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PRÉFACE 


Cet  ouvrage,  qui,  nous  l'espérons,  jusliiiera  complètement 
son  titre  de  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Coimeille  et  de 
la  langue  du  dix-septième  siècle  en  général^  ne  s'adresse  pas 
uniquement  aux  philologues  et  aux.  érudits ,  mais  à  tous  les 
lecteurs  de  Corneille  et  à  tous  les  amateurs  de  nos  grands  clas- 
siques ,  c'est-à-dire  à  tous  les  hommes  lettrés  et  à  tous  ceux 
qui  veulent  le  devenir. 

11  nous  a  fallu  embrasser  et  étudier  avec  un  soin  minutieux 
toutes  les  œuvres  connues  du  grand  poëte  dont  la  langue  devait 
former  la  base  de  notre  travail  :  d'un  écrivain  comme  Pierre 
Corneille ,  les  moindres  pages ,  les  moindres  lignes  sont  pré- 
cieuses pour  le  littérateur,  pour  le  curieux,  pour  le  lexico- 
graphe, pour  tout  le  monde.  Cependant  nous  ne  nous  sommes 
pas  proposé  de  présenter  une  Concordance  ni  un  Apparatus 
de  Corneille.  Aussi  remarqucra-t-nn  i\\w  nous  passons  sous 
silence  à  peu  près  tous  les  termes  et  tous  les  sens  générale- 
ment connus.  Que  d'autres  s'appliquent,  s'ils  le  veulent,  à 
faire  des  Lexiques  complils  de  tous  les  mots  et  de  toutes  les 
locutions,  des  Index  verljorum  et  locutiomnn^  où  rien  ne  soit 
omis,  le  commun  non  plus  que  le  rare,  le  mauvais  non  plus 
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que  le  bon,  nous  lem-  abandonnons  cette  besogne  facile  et 
peu  utile. 

Notre  Lexique^  —  véritable  oomplément  de  tous  les  diction- 
naires français  existants,  —  a  pour  objet  : 

1"  D'expliquer  toutes  les  locutions  difficiles,  et  en  particulier 
les  locutions  que  le  temps  a  frappées  de  désuétude,  qui  s'of- 
frent dans  la  langue  du  plus  grand  de  nos  poëtcs ,  et  dont  le 
nombre  est  si  considérable ,  qu'à  part  une  faible  élite  de  litté- 
rateurs érudits,  presque  tout  le  monde  aujourd'hui  serait  arrêté, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  dans  la  lecture  des  célèbres  tra- 
gédies, si  l'on  ne  se  contentait  pas  du  sens  vague  et  obvie,  de 
l'ensemble  de  l'idée,  et  surtout  du  sentiment  qui  captive  et 
transporte  ; 

2"  D'offrir,  pour  la  première  fois,  la  réfutation  à  fond  des 
faux  jugements,  en  fait  de  langue  poétique,  que  Voltaire  a  por- 
tés, et  des  erreurs  qu'il  a  commises,  —  surtout  au  point  de 
vue  historique,  —  dans  son  fameux  Commentaire  ; 

3°  De  donner,  à  l'occasion  des  locutions  de  Corneille,  la  solu- 
tion de  quantité  de  difficultés  délicates  de  la  langue  générale  du 
dix-septième  siècle,  qui  n'ont  jamais  été  étudiées  nulle  part 
d'une  manière  solide ,  dont  beaucoup  paraissent  même  avoir 
à  peine  été  remarquées  jusqu'à  présent,  et  que  nous  avons  été 
amené  à  approfondir,  parce  que  nous  nous  sommes  dévoué  avec 
passion ,  depuis  bientôt  quinze  ans ,  à  des  études  de  lexicogra- 
phie embrassant  toute  notre  langue  depuis  ses  origines  jusqu'à 
notre  siècle. 

Ces  grands  travaux,  maintenant  très-près  d'être  terminés,  au 
moins  pour  la  partie  moderne,  nous  ont  permis  d'appliquer 
la  méthode  historique  à  l'élucidation  de  toutes  les  questions 
philologiques  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  toucher.  Pour 
tous  les  mots.j  pour  toutes  les  formes,  pour  toutes  les  locu- 
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lions  de  quelque  importance,  nous  avons  pu  nuiltiplier  et  choi- 
sir les  exemples,  et  en  présenter  de  toutes  les  dates,  depuis 
l'époque  des  premiers  monuments  de  notre  idiome  jusqu'à 
nos  jours,  quand  il  y  avait  lieu.  Nous  avons  naturellement 
donné  la  préférence  aux  grands  écrivains  en  possession  de  faire 
autorité.  Nous  avons  cependant  cité  quelquefois  ,  comme 
témoins  de  l'usage,  des  auteurs  qui  furent  plus  ou  moins  mé- 
diocrement partagés  du  don  poétique  ou  du  talent  de  prosateur. 
Ils  nous  ont  servi  à  montrer  comment  nos  écrivains  de  génie, 
tout  en  parlant  la  langue  de  tout  le  monde ,  ont  su  se  cré(3r  un 
style  d'une  si  admirable  originalité. 

Indépendamment  d'une  quantité  de  monographies  toutes 
neuves  sur  des  points  difliciles  de  lexicographie,  notre  livre 
présentera  un  assez  grand  nombre  d'études  grammaticales 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Quelques-imes ,  outre 
l'intérêt  qu'elles  offrent  au  point  de  vue  de  la  grammaire  histo- 
rique, pourront  être  d'une  haute  utilité  pour  tous  ceux  qui 
attachent  du  prix  à  suivre  les  meilleures  traditions  de  la  langue  : 
tels  sont  nos  longs  mémoires  sur  l'ellipse  du  pronom  personnel 
(tome  n,  pag.  183-206 ),  sur  la  pluraUsation  des  termes  abs- 
traits (t.  I,  p.  331-367),  etc.,  etc. 

Une  introduction  étendue  résume  l'esprit  du  livre,  cons- 
tate tout  ce  qui  en  ressort,  et  complète  souvent,  par  rapport  à 
la  langue  du  dix-septième  siècle  en  général,  ce  que  nous  n'avons 
pu  développer  suffisamment  dans  le  Lexique.  Non  content  de 
signaler  les  caractères  principaux  de  la  langue  de  Corneille, 
nous  établissons ,  sans  trop  sortir  de  notre  cadre ,  les  caractères 
généraux  de  la  langue  de  cette  grande  époque ,  relativement  i 
la  signilicalion  des  mots,  à  l'usage  des  diverses  parties  du  dis- 
cours, à  la  syntaxe  et  à  la  construction  des  phrases. 

La  seconde  partie  de  cette  introduction  a  pour  objet  de  faire 
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connaître  à  quelle  occasion,  dans  quelles  dispositions  d'esprit, 
et  dans  quelles  intentions  secrètes  ou  avouées,  Voltaire  entre- 
prit, écrivit  et  refit  à  plusieurs  fois  son  fameux  Commentaire  ; 
enfin,  d'apprendre  comment  cette  censure  du  grand  poète  fut 
jugée  à  l'époque,  comment  elle  l'a  été  depuis,  et  comment  elle 
doit  l'être  par  un  esprit  impartial  et  éclairé. 

Cet  ouvrage,  auquel  nous  ne  pensions  pas  d'abord  donner 
une  si  grande  extension ,  est  terminé  par  un  Supplément  im- 
portant, qui  demande  à  être  rapproché  des  diverses  études  aux- 
quelles il  se  rapporte.  Du  reste,  il  offre  plusieurs articleç  essen- 
tiels dont  il  n'avait  pas  été  question  dans  le  livre. 

Je  voudrais  bien  n'avoir  pas  à  recommander  de  consulter 
avec  un  égal  soin  Yerrata  placé  à  la  fin  de  chaque  volume. 
Malgré  l'extrême  application  que  j'ai  apportée  à  reUre  les 
épreuves  d'un  travail  si  déhcat,  je  me  suis  aperçu  trop  tard  de 
quelques  fautes  plus  ou  moins  graves;  et  un  plus  grand  nombre 
encore  aurait  échappé  à  mon  attention  fatiguée ,  sans  le  secours 
que  j'ai  reçu,  pour  la  révision  de  cet  ouvrage,  de  la  part  de 
mon  frère  Eugène,  qui,  depuis  plusieurs  années,  m'aide  dans 
mes  longs  et  pénibles  travaux  avec  un  zèle  intelligent,  amical 
et  dévoué,  dont  je  parlerais  plus  à  l'aise  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  personne  qui  me  touche  de  si  près. 
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l.es  carartèroM  particuliers  de  la  langue  de  Corneille,  et  de  la 
langue  du  dix-Heptiènie  .siècle  en  général. 

C'est  une  vérité  triviale  que  chaque  écrivain  de  marque  a  son 
style,  expression  particulière  de  sa  manière  de  penser  et  de  sen- 
tir; mais  le  plus  fçrand  génie  n'a  pas  une  langue  à  lui.  Toute  l'o- 
riçinalité  du  poète  et  du  prosateur  consiste  à  mettre  diversement 
en  œuvre,  suivant  la  trempe  de  son  talent,  le  fonds  commun  de  la 
langue  de  son  temps. 

De  tant  de  comparaisons  et  de  rapprochements  qu'offre  notre 
Lexique,  il  résulte  que  Corneille  n'a  pas  eu  une  langue  à  part 
non  plus  que  Molière,  non  plus  que  Bossuet,  ou  tout  autre  d<; 
nos  grands  écrivains  ;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  chez  lui  trace 
de  langage  néologiqu(\  à  peine  a-t-il  créé  quf'lqu(\s  mots  ot  quel- 
ques expressions.  La  locution  dont  l'honneur  lui  revient  le  plus  sû- 
rement est  peut-être  celle  de  donner  la  main,  pour  épouser,  que, 
suivant  Ménage,  il  a  empruntée  des  Espagnols  et  osée  le  pre- 
mier en  IVanrais. 

Nombre  des  plus  frappantes  expressions  de  Corneille  se  trou- 
vent également  chez  les  auteurs  secondaires  ou  inférieurs  qui 
balancèrent  la  réputation  naissante  du  fondateur  de  notre  théa- 
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tre,cliez  les  Mairet,  les  Tristan  l'Hermite,  les  Scudéri,  les  Rotrou. 
Peu  d'écrivains  ont  eu  une  individualité  de  génie  comparable  à 
celle  de  Corneille;  un  grand  nombre  ont  eu,  si  l'on  nous  permet 
cette  expression,  plus  d'individualités  de  langage. 

Le  grand  tragique  ne  cherchait  pas  à  faire  des  mots ,  ni  même 
des  locutions,  et  n'aflectait  pas  non  plus  la  nouveauté  des  ima- 
fçes;  il  embellit  les  figures  d'usage  qui  appartiennent  à  la  langue; 
il  recherche  très-peu  ces  figures  d'invention  qui  appartiennent  à 
l'écrivain. 

Cependant  sa  langue  est  d'une  incomparable  variété,  et  d'une 
richesse  que  les  lexicographes  sont  le  mieux  à  même  d'appré- 
cier :  aucun  écrivain  ne  leur  fournit  autant  d'exemples  des  ma- 
nières de  dire  les  plus  diverses.  Personne  ne  se  sert  avec  une 
plus  admirable  aisance  de  tous  les  mots  de  notre  idiome  :  termes 
nobles,  expressions  familières,  vocables  scientifiques  et  tech- 
niques, le  dictionnaire  entier  entre  dans  ses  vers.  S'il  emploie 
tant  de  termes  spéciaux,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  étudié  les  arts,  les 
métiers,  la  chasse,  ni  l'escrime.  Il  parlait  de  toutes  ces  choses  en 
homme  du  monde  qui  a  beaucoup  écouté,  beaucoup  observé,  et 
qui,  à  l'occasion,  est  en  mesure  de  s'exprimer  en  termes  appro- 
priés sur  les  sujets  les  plus  divers. 

Telle  expression  vous  paraît-elle  tout  à  fait  singulière  chez  Cor- 
neille, soyez  sûr  qu'elle  se  trouve  dans  les  écrivains  de  son 
temps  et  dans  ceux  qui  l'ont  précédé.  Par  exemple,  lisez-vous  : 

«  Ce  rare  et  cher  objet  qui  fait  seul  mon  destin 

Du  soldat  insolent  est  l'indigne  budn,  »  [Théod.,  iv.  1.) 

cet  emploi  du  mot  butin  pour  p^^oie  vous  étonne,  vous  êtes  dis- 
posé à  croire,  surtout  le  rencontrant  dans  Théodore,  que  c'est 
une  de  ces  impropriétés  et  de  ces  négligences  si  reprochées  à  ses 
dernières  pièces.  Cette  acception  ne  serait  assurément  pas  rece- 
vable  aujourd'hui,  mais  elle  a  été  employée  avant  Corneille,  té- 
moin cet  exemple  d'une  date  antérieure  à  la  représentation  de 
Théodore  : 

«  Et  si  quelqu'un  de  nous  se  trouve  criminel, 
S'il  a  fait  à  son  sang  cet  opprobre  éternel, 
Que,  sans  miséricorde,  il  soit,  comme  un  infâme. 
L'exemplaire  butin  d'une  honteuse  lame. 
Qu'il  périsse  à  nos  yeux...  > 

(St-Amant,  Fragment  d'un  pocme  de  Joseph  tt  de  ses  frères.) 


INTRODUCTION.  m 

Elle  l'a  été  aussi  après  lui,  puisqu'on  lit  dans  une  pièce  de  Mo- 
lière, représentée  en  1661  : 

«  Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 

Qu'on  ne  me  verra  point  le  buiin  de  vos  feux.  »         {Don  Garde,  m,  ;j.) 

Manière  de  parler  que  l'auteur  du  Lexique  de  Molière  aurait 
moins  reprochée  à  notre  ^rand  comique,  s'il  avait  su  qu'il  n'était 
|)as  le  prfMuier  qui  l'eût  hasardée.  Assurément,  dans  une  méli- 
[)hore  consacrée,  on  n'a  pas  le  droit,  comme  le  dit  M.  Génin,  de 
substituer  un  synonyme  au  mot  qui  fait  la  tigure  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'alors  être  le  butin  de  était  reçu,  au  moins  envers,  comme 
être  la  proie  de. 

Corneille  dit  commander  quelqu'un  ,  pour  commander  à  quel- 
qu'un : 

«  Un  roi  que  je  commande  ose  se  dire  roi  !  »  {'Ui.,  i,  1.) 

Alexandre  Hardy  avait  dit  avant  lui,  dans  Alceste  : 
«  Puisqu'un  entrepreneur  te  commande,  te  brave.  » 

Si  vous  rencontrez  deux  gens,  pour  dire  deux  personnes,  ne 
croyez  pas  que  cette  expression  soit  particulière  à  Corneille;  elle 
a  été  employée  dès  le  quinzième  siècle  :  «  Et  certes  ce  furent  deux 
yens  qui  firent  grande  chère  ensemble  »  (Oliv.  de  La  Marche, 
Mérn.,  i,  22);  et  elle  se  retrouve  assez  souvent  depuis,  surtout 
dans  les  auteurs  de  Coutumes. 

Il  en  est  de  mému  pour  certaines  constructions  qui  semble- 
raient être  des  singularités  chez  Corneille.  On  lit  dans  la  Suite  du 
Menteur  : 

«  Et  JK  vie  vicwi  de  voir  arbitrt,'  de  son  sort. 

Eh  bien,  un  auteur  du  seizième  siècle  avait  dit  : 

«Courage,  sire  La/are,  réjoiiissez-vuus ,  jt-  me  ruit  de  soiiienir  qu'il  y  a 
moyen...  »  (LAnivtv,  Le  Morjondu,  ui.  .j.) 

Du  reste,  si  une  expression,  employée  plus  ou  moins  fréquem- 
ment avant  Cor/u^ille,  lui  est  attribuée  à  tort,  il  ne  faut  pas  trop 
blâmer  ceux  qui  commettent  cette  méprise.  Les  œuvres  de  ce  poète 
lécond  présentent  des  accejjtions  rares  qui  peuvent  paraître  nou- 
ve|le>  et  inusitées,  môme  aux  philologues  les  plus  accoutumés  à 
tout  retrouver  dans  nos  anciens  auteurs. 

Ainsi  nous,  qui  avons  lu  et  relu  avec  la  plus  minutieuse  alleu- 
tion,  et  toujours  la  plume  ou   le  crayon  à  la  main,  nous  ne  sau- 
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rions  diro  combion  de  milliers  d'ouvrages  imprimés  ou  manus- 
crits de  toute  date  et  de  tout  gonre,  nous  n'avons  pas  rencontré, 
ou  nous  n'avons  pas  remarqué  un  seul  exemple  de  l'adjectif 
aviatriqne,  sans  mesure ,  désordonné  ,  probablement  du  grec 
ans-poç,  employé  dans  cette  pbrase  de  la  Lettre  apologétique:  «  Il 
suffit  qu'ayez  fait  une  folie  am citrique ,  sans  que  j'en  fasse  une  à 
vous  répondre;,  comme  vous  m'y  conviez.  »  Néanmoins  nous 
jurerions  que  ce  terme  n'a  pas  été  fabriqué  par  Corneille  ;  s'il 
eût  voulu  créer  des  mots,  il  en  eût  fait  de  plus  harmonieux,  de 
plus  poétiques,  et  surtout  de  plus  intelligibles. 

La  langue  de  Corneille  est  sortie  du  même  courant  et  de  la 
môme  source  que  celle  de  tous  ses  contemporains;  mais  il  la 
manie  avec  autant  de  fécondité  que  d'originalité.  Il  possède  à  un 
très-haut  degré  cette  faculté  des  écrivains  de  génie  de  présenter 
sous  une  expression  nouvelle  les  objets  dont  ils  s'occupent,  parce 
qu'ils  savent  toujours  y  découvrir  de  nouveaux  aspects.  Dans  ses 
moments  d'inspiration,  il  rend  les  mots  tout  neufs  par  l'usage 
qu'il  en  fait,  et  par  son  habileté  à  les  enricbir  de  sens  plus  éten- 
dus. Il  ne  se  sert  que  des  expressions  de  tout  le  monde,  et  sou- 
vent il  les  choisit  peu,  mais  quand  il  a  de  grandes  pensées  ou  de 
beaux  sentiments  à  rendre,  il  se  les  approprie,  il  les  change,  il 
les  varie,  il  les  place,  nous  ne  dirons  pas  avec  un  tel  art,  mais 
avec  tant  de  bonheur,  qu'il  paraît  les  inventer.  Et  ces  incompara- 
bles beautés  de  diction  ne  brillent  pas  uniquement  dans  les  six 
ou  sept  pièces  sur  trente-trois  jugées  par  Voltaire  seules  dignes  de 
la  représentation,  mais  encore,  au  moins  par  éclairs,  dans  les 
productions  les  plus  dédaignées  de  notre  Eschyle. 

Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  Corneille  ait  excellé  dans  la 
science  du  style  autant  que  son  glorieux  successeur.  L'inégal 
auteur  du  Cid  et  A' Attila  n'est  grand  ou  n'est  original  par  l'ex- 
pression que  lorsque  le  sujet  inspire  sa  veine,  et  que  la  force  de 
la  pensée  lui  fait  créer,  tout  d'une  pièce,  un  style  qu'on  ne  peut 
appeler  que  le  style  cornélien.  A  l'exception  de  ces  moments  où 
il  est  sous  la  puissance  du  dieu,  il  demeure  inférieur,  comme  ar- 
tiste, à  l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie.  Celui-ci  captive  ou  charme 
toujours  par  la  beauté  ou  par  la  grâce  d'un  style  dont  les  So- 
phocle, les  Platon,  les  Virgile  offrent  seuls  l'analogue.  C'est  lui 
qui  possède  éminemment  le  secret  de  ces  expressions  tournées 
qui  relèvent  et  embelUssent  les  moindres  détails,  de  ces  rappro- 
chements nouveaux,  de  ces  alliances  de  mots  qui  révèlent  des 
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rapports  inattendus,  de  cns  lociiiions  de  i^rnio  qui  pci'^nont  une 
masse  d'idées,  de  ces  fitçnres  naturelles  et  fi'a[)[);iiite.s,  de  ces 
transpositions  qui  aident  à  l'élégance  sans  nuire  à  la  clarté,  de  ces 
ellipses  qui  transforment  1rs  locutions  et  donnent  des  ailes  au 
vers. 

Ilacine  a  pris  à  Corneille  des  expressions  en  ^rand  nombre, 
comme  il  lui  a  pris  des  situations,  des  mouvernfmts,  des  ti-aits  ; 
mais,  incontestablement,  il  a  beaucoup  plus  inventé  qu'iln'a  en;- 
prunté,  et  il  est  peut-être  de  tous  les  écrivains  du  dix-scptiènK! 
siècle  celui  qui,  en  produisant  ces  pensées  iininortelles  et  consa- 
crées à  l'admiration  (.le  tous  les  siècles,  fit  l'aire  le  plus  de  proférés 
à  la  lan,i^u(!  proprement  dite  Aussi,  à  la  lecture,  Uacine  pl;ilt-il  plus 
généralement  aux  espiils  délicats  et  cultivés.  Mais, à  la  représenta- 
tion. Corneille  reprend  ses  avantages.  Ce  génie  hardi,  et  quelque- 
fois inculte  et  inégal,  est  fait  pour  être  entendu  bien  plus  ([ui-  pour 
être  lu.  On  ne  peut  pas  le  bien  juger  en  dehors  do  l'audition.  Un 
poète  si  éminemment  théâtral  a  besoin  d'être  mis  dans  sa  pers- 
pective, qui  est  le  théâtre. 

Nous  avons,  dans  quantité  d'articles  [)artiruliers  et  dans  qui.d- 
ques-uns  des  articles  généraux,  comme  aux  articles  inversion,  ar- 
ticle supprimé,  emploi  du  suhjonctif, participe,  latinisme,  etc.,  etc., 
indiqué  les  caractères  principaux  du  style  de  Corneilh;.  Xotis  de- 
vons ajouter  ici  quelques  développements  et  quelques  détails 
nouveaux,  glissant  sur  les  points  reitatlus  et  usés  par  les  maîtres 
de  la  critique.  Nous  parlerons  d'ai)ord  des  latinismes  que  pré- 
sentent à  chaque  instant  la  prose  connue  les  vers  de  notre  gi-and 
tragi(jue. 

Le  latinisme  (^st  It;  fond  même  de  la  langue  fi'amjaisf.  Nous 
sommes  moins  que  personne  disposé  à  méconnaître  lintluence 
du  grec  sur  le  français.  La  langue  des  Hellènes,  nous  b;  sa- 
vons ,  fut  usitée  dans  la  Gaule  naibonnaise  longtenqis  avant 
l'érc  chrétienne,  et  continua  d'y  être  cultivée  dans  les  sièrles  sui- 
vants. C'est  en  grec  que  les  premiers  ministres  de  ri<]vanyile  y 
vinieiit  aimoncer  la  foi  à  des  populations  dont  le  plus  grand 
nombre  les  comprenait.  La  langue  grecque  s'entretint  par  l'ensei- 
gnement des  écoles  publiques,  et  par  les  relations  des  premiers 
rois  de  France  avec  bis  empereurs  d'Orient,  tantôt  leurs  allies, 
tantôt  leurs  ennemis.  Familière  pendant  des  siècles  dans  b;  Miili, 
surtout  dans  le  royaume  d'Arles,  elle  pénétra  moins  avant  dans 
les  [irovinces  du  Nord,  cependant  elle  y  marqua  la  langu(î  gêné- 
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raie  de  son  empreinte;  elle  l'enrichit  de  locutions  comme  de  mots. 
Le  grec  eut  donc,  dès  l'origine,  une  puissante  influence  sur  le 
français  ;  mais,  en  dépit  de  l'assertion  de  Henri  Estienne  et  de 
ses  échos,  elle  ne  fut  pas  eompara])le  à  celle  du  latin.  C'est  la  ci- 
vilisation latine  qui  d'abord  transforma  la  Gaule,  et  la  fît  rapide- 
ment briller  d'un  éclat  dont  le  tableau  nous  étonne  quand  nous 
le  voyons  dans  Quintilien,  dans  Suétone,  dans  Cassiodore,  dans 
Symmaque,  dans  Ausone,  dans  Sidoine  Apollinaire.  C'est  la  langue 
latine  qui  a  servi  de  racine  à  la  plupart  des  mots  dont  notre  voca- 
bulaire est  aujourd'hui  composé  ;  c'est  la  grammaire  latine  qui 
a  été  le  fondement  de  la  grammaire  française;  entre  les  deux 
idiomes,  même  génie  en  tout,  même  caractère,  sauf  la  différence 
notable  que  constituent  les  verbes  auxiliaires  et  l'emploi  de  l'ar- 
ticle. En  pouvait-il  être  autrement,  le  latin  ayant  été  si  long- 
temps la  seule  langue  usuelle  pour  tout  ce  qui  était  d'un  ordre 
élevé,  alors  que  le  français,  non  plus  que  les  autres  langues  na- 
tionales de  l'Europe,  n'était  capable  de  rendre  ni  la  loi ,  ni  le 
droit,  ni  les  sciences,  ni  la  philosophie,  ni  la  religion? 

Les  maîtres  de  la  langue  française  se  sont  tous  pénétrés  pro- 
fondément de  l'élément  latin,  et  en  ont  coloré  leur  discours,  pour 
nous  servir  de  la  belle  expression  de  Cicéron  :  Sentio  orationem 
meam  illorum  tactu  quasi  colorari\  Mais  aucun  peut-être  n'en  a 
gardé  une  aussi  forte  empreinte  que  Pierre  Corneille,  ce  génie 
éminemment  romain.  On  a  pu  douter  si  les  Romains  ont  plus  fait 
pour  Corneille  que  Corneille  n'a  fait  pour  les  Romains  ;  car,  comme 
l'a  dit  La  Bruyère  :  «  Les  Romains  sont  plus  grands  et  plus  Ro- 
mains dans  ses  vers  que  dans  leur  histoire ''.  »  Les  sujets  romains 
eurent  toujours  sa  prédilection.  Il  a  fait  voyager  sa  tragédie 
chez  toutes  les  nations  du  monde,  les  Espagnols,  les  Grecs,  les 
peuples  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie,  les  Bithyniens ,  les  Lom- 
bards, les  Carthaginois  et  les  Huns  ;  il  avait  même  pensé  à  finir 
sa  carrière  en  traitant  un  sujet  puisé  dans  les  annales  chinoises. 
Malgré  toutes  ses  explorations  en  sens  divers ,  Rome  était  tou- 
jours le  point  central  auquel  il  revenait  et  se  fixait  avec  amour. 
Dans  sa  longue  carrière  dramatique,  il  a  parcouru  toutes  les  vi- 
cissitudes de  l'empire  romain.  Il  a  montré  Rome  républicaine 
dans  les  Horaces,  impériale  dans  Cinna,  chrétienne  dans  Polyeucte, 

'    De  Oratore,  ii,  14,  60. 
'■'  Les  Caracières. 
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triomphante  dans  Pompée,  humiliée,  quoique  menaçante  encore, 
dans  Nicomède,  enfin  dans  Attila,  vaincue  et  prête  à  céder  lu 
[)lace  à  un  empire  nouveau  : 

€  lu  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'aclicve, 
L'empire  est  prêt  à  clioir,  et  la  France  s  élève.  » 

Certes,  le  peintre  de  ces  grands  tableaux  expli^iuant,  dans  une 
Épître  à  Muzarin,  l'idéal  qu'il  poursuivait,  a  eu  le  droit  de  dire  : 

«  J'en  porterai  si  haut  les  brillantes  peintures, 
Que  ta  Rome  elle  même,  admirant  mes  travaux, 
N'en  reconnoîtra  plus  les  vrais  originaux.  > 

Dans  les  patientes  études  auxquelles  se  soumit  le  génie  de  Cor- 
neille pour  se  préparer  à  ces  fortes  créations,  il  se  pénétra  inti- 
mement de  la  langue  comme  des  idées  d<^s  si'Jinds  écrivains  la- 
tins, poêles  et  prosateurs.  De  là  dans  son  style  ces  latinismes  si 
fréquents,  qui  le  caractérisent  plus  encore  que  l'hellénisme  ne  ca- 
ractérise le  style  de  Racine. 

Nous  grouperons  quelques  exemples  de  ces  latinismes  de  Cor- 
neille, latinismes  de  significations  et  latinismes  do  constructions. 

11  met  aconit  comme  Vaconitum  latin,  pour  dire  poison  en  gé- 
néral. 

R  prend  assiduité,  dans  le  sens  de  continuité,  de  durée  non  in- 
terrompue :  «Ce  qui  n'étoit  point  une  règle  autrefois  Test  devenu 
par  l'assiduité  de  la  pratique.»  {Trois.  disc.)\]n  auteur  de  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  Gomberville ,  dit  de  même, 
Vassiduité  de  nos  sacrifices. 

Il  emploie  également  assidu,  dans  le  sens  de  continuel,  comme 
assidui/s  :  «  Les  répétitions  assidues  qui  se  trouvent  dans  l'original.  » 
{Préf.  de  V huit.,  édil.  1670.) 

Il  donne  à  louange  le  sens  de  laus,  gloire  : 

•  Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel,  r.  (Uor.,  iv,  4.) 

Ce  latinisme,  que  Voltaire  n'a  pas  compris,  se  rencontre,  nous 
l'avons  montré,  depuis  Gerson,  dans  Vlntemelle  Consolation,  jus- 
qu'à M.  Villemain,  dans  le  Tahleau  de  la  littéroturc  française  au 
iix-huitii me  siècle.  Le  siècle  dernier  en  avjiit  abandonné  l'usage. 

Comme  nos  anciens  écrivains,  depuis  Bouteiller,  les  rédac- 
teurs des  Chroniques  de  France,  et  l'auteur  du  roman  de  Percefo- 
rest,  jusqu'à  Pasquier,  Corneille  donne  à  neceu  l'acception  de  ne- 
pas,  petit-fils. 
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Il  oflre  autant  de  latinismes  d'adjectifs  que  de  latinismes  de 
substantifs. 

11  prend  célèbre  dans  le  sens  de  publie,  solennel,  éclatant  : 

«Je  n'ajouterai  rien  aux  célèbrea  témoignages  que  la  voix  publique  vous  rend.* 
[Pomp.,  Au  cardinal  Mazarin.) 

Nous  rapportons  des  exemples  analoi^ues,  comme  ceux-ci  : 

«  Le  roi  ne  songcoitqu'à  rendre  ces  noces  célèbres  par  des  diverlissements  où  il 
pût  faire  paroître  l'adresse  et  la  magnificence  de  sa  cour.  »  (.M'"'  de  La  Fayette.» 
«Eli'auroit  percé  de  mille  coups  s'il  ne  l'eût  réservé  aune  vengeance  plus  célèbre.  > 
(Regnard.) 

Honnête,  chez  notre  poëte,  signifie  honorable,  glorieux,  comme 
le  Isii'm  honest  us.  Il  dit:  «  Un  trépas  plus  honnête  n  [Othon],  pour, 
un  trépas  plus  honorable. 

Il  emploie  content  dans  la  sévérité  de  son  étymologie  latine, 
contentus,  qui  se  contient,  qui  se  renferme  dans  ce  qu'il  a,  qui  se 
résigne  sans  peine,  comme  l'explique  Forcellini  : 

«  Périssant  glorieux,  je  périrai  content.  »  {PoL,  iv,  6.) 

Il  donne  à  funeste  l'acception  première  de  fitnestxs,  dérivé  de 
fiinus,  funèbre,  lamentable  :  «  Funeste  spectacle,  funeste  état,  péril 
funeste.  » 

Il  emploie  imbécile,  imbécillité,  dans  le  sens  d'imbecillus,  imbe- 
cillitas,  faible,  faiblesse. 

Il  donne  à  sublime  la  signification  primitive  et  toute  latine 
d'élevé  : 

«  Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime.  >  [Sert.,  i,  3.) 

Il  dit  être  récent  de  son  latin,  pour  signifier  sortir  de  l'étudier, 
et  en  avoir  encore  la  mémoire  toute  fraîche,  comme  Fronton  a 
dit  :  «Tu,  qui  a  grcecis  litteris  recentior  es.  » 

Que  de  verbes  aussi  sont  employés  par  Corneille  d'une  manière 
toute  latine  !  Il  dit  céder,  pour  le  céder,  comme  le  cedere  latin  : 

■.<  Et  si  le  sang  des  dieux  cède  à  celui  des  rois.  »  {indrom.,  m,  3.) 

«  On  ne  peut  plus  rien  faire 
Dont  la  gloire  ne  cède  à  celle  de  Sévère,  > 

dit  de  même  Thomas  Corneille,  dans  Maximian,  i,  1. 

Ce  latinisme  a,  du  reste,  été  conservé,  même  en  prose,   après 
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Corneille.  C'est  ainsi  que  riiis[oi'i(!n  de  la  Ciinjurtitian  des  (i/uc- 
t/ues  a  dit  : 

«  Ses  vertus  personnelles  ne  cédoioii  ni  à  eelles  île  son  pC'rc,  ni  à  celles  de  sa 
inére.  » 

Obligei^ôans  l'auteur  d'/7o?-fl/:c,  a  la  force  du  latin  o/jlùjnre,  et 
veut  dire  lier  par  un  devoir,  mettre  dans  une  certaine  dépen- 
dance inoralii  à  l'é.^arcl  de  quelqu'un  : 

«  Envers  un  ennemi  ({ui  nous  \>cu\.  obliger  ?  y  'llur.,  i,  '^.) 

Construisant  eyj/'o^w/' comme  le  latin  ^'x/>6n"or,  il  Ir;  l'ait  suivre 
d'un  qualiticatif: 

<<  Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouva  cruelle.  »  {L'Ii'us.,  ii.  1.) 

Crél)illi)n  a  dit  triiiic  iiiaïuèn'  t(jute  scinblahle  : 

«  Cruelle!  si  l'amour  vous  éprouve  injlexible, 

A  ma  triste  amitié  soyez  du  moins  sensible,  y  (Uluiduiii  .  i,  1.) 

Suivant  La  llar[)e,  «ranioiir  vous  éprouve  in/lcxiôle  n'est  [las  l'ran- 
çais'.  »  11  aurait  mieux  valu  observer  que  c'est  un  latiidsme  peu 
usité  en  français  moderne.  Crébillon,  d'ailleurs,  all'ectait  cette 
coustruction  ;  on  la  rencontre  jusqu'à  trois  fois  dans  un  seul  acte 
d'une  de  ses  pièces  : 

«  Si  ma  trisie  douleur  vous  éprouve  inflexibles; 

Du  moins  ne  laissez  pas  succomber  ma  vertu 

Sous  les  divers  transports  dont  je  suis  combattu.  »  [Pijnhus,  i,  1.) 

.  Je  lui  dois  d'un  ami  le  secours  et  la  fol  : 

Il  ne  l'éprouvera  lé)j'ere,  ni  perfide.  »  [Ibid.) 

»  Mes  pertes,  mes  périls  n'ont  rien  d'assez  terrible 
Pour  un  roi  que  l'honneur  éprouve  seul  sensible.  »  .  Ibid.,  i,  2.) 

Corneille  dit  s'oiiilicr  de,  avec  un  substantif,  par  imitation  ilu 
latin  obliviscor,  avec  un  génitif,  «  s'oublier  de  son  néant.  » 

Les  adverbes,  les  pré[)Ositious,  les  conjonctions  nous  donne- 
raient lieu  de  relever  bleu  des  latinismes  de  Corneille.  Pour  le 
moment,  nous  nous  contenterons  de  si^^uder  um3  manièrtî  très- 
curieuse  il'enqjloyer  l'adverbe  ainsi.,  à  l'imilatiou  du  Sic  te  diva 
païens  Cijpri,  d'Horace  : 

c.  yti/ivi  vienne  bientôt  cette  heureuse  journée 

(Jui  nous  donne  le  reste  en  faveur  d'Iiyménéu.    »  {Mcl.,  i,  1.) 

'  Lycée,  3»  p.,  1.  1,  cil.  IV,  secl.  1. 
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Du  reste,  ce  latinisme  n'a  rien  de  particulier  à  Corneille.  Il  a 
été  fréquemment  employé  au  seizième  siècle,  notamment  par 
Joacliim  du  Bellay,  par  J.-A.  de  BaïF,  et  on  le  retrouve  au  dix- 
septième  siècle  dans  Mairet,  dans  Rotrou,  dans  La  Fontaine,  dans 
madame  Deshoulières,  dans  Fénelon. 

Corneille  a  aussi  beaucoup  de  latinismes  de  syntaxe.  Comme 
les  latins,  il  emploie  volontiers  le  comparatil'  pour  le  superlatif, 
mieux,  pour  le  mieux  : 

«  Et  je  tiendrois  des  deux  celui-là  jwieux  épiis 

Qui...   »  (Don  Saitclte,  lu,  4.) 

Plus,  pour  le  plus  : 

«  Ton  sexe  qui  défend  ce  que  plus  il  désire.  »  {Clit.,  v,  3.) 

On  verra  dans  le  Lexique  combien  ce  latinisme  était  fréquent 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècle. 

Il  aime  à  employer  j^lus  sans  négation,  dans  le  sens  de  davan- 
tage, encore  : 

«  Tais-toi,  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir...  »  (Le  Meni.,  i,  5.) 

Le  latinisme  se  retrouve  également  dans  le  genre  que  Corneille 
donne  à  certains  noms  ,  comme  épigramme,  épitaphe,  idole,  in- 
sulte, limite,  voile,  qu'il  fait  masculins,  et  âge  qu'il  fait  féminin. 

Il  se  retrouve  aussi  dans  la  préférence  qu'il  accorde  à  certaines 
formes,  comme  intrigue,  qu'il  préfère  à  intrigue,  parce  que  le 
premier  se  rapporte  davantage  à  l'étymologie  latine  intricœ. 

On  vient  de  voir  combien,  dans  la  langue  de  Corneille,  le  lati- 
nisme est  dominant.  L'archaïsme  ne  l'est  pas  moins.  La  diction 
de  ce  poète  réformateur  et  créateur,  qui  contribua  tant  à  fixer  le 
génie  de  notre  langue,  se  rattache  par  quantité  de  points  à  la  lan- 
gue et  à  la  littérature  qui  finissaient  quand  il  débuta.  Il  aime  cer- 
tains vieux  termes  qui  commençaient  à  n'être  plus  guère  usités, 
et  quelquefois  il  en  fait  l'usage  le  plus  poétique.  Nous  ne  les 
avons  pas  consignés  tous  dans  notre  Lexique  parce  que  plusieurs 
sont  très-connus,  et  qu'ils  ne  donnaient  lieu  à  aucune  observation 
particulière,  par  exemple,  coupeau  pour  sommet,  cime  : 

«  Tiens-y  toi  solitaire,  et  tel  qu'un  passereau 

Qui  d'un  arbre  écarté  s'est  choisi  le  coupeau.  »  [Imil.,  iv,  12.) 

Il  emploie  dosage  pour  enclos  : 

<i  Un  Lœuf  piqué  du  taon,  qui,  brisant  nos  dosages...  »(C//t.,ii,  7,  f'éd.) 
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Il  dit  oncore,  avec  Brantôme,  snasion  pour  perauasion.  Il  se  sert 
(Valh'fjcnnce  pour  dire  soulaf^emcnt  :  foible  allégeance,  vaine  et 
fausse  allégeance,  donner  une  fausse  allégeance,  pour  mon  allégeance. 

Comine  Klienne  Pusquier,  comme  Malherbe,  il  se  sertd(î  couche, 
au  sin^'ulier,  pour  siL,^nirier  eniantetnent,  couches  : 

<:  Vierge  devant  ta  couche,  el  vierge  après  ta  couche.  » 

(Œuvr  div.,  Louanges  de  la  Vierge.) 

Dans  la  préface  de  Clitnndre,  dans  Vlllusion  comique,  dans  le 
Mi'iitcKr ,  dans  les  Discours  sur  le  poème  dramatique*  Corneille 
donne  à  occasion  le  sens  de  raison,  motif,  sujet,  comme  on  le  fit 
jusqu'à  Voilure,  un  dps  derniers  chez  qui  on  trouve  des  exemples 
de  cette  sii^nification  propre  au  stîizième  siècle. 

A  l'exemple  de  Montaigne,  et  par  latinisme,  il  donne  à  conférer, 
dans  l'Imitation,  le  sens  d'être  utile  à,  de  contribuer,  de  servir  à  : 

'   A  son  avancement  l'un  el  l'autre  conjhc.  •  {Irnit.,  i,  19.) 

II  emploie  au  figuré,  et  avec  le  pronom  personnel,  le  vieux  verbe 
déglacer,  qu'on  rencontre  dans  les  Poésies  de  Loys  le  Caron,  et  qui 
est  inséré  dans  les  dictionnaires  de  Cotgrave  et  d'Oudiii.  Il  dit  : 

«  Tout  mon  corps  se  déglace...  »  [L'illas.  com.) 

Il  se  sert  du  verbe  épartir,  avec  le  pronom  personnel,  pour 
signifier  se  répandre,  se  distribuer  : 

c  La  bruine  à  son  choix  s'épart  sur  les  humains, 

Comme  s'éparuron  la  cendre...,  ■»  [Ttad.  du  Ps.  117.) 

•  •mployant  ainsi  une  expression  qui  se   trouve  non-seuleiuent 
dans  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  dans  Théophile,  mais  dans  un 
,     lie  nos  i)his  anciens  et  de  nos  plus  célèhros  trouvères  : 

«  Vil  la  porriore  [poussière)  qui  s'espuri  conlrenionl 
Que  font  saillir  li  destrier  arragon.  » 

(Haimdeiit  de  Paius,  Oijicr  de  Danemnrche,  V.  G461.) 

Il  dit  posé  que,  pour  supposé  que,  anciiMuic  locution  qu'on  trouve, 
dés  le  quatorzième  siècle,  dans  Jehan  d'.\rras. 

Il  em[)loie  plusieurs  fois  comme  pour  comment,  avec  ou  sans  in- 
terrogation. 

Un  siècle  manie  et  conduit  ses  pensées  tout  dilféreminont  d'un 
autre  sièclo.  La  succession  di-s  t'-nips,  le  changement  dt's  mn>urs, 
mille  causes  graves  ou  légères,  amènent  dans  la  langue,  comine 
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dans  tout  le  reste,  des  inulatious  qu'il  faut  accepter  et  contre  les- 
quelles personne  ne  peut  rien.  Des  mots  tombent,  d'autres  nais- 
sent; les  acceptions  des  ternies  se  remplacent  les  unes  les  autres. 
Tous  les  esprits  sensés  se  plient  h  ces  variations  de  l'usage,  mais 
ils  les  trouvent  quelquefois  très-malheureuses. 

Certes,  sans  être  un  défenseur  systématicjue  de  l'archaïsme,  il 
est  permis  de  désirer  et  de  conseiller  la  reprise  de  quelques-uns 
de  ces  anciens  mots  qui,  employés  avec  jugement,  donnent  de  la 
dignité  et 'de  la  majesté  au  style  :  grandiorem  reddunt  orationem, 
comme  parle  Cicéron,  ou  bien  lui  communiquent  de  la  grâce,  de 
l'aisance  et  de  la  variété.  «  Il  serait  à  souhaiter  que  la  plupart 
des  termes  dont  Corneille  s'est  servi  fussent  en  usage.  Son  nom 
devrait  consacrer  ceux  qui  ne  sont  pas  rebutants,  »  a  dit  Voltaire  ', 
dans  un  de  ses  moments  de  parfait  bon  sens  et  d'intelligente, 
justice. 

Le  commentateur  du  grand  tragique  a  lui-même  indiqué  quel- 
ques-uns des  termes  et  quelques-unes  des  locutions  de  Corneille 
dont  on  aurait  dû  garder  l'usage.  Ainsi  exorable,  hostie,  dans  le 
sens  de  victime,  invaincu,  ce  que,  pour  autant  que  : 

«  Et  Pompée  est  vengé  ce  qu\\  peut  l'être  ici.  »  [Pomp.,  v,  4.) 

«  N'est-ce  pas  dommage,  demande  avec  raison  Voltaire,  que 
cette  expression  ait  entièrement  vieilli?  On  dirait  aujourd'hui  : 
«  autant  qu'il  peut  l'être;  »  mais  «  ce  qu'il  peut  l'être  »  n'est-i! 
pas  plus  énergique?  » 

Corneille  dit  mes  flammes,  et  non  pas  seulement  ma  flamme, 
comme  on  dit  mes  feux,  en  parlant  d'amour  : 

'<  Que  l'ardeur  de  Clarisse  est  égale  à  vos  flammes.  »       [Le  Ment-,  ui,  -l.) 

Voltaire  est  d'avis  qu'on  l'imite,  en  dépit  de  la  décision  des 
grammairiens  et  des  lexicographes. 

Comme  le  célèbre  commentateur,  nous  voudrions  voir  rajeunir 
toutes  ces  expressions,  mais  quelques  autres  nous  paraissent 
particuUèrement  regrettables,  comme 

Charmeur,  adjectif  ou  substantif: 

«  Que  de  ses  tons  charmeurs  l'amoureuse  tendresse.  »  [Imii.,  iv,  17.) 
«  S'il  est  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur.  >  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  8.) 
«  Eloignez  quelque  temps  ce  dangereux  charmeur,-,)       (La  Veuve,  il,  2.) 

'  Rem.  sur  II or.,  i,  1. 
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Dikeptif,  trompeur,  dont  l'objet  est  do  tromper,  mot  qui  est 
appelé  par  déception  et  décevoir,  et  dont  nous  citons  d'excellents 
emplois  de  Corneille,  et  de  divers  auteurs  depuis  le  quinzième 
?\'qq\o.,  présent  déceptif^  lanrjage  déceptif,  laïKjne  déceplivc  ^  mots  dé- 
ceptifs.iictions  dérrpliccs,  intention  déccptire,  image  déceptive,  mets 
dcceptif,  l'tc 

Instniisiint,  aâ']oc[\i\  parole  instniismi/e,  mot  expressif  et  néces- 
saire qui  a  été  employé  par  Pascal,  par  Malchranche,  par  Charles 
Peri'aiill. 

Pipciir,  tronipi'ur,  dont  INIontaiuiii',  Talnireau,  d'Urfé  montrent, 
avec  Corneille,  l'utilité  et  la  ^râcc 

Hantise,  dérivé  de  hanter,  pour  fréquentation,  dont  le  piésident 
llénault  s'est  encore  servi  dans  ses  Mémoires. 

Martel,  qui  n'est  plus  d'usap^e  qu'en  celte  phrase  fitrnrée,  mar- 
tel en  tête,  et  qui  s'employait  autrefois  dans  des  alliances  de  mots 
extrêmement  variées  :  donner  tant  de  martel;  ô  combien  de  martels 
j'ai  donnés!  prendre  quelque  martel  d'une  chose;  le  martel  d'amour; 
()ter  le  martel  à  quelqu'un;  mettre  en  martel,  etc. 

Parentage,  ])Our  parenté,  qu'on  trouve  depuis  Lancelot  du  Lac 
jusqu'à  Delille. 

Incontestablement,  tous  ces  mots  et  toutes  ces  locutions  sont 
autant  de  richesses  pei'dues. 

Quelques-unes  des  vieilles  manières  de  parler  que  Corneille 
employait  comme  tous  les  auteurs  de  sa  date  n'ont  rien  pour 
l'élégance  ni  pour  l'énergie  qui  les  puisse  faire  tant  regret- 
ter, mais  cependant  elles  facilitaient  et  variaient  la  diction. 
Telle  est  la  locution  fournir  de,  employée  comme  servir  de,  ou 
fournir  activement  :  «  Cet  amour  paternel  qui  te  fournit  d'ex- 
cuses...  Alost  n'eût  point  fourni  de  matière  à  ta  gloire,  »  (.'te, 
dont  nous  avons  présenté  tant  d'exemples  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  de  Larivey,  de  d'Aubigné,  de  Bouchet,  de  Mal- 
herbe, de  Saint-Amant,  de  Guy  Patin,  de  La  Rochelbucauld,  de 
l*i'rrault,  de  Racine,  de  madame  Deslioulières,  de  madame  de 
\  illedieu,  etc.  Vaugelas  et  Ménage  avaient  frappé  de  leurs  cen- 
-Nures  cette  locution.  Elle  n'en  continua  pas  moins,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle,  d'être  fréquemment  t-mployée. 

Quelquefois  les  archaïsmes  de  Corneille  sont  en  même  temps 
d(!S  proviucialisuies  contractés  dans  sa  Normandie.  On  sent  un 
peu  le  provincial  dans  P.  Corneille.  Il  passa  toute  sa  jeunesse  en 
Normandii',  à  Rouen,  y  résida  ensuite  presque  constamment,  et 
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ne  fit  que  de  rares  et  assez  courtes  apparitions  à  Paris,  où  il  ne  se 
fixa  qu'à  la  fin  de  1662,  longtemps  après  avoir  donné  tous  ses 
chefs-d'œuvre,  et  quand  il  avait  déjà,  dans  l'édition  de  1660, 
arrêté  presque  définitivement  son  texte.  La  langue  de  son  con- 
temporain Pascal  paraît  moins  vieilli*;  ;  c'est,  indépendamment 
du  tour  naturel  de  ce  noble  esprit,  qu'il  avait  davantage  ressenti 
l'infiuence  de  la  capitale. 

Malgré  ses  prédilections  et  surtout  ses  habitudes  d'éducation, 
Corneille  ne  s'obstina  pas  systématiquement  dans  l'archaïsme, 
et,  dans  ses  révisions,  il  abandonna  quelques  vieux  termes  pa'^- 
sés  de  mode. 

Ainsi  les  premières  éditions  de  Mélite ,  depuis  1633  jusqu'à 
1654  inclusivement,  donnent  ce  vers  : 

<  Ne  le  colère  point  contre  mon  insolence.  »  (A.  iv,  se.  G. 

Dans  les  dernières,  il  a  été  changé  ainsi  : 

«  N'entre  point  en  courroux  contre  mon  insolence.  » 

Corneille  ne  garda  que  jusqu'à  1654  le  vieil  adjectif  bigearre 
pour  bizarre,  qu'il  avait  d'abord  employé  dans  la  Galerie  du  palais: 

f.  Cette  bigearre  humeur  n'est  jamais  sans  soupçon.  » 
Il  avait  dit  d'abord,  dans  Cinna,  ii,  2  : 

«  Auguste  aura  soûlé  ses  damnables  envies.  » 

Ce  vers  se  lit  ainsi  jusque  dans  l'édition  de  1654.  Mais,  le  verbe 
soûler  ayant  été  banni  du  style  noble,  le  poète  fit  cette  correction  : 

«  Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies.  » 

Dans  les  premières  éditions  de  la  Veuve,  jusqu'à  1654  inclusive- 
ment, il  avait  mis  : 

«  Vain  et  foible  soûlas  en  un  coup  si  funeste.  » 
Le  substantif  soûlas  ayant  vieilli,  il  fit  ce  changement  : 

«  Foible  soulagement  en  un  coup  si  funeste.  ■» 

Dans  la  première  édition  de  Mélite,  i,  6,  on  lisait  : 

«  ...  Adieu,  des  raisons  de  si  peu  d'importance 

«  N'ont  rien  qui  soit  baslani  d'ébranler  ma  constance.  » 

Aux  éditions  suivantes,  Corneille  supprima  le  vieux  mot  has- 
tant,  capable  ,  et  mit  : 

«  Ne  pourroient  en  un  siècle  ébranler  ma  constance.  > 
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Cet  adjectif,  d'un  usaf^e  si  fréquent  au  seizième  siècle,  se  trou- 
vait encore  dans  lu  pn'init're  édition  de  i' Illusion  comique,  (il,  7)  : 

<  Me  croyez  vous  buatam  de  nuue  à  votiu  feu?  » 

Dans  les  éditions  postérieures  à  1654,  Corneille  fit  ce  nouveau 
fliaiif;emcnt  : 

'c  Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  votre  feu?  » 

En  effet,  ce  mot,  encore  indiqué  dans  le  Triumphus  linguœ  gal- 
licœ,  de  llaillet  (lGG-4),  vieillissait  décidément,  et,  passé  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  on  ne  le  voit  plus  guère  employé, 
si  ce  n'est  par  La  Fontaine,  dans  ses  Contes,  ou  par  quelques  par- 
tisans déclarés  de  l'archaïsme,  comme  Saint-Simon. 

Dans  les  premières  éditions  de  Mélite,  il  s'était  servi  de  consom- 
mer pour  consumer,  conformément  à  l'ancienne  pratique  de  la 
langue  : 

c  Un  feu  qui  la  consomme...  •» 

Dans  l'édition  de  1G60,  cédant  à  la  réclamation  de  Vaugelas 
contre  la  confusion  de  consommer  et  consumer,  il  substitua  consu- 
mer à  consommer,  qui  était  la  vraie  forme  gauloise,  mais  dont 
Molière,  presque  seul  parmi  les  bons  écrivains,  continuait  do 
faire  usage. 

Après  avoir  employé  le  vieil  adverbe  possible,  dans  les  ])re- 
mières  éditions  de  Mélite,  de  1G33  à  1054,  il  finit  par  l'effacer  et 
cessa  de  l'employer  :  Vaugelas  l'avait  censuré,  et  il  ne  passait  plus 
pour  être  du  beau  style. 

Pour  certains  mots  et  pour  certaines  locutions.  Corneille  se 
montra  donc  docile  aux  caprices  de  l'usage.  Mais  il  est  loin  de  s'y 
être  soumis,  dans  sa  longue  carrière  et  dans  la  variété  de  ses 
productions,  comme  l'ont  fait  d'autres  auteurs  de  cette  belle 
époque  de  l'art  d'écrire,  liossuet,  par  exemple,  dont  le  style  ollVe 
de  si  curieuses  et  de  si  importantes  transformations  aux  diver.>es 
périodes  de  sa  brillante  et  féconde  vie  d'écrivain.  P.  Corneille, 
pour  le  mot  et  pour  le  tour,  resta  bien  plus  l'homme  de  ses  dé- 
buts; la  langue  de  sa  vieilli'ssf  tranchait  assez  vivement  avec  la 
langue  nouvelle  de  lu  cour,  avfc  la  langue  épurée  de  Racine  et 
de  Roileau. 

Jusque  dans  ses  derniers  ouvrages,  il  conservait  des  mots  de 
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l'autre  siècle  ;  il  disait  rechanté,  pour  sipjnifier  qui  a  été  l'objet  de 
beaucoup  do  cbants,  célébré,  vanté  :  «  Ces  murs  si  rechantés,  » 
(parlant  d(^.  Troie);  évader,  pour  s'évader;  rapporter  f/,  pour  se 
rapporter  à,  avoir  du  rapport  avec  :  Dont  vous  verriez  rhurneur  rap- 
portant à  la  vôtre,  etc.;  défoire,  pour  se  défaire;  ra))procher,  pour 
se  rapprocher  :  S'il  ne  faut  qu'empêcher  qu'un  si  fidèle  amant  n'en 
puisse  rapprocher  ;  séjour,  pour  retard,  délai. 

Il  g-arde  aussi  de  vieilles  formes  orthographiques  qui  n'étaient 
plus  de  mode  '.  Il  écrit  vefve,  quand  Malherbe  et  Vaugelas  écri- 
vaient veuve.  Il  continue  à  dire  submission,  quand  soumission  avait 
déjà  prévalu. 

Un  l'ait  sert,  avec  beaucoup  d'autres,  à  montrer  quels  change- 
ments s'étaient  opérés  dans  la  lanf,^ue  en  quelques  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  sous  l'influence  des  purs  et  brillants  écri- 
vains de  la  nouvelle  période,  qui  date  de  1660.  Ce  fait,  c'est  que 
Thomas  Corneille,  qui  vécut  toujours  avec  son  frère  dans  une  par- 
faite conformité  de  sentiments  et  d'idées,  écrivant  des  notes  sur 
les  Remarques  de  Vaugelas,  se  prononce  très-souvent  contre  des 
expressions  et  des  manières  de  parler  employées  parle  grand  tra- 
gique, et  les  déclare  vieillies,  impropres  ou  dépourvues  d'élé- 
gance. 

Pierre  Corneille  emploie  souvent  estime  pour  dire  gloire,  répu- 
iation.  Ce  sens  passif  est  condamné  par  Thomas  en  ces  termes  : 

«  Je  ferois  difficullé  d'employer  eslime  aulremenl  que  dans  la  signification 
active,  comme  son  eslime  est  une  chose  que  tout  le  monde  recherche  avec  soin,  pour 
dire  Vcslime  qu'il  a  pour  ceux  qui  ont  du  mérite  est  recherchée  de  tout  le  monde, 
mais  il  me  semble  qu'on  ne  diroit  pas  fort  bien,  dans  la  signification  passive, 
son  estime  diminue  de  jour  en  jour,  pour  dire  l'estime  qu'on  avoii  pour  lui.  Estime 
est  un  mot  qui  approche  de  considération  ;  on  dit  fort  bien  :  tous  les  honnêtes  (jens 
ont  beaucoup  d'estime  et  de  considération  pour  lui,  mais  comme  on  ne  sauroit 
dire  ,  sa  considération  diminue,  pour  dire  la  considération  qu'on  avait  pour  lui,  je 


'  On  sait,  d'ailleurs,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  avec  détails  que 
Corneille  avait  des  habitudes  orthographiques  particulières,  qu'il  eut  un  sys- 
tème d'orthographe  à  lui,  et  que  nombre  de  ses  innovations,  plus  ou  moins 
promplemeiit  adoptées,  ont  triomphé  définitivement.  Ainsi,  on  l'a  déjà  remarqué, 
c'est  lui  qui,  le  premier,  proposa  d'écrire  éblouir,  ébranler,  il  éioii,  au  lieu  d'es- 
blouir,  esbranler,  il  estait,  et  d'accentuer  sévérité,  qu'on  écrivait  sévérité.  Dans  la 
dernière  édition  de  ses  œuvres,  faite  par  lui  avec  le  soin  le  plus  attentif  en 
1Ô8-2,  deux  ans  avant  sa  mort,  il  a  ramené  à  l'orthographe  étymologique  beau- 
coup de  mots  comme  intriques,  ambrasie,  junciions,  prétentions,  dissmlion,  sub- 
mission.  Il  a  ramené  plusieurs  autres  mots  à  l'orthographe  française,  tel  que  Cou- 
rier, qu'il  écrit  avec  un  seul  r,  comme  courir. 
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ne  crois  pas  que  l'on  puisse  dire,  sort  eslirne  diminue,  dans  le  môme  sons  qu'on  i 
dit,  sa  réputation  diminue.  .)  (!\'ol.  sur  les  llemarqucs  de  Yuuijelus,  DXLI.; 

Il  déclare  aussi  que  le  mot  discord,  qui  se  trouve  dans  le  Ci'd. 
est  tout  à  fait  hors  d'usage. 

Pierre  Corneille  a  employé  d'une  manière  absolue  période, 
substantif  masculin,  pour  si.qnifier  le  point  le  plus  élevé,  apogée. 
Il  dit  :  «  Les  sciences  et  les  arts  ne  sont  jamais  à  leur  période.,  » 
comme  Yaugclas  dit  :  «  monté  au  période  de  la  gloire  ;  »  Thomas 
Corneille  condamne  cette  manière  de  dire  quand  il  fait  cette 
note  : 

«  On  ne  dit  point  monté  au  période,  de  la  (/loire.  11  faut  dire  au  plus  haut  périodr. 
de  la  gloire,  coin  nie  on  dit  jusqu'au  dernier  de  la  vie.  » 

Pierre  Corneille  emploie  auparavant  avec  un  régime.  Thomas, 
à  propos  de  la  remarque  CCCCXLVIII  de  Vaugelas,  proscrit  for- 
mellement cette  manière  de  parler  : 

«  Non-seulement,  dit-il,  auparavant  lui  et  auparavant  que  vous  soyez  tenu,  ne 
sont  point  du  bel  usage,  mais  ce  sont  des  fautes  contre  la  langue.  11  faut  dire 
<tvant  lui  et  avant  que  vous  soyez  venu,  auparavant  ne  pouvant  être  qu"adverbe.  » 

11  condamne  également  dedans,  employé  avec  un  régime  pour 
dans  : 

«  On  a  rendu  la  langue  française  si  pure,  dit-il,  qu'il  n'est  plus  permis  aux 
poètes,  non  plus  qu'à  ceux  qui  écrivent  en  prose,  de  mettre  les  prépositions 
composées  pour  les  simples.  Ainsi  il  faut  dire,  sur,  sous,  dans  et  liurs  en  vers, 
et  non  pas,  dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  lorsqu'il  suit  un  substantif,  el  que  ces. 
prépositions  ne  peuvent  tenir  lieu  d'adverbes.  »  {Note  sur  la  Hemarque  CXXVilI.) 

Devers,  dans  Pierre  Corneille,  est  très-souvent  suivi  d'un  nom 
de  personne,  comme  vers.  Cependant  Thomas  déclare  qut^  ((  de- 
vers est  une  préposition  qui  a  vieilli,  et  dont  il  n'y  a  plus  que  le 
peuple  qui  se  serve.  »  Il  proscrit  encore  plus  fortement  la  lourde 
el  vicieuse  locution  du  depuis,  pour  depuis,  qui  se  trouve  employée 
dans  le  Menteur.  «Non-seulement,  observe  l'annolaleur  de  Vau- 
gelasj  on  n'écrit  plus  du  depuis,  mais  même  ceux  qui  parkmt  bien 
ne  le  disent  point  dans  la  conversation  la  plus  f;unilii"ri'.  »  (Note, 
sur  la  Hemarque  CLXXXIII.) 

Il  n'aiiiit;  pas  davantage  cepciidani  que,  pour  jji.ndanl  que,  em- 
ployé par  son  frère  dans  l'ulycucte,  dans  Ponijiée,  dans  Andro- 
mède : 

Nous  avons  de  trts-beau\  ouvrages,   dil-il,   où  cepindant  que  e^l  l'inplojo, 

h 
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c'est  assurément  une  'faute,  et  il  faut  dire,  en  vers  aussi  bien  qu'en  prose,  pen- 
itunl  que  '\c  fuisois,  et  non  pas  cependant  que  je  faisais.  »  {Noies  sur  tes  Remarques 
(ie  Vaurjelas,  CCXVI.) 

Pendant  que  prévalut,  mais,  nous  l'avons  observé,  cependant 
que  ne  fut  pas  tout  à  fait  rejeté,  et  on  en  trouve  des  exemples  en 
vers  jusqu'à  nos  jours. 

Thomas  Corncillo  condamne  encore  l'emploi  de  comme,  pour 
que,  dans  une  phrase  comparative  : 

«  Amant,  comparatif,  dit-il,  est  la  mt'mc  chose  qu'aussi  et  si  pris  pour  adeo,  et 
tous  les  trois  demandent  que  après  eux  et  jamais  comme.  >  {IVot.  sur  les  Uemarques 
de  Vaugelas,  CCXXXI.) 

Avec  Vaugelas  et  Ménage,  et  contre  l'avis  de  Chapelain,  il 
rejette  du  style  élevé  possible  ,  pour  peut-être.  Il  prononce, 
avec  Chapelain ,  que  l'expression  des  mieux,  pour  le  mieux,  aie 
mieux, 

«  Je  n'entends  pas  des  mieux  »  [Arjés.,  iv,  4.) 

.<  Je  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commise,  »       {La  PL  Roy.,  i,  2.) 

((  n'est  point  reçue  par  ceux  qui  ont  quelque  soin  d'écrire  correc- 
tement. » 

On  verra  dans  le  Lexique  beaucoup  de  phrases  de  Corneille 
comme  celles-ci  : 

<'.  Surpris,  ravi,  confus,  je  n'ai  que  repartir.  »  (La  Suiv-,  m,  lu.) 

«  Nous  n'avons  désormais  que  craindre  de  sa  part.  »  {Méd.,  ii,  4.) 

Voltaire  y  a  vu  des  barbarismes.  Avant  lui,  Thomas  Corneille 
avait  condamné  ces  sortes  de  phrases.  Il  s'exprime  ainsi  au  sujet 
de  la  Remarque  CCCCXCII  de  Vaugelas: 

«  On  dit  fort  bien,  il  ne  sait  que  faire,  il  ne  sait  que  dire;  mais  il  semble  que 
cela  doit  être  absolu,  et  que  quand  il  suit  quelque  chose,  il  est  mieux  de  se  ser- 
vir de  rien  à.  Ainsi  je  dirois,  n'ayant  rien  à  répondre  à  ses  reproches,  n'ayant  rien 
à  dire  à  ceux  qui  l'ititerrogeoient,  plutôt  que,  n'ayant  que  répondre  à  ses  reproches, 
n'ayant  que  dire  à  ceux  qui  l'interrorjeoienl.  » 

Cependant  cette  forme  facilitait  la  versification.  Selon  noi.s, 
Pierre  Corneille  a  bien  fait  d'en  profiter,  et  rien  n'empêcherait 
encore  les  poètes  de  l'imiter  à  l'occasion. 

Thomas  Corneille  condamne  aussi  dans  plusieurs  substantifs 
le  genre  adopté  par  son  frère.  D'accord  avec  Patru,  il  veut  qu'on 
fasse  toujours  rencontre  iQmmm.  Cette  fois,  l'usage  a  donné  raison 
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à  Pierre  Corneille,  et  l'on  a  ruiitinur'  de  rair(!  rencontre  masculin 
dans  certains  cas. 

L'annotateur  de  Vaust'las,  d'accord  en  cette  circonstance  avec 
l'auteur  des  Remarques,  comme  avec  l'usage  établi,  ccnsm-e  en- 
core indirectement  ce  vers  de  son  frère  : 

V.  Il  venoit  à  plein  voile...,  »  {f'omi>.,  iii,  1.) 

en  prononçant  qu'il  faut  dire  «  caler  la  voile,  et  non  pas  le  voile; 
les  voiles  enflées  par  le  vent,  et  non  pas  en/lés,  et  qu'en  ce  sens, 
voile  est  toujours  féminin.  » 

Notre  poëte,  dans  sa  révision  i^énérale,  adopta  définitivement  la 
forme  intriqtie,  pour  intrigue  qu'il  avait  d'abord  employé,  en 
1637,  dans  l'épître  dédicatoire  de  la  Place-Royale;  de  plus,  dans 
la  scène  vi  de  l'acte  premier  du  Menteur,  il  a  fait  ce  substantif 
masculin  : 

«...  Mais  enfln  ces  pratiques 
Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux  iuiriques.  » 

Thomas  Corneille  condamne  et  la  forme  et  le  genre  adoptés  par 
son  frère  : 

«  Intrifjue,  dit-il,  est  présentement  toujours  féminin.  Ceux  qui  ont  écrit  inirique 
l'ont  fait  pour  faire  rimer  ce  mot  avec  pratique.  C'est  une  licence  que  la  poésie 
ne  sauroit  excuser.  »  {\ol.  sur  les  Remarques  de  Vaufjelas,  CXXIX.) 

Et  dans  l'édition  qu'il  donna,  eu  1092,  des  oeuvres  de  Pierre 
Corneille,  il  changea  les  deux  vers  du  Menteur  ci-dessus  rappor- 
tés, pour  faire  disparaître  le  mot  intriques. 

Il  ne  fait  pas  davantage  grâce  aux  vieilles  formes  ortliographi- 
ques ,  comme  submission  pour  soumission,  et  aux  licences  politi- 
ques qui  contrarient  la  grammaire ,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
plusieurs  articles  du  Supplément  de  notre  Lexique. 

On  s'expliquera  cette  différence  dans  la  manière  dont  Pierre 
Corneille  écrivait  et  dont  Thomas  jugeait  le  style,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  ce  dernier,  plus  jeune  de  dix-neuf  ans  que  son  frère, 
avait  plus  que  lui  vécu  à  Paris,  avait  davantage  fréquenté  les 
bons  écrivains  de  l;i  seconde  moitié  du  siècle,  et  surtout  avait 
beaucoup  lu  Racine,  dont  il  a  imité  la  manière  dans  Ariane,  son 
cbef-d'oiuvre,  et  son  seul  titre  incontestable  à  la  gloin;  de  poëte 
tragique. 

Pierrr  Corneille  voulut  anssi  motlifier  son  style  d'après  le  chan- 
gemnnt  de  l'usage.  Nous  l'avons  vu  renoncer  à  certains  archaïsmes- 
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tombés  en  désuôtudo.  Il  fit  aussi  bien  des  retouches  de  diverse 
nature  dans  le  détail  du  style.  Un  seul  exemple  montrera  com- 
bien elles  étaient  quelquefois  minutieuses  et  scrupuleuses.  En 
1045,  il  avait  écrit  dans  la  Sidfe  du  Menteur  : 

<  Laissez-les  s'écouler,  je  vous  dirai  qui  c'est.  »  (A.  m,  se.  4.i 

En  1G82,  il  corrigea  pour  mettre  : 

<:  Laissez-les  s' L'cliiipper,  je  vous  dirai  qui  c'est.  » 

Mais  lïénéralcmput  ces  retouches  ne  furent  pas  très-heureuses. 
Corneille  était  essentiellement  un  écrivain  de  jet.  Il  ne  savait 
guère  chercher  ni  travailler  ses  corrections,  et  souvent  quand  il 
voulait  ainsi  modifier  de  sang-froid  ce  qu'il  avait  écrit  de  verve, 
son  instinct  l'abandonnait,  et  à  des  beautés  de  premier  ordre  cen- 
surées peut-être  par  une  critique  infime  ou  timide,  il  substituait 
des  expressions  beaucoup  plus  communes.  C'est  ainsi  qu'il  sup- 
prima la  poétique  expression  : 

<'  Au  milieu  de  l'Afrique  arborer  ses  lauriers,  y> 
et  la  reinplaça  par  ce  vers  : 

«  Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers;  » 

parce  que  Scudéry,  l'Académie  et  Ménage  avaient  déclaré  qu'on 

ne  peut  pas  dire  arbore?'  un  arbre. 

11  avait  d'abord  dit  dans  Pompée,  iv,  4  : 

«  Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 
Le  foudre  puuisseur  que  je  vois  en  tes  mains.  » 

Dans  une  révision,  il  affaiblit  le  vers  en  mettant  le  foudre  souhaité, 
au  lieu  du  foudre  punisseur,  que  Molière  saura  reprendre  et  s'ap- 
proprier très-heureusement.  Ah  !  que  le  poète  garde  ses  ar- 
cha'ismes,  ses  hardiesses,  et  môme  ses  incorrections,  plutôt  q«e 
de  nous  priver  d'aucune  de  ces  originalités  et  de  ces  créations  de 
génie  qui  feraient  tout  pardonner. 

Le  père  de  la  tragédie  française  ayant  si  peu  innové  dans  le  mot 
et  dans  l'expression ,  un  Lexique  de  Corneille  n'aura  donc  à  étu- 
dier qu'un  bien  petit  nombre  de  faits  de  langue  particuliers  h  ce 
poète,  mais  il  oUVira  l'occasion  d'expliquer  une  multitude  de  ter- 
mes et  de  manières  de  dire  très-usités  au  dix-septième  siècle,  et 
dont  cependant  auctm  dictionnaire  n'a  coutume  de  s'occuper. 

Notre   livre    ollrira  un  grand  nombre  de  ces   études   toutes 
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neuves  sur  la  diction  des  grands  écrivains  qui  ont  fondé  ou  per- 
fectionné la  langue  classique,  et  en  ont  étendu  le  domaine  par 
des  alliances  nouvelles  et  heureuses.  Nous  indiquerons  quelques- 
unes  de  ces  espèces  de  monographies  philologiques,  et  nous  in- 
sisterons même  sur  des  détails  dont  beaucoup  de  lecteurs  pour- 
ront profiter.  A  l'occasion,  nous  compléterons  notre  Lexique  au 
point  de  vue  de  la  langue  générale  du  dix-septième  siècle. 

Corneille  cnqjloie  très-souvent  avancer  dans  le  sens  de  l'aire 
réussir,  do  servir  : 

c  Voire  fourbe  inventée  à  dessein  de  nous  nuire, 

Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire.  »  \Mél.,  v,  6.) 

«  Et  ma  timidité  s'efforce  û'avancer 

Ce  que  hors  du  péril  je  voudrois  traverser.  >  {Méd.,  ni,  1.) 

«  Pour  avancer  l'elTel  de  ce  discours  fatal.  »  (^^"'-l 'i  3-) 

«  Les  intérêts  du  prince  avancent  Iroj)  les  miens 

Pour...  »  [Tile  et  Bèr.,  m,  3.) 

On  peut  voir  au  Lexique  les  autres  exemples,  et  le  texte  com- 
plet de  ceux  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici. 
Corneille  emploie  encore  avancer  dans  le  sens  de  gagner: 

«  El  jamais  sur  ce  cœur  on  n'avancera  rien, 

Qu'en  me  donnant  un  sceptre  ou  me  rendant  le  mien-  »         (Œd.,  i,  1. 

'<  Je  parle,  promets,  prie,  et  je  w'avancc  rien.  »  (Sur.,  \i,  :\.y 

Enfin,  il  s'en  sert  dans  le.  sons  do  rnettro  ;i  exécution  : 

";  11  est  temps  A' avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  »  [llodofj.,  v,  3.) 

Toutes  ces  significations  si  curieuses  se  rencontrent  partout 
dans  les  écrivains  de  la  lin  du  seizième  siècle  et  dans  ceux  du  dix- 
septième.  Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  ici  tous  les  exemples 
cités  dans  notre  Lexi([ue.,  pour  établir  une  acco{)tion  connue  de 
si  peu  de  personnes.  Il  sullira  d'en  présenter  en  abrégé  quel- 
ques-uns, d'autant  qui;  nous  espérons  ({u'on  les  voudra  lire  tous 
dans  lo  livre  : 

'<  Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avoit  de  pire  ; 

(lertes,  je  le  puis  dire. 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu'ils  w'unl  rien  avancé.    > 

(.Mai.ii.,  Trad.  du  ['s.  cxxvii.) 

'-  Avancer  l'ci'uvre,  avancer  le  Iraité.  (1Ii:nri  iv.) — Ce  que  l'on  avança  fui  que... 
(Malh.)  —  Avancer  une  conquête,  (lloss.)  —  Avancer  une  entreprise.  (St-Réal.J — 
Avancer  les  inlcrèls  de  la  religion.  (Ma->s.)  —  Avancer  un  projet.  (Boss.)  —  Avan- 
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cer  un  dessein.  (La  Rochek.)  —  Tout  ce  qui  avance  notre  élévation.  (Boss.)  — Ils 
n'at'oit';»  pas  beaucoup  avancé  de  s'être  défaits  de  Ferdinand.  »  (Fléch.) 

D'uni'  iiianièiM!  analogue,  avec  lo  pi'oiioin  per.sonnel  : 

■<  Notre  heur  ne  peut  A'ûi«)icec  qu'en...  »  (P.  Coiœ.,  La  Veuve.) 

Le  verbe  rompre  se  prenait  aussi  dans  plusieurs  acceptions 
remarquables  qui  ont  maintenant  besoin  d'être  expliquées.  Ainsi 
il  avait  fréquemment  le  sens  d'empêcher  d'avoir  lieu  :  «  Rompre 
un  coup,  des  coups,  rompre  des  spectacles,  rompre  des  effets,  des 
projets,  des  succès,  une  entreprise,  un  obstacle.  »  (P.  Corn.)  — 
«  Rompre  des  plaisirs.  »  (Laiiiv.)  —  «  Rompre  un  malheur.  » 
(D'Urfé,  Th.  Corn.)  —  «  Rompre  une  partie.  »  (M""  de  Yilled.)  — 
«  Rompre  un  dessein.  »  (Brant.,  P.  Corn.,  Boss.,  M"^''  de  Villed.) 

Rompre  un  coup  est  une  expression  prise  du  jeu  de  paume,  et 
toutes  les  locutions  analogues  que  nous  avons  citées  sont  de  légi- 
times extensions  de  la  signification  première,  quoi  qu'en  ait  dit 
Voltaire  en  critiquant  rompre  des  spectacles. 

A  [tropos  du  vers  de  Corneille, 

«  Et  ce  n'est  pas  i)onv  êire  aux  termes  d'en  mourir,  »  [rulcli.,  m,  3.) 

nous  avons  encore  fait  une  étude  approfondie  sur  des  ma- 
nières de  parler  fréquentes  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle. 
Nous  avons  montré  qu'on  disait  souvent  ét?'e  aux  termes  de,  ou 
êti^e  en  termes  de,  ou  bien  encore  être  en  terme  de,  suivi  d'un  infi- 
nitif, pour  signifier  être  au  point,  être  sur  le  point  de;  qu'on 
trouve  également  être  sur  les  termes  de,  pour  signifier  être  sur 
le  point  de,  ou  être  en  position,  être  en  mesure  de;  et  dans  des 
sens  analogues,  être  en  (jrands  termes  de;  qu'enfin  on  dïsaitînettre 
aux  termes  de,  réduire  à  telle  ou  telle  extrémité,  ou  mettre  en  état 
de,  et  réduire  aux  termes  que,  réduire  à  un  tel  état  que. 

Il  y  a  encore  trop  d'hommes  qui  croient  que,  hors  le  Diction- 
naire de  r Académie,  —  nous  parlons  de  l'ancien,  —  il  n'y  a  pas  de 
salut.  Ils  pourront  être  désabusés  par  beaucoup  d'articles  sem- 
])lables  à  plusieurs  de  ceux  que  nous  venons  de  mentionner  : 
quelques-uns  rappellent  des  faits  de  langue  décidément  vieillis, 
mais  les  autres  devraient  encourager  à  d'heureux  rajeunisse- 
ments. 

Cette  grande  et  belle  langue  du  dix-septième  siècle,  qui  possé- 
dait tant  de  richesses  et  de  ressources,  avait  une  aisance  de  varier 
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les  locutions  que  nous  avons  porduo.  Nous  prouverons  ici  par 
quelques  exemples  un  fait  dont  notre  livre  tout  entier  ((st  la  dé- 
monstration. 

On  dit  habituellement  donner  lieu,  laisser  lieu  de;  au  dix-sep- 
tième siècle  cette  locution  se  modifiait  en  mettant  un  adjectif  de- 
vant lieu  : 

«  Ce  sont  des  termes  qu'il  a  si  peu  expliqués,  qu'il  nom  laisse  fjrand  lieu  de 
douter  de  ce  qu'il  veut  dire.  »  (P.  Cor.n.,  l'rem.  Disc.) 

<■'■  Ne  donner ez-\' OMS  point  quelque  lieu  de  vous  dire...?  > 

(Id.,  Pulch.,  m,  1.) 

On  mettait  aussi  un  adverbe  de  quantité  devant  lieu  : 

<■  Carlos  «  lant  de  lieu  de  vous  considérer,  » 

(P.  CoBN.,  D.  Manche,  v,l.) 
'<  Qui  vous  avaient  donné  lani  de  lieu  de  vous  plaindre.  » 

{\à.,A(jés.,  V,  7.) 

La  locution  un  peu  vieillie  rendre  combat,  rendre  le  combat,  se 
variait  de  vingt  ou  trente  manières,  au  propre  ou  au  figuré  :  ne 
rendre  point  de  combat,  ne  rendre  aucun  combat,  rendre  plus  de  com- 
bat, rendre  tant  de  combats,  rendre  des  combats  super/lus,  rendre  de 
f/rands  combats,  sans  presque  7'endre  de  combat,  rendre  un  combat 
très-furieux,  rendre  de  beaux  combats,  ne  rendre  qiCun  combat  très- 
court,  rendre  des  combats  faibles. 

Il  est  en  votre  main,  pour  si{:^nifier  il  est  en  votre  pouvoir,  il 
dépend  de  vous,  est  une  locution  toute  faite  et  très-ancienne.  Cor- 
neille la  modifie  en  la  faisant  suivre  de  de  et  d'un  infinitif: 

«  S'il  n'est  pas  en  sa  muin  de  m'arrùlcr  au  jour.  >  [Œd.,  ni,  1.) 

«  .Mais  il  est  en  ta  main  de  le  rendre  impuissant.  »  (Imit.,  iv,  10.) 

Une  des  locutjons  où  apparaît  le  mieux  l'aisance  heureuse 
(fu'on  avait  dans  la  vieille  bonne  langue  de  varier  et  de  nuancer 
l'expression,  c'est  la  locution  tirer  raison,  eA  faire  raison.  Ou  disait, 
comme  aujourd'hui,  tirer  raison,  mais  ou  disait  encore,  avec  l'ad- 
jectif possessif,  tirer  sa  raison  : 

Mourir  sans  <iVt7Mi«  raison!  ■"  (P.  ron.v.,  Le  Cid.) 

On  disait,  d'une  manière  analogue,  avoir  sa  raison,  avoir  sa  rai- 
son de  : 

<■■  (Juo  11  papes  sa  raison  ni.  ((i.  tlLiAiiT.) — <  i'en  auraij  tousjouro  ma  raison.» 
(R.  Uellkal'.'j  —  (.  liai  j'en  auray  ma  raison.  »  (Lariveï.) 


XXIV  INTRODUCTION. 

Plus  liabituellemcnt  on  disait,  sans  l'adjoclir  possessif,  tirer  la 
raison  de  : 

«  Pour  tirer  la  rnUon  de  la  mort  d'Encelade.  »  (Racan.) 

Et  l'on  pouvait  inodiller  celte  locution  de  diverses  manières, 
comme  ne  tirer  aucune  raison  de,  etc. 

On  trouve  de  même,  sui-tout  au  seizième  siècle,  avoir  la  raison 
de,  pour  avoir  raison  de,  et,  avec  diverses  modifications,  ne  pou- 
voir avoir  autre  raison,  etc. 

Au  lieu  de  faire  raison  de,  on  disait  également  faire  la  raison  de: 

«  La  raiaon  que  vous  e»j  peut  faire  sa  bonlé, 

Je  consens  qu'elle  vous  la  fasse.  »  (P.  Corn,  Âgés.,  i,  2.) 

Corneille,  dnus  ses  comédies  ou  ses  tragédies,  a  fréquemment 
employé  cette  locution  dans  le  sens  de  réduire,  gagner,  venir  à 
bout  de,  et  on  la  trouve  très-souvent  chez  des  écrivains  antérieurs 
ou  postérieurs,  avec  diverses  nuances  de  signification. 

Elle  pouvait  toujours  se  modifier  au  gré  de  l'écrivain.  Cor- 
neille dit  :  «  faire  un  peu  de  raison  de,  »  pour  signifier  tirer  quel- 
que vengeance  de;  et  Tavernier  :  d L'avanie  qu'il  nous  suscita  du 
peu  de  raison  qu^on  lui  avait  fait  de.  »  On  trouve  encore  :  «  Lui  faire 
si  bonne  raison,  »  dans  les  Lettres  manuscrites  de  Henri  IV;  (t  Si  tu 
veux  m'en  faire  une  entière  rqisonr^»  dans  Cyrano  de  Bergerac; 
a  Vous  ne  daignâtes  me  faire  aucune  raison  sur.j  »  dans  Arnauld. 

On  disait  aussi  se  faire  la  raison,  comme  se  faire  raison,  faire 
faire  la  raison,  comme  fai7-e  faire  raison. 

Dans  la  langue  du  dix-septième  siècle,  les  verbes  changeaient 
d'espèce  beaucoup  plus  aisément  et  plus  fréquemment  qu'au- 
jourd'hui. 

Les  neutres  devenaient  souvent  actifs,  nous  en  donnons  un 
exemple  à  l'article  GERMER,  pour  faire  germer  : 

«  Et  c'est  une  semence  illustre,  vive  et  forte, 

Qui  de  nouveaux  martyrs  jer/ne  une  ample  moisson.  » 

(P.  CoR.\.,  Vers,  des  Hymnes  de  S.  Yiclor.) 

Emploi  excellent,  imité  du  latin,  et  dont,  malgré  l'omission  des 
dictionnaires,  on  trouve  de  fort  bons  exemples  jusqu'à  nos  jours. 
Consentir,  qui  n'est  plus  guère  d'usage  à  l'actif  qu'au  palais  et 
dans  le  langage  diplomatique,  s'employait  à  cette  voix  dans  la 
langue  générale,  en  prose  et  en  vers,  et  nous  en  donnons  de 
très-nombreux  exemples,  depuis  les  poèmes  chevaleresques  de 
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Garin  le  Lo/ierain  et  de  Guy  de  Bouryorjnc  jusqu'à  M.  Alexandre 
Dumas.  —  Attenter,  crier,  contribuer,  moquer ,  étaient  aussi  actifs 
dans  beaucoup  de  cas. 

D'autres  verbes,  qui  aujourd'hui  s'emploient  toujours  à  l'actif, 
se  prenaient  très-souvent  d'une  manière  absolue.  Ainsi,  on  disait 
neutralement,  affaiblir,  comme  faiblir,  en  parlant  de  talent  : 

«  i'ajfoiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent.  > 

(P.  CoRX.,  Ilernerc.   au  roi  en  1667.) 

Et  de  même,  en  parlant  de  lasanlê,  de  la  parole,  etc.  : 

«Tenesis,  cependant,  affoiblissoii  àvue  d'œil.  »  (Goubeiu-ille.)— <;  Nous  sommes 
tous  faits  pour  affaiblir,  vieillir  et  mourir.  »  (M""  de  Lambert.) 

«  Sa  parole  affoibtii,  à  peine  elle  profère...  »  (D'Aubigné.) 

Entreprendre,  pour  dire  faire,  former  une  entreprise  : 

st  On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute.  »     (P.  Corn.,  Cmna,  u,  1.) 

Et,  entreprendre  contre,  faire  des  entreprises,  se  soulever,  cons- 
pirer contre  : 

c  El  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 

La  nature  en  secret  auroit  su  m'en  défendre.  »  {HéracL,  iv,  3.) 

Voltaire  a  prétendu,  à  tort,  qu'entreprendre  «  veut  ici  aljsolument 
un  régime.»  Plusieurs  excellentes  sources, et  en  particulier  les  Let- 
tres missives  de  Henri  IV,  nous  ont  fourni  de  nombreux  exemples 
d'entreprendre ,  sans  aucun  complément,  et  d'entreprendre  aussi 
employé  neutralement  avec  contre  ou  avec  sur.  Corneille  présente 
un  exemple  de  cette  dernière  construction  : 

«  Votre  haine  tremblante  est  un  mauvais  appui 

A  quiconque  pour  vous  entreprendrait  sur  lui.  »  (Pertli.,  ii,  1.) 

Plaindre  pouvait  aussi  être  pris  neutialfincnt  : 

«  J'ai  beau  p/ûiwrfre  et  beau  soupirer.  «  M  a  lu.,  Sonnef.) 

«  Mais,  ô  nouveau  sujet  de  pleurer  et  de  plaindre  1  » 

(P.  CoR.N.,  .l/ed.,  v,  1.) 

Certains  verbes  avaient  des  acceptions  conformes  à  l'étymo- 
logie  qui  ne  sont  plus  en  usage.  Ainsi  seconder  voulait  assez  sou- 
vent dire  suivre,  venir  après,  au  physique  et  au  moral,  de  sequor, 
comme  on  le  verra  par  les  nombreux  exemples  que  nous  citons 
de  Pasquier,  d'Henri  Eslienne,  de  Grcvin,  de  Passerat,  d'Alexan- 
dre Hardy,  des  deux  Corneille. 
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Le  participe  donne  lieu,  comme  le  ver])C,  à  constater  bien  des 
différences  entre  la  langue  du  dix-septième  siècle  et  la  nôtre. 

D'abord  Corneille,  comme  ses  contemporains  et  ses  devan- 
ciers, emploie  le  participe  présent  dans  beaucoup  de  cas  où  il  ne  se 
rapporte  pas  au  sujet  de  la  phrase,  ce  que  la  cçrammaire  interdit 
aujourd'hui,  et  ce  que  Voltaire  a  signalé  comme  un  solécisme 
dans  notre  poète,  bien  qu'il  ait  lui-même  employé  la  même  cons- 
truction dans  l'Orphelin  de  la  Chine.  ■ 

«  Il  n'avoit  que  six  ans,  et,  lui  perçant  le  flanc. 
On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang.  » 

(P.  Corn.,  IléracL,  i,  1.) 

Lui  perçant  le  flanc,  c'est-à-dire  lorsqu'on  lui  perça  le  flanc. 

Nous  citons  nombre  d'exemples  analogues  où  le  participe  pré- 
sent, avec  ou  sans  en,  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  de  la  phrase, 
et  équivaut  à  quand,  lorsque,  pendant  que,  avec  l'indicatif.  Nous 
nous  contenterons  ici  de  rappeler  quelques  exemples  de  en  nais- 
sant, in  nasccndo,  pour  signifier  quand  je  naquis,  quand  il  naquit, 
au  moment  qu'ils  naissaient,  dans  leur  naissance  : 

0  Les  peuples  sont  heureux  que  ce  Dieu  tout-puissant 
Illumine  dés  en  yiaissani 
De  sa  lumière  intérieure.  »  (Racan,  Ps.  xxxii.) 

«  Si  mon  père  en  naissant  m'avoit  pu  faire  don 
De  son  esprit  poétique,  ainsi  que  de  son  nom...  » 

(Id.,  Épifjr.,  madrigal  à  Anne  d'Autriche.) 

Voilà  la  prétendue  faute  tant  reprochée  à  Boileau  ;  (i  Si  ton 
astre  en  naissant  ne  t'a  formé  poète.  » 

«  Ces  derniers  mots  tirèrent  de  secrets  soupirs  du  sein  d'Amasis  et  de  Calis- 
thene,  mais  ils  les  estoufferent  en  naissant.  »  (Gomb.,  Cyiliérée,  i,  6.) 

«  Peut-être  le  destin  voulut  vous  faire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur,  pour  captiver  un  maître. 
Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 
Des  climats  oîi  mon  sort  en  naissant  m'a  jeté.  » 

(Volt.,  L'Orphel.  de  la  Chine,  iv,  4.) 

Corneille  emploie  aussi  le  participe  présent  précédé  de  en ,  dans 
le  sens  de  si  avec  l'imparfait  de  l'indicatif: 

«  POLYEUCTE.  Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUE.  Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE.      Mes  crimes  CH  i^iyaHt  me  la  pourraient  ôter.  »  (Po/.,  ii,  6.) 
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Le  participe  présent  s'fMnployjiit  encore  très-fréquemment  pour 
le  gérondif  : 

€  Hélas!  tu  m'as  perdu  me  voulant  obliger.  »  (P.  ConN.,  La  Veuve,  m,  1.) 

Il  est  inutile  de  rapporter  vin^t  exemples  semblables,  et  de 
nous  étendre  sur  ce  fait  dont  d'autres  se  sont  occupés. 

Très-souvent  le  participe  présent  s'accordait;  ce  fut  seulement 
vers  1G80  que  l'Académie  française  se  détermina  à  ne  plus  le  dé- 
cliner. Nous  montrons  qu'après  même  que  la  règle  de  l'indécli- 
nabilité  du  participe  présent  eut  été  proclamée,  plusieurs  écri- 
vains, et  surtout  des  poètes,  continuèrent  à  le  faire  accorder,  au 
moins  dans  certains  cas,  comme  Voltaire  dans  ces  vers  de  la  co- 
médie du  /)'''j)Osi faire  : 

<•  Ah  !  j'aime  à  voir  les  pens 
Dans  leui  vrai  caractère  à  nos  yeu\  se  mouirauts.  » 

Notre  article  ÉVADERA,  ou  plutôt  notre  mémoire  à  propos  de 
ce  mot,  montrera  combien  de  verbes,  que  l'usage  actuel  t'ait  pro- 
nominaux, pouvaient,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ou 
dans  les  époques  antérieures,  s'employer  au  neutre  avec  la  même 
signification.  On  y  verra,  avec  évader,  pour  s'évader,  abaisser, 
comme  s'abaisser  ;  abùiai^dir,  comme  s'abâtardir;  abattre,  comme 
s'abattre  ;  accorder,  comme  s  accorder;  accroître,  comme  s'accroître; 
amuser,  comme  s'amuser;  appauvrir,  comme  s'appauvrir;  assem- 
bler, comme  s'assembler  ;  attendrir  ,  comme  s'attendrir;  baisser, 
comme  se  baisser;  briser,  comme  se  briser;  consumer,  comme  se 
consumer;  courroucer,  comme  se  coun-oucer;  déplacer,  comme  se 
déplacer;  désaccoutumer  de,  comme  se  désaccoutumer  de;  ébattre , 
comme  s'ébattre;  échapper,  comme  s'échapper;  éclipser,  comme 
s'éclipser;  émouvoir,  comme  s'émouvoir  ;  ejidormir,  comme  s'en- 
dormir; évanouir,  comme  s'évanouir;  fâcher,  comme  se  fâcher;  fa- 
miliariser, comme  se  fandliariser  ;  fermer,  comme  se  fermer,  être 
fermé;  flétrir,  comme  se  flétrir;  gaudir,  comme  se  yaudir;  hâter, 
comme  se  hâter  ;  hérisser,  comme  se  hérisser  ;  jouer  de,  comme  se 
jouer  de  ;  ùnncnter,  comme  se  lamenter  ;  lever,  comme  se  lever  ou 
se  relever;  maintenir,  comme  se  maintenir;  moquer,  comme  se  mo- 
quer ;  multiplier,  comme  se  multiplier  ;  plaindre,  comme  se  plain- 
dre ;  prendre  à,  comme  se  prendre  à;  relever,  comtne  se  relever  ; 

'   Voir  t.  I.  p.  11-51. 


Kxviii  INTRODUCTION.  • 

repentir,  comme  se  repentir;  réveiller,  comme  se  réveiller  ;  roidir, 
comme  se  roidir;  serrer,  comme  se  seriner;  taire,  comme  se 
taire. 

On  verra,  d'un  autre  côte,  qu'il  était  très-fréquent,  dans  l'an- 
cienne langue,  d'employer  le  pronom  personnel  devant  certains 
verbes  neutres,  dont  l'action  se  réfléchit  en  quelque  sorte  sur  le 
sujet.  On  disait  s'accoucher,  comme  accoucher;  s'aimer  à,  comme 
aimer  à  ;  s'apparaître,  comme  apparaître;  se  chanceler,  comme 
chanceler;  se  combattre,  comme  combattre;  se  commencer,  comme 
commencer  ;  se  communier,  comme  communier;  se  condescendre, 
comme  condescendre;  se  consentir,  comme  consentir;  se  courir, 
comme  courir;  se  craindre,  comxnQ  craindre  ;  se  déchoir,  comme 
rfec/io/r  au  sens  matériel  ;  se  dédaigner,  comme  dédaigner  ;  se  dé- 
jeuner, comme  déjeuner;  se  délibérer,  comme  délibérer;  se  de- 
viser, comme  deviser;  se  dîner,  comme  dîner;  se  disparaître, 
coamie  disparaître  ;  se  do7'mir,  comme  dormir  ;  s'échappera,  comme 
échappera;  s'éclater,  comme  éclater;  s'encourir,  s'en  aller,  s'en- 
fuir en  courant  ;  s'entrer,  comme  ent?^er  ;  s'essayer,  comme  essayer  ; 
se  feindre,  comme  feindre;  se  forfaire,  comme  for  faire  ;  se  gésir, 
comme  gésir  ;  se  lannoyer,  comme  larmoyer;  se  marcher,  comme 
maixher  ;  se  mé faire,  comme  mé faire;  se  mousser,  comme  mousser; 
se  mûrir,  comme  mûrir  ;  se  naître,  comme  naître;  se  pâlir,  comme 
pâlir;  se  partir,  comme  partir;  se  penser,  comme  penser  ;  se  fjérir, 
comme  périr;  se  pourpenser,  comme  pourpenser;  se  prendre  gard.e, 
comme  pjrendre  garde;  se  rentrer,  comme  rentrer;  se  reverdir, 
comme  reverdir;  se  soupçonner  de,  comme  soupçonner  de;  se  sou- 
per, comm.e  souper  ;  se  sourire  de,  comme  sourire  de;  se  souscrire, 
comme  souscrire  ;  se  tarder,  comme  tarder;  se  tempêter,  comme 
tempêter;  se  transir,  comme  transir;  se  verdir,  comme  verdir  ;  se 
vivre,  comme  vivre. 

Renouveler,  qui  ne  s'emploie  plus  neutralement  qu'avec  la  pré- 
position de,  et  dans  un  petit  nombre  de  locutions,  comme  renou- 
veler de  coujxige,  renouveler  de  Jambes,  s'employait,  depuis  les  plus 
anciens  temps  de  la  langue,  comme  verbe  neutre  dans  quantité 
de  cas,  pour  signifier  se  renouveler,  prendre  une  nouvelle  force  : 
«  Le  deuil  renouvelle.  ))  (J.  Bodel  et  Herbers.)  «  Ma  joie  renouvelle.  » 
(Jehan  Lescurel.)  «  La  fièvre  de  Philis  renouvelle.  »  (Racan.)  «  Ma 
confusion  renouvelle  et  croît.  »  (P.  Corneille.)  Etc.,  etc. 

Quelques  verbes,  toujours  réfléchis  dans  la  langue  actuelle, 
s'employaient  aussi  à  l'actif. 
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On  disait  éprendre,  pour  signifier  rendre  épris  de.  Outre  le  vers 
de  la  Mëlite  de  Corneille  : 

«  El  l'amour  qui  pour  lui  m'épril  si  follement,  » 

notre  Lexique  présentera  des  exemples  de  cette  locution  depuis 
J.  Bodcl,  Quesne  de  Béthune  et  Jehan  Lescurcl,  jusqu'à  Saint- 
Sitnon  et  Sénecé. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  diverses  classes  d'adjectifs  et 
de  pronoms.  Cependant  ces  parties  du  discours  fournissent  aussi 
bien  des  remarques.  Bornons-nous  à  quelques  exemples. 

Prêt  de,  prêt  à,  qui  aujourd'hui  signilient  toujours  préparé  à, 
étaient  d'un  usage  universel  au  dix-septième  siècle  et  pendant 
une  .urande  partie  du  dix-huitième,  avec  un  nom  de  personne 
ou  de  chose,  pour  dire  sur  le  point  de.  Et  l'on  ne  voit  pas  la 
raison  qu'ont  eue  les  grammairiens  de  rejeter  et  de  condamner 
cette  signification.  La  logique,  ce  nous  semble,  ne  s'opposait  au- 
cunement à  ce  que  les  locutions  prêt  de,  prêt  à,  surtout  avec  un 
nom  de  personne,  eussent  les  dtîux  sens  si  voisins  ùa  préparé  à, 
et  de  sur  le  point  de  :  quand  on  est  prêt  à  une  chose,  ou  est  natu- 
rellement sur  le  point  de  la  faire. 

Tel  mot,  toujours  adjectif  maintenant,  devenait  sul)stantif  dans 
certains  cas.  Par  exemple,  généreux  s'employait  substantivement, 
pour  dire  un  homme  magnanime  : 

<:  En  vain  d'un  sort  si  triste  on  veut  les  garantir, 

Ces  cruels  (jéncieux  n'y  peuvent  consentir,  >  (P.  Coiin.,  Uor.,  m,  2., 

etc.,  etc. 

Corneille  emploie  encore  humain  substantivement,  pour  dire 

la  nature,  les  forces  de  l'honime  :  u  quelque  chose  qui  surpasse 

Vliumain;y>  {Pol.)  impur,  pour  dire  ce  qui  est  impur,  impureté  : 

"  Par  là  de  tout  Vimpiir  la  souillure  s'elTace.  »  {[mil.,  m,  2.) 

QiU'lt/ue,  qui  aujourd'hui  se  prend  adverbialement  devant  un 
adjfctif,  dans  le  sons  de  s/',  s'acconlait  pendant  le  seizième  siècle, 
et  continua  de  s'accorder  pendant  une  grande  partie  du  dix- 
septième  : 

«Il  .>c  trouve  pt'u  de  gens  aisez,  queliiuis  ignorans  qu'ils  soyent...  »  i^Facchet.) 
—    ■  Qncliiuts  foibles  qu'ils  soient.  »  (He.mu  iv.) 

«  ...  Et  n'oser  de  ses  feux, 
Quelques  ardents  qu'ils  soient,  se  promeUrc  aulanl  qu'eux   » 

(P.  COII.N.,  Pulrh.,  M,  1.) 

c  ,11  J  a  peu  d'ordres  religieux,  quelques  austères  qu'ils  soient...  >  'Boubd.) 
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Vaugelas  s'était  prononcé  pour  l'invariabilité  de  quelque  em- 
ployé ainsi  avec  la  signification  du  quantum  lihet  des  Latins.  Tho- 
mas Corneille,  dans  ses  notes  sur  le  livre  des  Remarques,  se  dé- 
clare aussi  pour  l'usage  actuel,  mais  avec  une  hésitation  (jui 
montre  que  la  règle  n'était  pas  encore  bien  établie.  Du  reste, 
lui-mêraîe  a  fait  accorder  quelque  dans  des  cas  où  il  a  bien  la  si- 
gnification adverbiale  :  «  Quelques  belles  que  puissent  être  les 
choses...,  »  dit-il  dans  l'Avis  au  lecteur  de  sa  tragédie  d'An- 
tiochus. 

Quelque,  pris  dans  le  sens  d'environ,  recevait  aussi  la  marque 
du  pluriel  :  «  Ils  n'avoient  que  quelques  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  troupes  réglées.  »  (Pellisson.)  «  Il  peut  y  avoir  quel- 
ques huit  jours.  »  (P.  Corneille.) 

A  notre  avis,  cette  orthographe  était  très-logique.  Quand  on 
disait  //  y  a  quelques  huit  jours,  cela  signifiait  :  il  y  a  quelques 
jours,  qui  montent  au  nombre  de  huit,  etc. 

Tout  s'accordait  également  devant  un  adjectif  masculin  on 
féminin,  ou  devant  un  participe  passé  ,  au  lieu  d'être  employé 
comme  adverbe,  et  invariable.  Nous  avons  montré  la  généralité 
de  cet  usage,  depuis  le  trouvère  Cuvelier,  le  chantre  de  Ber- 
trand Duguesclin,  jusqu'à  Vaugelas.  L'auteur  des  Remarques  for- 
mula bien  la  règle  qu'on  suit  aujourd'hui,  mais  il  y  eut  partage 
entre  les  écrivains  :  les  uns  l'adoptèrent,  les  autres  s'en  tinrent 
à  la  pratique  ancienne  de  faire  accorder  tout,  en  lui  donnant  le 
sens  de  totus,  tout  entier;  tels  furent  Ménage,  Mézeray,  Pellis- 
son, Bourdaloue,  Malebranche,  Massillon,  et  même  Fontenelle, 
dans  ses  Éloges  des  Académiciens,  ce  qui  montre  qu'il  fallut  près 
d'un  siècle  à  la  règle  de  Vaugelas  pour  se  bien  établir. 

Parmi  les  pronoms,  le  relatif  que  est  celui  qui  nous  a  fourni  le 
plus  de  sujets  d'études.  Nous  signalons  d'abord  que,  suivi  d'un 
infinitif,  et  précédé  d'une  négation,  équivalant  à  rien  à  : 

«Nousn'avons  désormais  qîiecraindre  de  sa  part.>wp.  CoRN.,Méd,,  n,  1.) 

Voltaire  y  a  vu  un  barbarisme.  Mais  nous  montrons  ce  pré- 
tendu bar])arisme  dans  tous  nos  auteurs ,  depuis  le  trouvère 
Benoît,  chez  qui  l'on  trouve  : 

g  N'unt  que  beivre  ne  que  mangier,  » 
jusqu'à  La  Fontaine,  qui  dit,  dans  ses  Amours  de  Psyché: 

<;  Les  traits  du  visage  très-beaux,  et  si  bien  proportionnés  qu'on  n'y  Irouvoil 
que  reprendre.  »  •  . 
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Nous  signalons  aussi  l'emploi  ollipliquc  de  que,  pour  ce  que,  à 
!a  manière  du  quid  latin,  et  du  cke  dos  Italiens,  que  le  célèbre 
commentateur  trouve  encore  incorrect  : 

o  Elle  meurt  de  savoir  que  chante  le  poulet.  »        (P.  Coii.n.,  Le  Mtnl.) 

Manière  de  dire  essentiellement  française,  puisque  nous  en 
montrons  l'usai^e  ininterrompu  depuis  le  trouvère  Renau  de 
Beaujeu  jusqu'à  Corneille. 

Mais  la  partie  du  discours  qui  présente  les  difl'érences  1(.'S  plus 
Irappantes  entre  la  manière  de  parler  du  dix-septième  siècle  et  la 
nôtre,  c'est  la  préposition. 

Les  prépositions  sont  ce  qu'il  y  a  do  plus  compliqué  dans  toutes 
les  langues,  et  elles  eu  constituent  toujours  une  des  principales  diffi- 
cultés, parce  que,  dans  toutes,  un  même  rapport  est  marqué  par 
plusieurs  prépositions,  et  qu'une  même  préposition  marque  plu- 
sieurs rapports,  souvent  de  nombreux  rapports.  Notre  langue  n'est 
peut-être  comparable  à  aucune  autre  pour  l'étonnante  multiplicité 
de  significations  de  ces  mots  si  simples  etsi  peu  saillants.  On  croirait 
que  le  système  des  prépositions  est,  en  français,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inconséquent,  si  la  logique  n'apprenait  à  en  ramener  à  une  va- 
leur primitive  les  sens  les  plus  divers,  à  en  réduire  sous  un  point 
de  vue  unique  et  général  les  usages  en  apparence  les  plus  op[)0- 
sés;  enfin,  si  la  rétlexion  ne  faisait  voir  que  chaque  préposition 
a  une  valeur  propre  et  déterminée,  que  c'est  l'analogie  qui  l'a 
étendue  à  tant  d'usages  ditférents,  et  que  ce  sont  les  divers  com- 
pléments qui  la  modifient  si  profondément. 

Deux  de  ces  particules,  à  et  de,  se  distinguent  entre  toutes  les 
autres;  comme  l'a  très-bien  dit  d'Olivet,  elles  «soutiennent  pres- 
que tout  l'édifice  du  langage  français  '.  »  Ce  sont  aussi  cflles  qui 
nous  ont  fourni  le  plus  de  remarques.  Eu  voici  quelques-unes 
(\u\  serviront  à  montrer  (pi 'un  des  caractères  les  plus  distinctifs 
de  la  langue  du  dix-septième  siècle  est  la  liberté  qu'on  avait 
d'employer  diverses  prépositions  pour  exprimer  le  mèmcrapport. 

On  mettait  souvent  à  au  lieu  de /vom?*  devant  un  substantif  ou 
un  infinitif: 

«  Réserve  ton  courroux  tout  entier  au  besoin.  »     P.  ConN.,  dit,,  i.  4.) 
«  Cherche  la  solitude  à  cacher  tes  soupirs,  >  (Id.,  llor.,  i,  •>.) 

Etc.,  etc. 

'  Remurijuis  sur  luicinc,  xlmii. 
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A  s'employait  aussi  pour  en  devant  un  infinitif  : 

«  À  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage.  »      (P.  Cokn.,  Pol.,  i,  3.) 
«  A  remonter  encore  plus  haut,  on  volt...  »  (Boss.) 

Etc.,  etc. 

Et  aussi  devant  un  substantif,  comme  on  le  verra,  notamment 
par  notre  article  à  guise  de  pour  en  guise  de. 

A  remplaçait  encore  de;  à  quel  droit,  ]}0uv  de  quel  droit  : 

«  A  quel  droit  gardes-tu  l'aimable  nom  de  vie?  >  (P.  Cons.,  Imil.,  m,  20.) 
«...  ^  q«c/£/roi/ prétends-tu  nous  juger?  ;>  (Fonten.,  Paw.) 

Et  avec  des  verbes,  s'effaroucher  à,  comme  s''effaroucher  de  : 

«  Qu'il  ne  s'effarouche  point  à  le  voir  sur  la  scène.  »  (P.  Corn.,  Deux.  Disc.)    ;.; 

Oublier  à,  pour  oublier  de;  manquer  à,  pour  manquer  de;  ne  pas 
laisser  «,  pour  ne  pas  laisser  de;  conseiller  à,  pour  conseiller  de; 
omettre  à,  pour  omettre  de. 

On  mettait  aussi  à  pour  de  après  certains  adjectifs,  tel  que 
dissemblable  à  pour  dissemblable  de,  etc. 

Corneille,  comme  ses  contemporains,  affectionne  encore  l'em- 
ploi de  à  pour  avec  : 

*.  A  moins  de  sang.  »  (//or.)  — «  A  coiffe  abattue.  »  (te  Ment.)  —  .1  vœux  redou- 
blés. »  iTrad.  des  Ps.)  —  »  A  communes  enseignes.  »  {Sert.) —  «  A  communs  senti- 
ments. »  (Othon.) 

«  ...  Charles  qui  t'attend,  mais  ci  portes  ouvertes, 

A  forts  démantelés,  «  travaux  démolis.  i>  {Les  Yirt.  du  roicnlGCu.) 

A  était  mis  aussi  quelquefois  pour  envers: 

«  A  moins  que  d'être  ingrate  à  mon  libérateur.»  (P.  Corn.,  Androm.,  ii,  2.) 
•  Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites...  »    (Id.,  Pomp.,  ii,  2.) 

Le  Dictionnaire  historique  de  l'Académie  française  n'indique 
pas  ces  exemples  parmi  ceux  de  la  préposition  à  employée  dans 
le  sens  d'envers.  Est-ce  paixe  que  Patru  a  trouvé  hardies  ces 
manières  de  dire,  et  que  d'Olivet  et  Voltaire  les  ont  critiquées, 
l'un  chez  Racine,  et  l'autre  chez  Corneille?  Cependant,  outre  nos 
grands  poètes,  des  auteurs  de  toute  sorte,  depuis  Gringore  jus- 
qu'à Voltaire  lui-même,  se  sont  servis  de  cette  forme  excellente. 

Corneille  dit  ; 

4  Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi, 

Seigneur,  et  qui  voudra,  parle  a  sa  conscience,  y  (D.  Sanche,  i,  3.) 

C'est-à-dire ,  parle  selon  sa  conscience.  Cette  expression  est 
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assez  particulière;  du  reste,  die  rentre  dans  la  sif^nification  de 
selon  qu'on  donnait  alors  plus  souvent  qu^aujourd'hui  à  la  prépo- 
sition ù.  Corneille  dit,  paj'ler  à  sa  conscience,  comme  on  dit,  parler 
à  sa  fantaisie. 

Il  était  encore  très-ordinaire  au  dix-septième  siècle  d'employer 
de  pour  en,  suivi  d'un  participe  présent: 

«  Que  ferois-lu  de  moi  de  rno  laisser  la  vie?  s  (P.  Con.v.,  Iléracl.,  m,  2.) 

Forme  rapide  où  Voltaire  a  vu,  l)ien  à  tort,  un  solécisnK!,  et 
que  nous  justifions  par  d'exc(!llents  exemples  des  contemporains 
de  Corneille. 

DCy  ainsi  placé  devant  un  inlinitil',  équivalait  quelquefois  à  si 
avec  le  conditionnel,  comme  dans  cette  phrase  : 

<r  Mclile  seroit  trop  ingrate  de  rechercher  une  autre  protection  que  la  vôtre.  » 
1'.  CoBN.,  Dédie,  de  Mél.) 

La  préposition  de  s'employait  encore  au  dix-septième  siècle  de 

diverses  manières  ellipliqui's  qui  sont  étudiées  dans  notre  Lexi- 

([ue,  et  dont  nous  ne  rappellerons  ici  qu'une  seule,  de  pour  que  de: 

«  11  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi.  »  (P.  Corn.,  //o>.,  iv,  2.) 

«  Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  hreuvage?  »  (La  Font. 

«  C'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire.  »  (.Mol.) 

l'^tc,  etc. 

Enfin,  pour  ne  pas  trop  étendre  nos  observations  sur  de,  il  en- 
trait dans  beaucoup  de  locutions  toutes  faites  ot!i  on  ne  le  metîr.iit 
j)as  aujourd'hui.  On  verra,  dans  le  Lexique,  faire  de  lu  hête, 
romme  on  dit  faire  la  bète,  pour  sit^uifier  refuser  quelqur;  chose 
mal  à  propos;  faire  de  l'insensible,  pour  faire  r insensible;  et  de 
mèm(!  faire  du  rodomont,  faille  du  rebelle,  faire  du  malade,  faire  du 
prophète,  faire  de  la  petite  bouche,  etc.,  etc. 

On  verra  encore,  dans  Corneille,  et  dans  ses  prédécesseurs  et 
ses  contemporains,  avoir  de  coutume,  locution  qui,  suivant  Mé- 
nage, était  plus  usitée  i\\var()ir  coutume. 

Comme  emplois  analogues,  toujours  avec  de,  ipie  lusage  a  re- 
jeté, on  liouveia  il  n'est  pus  de  besoin,  commtî  il  n'est  pas  besoin; 
avoir  de  besoin,  comme  avoir  besoin,  etc.,  etc. 

Nous  indi(iuons  encore  plusieurs  locutions  comme  n'avoir  j)oint 
de  lien,  n'avoir  plus  de  lieu,  poui-  n'avoir  point  lieu,  n'avoir  plus  lieu  ; 
ne  dminer  pas  de  lieu  à,  pour  ne  donner  pas  lieu  à. 

Eiilin,  Corneille  dit,  d'une  manière  plus  particulière,  ne  point 
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faire  de  conscience  de ,  comme  ne  point  faire  conscience  de  :  «  Je  ny 
ai  point  fait  de  conscience  ^'allonger  un  peu  les  vingt-quatre  heu- 
res. »  {La  Veuve,  au  lect.) 

On  le  voit  suffisamment,  cet  usage  de  la  préposition  de  est  une 
particularité  très-curieuse  de  la  langue  du  dix-septième  siècle. 

De  remplaçait  encore  plus  souvent  qu'aujourd'hui  la  préposi- 
tion par  : 

«  Je  le  rends  convaincu  de  ta  seule  écriture.  >     (P.  Coim.,  Clii.,  i,  9.) 
«  De  force,  de  ruse.»  (Id.,  Pol.) —  «  De  hasard.  »  (Gomberv.)  —  «  De  bonheur.  » 
(La  Font.) 

«  Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 

Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne.»  (P.  Corn.,  Œd.,i,  1.) 

«On  vous  donne  de  grâce  une  heure  à  vous  résoudre.  »(Id.,  Théod. ,n\,l.) 

Ou  la  préposition  avec  pour  marquer  la  cause,  la  manière,  la 
matière,  l'instrument,  etc.  : 

-     «  Combattant  de  rage.  »  (P.  Corn.,  Le  Ment.)  —  «  Traiter  quelqu'un  d'entière 
confidence.  »  (Id.,  Pol.)  —  «  Veiller  d'un  soin  infatigable.  »  (Id.,  Sonn.) 

Etc.,  etc. 

^<  De  puissance  absolue.  »  (Id.,  Mél.  ;  Penh.) 

Locution  qu'on  retrouve  dans  les  sentiments  de  l'Académie  sur 
le  Cid,  dans  la  Mort  dAsdrubal,  de  Montfleury,  etc. 

.<  Les  attaquer  de  toutes  ses  forces.  »  (Pellis.)  —  «  De  furie.  »  (Scarron.)  — 
«  D'une  constance  ferme.  »  (M°^  D'Aulnoy.) 

Etc.,  etc. 

Il  remplaçait  aussi  sur,  figuré,  dans  le  sens  de  touchant  : 

«  Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 

N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'Etat.  (P.  Corn.,  Pomp.,  i,  1.) 

«  C'est  une  chose  déplorable  de  voir  tous  les  hommes  ne  délibérer  que  des 
moyens  et  point  de  la  fin.  :>  (Pasc,  Pens.) 

Il  se  mettait  encore  pour  entre: 

<  Si  le  cruel  donnoit  à  choisir  de  deux  rois.  »      (P.  Corn.,  À(jés.,  iv,  2.) 

En  et  dans  sont  également  des  prépositions  dont  les  accep- 
tions ont  beaucoup  varié  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

En  ou  dans  remplaçaient  souvent  à.  On  disait  s'intéresser  en, 
dans,  comme  s'intéresser  à  : 

<c  Ainsi  que  moi,  Neptune 
S'iniérense  en  ton  infortune.  »  (P.  Corn.,  Arntrom.,  iv,  5.) 
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«  En  vain  mon  triste  cœure»  vos  maux  .s'iniéresse.  »  (Id.,  Pulch.,  m,  ■').) 
«  Et  que  dans  mon  ofTense  Alidor  s'intéiesse.  »     (Id.,  La  l'I.  Itoy.,  n,  7.) 
«  Il  s'intéresse  dans  ma  conversation.  »  (Retz.) 

«  Voire  amitié  dans  mon  sort  s'iniéresse.  »  (Quinault.) 
KtC,  etc. 
Do  mémo,  être  intéressé  en,  comme  être  intéressé  à: 

«  Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée.  »  (P.  Corn.,  Pomp.,  iv,  -2.) 

On  disait  aussi  prendre  intérêt  en,  prendre  intérêt  dans,  comme 
prendre  intérêt  à,  on  pailaiit  do  porsonnos  on  de  chosos  ; 

«  Et  prends  tant  d'intérêt  en  ce  qui  leur  importe.  >.  (P.  ConN.,  Met.,  iv.  2. 
«  Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt.  » 

(Id.,  D.Sanche,  uu  I.) 
c  Ce  n'est  que  dans  ses  jours  que  je  prends  intérêt.  »  (QuiN.,  Astr.,  v,  2.) 

Los  nombronx  exemplos  que  nous  citons  pi-ouvonl  que  (•(■ttc 
manière  do  parler  était  très-fréquente,  et  s'employait  encore  quel- 
quefois au  dix-huitième  siècle. 

Nous  espérons  qu'on  ne  verra  pas  sans  plaisir  dans  noire  Lexique 
la  suite  de  manières  de  dire  analop^ues  que  nous  y  indiquons,  et 
que  nous  appuyons  d'exemples  choisis  :  Penser  en,  pour  penser  à; 
son(jer  en,  \)0\\y  songer  ti ;  il  ne  tient  qu'en,  ])Ouv  il  ne  tient  qu'à; 
condamner  en,  pour  condamner  à;  se  remettre  en,  pour  se  i^emettre  à  ; 
en  dessein  de,  pour  à  dessein  de  ;  en  lien  de,  pour  au  lieu  de. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  beaucoup  d'autres  faits  semblables, 
comme  en  tète  de,  pour  ci  la  tête  de. 

En  se  mettait  encore  fréquemment  pour  à  dm-ant  dos  noms 
propres  do  ville,  en  Alger,  en  Alep,  en  Babylono,  en  Constanti- 
noplo,  en  Lacédémone,  en  Naples,  en  Paris,  etc.;  et  cette  ma- 
nière de  dire,  dont  M.  Génin  a  donne  une  si  fausse  explication, 
remonte  aux  plus  anciens  temps  do  la  langue  ,  puisqu'on  la 
trouve;  dans  des  monuments  aussi  vieux  qu'IIuon  de  Bordeaux,  où 
on  lit  : 

«  Cil  s'en  torna,  et  a  tant  clieminé 

QuiH  Aufalerne  est  .i.  malin  entré.    >  ^y.  69(>1.) 

Dans  remplaçait  souvent  sur  :  dans  Ir  trône,  \}0\\v  sur  le  trône. 

La  préposition  pour  nous  a  aussi  fourni  l'occasion  do  relever 
plusicuis  particularités  (h-  la  laiiL,^uo  du  dix-septième  siècle. 

Vour  s'employait  bien  [)lus  souvent  (piaujourd'luii  avec  le  sons 
d  «  cause  de  :  «  Non  pour  la  crainte  des  supplices  dont  il  était  me- 
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nacé.  »  {Prêf.  de  Fol.)  Placé  devant  un  substantif,  il  équivaut  fré- 
quemment à  quelque,  «  pour  c/iose  que,  n  quelque  chose  que.  Ainsi 
construit  sans  artitile ,  il  ne  marquait  parfois  que  la  cause. 
Nous  l'avons  encore  montré  suivi  d'un  substantif  ou  d'une  prépo- 
sition ,  avec  le  sens  de  pouj^  ce  qui  est  de.  Nous  avons  multiplié 
les  exemples  de  cette  préposition  placée  devant  un  adjectif  avec 
le  sens  de  si,  pour  grand  que,  si  grand  que,  pour  libertin,  pour  cri- 
minel, si  libertin,  si  criminel  :  il  nous  a  semblé  que  cette  forme, 
qui  n'est  pas  un  hispanisme,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais  un 
très-ancien  gallicisme,  et  qui  fut  reprochée  à  Corneille  comme 
surannée  dès  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  pourrait 
fort  bien  être  remise  en  usage,  à  l'imitation  de  quelques  écrivains 
de  nos  jours. 

Nous  en  disons  autant  d'être  pour,  suivi  d'un  infinitif,  signifiant 
être  capable  de,  être  de  nature  à,  avec  un  nom  de  personne  ou 
de  chose  pour  sujet. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  manières  d'employer  po2/r  que  nous 
ayons  étudiées.  On  verra  encore,  dans  ce  Lexique  de  la  langue  du 
dix-s&ptième  siècle,  pour  suivi  d'un  infinitif,  dans  le  sens  de  quoi- 
que, ou  de  parce  que  ,  nuances  délicates  de  signification  qu'on 
n'avait  pas  icmarquées  jusqu'ici. 

La  préposition  sur  ne  nous  a  pas  fourni  tant  de  remarques. 
Nous  avons  seulement  noté  qu'on  la  trouve  avec  le  sens  de  d'a- 
près, suivant  :«  iSwr  celte  maxime.  »  (P.  Corneille)  ;  qu'elle  est 
quelquefois  suivie  d'une  indication  de  date  :  «Sur  le  neuvième  de 
janvier;  swr  le  treizième  de  février;»  qu'elle  se  joignait  q.\ç.c  pré- 
sider, pour  remplacer  le  datif  latin  :  a  ...  d'avoir  vue  une  femme 
pi'ésider  sur  eux.  »  (Fauchet.)  uSur  quels  états  l'un  et  l'autre  pré- 
side.)) (P.  Corneille.)  Enfin,  nous  avons  signalé  la  locution  de  sur, 
du  haut  de  :  uDe  sur  une  éminence.»  (P.  Corneille.) 

La  principale  remarque  que  le  cadre  dans  lequel  nous  étions 
renfermé  nous  a  permis  de  faire  sur  la  préposition  par,  c'est 
qu'elle  était  souvent  régime  indirect  d'un  verbe  pronominal: 

(Dans  le  Menteur)  «  tout  l'intervalle  du  troisième  au  quatrième  (acte)  vraisem- 
blablement se  consume  à  dormir  par  tous  les  acteurs.  »  {Trois.  Disc.) 

Nous  aurions  pu  citer  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre,  ceux-ci 
entre  autres  : 

«  La  guerre  ne  s'en  faisoit  pas  moins  cependant  ;  et  il  se  prenait  et  reprenait 
plusieurs  châteaux,  tant  par  les  deux  rivaux  de  l'archevêque  de  Reims  que  par 
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les  gens  ilu  roi,  et  par  ceux  do  Hugues.  »  (.Mé/.kuay,  Abré(jé  de  t'ilisi.  de  France, 
an  IMH.i 

Parmi,  aussi  hi(Mi  qu'au  milieu  dr,  r/ans,  pouvait  rc'fiir  un  nom 
de  chose  abstraite,  ou  un  suljstantii'  qui  n'était  ni  un  pluriel  in- 
défini, ni  un  singulier  collectif,  comme  la  grannaaire  l'e.xige  au- 
jourd'hui. 

Devant,  préposition  ou  adverbe,  s'employait  souvent  comme 
avant.  On  disait  de  niênie,  et  l'on  trouve  encort;  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  au  moins  en  vers,  devant  que,  pour 
avant  que. 

La  particularité  la  plus  curieuse  à  étudier  dans  l'usage  des  pré- 
positions en  général,  c'est  que  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècle  faisaient  suivre  de  diverses  prépositions  plusieurs  verbes 
qui  ne  s'en  accompagneraient  pas  aujourd'hui,  ou  qui  n'en  pren- 
nent pas  dans  un  aussi  grand  nombre  de  cas.  Exemples  : 

On  disait  abandonner  de ,  pour  signifier  priver  de,  cesser  d'ac- 
corder : 

«  Comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents  ubandonneid  de  leur  secours.» 
(Mont.)  —  «  Pour  être  abundounés  de  leurs  secours.  >  (Boss.) 

Corneille  dit  de  tnème,  avec  un  régime  indirect  de  chose  : 

«  Qu'au  milieu  de  toutes  me%  peines 

Ce  me  soit  un  soulagement 

H'êire  abandonné  pleinement 

Dts  consolations  humaines.  »  (Imit.,  m,  16.) 

11  a  dit  affaiblir  un  Etat,  avec  la  préposition  de,  et  un  subs- 
tantif indiquant  ce  qui  cause  cet  aflTaiblissement  : 

«  Des  meilleurs  combattants  affaiblit  un  Éiat.  »  [Le  Cid,  iv,  5.) 

Et  nous  en  montrons  des  exemples  depuis  Raimbert  de  Paris, 
dans  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarc/ie,  iu^qu' à  Martin  du  Bellay, 
dans  ses  Mémoires. 

Condamner  était  souvent  suivi  delà  préposition  de  et  d'un  infi- 
nitif, en  parlant  de  personnes  ou  de  choses,  dans  le  sens  de  porter 
l'accusation  de  ...  contre,  reprocher  telle  chose  à,  condamner 
comme. 

Nous  avons  vu  dans  Corneille  : 

«  Les  ornements  de  rhétorique  dont  j'ai  tiiclié  de  l'enrichir  (  cette  narration) 
ue  la  font  point  condamner  de  Irai)  d'ariiftce.  a  [Exam.de  Cinna.) 

Nous  aurions  pu  rapi"irorher  de  cette  phrase  beaucoiq)  d'exem- 
ples analogues,  comme  ceux-ci  : 
'.  Ce  seul  acte  pourroit  suffire  pour  condamner  nostre  siècle  «fun  plus  grand 
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desbordompiit  que  tous  le?  précédens.  »(H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérod.,  c.  14.) — 
«  Vous  nous  obligez  de  suivie  une  règle,  et  xous  comlamiiez  de  témérité  ceux  qui 
la  suivent.  »  ;Aiinaui.d,  Fréq.  commun..  2°  p.,  c.  17.) — «  Autant  que  saint  Augustin 
a  été  sévère  pour  condamner  tout  mensonge  de  péché,  autant  a-t-il  été  réservé 
pour  en  accuser  les  anciens  justes.  »  (Sacy,  Trud.  de  Judith,  Avert.) 

On  disait  de  môme  condamner  quelqu'un  de,  avec  un  infinitif, 
pour  signifier  porter  contre  lui  l'accusation  de  : 

«  Calvin  est  condamné  par  ses  sectateurs  mesmes  de  s'estre  trompé  en  l'explica- 
tion de  ce  passage.  »  (Richelieu,  Mcili.  pour  convenir,  etc.,  i,  10.) 

Et  avec  le  pronom  personnel,  pour  dire  reconnaître  qu'on  est 
coupable  de,  s'accuser  de  : 

«  11  aime  mieux  se  condamner  du  mal  dont  on  l'accuse  (la  vérité)  que  de  lu 
l'Ondamner  parce  qu'elle  l'accuse.  »  (Arnauld,  Fréq.  commun.,  u,  18.) 

On  disait  très-souveut  retenir  de,  comme  empêcher  de,  et  quel- 
quefois retenir  que...  ne. 

Se  taire  prenait  aussi  un  régime  indirect.  On  disait  se  taire  de 
quelque  chose ,  pour  signifier  le  passer  sous  silence. 

Dégrader  ne  s'emploie  plus  guère  aujourd'hui  avec  de,  et  un 
régime  indirect,  et  c'est  à  peine  si  quelques  dictionnaires  indi- 
quent, avec  V Académie,  dégrader  de  noblesse,  dégrader  des  armes. 
Corneille,  et  généralement  tous  les  auteurs  du  seizième  et  du 
dix-septieme  siècle,  et  même  quelques  écrivains  dudix-liuitième, 
donnent  à  dégrader  rfe  une  nombreuse  variété  de  compléments, 
soit  de  dignités,  soit  de  qualités  morales,  soit  d'avantages  qu(!l- 
conques  :  dégrader  de  la  dignité  impériale ,  dégrader  de  l'empire, 
dégrader  de  la  royauté,  dégrader  un  homme  de  ses  honneurs,  dégi^a- 
der  des  cardinaux  de  leurs  chapeaux  et  rouges  capes,  dégrader  un  clerc 
de  son  ordre,  dégrader  du  titre  de  citoyen  ou  d'un  titre  quelconque , 
dégrader  d'un  droit,  dégrader  d'un  rang,  d'une  dignité ,  d'une  qua- 
lité, etc. 

On  disait  encore  épurer  de,  comme  puritier,  purger  de  : 

<  Mais  qui  connoît,  seigneur,  les  péchés  d'ignorance? 

Êpure-m'en  dés  aujourd'hui.  »  (P.  Corn.,  Trad.  du  Ps.  xviii.) 

Coincillc  dit  ranimer  à,  comme  on  dit  animera  : 

«  Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 

Cette  haine  mourante  a  quelque  nouveau  crime.  »  (Kod.,  ui,4.) 

Et  nous  pensons  que  Voltaire  a  eu  tort  de  voir  là  un  solécisme. 
La  langue  avait  alors  la  plus  heureuse  souplesse.  Les  écrivains 
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faisaiout  hicn  d'en  profiter  pour  donner  à  leur  style  plus  de  va- 
riét(^  et  d'énergie. 

Fuir  (^tait  souvent  suivi,  tjt  pourrait  bien  l'être  encore,  de  la 
préposition  de  et  d'un  infinilil': 

«  Jiefuy  jamais  de  trop  sçavoir.  » 

(J.-A.  DE  BaÏf,  Les  Mimes,  1.  ii,  f°  00,  v",  éd.  161'.).) 
<  Fuir  (i'ètrc  son  esclave 

Et  de  vivre  en  prison.  »  {.Mai.h..  Soim.) 

«  Fuir  de  parler  à  quelqu'un.  »  (D'Urfé  ;  Richel.) 

«  Fuis  d'être  connu  des  morlels.  »  (P.  Cohn.,  Iriiit  ,  i,  «  ) 

«  Fuir  de  répondre  à  une  question.  »  (A.  Aknauld  ) —  «f'ui'r  de  se  faire  voir.  » 

(Boss.) —  «  Fuir  (i'étre  témoin  de.  »  (Th.  Cokn.) — viFuir  d'entendre  les  vérités.  > 

(BOUUD.) 

On  disait  aussi  quelquefois,  fuir  n  : 

«  Us  luieni  à  m'examiner.  »  (Thkoph.)  —  «  Tu  Jnis  a  te  venger,  lljuii  à  lui  par- 
ler. Fuis  à  regarder  tout  ce  que...  »  (P.  Coun.) 

Au  seizième  siècle,  fuir  à  pouvait  également  être  suivi  d'un 
'Substantif  : 

'Que  ne  diroit-on,  que  ne  feroit-on  poar  Jnyr  à  si  griefves  douleurs  ?  »  (Mont., 
Ess.,  Il,  5.) 

On  dit  vulgairement,  avancer  quelqu'un,  pour  signifier  lui  pro- 
curer de  l'avaucemftnt  dans  une  administration,  dans  l'armée;  et 
c'est  tout  ce  que  les  dictionnaires  donnent  sur  cette  locution.  On 
la  variait  très-heureusement,  dans  la  langue  du  dix-septième 
siècle,  à  l'aide  des  prépositions. 

Avec  dans  : 

«  Il  aviinça  dans  les  charges  ceux  qui  s'attachoient  à  son  service.  »  (Flêchiek, 
Théod.,  IV,  80.; —  «  Des  gens  avancés  dans  les  honneurs  du  siècle.  »  (Boss.,  Serm. 
■sur  les  oblig.  de  l'état  reliy.,  i.) 

Et  fîguréraent,  pour  signilicr  laire  faire  des  progrès  dans  : 

«  Et  lui  donne  une  favorable  ouverture  pour  avancer  dans  la  perfection  hs  en- 
fants que  Dieu  lui  a  donnés.  >  (Boss.,  Lett.  aux  Ursut.  de  Mcaujc,  2u  anùt  ItiS.').) 

.\vec  à  : 

<  Sa  Majesté  l'avança  d'abord  (i  la  charge  de  Nazar.  »(Tavern.,  Voyage  de  Verse, 
I,  9.) —  <  S'ils  les  avançaient  à  un  ordre  supérieur.  »  (Fleuky,  Disc,  sur  ï Histoire 
ecclés.,  Il,  t>.;  —  •  Sans  autres  dispositions  on  les  avance  à  la  prêtrise.  »  (Nicole, 
Ess.,  lutl.  Lxxxii.)  —  «  Alogambe  fui  avancé  d  la  profession  en  théologie  scolas- 
lique.  »  (Uayle,  Dict.  crii.) 
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Corncilln  dit  d'une  manière  analogue,  au  figuré  : 

«...  Souvenez- vous  que  ces  mois  insensés 

L'avanceront  citez  moi  plus  que  vous  ne  pensez.  »  {MéL,  ii,  '2.) 

Emporter,  entraîner,  s'accompagnaient  aussi  de  diverses  pré- 
positions qui  en  modifiaient  le  sens  d'une  manière  très-heureuse 
et  très-variée  : 

«  Mais  tous  deux  s'emporlant  à  plus  d'irrévérence.  (P.  Corn.,  Pol.,  in,2.) 
«  S'emporter  à  un  tel  reproche.  »  (Boss.)  —  «  S'empo?7er  d  des  imprécations.  » 
(M""  DE  ViLLED.)— «Laisser  emporter  son  esprit  aux  impressions  de  la  surprise.» 
(Vauven.) 

«  Le  souvenir  des  siens,  l'orgueil  de  sa  naissance, 
L'em/;or/e  à  tous  moments  a  braver  ma  puissance.  »  (P.  CoRN.,//e>ac/.,  i,  1.) 
«  S'emporter  dans  l'insolence,  .s'emporter  dans  des  extrémités.  »  (P.  Corn.)  — 
«  S'emporter  dans  des  excès.  »  (Retz.) 

On  verra  encore  dans  le  Lexique  des  exemples  de  s'emporter  au 
delà  de  et  de  s'emporter  jusqu'à,  avec  un  infinitif. 

Arrêter  se  construisait  aussi  avec  dans,  ou  un  adverbe  de  lieu. 
Voir  le  Lexique. 

Empêcher,  prenait  un  régime  indirect  de  personne,  et,  quoi 
qu'en  ait  avancé  Voltaire,  Corneille  ne  commettait  nullement  un 
solécisme  quand  il  disait  : 

«  Cet  orgueilleux  esprit,  enflé  de  ses  succès, 

Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès.  »  [ISicom.,  ii,  4.) 

On  trouve  dans  de  très-bons  auteurs  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  empêcher  à  quelqu'un  le  passage,  lui  empêcher  les 
moyens  de  faire  quelque  chose,  lui  empêcher  la  liberté  de  ses  actions, 
lui  empêcher  le  logis,  le  pillage  des  recettes,  etc.,  lui  empêcher  la  pa- 
role, les  effets  de  quelque  chose,  etc.,  etc. 

Causer,  dans  le  sens  de  converser,  pouvait  aussi  avoir  un  ré- 
gime indirect,  comme  parler  : 

«  Tandis  que  ce  vieillard  rne  cause. 

Une  heure  se  passe  très-bien.  >       (J.-A.  de  Baïf,  L'Eunuque,  ii,  3.] 

o  Cette-cy  je  creignoy 
Qu'elle  ne  vous  causast  de  moy.  »  (Id.,  ibid.,  v,  2.) 

«  Lysis  m'aborde,  et  tu  me  veux  causer.  »  (P.  Cokn.,  La  PL.  Roy.,  ii,  5.) 

On  pouvait  dire,  souffrir  à  quelqu'un  de,  comme  permettre  à 
quelqu'un  de  : 

«  Quel  monarque  est  si  loing  d'icy 

Qui  me  vueille  souffrir  de  vivre 

Si  mon  roy  ne  le  veut  aussi?  »       (Théop.,  Au  Roy  sur  son  exil,  ode.) 
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«  Je  ne  vous  puis  sou^rir  de  dire  une  sollisc,  »  (P.  Corn.)  —  «  Seigneur,  en- 
core un  coup,  souffrez-moi  de  me  taire.  »  (Tu.  Corn.) 

S'étudier,  dans  le  sens  d'affecter,  de  rechercher  quoh|ue  cliose, 
était'bien  plus  souvent  qu'aujourd'hui  accompagné  de  la  prépo- 
sition à  et  d'un  substantif  : 

c  S'étudier  à  brièveté.  »  (Calvin.)  —  «  S'étudier  au  général  repos  du  royaume, 
s'étudier  à  l'emLeliissement  de  la  langue.  »  (Pasq.)  —  «  S'étudier  au  mal.  » 
iIIenri  IV.) — <;  S'étudier  à  l'acquisition  de  la  prudence.  »  (La  .Mothk  Le  VAYi:n.) 
—  <  S'étudier  à  une  extravagante  rhétorique.  >  (Bayle.)— «  S'étudier  aux  moyens 
de.  »  (Malebr.)  —  «  S'éluUier  aux  encliantemenls.  »  (Reg.nard.) 

«  Plus  elle  s'est  étudiée 

A  ce  noble  ravalement.  »  (P.  Coun.,  Iviit.,  m,  43.) 

Corneille  donne  encore  un  régime  indirect  à  fléchir.  Il  dit  flé- 
chir â,  pour  sii^nifier,  rendre  favorable  à,  en  domptant  la  résis- 
tance : 

«  Faites  qu'(i  nos  désirs  je  la  puisse  yZ^c/aV.  v       ,  {Ciinia,  m,  3.) 

Et  en  parlant  ainsi,  il  est  toujours  dans  la  tradition  de  la 
langue  : 

<  Si  la  raison,  le  debvoir  naturel  et  les  anciennes  lois  et  constitutions  de  ce 
royaume  n'ont  peujléchir  vos  cœurs  à  la  reconnoissanco  de  nostre  légitime  voca- 
tion à  cette  couronne.  »  {Leii.  miss,  de  Henri  IV.,  16  juill.  1590,  t.  m,  p.  -217.) 

Fléchir  s'employait  aussi  avec  à  et  un  infinitif  : 

tLe  courage  leur  revint  quand,  à  force  de  supplications,  les  plus  basses  qu'on 
se  puisse  imaginer,  ils  eurent  fléchi  le  pape  à  écouler  leurs  ambassadeurs.  » 
(MÉZER.,  Abr.  de  l'ilist.  de  Fr.,  ann.  l.')09.) 

Corneille  donne  encore  un  n-gune  iiidiii-ct  à  ravaler.  Il  dit,  ra- 
valer dans,  pour  signifier,  rejeter  dans  la  bassesse  de,  faire  redes- 
cendre dans,  à  : 

«  Si  dans  moii  premier  rang  tuii  ordre  me  ravale.  »   [Sonn.  à  Louis  \IV.) 

Il  construit  aussi  ce  verlie  avec  «,  suivi  d'un  substantif  : 

«  Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  âme  se  ravale.  »  [l*ol.,  n,  1) 

Et   suivi  d'un  intluilif  : 

<  Il  se  ravale  à  craindre  sa  femme.  >  {Exam.  de  Tliéod.)  —  ■  Se  ravaler  /  expri- 
mer des  menues  actions.   •  [Trois.  Disc.) 

Il  dit  en  outre,  se  ravaler  jusqu'à,  suivi  tl'un  substantif  : 

«  Dois-je  me  ravaler  jusijues  à  cet  époux!  »  [Otli.,  ii,  'I.) 
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Il  emploie  enfin  ravale?'  neutralementavec  de,  comme  baiss^er  de, 
«  ravaler  de  son  prix ,  »  expression  que  Voiture  avait  employée 
avant  Corneille. 

Nous  pourrions  allonger  beaucoup  la  liste  de  ces  verbes  cons- 
truits avec  des  prépositions  dont  on  ne  les  accompagne  plus  au- 
jourd'hui. 

Le  dix-septième  siècle  employait  aussi  plusieurs  substantifs 
avec  une  préposition  régime  indirect,  ou  déterminatif,  comme  on 
emploie  les  verbes  ou  les  adjectifs  coi'respondants.  Le  Lexique  de 
la  langue  de  Coi^neille  présente  quelques-unes  de  ces  excellentes 
manières  de  dire.  On  y  trouvera  : 

Chute,  suivi  de  dans,  avec  un  régime  : 

«  La  chuie  d'un  méchant  dans  le  malheur  a  de  quoi  nous  plaire.  »  {Deux.  Disc.) 

«  Et  te  laissera  faire  une  chute  effroyable 

DuHS  les  \né(jes  du  monde  et  lesfileis  du  diable.  »  {îmii..  i,  24.) 

Et  comme  exemples  analogues  : 

«  La  chuie  de  Tertullien  dans  le  montanisme,  etc.  »  (Duguet.) —  <-  Sa  chuie  dans 
le  péché.  >■■  (RoLLiN.) 

Nombre  d'adjectifs  prenaient  un  régime  qui  n'en  admettent 
plus  aujourd'hui. 

On  disait  être  savant* de,  comme  on  dit  encore  être  ignorant  de  : 

«  Je  me  suis  fait  sçavani  de  tout  ce  beau  mystère.  »  (J.  de  Schelandre.) 

<i  Quoi  qu'il/«<  Xxès-sçavanl  de  son  humeur  et  de  ses  tromperies.  »  (D'Urfé.)  — 
«  Sçavanls  des  arts  et  des  sciences.  »  (Racan.)  —  «  L'on  estoit  bien  plus  sruvanl  à 
Paris  de  ce  qui  se  passoit  à  Saint-Fargeau.  »  (M"'=  de  Montp.) 

«  Savante  à  mes  dépens  de  leur  peu  de  durée.  »  (P.  Corn.) 

On  disait  encore  savant  à,  avec  un  substantif,  pour  signifier  qui 
se  connaît  à  : 

«  Pour  peu  savant  qu'on  soit  aux  mouvements  de  l'âme.  »      (P.  Corn.) 
«  Un  homme  si  savant  au  langage  des  yeux.  »  (Id-) 

n  Au  langage  des  yeux  je  ne  suis  pas  savante.  n{BovRS.,  Germanie,  i,4.) 

Et  avec  un  infinitif,  pour  signitier  qui  sait  très-bien  : 

«  Sçavant  à  tourner  les  bandes  en  fuite.  »  (Rons.)  —  «  Savante  à  fourber.  » 
(P.  Corn.) 

«  Sa  haine  en  cent  façons  à  te  perdre  est  savante.  »     (Id.,  Jmù.,  m,  30.) 
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Cornnillc  dit,  èt^'c  crojjdhle  de  (jurlquo  chose,  pour  signifier, 
être  croyable  sur,  couctM-nant  quelque  chose  : 

«  Si  l'humble  saint  François  en  peut  être  croyable.  ■»  (Imit.,  \\,  3.) 

Ardent  après,  pour  dire,  qui  recherche,  qui  poursuit  avec  ar- 
deur : 

«  Arcleul  après  la  nouveauté.  »  (Pertli.,  iv,  1.) — «  Ardent  apr'ex  l'estime.  >  [Atii- 
la,  I,  1.; 

«  Je  n'ai  point  un  esprit  complaisant  à  sa  rage 

J«5ques  tt  supporter  sans  réplique  un  outrage.  ;>  {Méd.,  ii,  4.) 

Opiniâtre  pouvait  être  suivi  de  la  préposition  à  et  d'un  in- 
finitif : 

«  On  cesse  d'estre  opiniastre  à  maltraiter  une  personne  qui  est  opiniasire  à  nous 
aimer  malgré  nos  mauvais  traitemens.  ;  (Le  .Maistre,  Plaid.,  xxix.) 

«  Sa  haine  opiniâtre  à  croître  mes  malheurs.  (P.  Con.N.,  Œd.,  n,  2.) 

Après  nous  être  si  longuement  étendu  sur  l'usage  des  préposi- 
tions, il  est  temps  de  dire  un  mot  des  conjonctions.  Elles  pré- 
sentent aussi  un  certain  nombre  de  différences  remarquables 
entrt  la  pratique  actuelle  et  colle  du  dix-septième  siècle.  Voyons, 
par  (ixemple,  quelques  particularités  de  que  conjonction. 

Il  était  souvent  précédé  de  point  dans  le  sens  de  seulement  : 

«  Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  (ju'i  son  prince.»  (P.  ConN'.,/7or.,iii,6.) 

Et  cette  maniéie  de  parler,  condamnée  par  Ménage  avant  de 
l'avoir  été  par  Voltaire,  n'a  tout  à  fait  cessé  d'être  en  usage  qu'à 
la  tiii  du  dix-huitième  siècle. 

Que  s'employait  souvent  sans  négation  ,  pour  signifier  si  ce 
n'est,  autre  que,  autrement  que,  autre  chose  que  : 

«  Si  j'ay  rien  prononcé  que  saincte  vérité.  »  (1)  Aubigné.) 

«  El  lui  défend  d'agir  que  sur  elle  et  son  père.»  (P.  Corn.) 

€  Si  je  conçois  des  vœux  que  pour  voire  service.  »  (Id.) 

«  Si  Rome  se  pouvoit  éviter  (ya'à  ce  prix.  »  (Id.) 

Comme  ijtic,  ni  était  souvt'iil  accompagné  de  point  : 

«  Je  vous  avois  jtrié  de  lallaquer  lui-même, 

El  de  ne  mêler /)oi//(,  surtout  dans  vos  desseins, 

Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  dus  Romains.  »      (P.  ConN.,  Nicom.,  m,  6.) 

Voltaire  a  vu  Ih  un  barl>arisrne  de  phrase  contre  leijuel  il  re- 
commande do  se  précautioniuîr.  Cependant ,  parmi  les  nom- 
breux exemples  de  cette  manière  de  dire,  rapportés  dans  notre 
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Lexique,  on  en  trouvera  plusieurs  où  la  négation  explétivc  donne 
plus  d'énergie  à  la  phrase. 

Si  présente  également  quelques  acceptions  particulières.  Par 
exemple,  nous  le  voyons  employé  avec  le  conditionnel  :  «  Si  ton 
intérieur...  ne  lui  murait  offrir  d'agréables  victimes.  »  (P.  CouN.) 
Nous  relevons  aussi  beaucoup  d'emplois  elliplii[ues  pour  lesquels 
nous  renvoyons  à  notre  article. 

Si^  adverbe,  est  encore  l'objet  de  quelques  observations  qu'on 
ne  trouve  ni  dans  les  dictionnaires,  ni  dans  les  grammaires. 
Nous  signalons  particulièreiiSent  l'emploi  de  si  peu  que  pour  le 
peu  que  : 

«  Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte.  »  (P.  Corn.) 

«  Deussé-je  pertire  si  peu  (/«c  j'ay  \ aillant  en  ce  monde.  ,•>  (Tournebu.) 

Quelques  conjonctions  qui  aujourd'hui  gouvernent  toujours  le 
subjonctif  se  rencontrent  assez  souvent,  au  dix-septième  siècle, 
avec  l'indicatif.  Tel  est  quoique,  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  sous 
ce  rapport,  dans  notre  Lexique.  Corneille  a  dit  : 

«  Eh!  bien,  pour  t'arracher  ce  scrupule  de  l'âme 

{Quoique  je  n'eus  jamais  pour  elle  aucune  flamme), 

J'épouserai  Clarice.  »  [La  Veuve,  iv,  4,  éd.  1G82.) 

Avant  et  après  lui,  on  trouve  aussi  quoique  employé  avec  h",  passé 
déterminé,  avec  le  passé  indéterminé,  et  môme  avec  l'imparfait  : 

«  Quoique  tous  leurs  complots  ont  conspiré  ma  perte, 

Toy  seul  me  peux  garder 
De  leur  liaine  cachée  et  de  leur  force  ouverte,  u  ^Racan,  Ps.,  cxxxix.) 
«  Quoique  nous  eûmes  encore  deux  conférences,  ils  ne  firent  que  rebattre  les 
mêmes  difficultés.  »  (D'Avaux,  Négoc.  en  Hollande,  depuis  1619  jusqu'à  1G84.)  — 
«.  Elle  jugea  qu'il  y  avoit  plus  de  sûreté  pour  elle  à  se  mettre  dans  les  Glles  de 
Sainte-AIarie  ,  d'où  elle  ne  sortoit  que  deux  ou  trois  fois  pour  aller  voir  M.  de 
Nemours,  quoique  des  officiers  qui  vinrent  à  Orléans  en  ce  temps-là  me  dirent 
qu'elle  alloil  tous  les  soirs  voir  M.  de  Nemours  toute  seule  avec  une  écharpe.  » 
(M"^  DE  MoNTPENS.,  Mém.,  1652.)  —  «  La  reine  croyoit  être  bien  malade,  quoi- 
qu'elle se  portail  beaucoup  mieux.  »  (Id.,  ibid.,  16G4.) 

En  latin  quamquam,  licet,  s'employaient  de  même  avec  l'indi- 
catif comme  avec  le  subjonctif,  quamquam  gouvernant  habituel- 
lement l'indicatif,  et  iicet  habituellement  le  subjonctif. 

Une  autre  particularité  de  la  conjonction  quoique,  c'(!st  que  dans 
les  ouvrages  du  seizième  siècle  et  de  la  plus  grande  partie  du 
dix-septième,  elle  s'écrivait  en  deux  mots  :  quoy  que,  quoi  que,  ou 
quoi-que,  de  même  qu'on  écrivit  longtemps  puis  que  pour  puisque, 
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lors  que  ])ouv  lorst/tœ^  etc.  On  allait  quelquefois  jusqu'à  séparer  grwoi 
do  que  par  jiliisicurs  mois,  comme  le  montrera  suffisamment  cet 
exemple  d'un  des  t'crivains  lrs])lus  corrects  delà  m»  illeure  époque  : 

«  Quoi,  dit-il,  que  cet  homme  ne  soit  pas  péri  par  le  scandale  que  vous  lui 
avez  donné,  vous  ne  laissez  pas  d'être  homicide.  »  (Nie,  Décal.,  l"'  comm., 
1'  inslr.,  sect.  2,  c.  2.) 

«  L'ancienne  manière  d'écrire  cette  conj onction,  avons-nous 
dit  dans  le  Supplément  du  Lexique,  est  parfaitement  justifiable,  et 
peut  même  paraître  préférable  à  celle  qui  a  été  adoptée  depuis, 
l'n  écrivant  quoi  que,  en  deux  mots,  quoi  gardait  sa  valeur  de 
pronom,  et  que  était  seul  conjonction.  Quoiqu'il  soit  généreux, 
écrit  à  l'ancienne  manière,  voulait  dire  à  quelque  point,  à  quel- 
que dej^ré  qu'il  soit  généreux,  ce  qui  offrait  une  nuance  diffé- 
rente et  donnait  plus  d'énergie  à  la  pensée.  Le  sens  de  cette  con- 
jonction est  devenu  plus  vague  et  plus  restreint  depuis  qu'on  en 
a  fait  un  seul  mot,  seulement  la  clarté  a  gap;né  quelque  cho*e  à 
la  distinction  établie  par  les  grammairiens  entre  le  pronom  et  la 
conjonction.  » 

Aujourd'hui  la  locution  conjonctive  à  moinx  que  régit  le  sub- 
jonctif avec  ne.  Autrefois,  on  pouvait  ne  pas  mettre  la  négation, 
très-peu  nécessaire  pour  le  sens,  souvent  fort  gênante  en  vers,  et 
qu'on  supprime  quand  on  rend  la  pensée  par  l'infinitif,  au  lieu 
de  l'exprimer  {)ar  le  subjonctif: 

«  A  moins  //«'à  vos  projets  un  plein  ofTet  réponde. > 

(P.  ConN.,  Le  Ment.,  ii,  1.) 
«  A  moins  que  vous  ayez  l'aveu  de  Lysander.  »  (Agés.,  iv,  2.) 

«  .1  moins  que  ton  secours  me  relève  le  cœur, 

A  moins  que  ta  bonté  ranime  ma  langueur.  »  {Imii.,  ni,  10.) 

<;  A  moins  que  les  continuelles  assurances  du  bonheur  de  Voslre  Majesté  nous 
apprennent  à  souffrir  son  absence.  (M"*  de  La  Slze.) 

Plusieurs  prépositions  de  temps,  ou  locutions  conjonctives,  ont 
changé  de  signification.  Ainsi,  nous  montrons,  en  réfutant  une 
critique  de  Voltaire,  qu'au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
depuis  que  voulait  souvent  dire  dès  (pie,  du  moment  que,  dès  là 
que  : 

«  Et  di/JHiï  qit'uuc  fois  il  commence  à  déplaire, 

Il  ne  manque  jamais  d'occasion  contraire.  »  [Suite  du  Mcnt.,i\,  1.) 

€  Il  n'est  rien  qui  ne  redc  à  l'ardeur  de  légncr  ; 

Et,  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète, 

La  nature  est  aveugle  et  la  vertu  muette.  >  {Nicom.,  ii,  1.) 
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On  verra  dans  \e  Lexique  les  autres  exemples  de  Corneille  avec 
ceux  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains. 

Si  depuis  que  s'est  dit  pour  dès  que,  dès  que,  au  contraire,  se 
trouve  employé,  notamment  dans  les  Lettres  de  saint  François  de 
Sales,  pour  depuis  que. 

Tant  que,  reproché  à  Corneille  comme  un  solécismo,  par  le  ré- 
dacteur des  Sentiments  de  l'Académie  sur  le  Cid,  et  par  Voltaire,  a 
été  employé  assez  lonp;temps  comme  locution  conjonctive  pour 
signifier  jusqu'à  tant  que,  jusqu'à  ce  que,  et  môme  par  des  écri- 
vains comme  Bossuet. 

Jusque  vers  1630,  il  était  fréquent  d'employer  paravant  pour 
auparavant,  avant,  adverbe  ou  préposition,  et  paravant  que  pour 
auparavant  que,  avant  que. 

Le  seizième  et  le  dix-septième  siècles  avaient  une  excellente 
locution  conjonctive  dont  nous  n'avons  pas  l'équivalent,  soudain 
que,  tout  soudain  que  : 

«  Soudain  que  cette  défaite  est  advenue.  »  (Pasq.)  —  <;  Soudain  qu'elle  m'a  vue.» 
(P.  Corn.)  —  «  Tout  soudain  qu'il  en  eut  avallé  une  cuillerée.  :>  (Rabel.) 

On  disait  aussi,  soudain  après  que  : 

«  Soudain  après  que  ces  gens  de  bien  eurent  depesclié  leurs  deux  ambas- 
sades. »  (Pasq.) 

On  verra,  aux  articles  ai'ec,  pour,  une  remarquable  particularité 
de  l'usage  des  prépositions  au  dix-septième  siècle,  celle  de  sépa- 
rer la  préposition,  par  un  ou  plusieurs  mots,  du  verbe  auquel  <^lle 
se  rapportait. 

Il  y  avait  aussi  des  locutions  conjonctives  qui  se  coupaient  en 
deux;  ainsi,  ljie7i  que  : 

•■(  Bien,  dit-il,  que  je  touche  à  la  fin  de  mes  jours.  » 

(P.  Corn.,  Pomp.,  i,  1.) 

Selo7i  que  : 

0,  Et  selon,  bien  uu  mal,  que  vous  en  userez.  » 

(Th.  Corn.,  Les  Engagem.  du  liasard,  ii,  2.) 

Les  adverbes  donnent  encore  lieu  à  constater  un  certain 
nombre  de  difTérences  considérables  entre  la  langue  du  dix- 
septième  siècle  et  la  nôtre.  Ainsi,  comme  a  très-longtemps  rem- 
placé que  dans  les  phrases  comparatives  : 

«  Aussi  haut  comme  lui.  «  (P.  Corn.,  La  Suiv.)  —  <■'■  Effrontée  autant  comme 
traîtresse.  »  [La  PI.  Roy.) 
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«  Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  verrez.»  {Suite  du  Ment.,  i,G.) 

«  Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plaît.  » 

{.\ic(jm.,  m,  '2.) 

Nous  croyons  inutili?  d'indiquer  ici,  même  d'une  manière  Irès- 
abré^ée,  les  exemples  analogues  que  nous  ont  Tournis  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  des  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles.  Disons  seulement  que  l'auteur  le  plus  rapproché  de  nous, 
chez  qui  nous  avons  rencontré  cette  manière  de  dire  ,  est  le  fa- 
meux jurisconsulte  Polhier,  en  particulier  dans  son  Traité  du  prêt 
à  usage,  publié  vers  1770. 

Quehiues  grammairiens  modernes  ont  établi  une  distinction 
assez  subtile  (Mitre  au  moins  et  du  7noïns,  tout  au  moins  et  tout  du 
moins.  Dans  l'ancienne  langue,  ces  deux  locutions  adverbiales 
n'otlVaient  entre  elles  aucune  ditlérence,  et  de  bons  écrivains  du 
ilix-lmitième  siècle  les  prenaient  encore,  à  leur  gré,  l'une  pour 
l'autre. 

Dedans  aujourd'hui  ne  peut  être  qu'adverbe  ;  il  a  été  prépo- 
^^ition,  et  ce  n'était  pas  du  tout  un  solécisme,  comme  l'a  cru 
Voltaire,  de  lui  donner  un  régime.  On  s'en  convaincra  en  lisant, 
avec  les  exemples  de  Corneille,  ceux  de  Jean  de  La  Taille,  de 
d'Aubigné,  de  Théophile,  du  cardinal  dfi  Richelieu,  de  Racan,  de 
la  marquise  de  Courcelles,  de  Charles  Sorel,  de  Montlleury,  etc. 

/k'ssus,  dessous,  ont  aussi  été  prépositions,  et  ont  longt»imps 
joué  le  même  rôle  que  sur,  sous. 

L'adverbe  de  lieu  oh  se  prenait  quelquel'ois  pour  quand,  comme 
l'u/ji  des  Latins,  et  aussi  pour  tandis  qw.  11  s'etn[tloyait,  en  outre, 
et  pourrait  encore  s'em[)loyer  pour  dire  dans  lequel,  dans  la- 
quelle, en  qui  ;  auquel,  à  huiuelle,  à  quoi,  sans  ou  avec  itifeiro- 
gation;  sous  lequel,  sous  la(juelle;  chez  leijuel,  chez  laquelle. 

Knliu  cet  adverbe  taisait  Irèqueiument  pléonasme,  et  se  mettait 
pour  que  : 

'■  Ce  n'est  pas  là,  mailanic.  où  je  priMids  intén}!.  » 

(P.  CoB\.,  Sophon  ,  V,  4. 

•  Aussi  ce  n'est  (ju'cii  eux  où  mon  espoir  se  fonde.  » 

(I{.\c.\.\,  lleni.,  V,  -2.) 

L'adverbe  /jrestjue  s'écrivait  (juelquet'ois  avec  une  *•,  noii-senb'- 
iiient  en  vers,  mais  même  en  prose,  par  euphonie  : 

»   l'res'jues  au  desespoir.  *  (J.-.V.  de  Uaif,  Èclo'j..  mu. 
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«  Et  presquc.t  entre  nous 
Nous  vînmes  en  un  rien  des  paroles  aux  coups.  »  (Id.,  Antig.,  ii,  2.) 

c  J'en  eus  presi\ues  envie  aussitôt  que  de  vous.  »  (P.  Corn.,  Méd.,  u,  4.) 

<  Dans  les  occasions  presques  inévitables  de  corrompre  leur  innocence.  > 
(A.  GoDEAU,  Disc,  sur  les  ordres  sacrez,  il,  1.) 

Même,  advcirbe,  s'écrivait  aus.si  généralement,  en  prose  et  en 
vers,  mêmes,  mesmes. 

Longtemps,  que  nous  n'employons  plus  guère  que  comme  un 
adverbe,  et  en  l'écrivant  en  un  seul  mot,  était  une  sorte  de  lo- 
cution substautive  qui  se  prêtait  aux  modifications  les  plus  va- 
riées : 

<i.  Avoir  un  si  long  temps  des  sentiments  si  vains, 
C'est  assez  mériter  l'honneur  de  vos  dédains.  » 

(P.  Corn.,  Poés.  div.,  Sur  le  départ  de  la  marquise  de  B.  A.  F.) 

«  Son  père  peut  venir,  quelquelong  temps  qu'il  tarde.  »  (Id.,  Le  Ment.,  i,2.) 

«  Je  n'ay  pas  délibéré  le  faire  pour  un  si  long  temps,  ■»  [Leti.  miss,  de  HenrilV-) 
—  «  J'ai  repris  ces  études  que  d'autres  occupations  avoient  interrompues  un  fort 
long  temps.  »  (Maucroix.) 

Nous  renvoyons  au  Lexique  pour  voir  d'autres  exemples,  dont 
plusieurs  appartiennent  à  notre  temps.  Ils  montrent  tous  que  la 
locution  substantive  remplace  avantageusement  l'adverbe,  le- 
quel n'est  pas  susceptible  des  mêmes  variétés  d'emploi. 

Entre  la  langue  du  dix-septième  siècle  et  la  nôtre,  il  n'y  a  pas 
seulement  des  différences  de  mots  et  de  significations.  Les  dilfé- 
rences  de  construction  et  de  syntaxe  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses ni  moins  essentielles.  Par  exemple,  l'infinitif  était  très- 
souvent  régime  indir<;ct  d'un  autre  verbe  : 

«  Ma  guérison  dépend  de  parlera,  Mélile.  »  (P.  Corn.,  Mél.,  v, 2.) 

«  Votre  bonheur  dépend  de  vous  aimer  toujours.  >       (Quin.,  Roi.,  m,  6.) 

<;  Notre  salut  dépend  de  tout  précipiter, 

De  n'être  point  surpris.  »  (Id.;  Asir.,  iv,  1.) 

<  L'espoir  de  votre  amour,  la  paix  de  vos  États. 

Tout  dépend  d'immoler  cette  grande  victime.  »  (Id.,  Thés.,  v,  3.) 

«  Il  vit  que  son  salut 
Dépendoit  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut.  (Rac,  Baj.,  i,  1.) 

On  n'a  pas  tout  à  fait  abandonné  cette  manière  de  dire,  mais 
elle  est  bien  moins  usitée  qu'autrefois. 

Par  imitation  des  constructions  latines,  on  employait  souvent 
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le  subjonctif  dans  dos  cas  où  l'on  mettrait  aujourd'hui  l'indicatif: 

«  Nous  ne  nous  soucions  pas  quels  nous  soyons  en  efTecl,  comme  quels  nou^ 
soyons  en  la  connoissance  publique.  »  (Cuaruon,) 

On  dirait  on  latin  qiniles  sinnis. 

c  Je  crois  qu'il  soit  fou.  »  ^Malii.) 

Ici  le  sul»jonctif  est  employé  parce  que  la  pensée  renferme 
quelque  doute,  et  qu'en  latin  ce  mode  était  spécialement  allVcté 
à  l'expression  d'une  idée  dubitative.  C'est  par  la  môme  raison 
<[ue  Corneille  a  dit  aussi  avec  le  subjonctif: 

«  Il  croit  que  mes  regards  soient  son  propre  héritage.  7.  (Mél..  iv,  1.) 

«  Tous  présument  qu'il  ail  un  grand  sujet  d'ennui.  »  (Ciniiu,  1,  4.) 

Que,  ainsi  placé  entre  deux  verbes,  exigeait  généralement  que 
il'  second  tïit  mis  au  subjonctif. 

Souvent  aussi  l'on  ernjjloyait  l'imparfait  du  subjonctif  pour  le 
plus-que-parfait  : 

€  Un  mol  seul,  un  souhait  dut  l'avoir  emportée.  3 

(P.  Corn.,  La  Tois.  d'vr,  i,  5.) 
c  Mais  puisque  son  dédain  au  lieu  de  te  guérir 
Ranime  ton  amour  qu'il  dût  faire  mourir.  >  (Id.,  Clil.,  1,  4.) 

Dût,  c'est-à-dire  ciit  dû. 

Notre  Lexique  établit,  par  di's  excmitles  qui  remontent  jusqu'au 
Livre  du  chevalier  de  la  Tour,  combien  cette  construction  est  an- 
cienne dans  la  langue.  Elle  s'exijlifjue,  d'ailleurs,  parle  fait  que 
notre  imparfait  du  subjonctif  a  été  formé  du  plus-que-parfait  latin. 

L'imparfait  du  suhjonclif  s'employait  aussi  fréquemment  pour 
le  couditionnel,  et  parmi  les  exemples  que  nous  citons,  il  y  en  a 
d'empruntés  à  de  très-anciennes  poésies  françaises,  comme  la 
Vie  du  jiajie  Grégoire  le  Grand.  Conti'iitons-nous  d'en  rappeler  un 
de  Pierre  Corni'illc  : 

c.  El  toutes  vous  dussiez  prendre,  en  un  jeu  si  doux, 

Comme  même  plaisir,  même  intérêt  que  nous.  >  {Clil.,  v,  3.) 

Vous  dussiez,  c'est-à-dire  vous  drvricz. 

Enfin  l'imparfait  Otw  subjonctif  se  prenait  quelquefois  pour 
l'imparfait  de  rin(Ii<';itif  : 

c  Tu  croyois  que  son  cteur  n'cii;  point  d'autres  atteintes.  » 

(P.  CoBN.,  La  Gai.  du  l'ul.,  iv,  4.) 

C'est-à-dire,  tu  croyais  que  son  c(pur  u'urait  point... 

d 
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Nous  ûinettous  lîoaucoup  d'antres  différences  de  syntaxe  et  de 
construction,  afin  de  pouvoir  nous  étendre  un  peu  sur  la  plus 
impoitantc  que  nous  ayons  eu  à  constater  et  à  c^tudier,  c'est-à- 
dire  l'ellipse  du  pronom  personnel  après  certains  verbes.  Nous 
croyons  très-utile  de  Reproduire  ici,  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, la  substance  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point  de 
grammaire  et  sur  ce  procédé  de  style  demeurés  jusqu'à  mainte- 
nant inexpliqués  et  même  inaperçus.  La  théorie  que  nous  avons 
tirée  de  l'observation  d'un  nombre  immense  de  faits  se  réduit 
à  ceci  : 

Le  pronom  personnel  se  supprime  généralement  après  les 
verbes  faù^e,  laisser,  mener,  regarder,  sentir,  voir,  entendre,  écouter, 
suivis  eux-mêmes  d'un  autre  verbe  qui  achève  le  sens.  Alors  le 
régime  suit  les  verbes  qu'accompagnent  faire,  laisser,  etc.,  ou 
bien,  s'il  les  précède,  c'est  un  pronom  personnel,  un  pronom  re- 
latif, ou  un  adjectif  indéfini,  comme  tout. 

Nous  espérons  qu'on  lira  dans  son  entier  cette  étude  capitale, 
qui  comprend  près  de  deux  feuilles  de  notre  second  tome;  c'est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  â  rappeler  ici  d'une  manière 
abrégée  quelques-uns  des  nombreux  exemples  que  nous  avons 
empruntés  à  des  écrivains  de  mérite  très-divers,  afin  que  la  gé- 
néralité de  l'usage  fût  mieux  constatée. 

Qu'on  observe  d'abord  comment  le  pronom  se  supprime  après 
les  verbes  que  nous  avons  dits,  précédés  du  régime  : 

«  Seigneur  Dieu!  tu  me  fais  esbahir!  :>  (Larivey,  Le  Morf.,  ii,  2.) 

Me  fais  ébahir,  et  non  pas  me  fais  m'ébahir. 

c  ...  Révolter  tous  les  citadins  d'un  Estai  et  les  j'ahs  cntreluer.   »  (Cholièrks, 
Les  Apres-Dinees,  mi,  f"  137,  v.) 

Les  faire  entretuer,  et  non  pas  les  faire  s'entretuer. 

«  Voyez  à  quoy  l'amour  la  faisoii  abaisser,  n  {ï)'\jRFÉ,t'Astrée,  i,  1.) 

La  faisait  abaisser,  et  non  pas  la  faisait  s'abaisser. 

<  La  peur  ne  me  fera  ny  taire  ny  dédire.  »  (Racan,  Berg.,  iv,  5.) 

Me  fera  taire,  me  fera  dédire,  et  non  pas  me  fera  me  taire,  me 

fera  me  dédire. 

■  Mais  ce  flatteur  espoir  qu'il  rejette  en  mon  âme... 

Méfait  plaire  en  ma  peine  et  m'obstine  à  souffrir.  »{?.  Con.v.,  Mél.,  i,  I.) 

iMe  fait  plaire,  et  non  pas  me  fait  me  flaire. 
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«  Lui  procuninl  du  bien  elle  croit  la  ficher, 

Kt  cette  vaine  peur  la  fuit  ainsi  cacher.  »  ^Id.,  La  Suiv.,  m,  fi.) 

La  fait  coche?',  et  non  pas  la  fait  se  cacher. 

«  Hélas  !  mais  qu'à  propos  le  ciel  l'a  fait  méprendre.  » 

(Id.,  La  l'I.  lioij.,  IV,  7.) 

L'a  fait  méprendre,  et  non  pas  fa  fait  se  méprendre. 

«  Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer.  »  (Id.,  ibid.,  v,5.) 

Le  fait  retirer,  et  non  pas  le  fait  se  retirer. 

t.  Cela  le  fit  opiniàircr  davantage  en  son  entreprise.  *  (Furet.,  Le  Itorn.  ùoitrg.,  i.) 

Le  fit  opiniatrer,  cl  non  [)as  le  fit  s'opiniiUrer. 

<i  Kt  va  errant  par  un  chemin 

Oui,  le  détournant  de  sa  route. 

Le J'aici  efjuarer  à  la  lin.  »  (Lariv.,  Le  Laquais,  ii,  2.) 

L^e  fait  égarer,  et  non  pas  le  fait  s'égarer. 

a  Et  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter.  » 

(Mol.,  L'Ecole  des Jemm.^m,  3.) 

L\i  fait  écarter,  et  non  pas  l'a  fait  s'écarter. 

'<  L'honneur  qu'il  a  (le  clergé  de  France)  d'être  assemblé  presque  sous  vos 
yeux  le  Jaii  acquitter  avec  plaisir  d'un  devoir  qu'il  vous  rend  avec  justice.  » 
Fléch.,  Leit.) 

Le  fait  acquitter,  et  non  pas  le  fait  s'acquitter. 

«  El  me  fil  consumer  dans  une  plainte  vaine...  •  Sé.necé,  Sat.) 

Ml'  fit  cimsutner,  et  non  pas  me  ft  me  consumer. 

«  Ceux  que  l'opinion  /ni/  plaire  aux  vanités.  »  (Malh.) 

Fait  plaire,  et  non  pas  fuit  se  plaire. 

«  Le  sieur  César  lit  un  pas  de  c^erc  de  s'amuser  aux  forts,  cl  nous  laisser  cepen- 
dant Jorii/ier.  s  (MoNTLUC.) 

\ous  laisser  fortifier,  et  non  [>as  nims  laissi-r  nous  fhi'tifier. 
1  Les  Romains  les  /aivvouH/  consumer  par  leurs  propres  forces.  »  (Mézeu.) 
Les  laissaient  cnn'^iuner,  et  non  pas  les  laissaient  se  consumer. 

«  Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  vous  les  /«mvic:  battre.  « 

P.  CoiiN., /.'///liN.  'om.,  ni,  3. 

Les  laissiez  battre,  et  non  (las  les  laissiez  s<  battre. 
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n  Va  flatter,  si  lu  veux,  la  douleur  de  Flavie, 

Et  me  [disse  écluiicir  de  l'clal  de  ma  vie.  ■•  (Id.,  TItéod.,  iv,  1. 

Me  laisse  écluircir,  et  non  pas  me  laisse  m'êclaircir. 

«  Il  vaut  mieux  qu'ils  en  aient  cette  idée,  que  de  n'en  point  avoir  du  tout  :  ce 
qui  arriveioit  peu  à  peu,  s'ils  la  tuissoieui  effacer  de  leur  esprit  par  un  silence 
pernicieux.  »  (Malebr.) 

La  laissaient  effacer,  et  non  pas  la  laissaient  s'effacer. 

«  La  plupart  des  merveilles  de  Dieu  nous  échappent  et,  après  les  avoir  légére- 
Tient  regardées,  nous  les  laissons  effacer  de  notre  esprit.  »  (Nicole.) 

Les  laissons  effacer,  et  non  pas  les  laissons  s'effacer. 

"  Bien  serois  aise  que  tes  veisses 
Bien  eiitrebaitre  encore  ung  coup,  w 

(Le  Début  de  la  Nourisse  ei  Je  la  Chamberïère., 

Les  visses  entrebattre,  et  non  pas  les  visses  s' entrebattre . 

«  Si  j'avois  un  prétexte  à  me  mécontenter. 
Tu  me  verrais  bientôt  résoudre  à  le  quitter.  » 

(P.  CoHN.,  La  Gai.  du  Pal.,  n,  6.' 

Tu  me  verrais  résoudre,  et  non  pas  tu  me  verrais  me  l'ésoudre. 

<i  Ne  vous  étonnez  point,  vous  l'en  verrez  dédire.  »        (Id.,  Penh.,  iii,  3.; 

Vous  /'en  verrez  dédire,  et  non  pas  vous  Van  verrez  se  dédire. 

«  Le  dépit  de  les  voir  multiplier  s'étoit  tourné  en  fureur.  »  (Fleury,  Mœurs  des 
Chrétiens.) 

Les  voir  multiplier,  et  non  pas  les  voir  se  multiplier. 

L'ellipse  est  aussi  fréquente,  ou  plutôt  aussi  constante  quand 
le  régime  suit  : 

«  La  grandeur  de  son  amour  faisait  esmerveiller  tout  le  monde.  »  (Marquer. 
d'Ang.,  l'Heplatn.,  19=  nouv.) 

Faisait  émerveiller,  et  non  pas  faisait  s'émerveiller. 

«  Quel  envieux  démon,  et  quel  charme  assez  fort 

Faisait  entre-choqucr  deux  volontés  d'accord?»  (P.  Corn.,  La  Suiv.,  \,8.) 

Faisait  entre-choquer ,  et  non  pas  faisait  s'entre-choquer. 

«  Ses  intrigues  firent  mutiner  leur  armée.  »  (Mézer.,  Uist.  de  France  avant  Clo- 
vis,  n,  11.) 

Firent  mutiner,  et  non  pas  firent  se  mutiner. 
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«  Ne  laissons  iicrdre  en  vain  le  temps.  »  (Ronsabd.; 

Laissons  perdre,  et  non  pas  laissons  se  perdre. 

«  Si,  par  votre  négligence,  nous  laissions  foi lifier  les  Espagnols...  >  (Richel., 
Mém.,  XX.) 

Laissions  fortifier,  t.'t  non  pas  laissions  se  fortifier. 

a  C'est  peu  de  laisser  assoupir 
La  ferveur  du  plus  saint  désir, 
Par  notre  lâcheté  nous  la  laissons  éteindre.  »         (P.  Corn.,  Imil.,  i,  18. i 

Laisser  assoupir,  et  non  pas  laisser  s'assoupir;  laissons  éteindre, 
et  non  pas  laissons  s'éteindre. 

«  Pour  laisser  affaiblir  par  la  guerre  ces  deux  puissances  voisines.  »  (Pelliss. 

Laisser  affaiblir,  et  non  pas  laisser  s'affaiblir. 

«  Il  laissa  séparer  son  armée  victorieuse.  »  (Mézerav.) 

Laissa  séparer,  et  U(jn  pas  laissa  se  séparer. 

«Brienne  s'arrêta  court, et /oiwa  évaporer  la  bile  de  Colbert.  d(Choisy,  Mém.,n. 

Laissa  évaporer,  et  non  pas  laissa  s  évaporer. 

«  Laissant  emporter  son  esprit  aux   impressions  précipitées  de  la  surprise.  » 
(Vauve.n.,  Caraei.,\\m.) 

Laissant  emporter,  et  non  pas  laissant  s'emporter. 

«  Je  sens,  je  sens  rjtacer 
Mon  sang,  mon  cœur,  ma  voix,  ma  force  et  rnon  penser,  »       (Jodelle. 

Je  sens  glacer,  et  non  pas^p  sens  se  glacer. 

«  Et  je  sens  refroidir  ce  l)ouillatU  mnuvement, 
Quand  il  faut  pour  le  .suivre  exposer  mon  amant.  » 

(i'.  Con.N.,  Cinna,  i,  1. 

Je  sens  refroidir.,  rt  non  pas  Je  sens  se  refroidi)-. 

«  On  se  dissipe,  et  on  seni  ralentir  toutes  ses  bonnes  volontés.  ■  (Fén.) 

On  sent  ralentir,  et  non  pas  on  sent  se  ralentir. 

«  Ce  péro  s'élant  fait  expliquer  tout  ce  qui  me  regardoit,  sentit  lui-môme  en- 
flammer son  zèle.  »  (PiiÉv.) 


Sentit  enflammer,  et  non  pa^^  sfutit  s'rn/lummcr. 

•  Qu'il  attende  le  temps  quavpcque  ma  fortune 
Nous  mijons  appaiser  et  les  vents  et  Neptune.  > 

Nous  voyons  apaiser,  et  non  pas  nous  voyons  s'apaiser 
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«(  A  peine  de  leurs  lacs  voi-je  sauver  personne.  »  (D'Aubigné.) 

Vois-je  sauver,  et  non  pas  vois-Je  se  sauver. 

0  J'en  vis  enfler  la  vague;  voij uni  réunir  loule  la  famille  royale.  »  (P.  Corn.) 

Vis  eyifler,  et  non  pas  vis  s'enfler;  voyant  réunir,  et  non  pas 
voyant  se  réunir. 

«  11  pense  voir  en  pleuis  dissiper  cet  orage.  »  (Racine.) 

Voir  dissiper,  et  non  pas  voir  se  dissiper. 

«  A  vu  briser  son  vaisseau.  »  (Fén.) 

A  vu  briser,  et  non  pas  a  vu  se  briser. 

Nous  renvoyons  au  Lexique  pour  les  exemples  des  autres  cas, 
et  pour  tous  les  autres  détails  où  nous  entrons  sur  cette  construc- 
tion que  Ménage  n'avait  pas  comprise,  où  La  Harpe  a  vu  un  solé- 
cisme^, et  dont  le  secret  a  échappé  à  des  philologues  comme 
M.  Génin,  dans  son  Lexique  de  Molière,  et  semble  même  n'avoir 
pas  été  aperçu  par  les  rédacteurs  du  Dictionaire  historique  de  l'A- 
cadémie française,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  fait  rapporté  dans 
notre  livre. 

Après  avoir  montré  que  les  écrivains  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  ceux  du  dix-neuvième  ne  suppriment  pas  généralement 
le  pronom  personnel,  notre  conclusion,  —  et  nous  aimons  à  la 
répéter,  —  est  que,  dans  la  généralité  des  cas,  et  quand  la  clarté 
est  parfaite,  la  manière  de  notre  grande  ère  littéraire  nous  pa- 
raît préférable  à  celle  qui  y  a  été  substituée  par  scrupule  gram- 
matical. 

Très-souvent  les  verbes  qui  suivent  sentir,  voir,  laisser,  mener, 
ont  une  signification  passive,  que  sentir  et  voir  soient  employés 
d'une  manière  active  ou  réfléchie.  Ce  gallicisme  était  autrefois 
bien  plus  fréquemment  usité  qu'aujourd'hui  : 

<.'.  ...  Seniiroit,  me  voyant,  blesser  sa  conscience.  »  (Théoph.) 

«  0  double  désespoir  dont  je  me  sens  poursuivre.  :■,  (Schelandre.) 

«  Et  selon  qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'une,  se  pencher  vers  l'autre.  » 
(Pasc.)  —  «  Se  seniii  saisir  d'un  excès  de  joie.  »  (F.  Corn.) 

'  Rapportant  ces  vers  de  Corneille  [Imil.  d'une  ode  lut.)  : 

Et  sans  craimlre  le  bruit  qui  gronde  sur  sa  tète, 
Voit  briser  à  ses  pieds  Peffort  de  la  tempête, 

il  dit  qu'il  faut  absolument  voit  se  briser.  {Lyc,  3'  p.,  1.  i,  ch.  i,  sect.  2.) 
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€  Par  (1  inquiétants  tiansporls  me  seiiiuni  émouvoir.  ?>  (Id.) 

«  Ce  qui  désespéroit  le  plus  de  si  braves  lionimes,  c'étoil  de  se  voir  assommtr 
comme  des  bêles  prises  dans  un  piège.  »  (Valgelas.) 

«  Que  l'on  voye  ébranler  par  la  fureur  de  l'ondo 

Les  fondements  du  monde.  »  (Racan.) 

«  J'ai  mis  fin  à  tous  ces  discords 
Par  qui  la  Loire  en  ses  deux  bords 

Voyoil  ensanyianler  son  onde.  »  (Id.) 

«  Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage, 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer,  y,       (P.  Coiix.,  Le  Ciii,  ii,  :J.) 
«  L'autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 

A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assas.sinat.  »  (Id.,  Ciwrt,  ii,  1.) 

V.  Ayant  fait  la  matière,  il  la  laisse  mouvoir  et  arranger  au  gré  de  quelque 
autre.  »  (Boss.)  —  <;  Mais  beaucoup  plus  de  modération  pour  les  laisser  borner 
(les  conquêtes)  par  la  justice.  •^  tlluiiT.) 

«  On  te  mené  éijonjer,  innocente  victime.  »  (Tristan., 

Dans  tous  ces  exemples,  que  nous  n'avous  pas  voulu  liop  mul- 
tiplier, la  siu^nification  passive  est  très-sensible. 

IncU^pendamment  de  l'intérêt  qu'oii'rent  .ces  études,  au  point 
de  vue  de  la  grammaire  historique  et  philosophique,  tous  ceux 
qui  s'occupent  avec  soin  de  Tait  d'écrire  y  reconnaîtront,  nous 
l'espérons,  une  véritable  utilité  pratique.  Le  plus  grand  nombre 
des  lecti^urs  seront  peut-être  plus  frappés  de  certaines  autres  dif- 
férences entre  la  lan;j,ue  du  dix-sc[)tième  siècle  et  la  nôtre,  parce 
qu'elles  m?  demandent  pas,  pour  être  hien  saisies,  une  aussi 
grande  attention. 

Ils  verront,  dans  de  noni])reux  articles,  combien  de  mots  des 
plus  usuels  se  prenaient  autreiois  dans  des  acceptions  ditl'èrentes 
de  celles  qui  sont  restées. 

Blâme,  qui  ne  se  dit  plus  que  d'un  stmtiment  ou  d'un  discours 
par  lequi'l  on  condamne  uim  personne  ou  une  action,  a  si,u;nifié 
déshonneur,  mauvais  renom,  honte,  tiii|ntti(b'. 

Htonnomcitt,  aujourd'hui,  n'exprinif  pltis  iiui'  la  siir()risi'.  Il  se 
prenait  dans  le  sens  d'éi)0uvantc,  d'abattement,  de  cousti'rnation. 

Étude,  qui,  dans  le  sens  de  cabinet  cf  étude,  ne  se  dit  plus  que 
du  bureau  d'un  notaire,  d'im  avoué,  se  prenait  dans  la  langue 
générale  pour  chambre,  cal)inft  où  Ton  étudie,  oii  l'on  compose. 
Quand  Corneill(%  quand  Saint- .Vmanf,  quand  Hoileau  parleut  des 
fruits  de  leur  étude,  ils  désignent  les  productions  de  leur  cabinet 
d'étude,  selon  l'expression  de  Uacan  : 

«   Ces  vers,  produits  dans  mon  eslude, 
Récitent  tes  conunandements, 
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Et  j'en  fais  de  ma  solitude 

Les  plus  doux  divertissements.  »  {Ps.  cxviii.) 

Impj'pssion  se  prenait  pour  édition. 

Secrétaire,  comme  l'italien  secretdrio,  voulait  dire,  celui  à  qui 
l'on  confie  ses  secrets,  confident  : 

«  Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire 

Et  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire,  o  (P.  Corn.,  Le  3Itni.,u,6.) 

Cette  signification  si  naturelle  datait  au  moins  du  quatorzième 
siècle,  et  nous  en  citons  de  nombreux  exemples,  tirés  du  Roman 
de  Perce forest,  de  Froissard,  des  Cent  Nouuelles  du  roi  Louis  XI,  de 
Ronsard,  de  Joachim  Du  Bellay,  de  Passerai,  de  Malherbe,  de 
Gombeau,  de  Ménage. 

Secrétaire  voulait  encore  dire  quelquefois  écrivain  public  : 

0  Proche  Saint-Innocent,  il  se  fit  secrétaire; 
Après,  montant  d'état,  il  fut  clerc  d'un  notaire.  » 

(P.  CoR.N.,  L'Illtis.  com.,  J,  3.) 

Tel  mot,  toujours  pris  maintenant  au  sens  actif,  s'employait 
également  au  sens  passif.  Par  exemple ,  hôtesse  ne  voulait  pas 
dire  seulement  celle  qui  donne  l'hospitalité,  mais  aussi  celle  qui 
la  reçoit,  comme  dans  ces  vers  : 

«  Humevent,  n'a  ce  pas  esté 

Toy,  grenier  de  méchanceté 

Qui  tantost  devant  ma  maison 

As,  sans  propos,  et  sans  raison 

Si  mal  mené  ma  pauvre  hostesse.  »      (J.-A.  de  Baïf,  Le  Brave,  ii,  5.) 

0  Toi  qui  as  vu  faire  caresse 

A  mon  host  avec  mon  hostesse.  »  (Id.,  ibid.) 

«  L'honneur  de  recevoir  une  si  grande  hôtesse.  •         (P.  Corn.,  Méd.,  iv,  5). 
Recueillir  signifiait  souvent  résumer,  condenser,  ramasser  : 

«  Pour  recueillir  ce  discours.  »  (P.  Corn.)  —  «  Pour  recueillir  en  peu  de  mots 
toute  la  doctrine  que...  »  (Richel.)  —  «  Pour  recueillir  mon  raisonnement.  » 
(Boss.)  —  «  Pour  recueillir  tout  mon  dessein.  »  (Fléch.)  —  «  Une  récapitulation 
qui  recueille  en  peu  de  mots  toute  la  force  de  l'orateur.  »  (Fén.) 

Le  dix-septième  siècle,  comme  le  seizième  et  l'époque  anté- 
rieure, ne  connaissait  pas  la  distinction  étabfie  depuis  une  cen- 
taine d'années  par  les  grammairiens  entre  en  imposer,  com- 
mettre une  imposture,  mentir,  et  imposer,  inspirer  du  respect,  de 
l'admiration,  de  la  crainte  :  selon  nous,  cette  distinction  tourne 
au  profit  de  la  clarté  du  sens. 
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Ressentiment  se  prenait  très-souvent  dans  le  sens  do  reconnais- 
sance, de  souvenir  reconnaissant  ;  se  ressentir,  dans  celui  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  ou  son  ressentiment. 

Nulle  part  on  ne  trouve  d'explication  capable  de  liion  laire 
entrer  dans  l'intelligence  de  nombre  de  ces  termes  dont  la  signi- 
fication a  changé,  et  qui  ne  sonnent  plus  la  même  eliose  (pour 
emprunter  une  expression  du  dix-septième  siècle).  Nous  les  avons 
approfondis  avec  un  soin  qui  sera  peut-être  apprécié.  Indiquons 
en  particulier  le  grand  article  COURAGE,  dans  le  sons  de  cœur, 
ou  darts  le  sens  d'anintus,  spécifié  et  déterminé  t-n  bien  ou  en  mal 
par  le  contexte  ou  par  une  épithète  ;  et  le  grand  article  OMBRAGE, 
dans  le  sens  d'ombre,  de  nuage,  d'obscurité,  signification  très- 
ancienne  ,  très-longtemps  conservée,  au  propre  et  au  figuré,  et 
dont  l'omission  dans  les  dictionnaires  rend  les  définitions  qu'on  y 
donne  obscures  et  illogiques. 

Pour  expliquer  les  vers  où  Corneille  se  sert  d'ombrage  pour 
ombre,  au  figuré,  oîi  il  parle  de 

«  ...  cent  nuages 
Qui  jettent  mille  ombra<jes 
Dans  l'œil  mal  éclairé,  »  [Imii.,  i,  3.) 

et  ceux  OÙ  il  fait  dire  à  Laodice,  au  sujet  d'un  raisonnement  où 
elle  «  ne  voit  goutte  :  » 

•  J'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue  et  m'y  jette  un  ombrage,  » 

nous  sommes  remonté  jusqu'au  quinzième  siècle,  et  nous  avons 
suivi  la  trace  de  cette  ^igniliration  jusqu'au  comiiiencciiu'nt  du 
dix-huitième. 

Nous  avons  vu, — pour  rappeler  seulement  quelques  phrases, — 
qu'on  disait,  au  propre  :  «  Être  au  soloil  ou  à  Vombrage.  »  (GuiN- 
GORE.)  «  Les  ombrages  de  la  nuit.  »  (Rlaise  d'Auriol.)  «  Vombrage 
du  cadran.  »  (J.  de  Scuelandre.)  <(  Mw  nuage  qui  cache  le  ciel 
par  sou  ombrage,  n  [La  Faiseuse  de  mouches.)  u  Voir  œil  à  œil  sans 
ombrages.  »  [Le  Miserere  du  reclus  de  Maliens.)  ^<  Reltîver  les  om- 
brages par  des  couleurs  vives.  [Inventaire  universel  des  Fantaisies 
de  Tabarin.)  ((Rien  observer  l'art  df  la  peintun'  aux  raccourcis- 
sements, aux  ombrages  et  aux  proportions,  n  (D'Urké.)  ^<  Le  jour 
eflace  les  ombrages  des  nuits.  »  (Sénecé.) 

Et  au  figuré  :  «  Un  ombrage  qui  s'évanouit,  »  en  parlant  d'un 
vain  raisonnement.  (Calvin.)  «  Les  ombrages  de  conceptions  in- 
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tormes;  les  ombrages  et  les  vainos  images  de  la  fantaisie.  »  (Mon- 
taigne.) «  L'ombrage  de  l'apparonco.  »  (Larivey.)  «  Les  ombrages 
de  la  matière,  n  opposé  à  la  clarté  de  l'entendement.  (Chapelain.) 
«Ne  laisser  aucun  ombrage  ni  aucun  scrupule  dans  les  esprits, 
sur  une  question.  »  (Brueys.) 

Pour  donner  encore  plus  d'évidence  à  notre  preuve,  nous  mon- 
trons ensuite  qu'on  a  dit  aussi  ombrager  ^ouv  ombrer,  q.\.  ombrageux 
pour  ombreux,  sombre. 

Mais  le  plus  curieux,  assurément,  de  ces  mots  dont  la  signifi- 
cation s'est  successivement  transformée,  est  le  verbe  dispenser,  qui 
est  arrivé,  dans  plusieurs  de  ses  acceptions,  à  signifier  absolu- 
ment le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire  autrefois  ,  et  de  ce 
qu'exprime  son  étymologie.  Nous  ne  pouvons  pas  transcrire  ici 
notre  grande  étude  sur  ce  mot  important  qui  a  été  bien  souvent 
pris  à  contre-sens  ,  même  par  d'estimables  philologues  ;  à  peine 
en  pouvons-nous  indiquer  les  résultats  principaux. 

Dispenser,  dans  l'ancienne  langue,  s'employait  Irès-fréquem- 
ment  avec  un  nom  dn  personne,  pour  signifier  autoriser.  Ainsi 
l'on  disait,  dispenser  quelqu'un  à,  l'autoriser  à  : 

«  Accueilli  d'autre  n'en  sera 

Que  mon  mary  dans  ma  pensée. 

Ce  qu'on  vouldra  l'on  pensera; 

D'aultre  ne  seray  compensée. 

Car  à  ce  ne  suis  dispensée, 

Quelque  mal  que  j'aye  ou  souffrance.  ■> 

[Colin  qui  loue  et  despile  Dieu  en  un  momcnl  à  cause  de  sa  femme.] 

«  Quoi!  s'il  aimoit  ailleurs,  scrois-je  dispensée 

A  suivre,  à  son  exemple,  une  ardeur  insensée?  »  (P.  Corn.,  Po/.,iii,  2.j 

De  même  sans  régime  indirect  : 

«  Or  donc  puisqu'il  a  commencé 
Sans  avoir  élé  dispensé, 
Sagon  n'a  eu  tort  de  respondre 
Pour  telles  injures  confondre.  » 
{Resp.  à  l'Èpisl.  de  celluy  qui  ne  s'est  point  nommé,  adressée  à  Marot,  à  Sagon  cl  à 
La  Hueterie,  à  la  suite  des  Œuv.  de  Cl.  Marot,  édit.  de  Le  Ducliat,  1731.) 

Dispenser  à,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  autoriser  à, 
livrer  à  ;  faire  qu'on  s'abandonne  à  : 

a  Je  ne  suis  plus  à  moi,  quand  je  viens  à  penser 

A  quoi  l'occasion  me  pourra  dispenser.  »  (P.  ConN-,  Clit.,  ï\,  9.) 

«  ^  trop  d'emportement  ton  zèle  le  dis/je^jse.  »  (T.  Corn.,  Siilicon,}i,5.) 
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Et  avoc  à,  suivi  d'un  iiiflnitil'  : 

«  Il  n'y  a  rien  qui  dispeme  plus  (i  paiier  que  la  méfiance  recogneuc.  »  (D'Urfé, 
L'Asliéc,  I,  1.) 

Dispense)'  de,  suivi  d'un  substantif,  ou  d'un  mot  en  tenant  la 
l)lace,  autoriser  à  : 

«  Sortz  de  Rouen,  je  i'eit  dispen>te. 
Pour  voir  Sagon  quoique  malin.  » 

(Math,  dk  Boutigny,  Le  Rabais  du  Caquet  de  Marot.) 

Dispense)'  de,  suivi  d'un  iufiuitil',  accorder  la  permission  dp,  au- 
toriser à  : 

a  El  vous  dispeiiccra 
De  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

(GitiNGORE,  Le  Jeu  du  Prince  des  Sotz.  Sottie., 
Je  vous  dispense  et  permets  de  favoriser  en  ceslc  eslection  tels  des  autres  car- 
dinaux.,   que...  »  [Lett.  miss,  de  Henri  IV,  28  oct.  1G04.)  —  «Enfin  le  mary  dis- 
pense sa  femme  de  s'accommoder  à  la  volonté  du  roy.  »  (Louis  Guyon,  Div.  leçons.) 

Lire  dispensé  de,  être  autorisé  à  :  « 

u  Constance,  fille  de  Roger  de  Sicile, /«t  tirée  d'une  abbaye  de  nonnains  de  la 
ville  de  Palerme,  et  dispensée  de  se  marier.  »  (Bouchet,  Serées,  v.) 

Ou  trouve  en  outre  être  dispensé  pour,  suivi  d'un  infinitif,  dans 
le  sens  d'être  autorisé  à  : 

o  Que  le  caresme  et  jeusnes  viennent,  je  suis  dispensée  pour  manger  de  la 
chair.  ■  {Caquets  de  l'Accouchée,  1"  journ.) 

Corneille  emploie  aussi  dis/)ense)-  absolument,  toujours  dans  le 
sens  d'autoriser  : 

«  L'occasion  con\ie,  aide,  engage,  </iv/>t'H.$r.  »         [Suite  du  Ment.,  i\i,b.] 

Se  dispenser  à,  suivi  d'un  substantif,  s'abandonner,  se  livrer  à, 
se  doimt'i-  la  lilx'rté  de  fain'  une  rliose  : 

«  ...  Se  dispenser  à  un  amour  parjure.  »  (P.  Cohn.,  Penh.) 

«  ...  5e  dispenser  d  mille  impiétés.  »  (Id.,  La  Suiv.) 

«  ...  Se  dispenser  à  trop  d'emportement.  »  (Tu.  Cobn.,  Tnnocr.i 

•  Se  dispenser  à  la  raillerie.»  (Cyrano. )  —  •  .Se  dispensera  une  liberté  trop  grande.» 
(M""  itK  ViLLED.)  —  o  Se  dispensera  des  cMiavagances.  »  (Id.)  —  «  Se  dispenser 
à  de  lioiiti'ux  soupçons.  »  (CnÉu.) 

Si' dispenser  «,  suivi  d'un  iiiliuitif,  se  licencier  à.  prendre  la 
liceiu-e  de,  se  laisser  aller  à  : 

«  (Juaiid  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir.  ^  P.  Corn.,  Pwdoçi,,  i,  5.) 
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«  Se  dispenser  à  s'écarter  de  son  sujet.  »  (Bavlu,  Lett.)  —  «  5e  dispenser  à  faire 
des  digressioas.  »  (lil.,  ibid.) 

Se  dispenser  de,  suivi  d'un  substautif,  se  permettre  telle  chose  : 
»  Je  me  dispenserai/  de  ce  mot.  »  (Pasq.,  Leit.) 

Et  se  dispenser  de,  suivi  d'un  infinitif,  s'accorder  la  licence  de, 
prendre  lu  liberté  de  :  .  ' 

«  Se  dispenser  de  faire  une  chose  ;  se  dispenser  de  parler.  »  (Pasq.)  —  a  Se  dis- 
penser  de  prendre  un  long  délai.  »  (Malh.) 

.9e  dispenser,  absol.,  prendre  une  lib(.'rté  : 

«  Ma  curiosité  pour  ce  denii-ijuart  d'heure 

S' osdïii.  dispenser...  ->>  (P.  Corn.,  ,1/é/. ,  ni,  6.) 

Nous  établissons  également  que  le  substantif  rfï's/Jc^îiT  s'est  em- 
ployé pour  dire  permission,  autorisation  en  général. 

Gomment  s'est  fait  ce  changement  si  complet  dans  la  significa- 
tion de  dispense  et  de  dispenser?  Dispense  a  voulu  dire,  d'abord, 
autorisation  quelconque,  puis  l'autorisation  spéciale  de  ne  pas 
faire  une  chose,  signification  elliptique  qui  a  fini  par  prendre  le 
dessus.  De  même  le  mot  dispenser  a  signifié  d'abord  autoriser, 
puis  ou  l'a  employé  pour  dire  autoriser  à  ne  pas  faire,  d'où  l'ac- 
ception actuelle. 

Par  un  pareil  procédé  de  l'esprit,  quantité  d'autres  mots  fran- 
çais, comme  rien,  personne,  aucun,  ont  passé  du  sens  positif  au 
sens  négatif. 

Certains  mots,  dont  le  sens  n'a  pas  changé  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  ont  néanmoins  été  de  notre  part  l'objet  d'une 
étude  sérieuse.  Tel  est  le  substantif  avis,  dont  nous  croyons  avoir 
éclairci  la  signification,  en  en  donnant,  à  l'aide  du  vieux  fran- 
çais, la  véritable  étymologie.  On  verra,  dans  le  Supplément, 
qu'ay/s  ne  vient  pas  de  l'italien,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  de 
la  préposition  rt  et  de  l'ancien  substantif  y/s,  signifiant  vue,  ap- 
parence, ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  croit  voir,  de  sorte  c\\iavis  veut 
dire  proprement  vue  de  l'esprit. 

Nous  avons  encore  étudié  certains  vieux  mots  qui  se  rencon- 
trent dans  divers  écrivains  du  dix-septième  siècle,  comme  la  par- 
ticule allirmative  mon,  sur  laquelle  nous  avons  écrit  un  véritable 
mémoire  :  il  n'avait  jusqu'ici  rien  été  dit  que  de  très-incomplet 
sur  cette  locution;  l'occasion  s'en  otiVant,  nous  avons  voulu  épui- 
ser le  sujet. 
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Tel  mot,  aujourd'hui  vulgnire,  a  l'-té  noble;  exemple, /)0î7,  qui, 
jusque  vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  se  disait 
dans  le  style  élevé  aussi  bien  que  cheveu,  c/ievelu7'C  : 

«  Far  les  lis  de  vos  mains,  par  vostre  poil  duré.  » 

(Ph.  Desportes,  Amours  de  Diane,  i,  35.) 

«  .Vu  lieu  d'orner  son  poil,  déshonores  sa  main.  » 

(P.  ConN.,  cm.,  V,  4,  l^'  édit.) 

Artisan  ne  désignait  pas  seulement  celui  qui  exerce  un  art 
mécanique,  un  métier;  il  s'appliquait  à  ceux  que  nous  appi-Ions 
des  artistes,  soit  peintres,  ooinine  dans  La  Fontaine,  soit  sculp- 
teurs, comme  dans  Boilcau,  soit  même  poètes,  comme  dans  Cor- 
neille; et  celte  signification  s'est  conservée  jtisque  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle  : 

•  Parrhasius  éloit  un  urtisun  d'un  vaste  génie  et  d'une  fertilité  d'inventions 
universelle.  »  (Holli.v,  ///a/,  une,  1.  XXII,  c.  v,  art.  -2.) 

Certains  mots  se  prenaient  indliléremment  l'un  pour  l'autre  en 
style  figuré,  tandis  qu'aujourd'hui  leur  usage  est  beaucoup  plus 
restreint  et  déterminé.  Par  exemple,  on  disait  un  cœur  de  roclu'r, 
comme  un  cœur  de  roche  : 

«  Ce  n'est  pas  que  ce  co'ur  soit  un  caur  de  rocher, 
C'est  que  malaisément  il  se  laisse  loucher.  » 

(L'abbé  di:  TonciiE,  Le  Démêlé  de  l'esprit  et  du  cœur.) 

Cette  locution  se  rencontre  plusieurs  lois  dans  le  liecueH  de 
Pièces  galantes  de  madame  de  La  Suze,  et  nous  en  citons  d'assez 
nombreux  exemples  dans  notre  livie. 

Tel  autre  mot,  qui  ne  s'ein[)Ioie  maintenant  qui,'  dans  un  sens 
défavorable,  se  prenait  dans  un  sens  l■avo^able.  Le  verbe  débiter 
en  fournira  un  exemple  dans  le  Lexique. 

Il  en  est  de  même  d'étaler,  qui  n'est  plus  guère  usité  qu'jivec 
l'idée.  d'osl(nitation,  d'alfectaiion,  et  qui  s'employait  dans  le  sens 
général  de  faire  voir,  avec  idée  de  l'intensité  de  l'action.  Si  l'on 
veut  bien  lire  notre  article,  on  verra  qu'étaler  se  pourrait  prendre 
encore  dans  cette  signilication  lavorabb'. 

Nous  avons  eu,  en  outie,  l'occasion  de  eonstati'r  (ju'un  certain 
nombre  de  mots,  de  signiliciiion-;,  nu  de  locutious,  à  peu  près 
abandonnés  pendant  un  certain  temps,  avaient  repris  faveur  à 
la  lin  ilu  dix-huiliéme  siècle  ou  de  nos  jours. 

Voltaire  déclarait  qn'éjjandre  était  vieilli  :  des  poètes,  comme 
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Lamartine  et  Victor  Hugo,  le  reprirent  avec  raison  et  avec  succès, 
au  sens  propre  et  au  figuré. 

Le  coinmf'ntateur  de  Corneille  regrettait  encore  la  proscription 
du  mot  exorahle.  Ce  terme  sonore,  intelligible ,  nécessaire,  comme 
l'appelait  Voltaire,  a  été  employé,  au  dix-huitième  siècle,  par 
Montesquieu  : 

«  (^a'exorable  à  la  prière  (le  prince)  il  soit  ferme  contre  les  demandes.  » 

L'usage,  alors,  en  était  encore  exceptionnel,  mais  à  la  fin  du 
siècle  il  commence  à  s'accréditer;  Mirabeau  l'adopte,  et  le  fait 
retentir  à  la  tribune,  où  il  dit,  en  parlant  du  peuple  en  insurrec- 
tion, «qu'il  est  violent,  mais  exorahle.  »  Mercier  l'enregistre  dans 
sa.  Néologie  ;  enfin  il  devient  plus  commun  au  dix-neuvième  siè- 
cle ;  Victor  Hugo  s'en  sert  dans  Cromivell,  et  Chateaubriand  dans 
ses  Etudes  historiques. 

Outragcux,  dont  Voltaire  constatait  encore  la  désuétude,  tout 
en  ne  faisant  pas  scrupule  de  l'employer,  a  été  depuis  repris 
universellement. 

Mercier  remarquait  dans  sa  Néologie  que  le  «  vieux  mot 
étreinte  »  avait  été  presque  entièrement  banni.  Il  est  redevenu,  à 
notre  époque,  d'un  usage  très-fréquent,  au  propre  et  au  figuré. 

Nous  aurions  pu  étendre  ces  remarques  à  plusieurs  autres 
mots.  Nous  nous  contenterons  d'en  ajouter  une. 

Louis  Racine,  dans  le  Discours  préliminaire  de  ses  Remarques 
sur  les  tragédies  de  son  père,  observait  que  le  mot  fallacieux  n'a- 
vait pu  se  soutenir,  quoiqu'il  fiit  très-sonore,  que  Corneille  l'eût 
employé  ,  et  que  Rossuet  s'en  fût  servi  dans  son  Histoire  univer- 
selle. —  L'aigle  de  Meaux  parle,  en  effet,  dans  son  Second  Dis- 
cours sur  r Histoire  universelle,  des  dangereuses  insinuations  et 
des  discours  fallacieux  de  l'esprit  malin,  et  on  lit  dans  une  ad- 
mirable scène  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  P.  Corneille  : 

«  Serments /rt//acie(ix,  salutaire  contrainte, 
,    Que  m'imposa  la  force,  et  qu'accepte  ma  crainte  ! 
Heureux  déguisement  d'un  immortel  courroux. 
Vains  fantômes  d'État,  évanouissez-vous.  »  [Rodoy.,  ii,  1.) 

Voltaire,  répétant  l'observation  de  Louis  Racine,  a  dit  à  son 
tour  :  «  L'éloquent  Bossuet  est  le  seul  qui  se  soit  servi  après 
Corneille  de  cette  belle  épithète,  fallacieux.  Pourquoi  appauvrir 
la  langue?  Un  mot  consacré  par  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être 
abandonné  ?  » 
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Le  célèbre  commentateur  n'est  pas  ici  tout  à  fait  exact.  S'il 
n'avait  pas  été  un  ennemi  si  acharné  de  l'alibé  Dos  Fontaines,  il 
aurait  pu  lire  dans  son  Dictionnaire  néolofjique,  dont  la  première 
édition  est  de  1726  : 

«  Fallacieu.x.  Vieux  mol  qui  sifjnitioit  trompeur.  On  commence  à  le  remettre 
en  usage.  «  Un  raisonnement  oblique  cl  fallacieux.  »  ylktij.  prouv.  pur  les  f ails.) 

La  phrase  alléi^uée  est  de  l'académicien  Houteville;  son  ou- 
vrage l'ut  pul)Ii6  <!n  1722,  et  réimprimé  en  17 H,  un  an  avant  sa 
mort.         , 

Du  reste,  on  le  sait.  Des  Fontaines  ne  citait  ces  locutions  peu 
usitées  que  pour  critiquer  les  auteurs  qui  s'en  étaient  servis. 

Iloubaud,  dans  ses  Nouveaux  Synonymes  français,  publiés  en 
1783,  en  déclarant  que  fallacieux  est  un  mot  autorisé,  qu'il  est 
beau,  qu'il  est  nécessaii  e,  constatait  au>si  qu'il  n'était  pas  entré 
dans  l'usai^e.  Il  a  depuis  été  adopté.  L'Académie,  en  le  domiant 
dan^  la  cinquième  édition  de  son  Dictionnaire  (I8H),  dit  bien  qu'il 
est  vieux;  mais  la  sixième  édition  (1833)  se  contente  d'observer 
qu'il  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  style  élevé.  Plusieurs  écri- 
vains de  notre  siècle  en  otl'rent  de  beaux  exemples,  comme  le 
suivant  : 

«  Kt  ['enfant  hésitait,  et,  Jéjà  moins  rebelle, 
Ecoulait  des  esprits  l'appel yu//utic«/x.  » 

(V.  Iluiio,  liallades,  La  Fée  et  la  Péri.) 

Un  certain  nombre  de  mots  ont  changé  de  genre.  11  suilira 
de  rappeler  :  épitaphe,  idole,  insulte,  voile  de  vaisseau,  qui  étaient 
souvent  masculins. 

D'autres,  (jue  nous  faisons  toujours  masculins,  pouvaient  être 
féminins,  comme  âge,  éc/ianye,  risque. 

Il  y  a  encore  d'importantes  ditlV-rences  à  conslater  pour  le 
nombre  des  substantifs.  Ainsi  certains  mots  s'employaient  au 
pluriel  avec  des  significations  qu'ils  n'ont  plus.  Un  disait,  en 
prose  et  en  vers,  les  beautés  d'une  femme,  pour  signifier  ses 
charmes,  ses  appas  : 

«  Klle  dont  ks  beautés  caiitivent  mille  amanls.  « 

I'.  tliiii.N.,  In  Veuve,  I.  T).) 

«  Mais  l'empiie  certain  (ju'exorcenl  vos  beautés 

Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés.  »         Id.,  Ciima,  m,  4.) 
«  Ses  vertus  ne  la  font  point  régner  plus  sagement  que  ses  beauu's  la  font  régner 
de  bonne  grâce.  »  (Malh..  Leu.,  à  la  princesse  de  Conti,  -2!)  mars  1614.^ 
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«  J'entends  de  tous  cotés 
Publier  vos  vertus,  seigneur,  et  ses  beautés,  n  (Rac,  Bér.,  ii,  2.) 

On  disait  aussi,  en  prose  et  en  vers,  mes  passions,  pour  signifier 
mon  amour  : 

«  Elle  remarque  en  lui  tant  de  perfections, 

Que  les  moins  éclairés  verroient  ses  passions.  »     (P.  Corn.,  Mél.,  ii,  1.) 
o  Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes.  »      (Id.,  Pomp.,  iv,  3.) 
o  Je  commençay  à  lui  remonstrer  combien  grande  estoit  l'amitié  que  je  luy 
portois  ,  et  comme  à  son  grand  Jionneur  elle  pouvoit  soulager  mes  passions.  » 
(Larivev,  Les  Écol.,  v,  10.)  , 

«  Lorsque  devant  vous  je  soupire, 
Qu'est-il  donc  besoin  de  vous  dire 
De  combien  de  soins  ennuyeux 

Mes  passions  sont  traversées?  »  (Racan,  Ode.) 

a  Elle  me  donna  tant  de  preuves  de  son  gentil  esprit,  que  je  repris  mes  pre- 
mières passiniïs.  »  (Sorel,  Francion,  v.) 

Voir  encore,  dans  le  Lexique,  les  articles  captivité,  colère,  cour- 
roux, désespoir,  éternité,  ostentation,  pjureté,  dans  le  sens  de  senti- 
ment pur,  rage,  etc. 

Cet  iisaii;e  de  pluraliser  un  grand  nombre  de  termes  abstraits, 
qui  sembleraient  devoir  toujours  garder  le  singulier,  peut  comp- 
ter parmi  les  caractères  les  plus  frappants  de  la  langue  du  dix- 
septième  siècle.  On  voit,  par  les  critiques  de  Voltaire  sur  Corneille, 
qu'il  était  déjà  bien  oublié  au  dix-huitième  siècle.  Nous  avons 
cru  fort  utile  de  consacrer  un  de  nos  articles  les  plus  étendus, 
l'article  HONTE,  à  l'étudier  sur  un  grand  nombre  de  mots,  et  d'a- 
près des  exemples  multipliés.  Nous  établissons  ainsi  qu'au  sei- 
zième et  au  dix-septième  siècle  quantité  de  termes  abstraits  s'em- 
ployaient au  pluriel,  non-seulement  pour  marquer  la  répétition 
des  laits  et  des  actes,  mais  encore  pour  marquer  l'état,  la  dispo- 
sition, seulement  avec  augmentation  de  force  dans  la  signification, 
et  avec  l'idée,  nécessairement,  d'un  état,  d'une  disposition  qui  se 
reproduisent  plusieurs  fois. 
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Dans  cet  aperçu  sommaire  et  limité,  nous  n'avons  pu  qu'indi- 
quer et  esquisser  un  petit  nombre  des  caractères  distinctifs  de  la 
langue  dn  dix-septième  siècle.  Peut-être  en  aurons-nous  dit  assez 
pour  donner  une  juste  idée  des  changements  et  des  vicissitudes 
subis  par  la  langue  dans  l'espace  d'un  siècle.  Que  de  différences 
l'on  a  pu  remarquer  entre  la  diction  de  Corneille  et  de  Rossnet 
et  celle  de  Voltaire!  Quand  ce  brillant  poète,  tout  pétri  de  l'esprit 
moderne,  entreprit,  en  commentant  Corneille,  de  juger  le  style 
tie  l'autre  siècle,  il  était  bien  difïïcile  que  tant  de  manières  de 
j)arler  vieillies  et  oubliées  ne  lui  parussent  pas  d(>s  étrangetés  et 
des  incorrections.  Ainsi  s'expliquent  déjà  les  injustices  du  fameux 
Commentaire,  dont  nous  voulons  maintenant  [)arler  avec  étendue, 
ayant  consacré  une  partie  si  considérable  de  notre  livre  à  li> 
réfuter. 

Rappelons  d'abord,  pour  le  commun  des  lecteurs,  qm'hjues  l'.iifs 
historiques,  et,  par  des  détails  précis,  puisés  principalement  dans 
la  correspondance  de  Voltaire,  dans  celle  de  d'Alembert,  et  de 
plusieurs  autres  amis  du  patriarche,  ainsi  que  dans  h-s  mémoires 
et  journaux  du  temps,  faisons  connaître  quelle  fut  l'occasion  du 
Commentaire  de  Voltaire  sur  Corneille,  pour  quel  objet  et  dans 
quelles  dispositions  d'esprit  l'auteur  de  Mërope  et  de  Zaïre  se  fit 
éditeur  et  critique. 

Titon  {\\\  Tillet,  ancien  maître  d'hôtel  ordinaire  de  la  reine, 
s'était  généreusement  chargi"  d'élever  une  nièce  du  grand  Cor- 
neille, fille  de  Jean-François  CorneiUe,  le  si'ul  maie  qui  restât  de 
ce  nom,  et  fils  lui-même  d'un  cousin  geruiain  de  Pierje  Corneille. 
M.  du  Tillet  était  un  homme  passionné  pour  les  beaux-arts.  H 
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pul)lia,  on  1734,  des  Essais  sur  les  honneurs  et  sur  les  momn-ncnts 
accordés  aux  illustres  savants  pendant  la  suite  des  siècles,  où  il 
donne,  en  un  style  dénué  d'agrément,  une  légère  idée  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  des  l)eaux-arts;  mais  il  se  distingua  princi- 
palement en  faisant  eonstruire  à  grands  frais  un  Parnasse  en 
bronze,  où  l'on  voyait  les  figures  de  quelques  poètes  et  de  quel- 
ques musiciens  français;  en  le  faisant  peindre  et  gravei-  par  des 
artistes  distingués  ;  en  en  faisant  la  description  qu'il  distribua  à 
diverses  personnes  dont  il  espérait  que  le  concours  pourrait 
l'aider  à  faire  exécuter  ce  monument  en  grand  dans  un  jardin 
ou  sur  une  place  publique;  enfin,  ce  généreux  citoyen  dont  le 
nom  mérite  un  long  souvenir  lit  frapper  à  ses  dépens  une  suite 
de  médailles  dont  vingt-huit  représentaient  les  poètes  et  six  les 
musiciens  les  plus  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Cependant,  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  se  trou- 
vait avoir  perdu  presque  tout  son  bien,  qui  avait  toujours  été  très- 
modique.  Il  lui  devenait  impossible  de  suffire  aux  besoins  de  sa 
pupilli;.  Voltaire  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée; 
il  avait  maintes  fois  pris  la  défense  des  malheureux,  et  leur  avait 
accordé  des  secours;  enfin,  tout  le  monde  déjà  vantait  son  huma- 
nité. Le  malin  philosophe  avait  dans  le  temps  lancé  contre  le 
bon  du  Tillet  une  assez  sanglante  épigramme,  pour  le  punir 
d'avoir  trop  facilement  accordé  les  honneurs  de  l'apothéose  à 
des  littérateurs  obscurs;  ce  n'en  fut  pas  moins  à  lui  que  l'auteur 
du  Parnasse  français  songea  à  s'adresser  pour  trouver  un  nou- 
veau et  plus  puissant  protecteur  à  la  descendante  du  grand  poète. 
Il  fut  secondé  dans  ce  dessein  par  M.  du  Mollard,  membre  de 
plusieurs  académies,  et  connu  par  une  savante  dissertation  sur 
toutes  les  tragédies  anciennes  et  modernes  qui  avaient  eu  Electre 
pour  objet.  Un  poète,  Le  Brun,  secrétaire  des  commandements 
du  prince  de  Conti ,  unit  sa  voix  à  celle  de  l'ami  dévoué  des 
beaux-arts.  Ce  lyrique  célèbre  écrivit  une  ode  à  M.  de  Voltaire  en 
faveur  de  mademoiselle  Corneille.  Flattant  l'orgueil  de  son  illustre 
confrère  en  Apollon ,  il  lui  disait  : 

n  S'il  était  un  mortel,  qui,  du  nom  de  Voltaire, 
Portât  chez  nos  neveux  l'iiorineur  héréditaire. 
Ce  nom  serait  alors  son  immortel  appui; 
Et  Métope,  et  Bruiit.s,  Sémimmis,  Alzire, 

Et  la  tendre  Zaïre, 
Élèveraient  leurs  voix,  et  parleraient  pour  lui. 
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Eli  I  cepeiidanl  aux  yeu\  de  sa  pairie  entière, 
Du  grand  nom  de  Corneille  une  jeune  hcriliére 
Voit  couler  dans  l'oubli  ses  deslins  el  ses  pleurs! 
El  d'un  aslre  jaloux  l'inilexible  vengeance, 

Lui  versanl  l'indigence, 
Épuise  sur  ses  jours  la  coupe  des  malheurs  !  » 

Et  il  peignait,  avec  toutes  les  couleurs  de  sa  biillante  poésie, 
la  misère  de  la  descendante  d'un  si  grand  homme ,  languissant 
dans  les  horreurs  d'un  indigent  oubli;  puis,  recourant  à  la  pompe 
de  la  prosopopée,  il  prêtait  la  parole  â  Corneille  lui-même  qui 
consolait  sa  petitr-fillf,  et  lui  promettait  un  protecteur  dans  un 
rival  de  son  nom,  dans  Voltaire,  ce  poëte  glorieux  dont  les  plus 
illustres  morts  avaient  droit  d'être  jaloux,  ce  mortel  bienfaisant 
par  (|ui  tant  (rintorliiués  avaient  déjà  été  secourus.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  s'adress(!i-,  ma  fille,  disait  l'auteur  du  Cid  à  sa  mal- 
heureuse descendante  : 

«  Dis-lui  (jup  si  Mérope  eût  devancé  Chimene, 
De  son  chaos  obscur  dégageanl  Melpoméne, 
Sans  doute  il  eût  brillé  de  l'éclat  dont  j'ai  lui; 
S'il  eût  été  Corneille,  el  si  j'étais  Voltaire, 

Généreux  adversaire, 
Ce  qu'il  fera  pour  toi,  je  l'eusse  fait  pour  lui.  » 

Voltaire  saisit  cette  occasion  comme  la  plus  excellente  auhaine. 
Avec  son  admirable  instinct,  il  y  vit  aussitôt  uii  moyen  d'aug- 
menter sa  renommée,  non-seulement  en  France,  mais  chez  les 
étrangers.  Il  s'empressa  de  répondre  à  Le  Hrun  que,  vieux  soldat 
du  grand  Corneille,  il  serait  trop  heureux  d'être  utile  à  la  putite- 
tille  de  son  général.  «  Quand  on  ijàtit  das  châteaux  et  des  égUses, 
et  qu'on  a  des  parents  pauvres  à  soutenir,  ajoutait-il,  il  ne  reste 
guère  de  quoi  faire  ce  (lu'ou  voudrait  pour  une  personne  qui  ne 
doit  être  secourue  ((ue  pai-  les  plus  grands  du  royaume.  »  Cepen- 
dant il  offrait  à  lu  petite-lille  de  Corneille  l'asibî  de  son  château. 
Sa  nièce,  qui  aimait  les  beaux-arts  et  réussissait  dans  quelques-uns, 
lui  donnerait  l'éducation  la  plus  honnête.  Une  partie  de  cette 
éducation  serait  de  voir  jouer  (jnelquefois  les  pièces  de  son  grand- 
père  ,  i-'t  de  broder  les  sujets  de  Cinnn  et  du  Cid.  Madame  Denis 
aurait  soin  d'elle  comme  de  sa  lilh;,  et  lui-même  chercheiait  ,\ 
lui  servir  de  père  '. 

nuel([ues  jours  i)lu-^  tard,  h'  -JJ  novenihre  17(t0,  il  écrivit  aussi, 

'  Lettre  du  '>,  ou  du  7  iiovcinbre  170<1. 
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dos  Délices,  à  mademoiselle  Corneille,  pour  lui  témoigner  combien 
lui  et  madame  Denis,  sa  nièce,  seraient  heureux  de  la  recevoir. 

Voltaire  se  rappela  que,  pendant  sou  séjour  en  Angleterre,  il 
s'était  passé  un  fait  qui  lui  pouvait  servir  d'exemple.  Il  existait 
une  fille  de  Milton,  et  cette  descendante  du  sul)lime  auteur  du 
Paradis  perdu  était  réduite  h  la  dernière  pauvreté.  On  le  sut  à 
Londres,  ot  incontinent  l'ile  fut  riche.  Voltaire  voulut  faire  de 
même  la  fortune  de  la  nièce  de  Corneille,  en  rééditant  à  son 
profit  les  ouivres  du  grand  poète. 

«  J'ai  mis  dans  ma  tète,  écrivait-il,  de  faire  voir  aux  Anglais 
que  nous  savons  comme  eux  honorer  les  beaux-arts  et  le  sang 
des  grands  hommes.  J'ai  imaginé  de  l'aire  une  magnifique  édition 
des  tragédies  de  Pierre  Corneille  \  etc.  » 

Quand  Voltaire  avait  conçu  une  idée,  il  fallait  qu'elle  fût  vite 
réalisée,  ou  du  moins  mise  en  train  d'exécution.  Quoi  qu'il  arrivât, 
il  était  décidé  à  «  donner  son  temps  et  son  argent  pour  le  succès 
d'une  entreprise  qu'il  croyait  honorable  et  utile  à  la  nation  -.  » 
Mais  son  bonheur  ordinaire  l'accompagna  dans  cette  circons- 
tance. Deux  personnes  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'honneur  de  voir, 
à  qui  même  il  n'avait  jamais  écrit,  madame  la  duchesse  de 
Grammont,  et  M.  de  La  Borde,  banquier  de  la  cour,  a  commen- 
cèrent seules  cette  entreprise,  avec  un  zèle,  disait-il,  sans  lequel 
elle  n'aurait  jamais  réussi  ^.  »  La  duchesse  de  Grammont  s'en 
montra  la  protectrice  déclarée  et  fit  souscrire  un  nombre  consi- 
dérable d'étrangers.  M.  de  La  Borde  procurait,  de  son  côté,  plus 
de  cent  souscriptions. 

Cependant  Voltaire  faisait  supplier  le  roi  de  permettre  que 
son  nom  fût  à  la  tète  des  souscripteurs,  et  de  daigner  encou- 
rager la  souscription  pour  la  valeur  de  cinquante  exemplaires; 
et  Louis  XV  en  prenait  deux  cents.  L'infant,  duc  de  Parme,  sous- 
crivait pour  trente  au  lieu  d'une  douzaine  qu'on  lui  demandait. 
Presque  tous  les  princes  du  sang  souscrivaient.  Le  duc  de  Choi- 
seul  se  faisait  inscrire  pour  vingt.  La  marquise  de  Pompadour,  à 
qui  Voltaire  n'avait  pas  même  écrit,  en  prenait  cinquante,  et  son 
frère  douze.  Les  académiciens  se  signalaient  à  l'envi,  et,  les 
premiers  de  tous,  le  comte  de  Clermont,  le  cardinal  de  Bernis, 

1  \oh.  cl  le  prés,  de  Brosses,  Leit.  inéd-,  à  M.  de  La  Maiche,  26  juin  1701. 
s  Leu.  inéd.  de  Voit.,  à  M.  de  La  Touraille,  14  augusle  I7l31. 
^  Lellie  du  21  auguste  17G1,  du  châleau  de  Fciney. 
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le  maréchal  un  Richelieu,  le  duc  de  Nivernois;  Watelet,  non 
conlent  de  prendre  cinq  exemplaires,  se  chargeait  de  graver  et 
de  dessiner  le  frontispice;  M.  lîouret.  hien  qu'il  connvit  à  peine 
Voltaire,  souscrivait  pour  vingt-quatre  exemplaires.  Et  tout  ci-la 
se  faisait  avant  qu'il  y  eût  la  moindre  annonce  imprimée,  avant 
qu'on  sût  de  quel  prix  sei-ait  le  livre.  La  compagnie  des  fermiers 
généraux  souscrivait  pour  soixante ,  et  plusieurs  autres  compa- 
gnies suivaient  cet  exemple.  Cette  noble  émulation  devenait 
générale.  A  peine  le  bruit  de  cette  édition  projetée  s'était-il 
répandu  en  Allemagne,  que  TEIecteur  palatin,  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  et  d'autres  princes  et  seigneurs  s'empressaient  de  la 
favoriser.  L'empereur  et  l'impératrice  souscrivaient  pour  deux 
cents  exemplaires,  le  roi  de  Prusse  pour  cinquante,  le  roi  de 
Pologne  pour  vingt-cinq,  l'impératrice  de  Russie  pour  deux  cents  ; 
enfin  la  souscription  était  aussi  bien  accueillie  partout,  et  notam- 
ment en  Angleterre,  où  les  plus  nobles  lords,  les  hommes  d'État 
t  les  riches  négociants  rivalisaient  de  générosité. 

Voltaire  avait  bien  raison  de  voir  dans  ce  succès  le  plus  bel 
loge  des  arts,  et  la  preuve  du  respect  de  l'Europe  entière  pour 
Coi'neille  '. 

Cependant  le  résultat  matériel  était  considérable.  L'édition  pro- 
duisit cent  mille  francs  de  bénéfice,  partagés  entre  le  libraire  et 
mad<-'moiselle  Corneille,  dont  la  dot  s'éleva  environ  à  quarante 
raille  éous.  Le  patriarche,  qui  lit  hù-même  sa  part  de  sacrifices, 
put  ainsi  établir  convenablement  <(  la  cousine  de  Chimène ,  de 
Cornélie  et  de  Camille.  )>  Il  maria  mademoiselle  Corneille  à  un 
gentilhomme  de  son  voisinage,  dont  les  terres  touchaient  bs 
-iennes,  qui  avait  environ  huit  mille  livres  de  rente,  et  qui  était 

sage  et  doux,  fort  aimable,  fort  amoureux  et  fort  aimé  '.  » 

Tel  fut  donc  le  premier  objet  et  le  premier  résultat  de  l'édition 
de  Corneille  (.'ntrcprise  par  Voltaire  \  Mais  quand  il  eut  formé  le 
projet  de  cette  édition,  une  autre  idée  s'oflVit  promptcment  à  son 

■  Lcure  du  20  auguste  1761. 

'  Lettre  au  comlp  de  riicnevières,  1763. 

•  C'est  en  17t;i  qu'on  vit  enûn  paraître  cotte  édition  impatiemment  attendue, 
et  qu'une  maladie  de  Voltaire  avait  fait  craindre  de  n'avoir  jamais.  «  l.e  grand 
homme  qu'il  s'agit  de  commenter,  l'excellence  du  commentateur,  les  pompeux 
éloges  que  l'on  fait  du  commencement,  tout,  disait  Rachaumonl,  à  la  date  du 
8  mai  17r>iî,  contribue  à  piquer  la  curiosité.»  La  nouvelle  s'élaiit  répandue,  à  cette 
même  époque,  que  Voltaire  était  gravement   malade,  la  crainte  dôtre  privé  de 
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esprit  et  le  domina  bientôt;  ce  fut  de  joindre  aux  œuvres  du  grand 
poëte  un  commentaire  historique  et  critique.  L'étude  assidue 
qu'il  avait  laite  toute  sa  vie  de  l'art  dramatique  le  mettait  en  droit, 
pensait-il,  de  commenter  les  tragédies  d'un  grand  maître'.  Néan- 
moins sentant  combien  était  délicate  une  entreprise  qui  regardait 
l'honneur  de  la  nation,  et  où  il  s'agissait  d'avoir  «  raison  sur  trente 
pièces-,»  il  voulut  tout  d'abord  intéresser  l'Académie  française 
dans  son  projet,  pour  donner  ainsi  à  l'reuvre  d'un  académicien  par- 
ticulier l'autorité  de  l'Académie  tout  entière;  non  pas  qu'il  pré- 
tendit la  rendre  responsalile  de  son  Commentaire^  mais  il  voulait, 
disait-il,  profiter  de  ses  lumières,  et  qu'on  sûtqu'ileu  avait  profité  '. 
Il  soumit  son  plan  à  cette  compagnie  et  le  fit  aisément  approuver, 
ainsi  que  la  dédicace  qu'il  adressa  le  8  août  17G1,  par  l'intermé- 
diaire de  Duclos,  secrétaire  perpétuel.  Il  désirait  plus,  il  voulait 
que  l'Académie  fût  de  collaboration  avec  lui,  et  qu'elle  fît  du 
Commentaire  sa  propre  aiiaire  :  rien  pouvait-ill'intéresser  davan- 
tage? Pour  exciter  ses  confrères  à  ne  pas  manquer  les  jours  des 
assemblées,  à  être  bien  assidus,  il  leur  disait  :  a  Y  a-t-il  rien  de 
plus  amusant,  s'il  vous  plaît,  que  d'avoir  un  Corneille  à  la  main, 
de  se  faire  lire  mes  observations,  mes  anecdotes,  mes  rêveries, 
d'en  dire  son  avis  eu  deux  mots,  de  me  critiquer,  de  me  faire 
faire  un  ouvrage  utile,  tout  en  badinant*?  » 

Il  écrivait  à  Duclos,  environ  deux  mois  plus  tard  :  a  Je  répète 
encore  que  mes  importunilés  ne  doivent  pas  lasser  la  patience 
de  mes  confrères,  que  c'est  un  amusement  pour  eux  dans  les 
séances,  que  deux  mots  en  marge  m'instruisent,  non-seulement 
pour  la  pièce  qu'on  examine,  mais  pour  les  autres,  que  je  dois 


l'édition  de  Corneille  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  de  la  conslernation 
dont  toute  la  littérature  fut  frappée. 

L'édition  donnée  par  Voltaire  forma  douze  volumes  grand  in-8<>,  contenant, 
outre  le  Théâtre  de  P.  Corneille,  les  deux  pièces  de  Thomas  restées  au  théâtre, 
V Ariane  et  le  Comte  d'Essex,  que  le  commentateur  enveloppa  dans  sa  critique, 
qu'il  disséqua,  pulvérisa,  et  réduisit  à  rien,  suivant  l'expression  de  l'auteur  des 
Mémoires  secrets  (6  mai  1764)  ;  la  Bérénice  de  Racine,  et  plusieurs  pièces  étran- 
gères que  Voltaire  avait  traduites  pour  servir  d'objet  de  comparaison  à  certaines 
tragédies  de  Racine,  c'est-à-dire  une  traduction  de  l'HéracUus  de  Calderon,  avec 
des  nolcS,  et  une  traduction  littérale  en  vers  blancs  du  Jules  César  de  Shakespeare. 

'  Comment,  sur  Corn.,  Réponse  à  un  académicien. 

-  Leit.  inéd.  de  Volt.,  Lett.  à  M.  de  Chenevières,  lOoct.  1761. 

'  Lett.  inéd.,  Lett.  à  Duclos,  7  oct.  1761. 

'  Lett.  à  d'Aiembert,  31  auguste  1761. 
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me  confonnor  aux  sentinKMils  rrunis  dos  personnes  éclairées,  et 
qu'enlin  mon  ouvrage  ne  peut  être  utile  qu'après  avoir  passé  par 
vos  mains  \  » 

Il  dcmandail  qu'on  nommât  des  commissaires  pour  examiner 
(  hacun  de  ses  commentaires,  et  indiquait  M.  Saurin  comme  pou- 
vant rendre  de  grands  services  -.  Dans  sa  dévorante  impatience, 
il  voulait  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  de  perdu.  «  Sonc;ez,  disait-il 
à  ses  conirères  pour  activer  leur  zèle,  songez  que  j'ai  soixante- 
Imit  ans,  que  je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie,  et  que,  si  je  mourais 
inter  ojms,  l'ouvrage  irait  comme  moi  à  tous  les  diables.  » 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  travail,  conçu  à  peu  près  sui- 
vant le  plan  des  Remarques  di;  Louis  Racine  sur  les  tragédies  de 
Jean  Bacine,  il  en  envoyait  des  cahiers,  ou,  comme  il  disait,  «  des 
recueils  de  doutes^»  à  l'Académie  pour  avoir  son  sentiment,  et 
quand  il  l'avait,  disait-il,  il  «  marchait  à  son  aise  et  d'un  pas 
sur  ^.  »  Il  écrivait  encore  à  un  de  ses  amis,  homme  du  monde  : 
«Je  consulte  l'Académie  toutes  les  postes,  et  je  soumets  toujours 
mon  opinion  à  la  sienne.  J'espère  qu'avec  cette  précaution  l'ou- 
vrage sera  utile  aux  Français  et  aux  étrangers^.  » 

Il  en  référait  à  l'Académie  sur  toutes  les  diliicultés  qu'il  rencon- 
trait dans  la  lecture  du  poète,  sur  la  grammaire,  sur  le  style,  sur 
le  goût,  sur  les  règles  du  théâtre".  Il  j'ecourait  surtout  à  l'avis  et 
aux  instructions  de  ses  confrères  pour  ce  qui  concernait  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille.  «  L'on  peut  impunément ,  disait-il ,  se 
tromper  sur  la  Galerie  du  Palais  et  sur  Agésilas;  mais  je  ne  ha- 
sarderai rien  sur  les  pièces  que  l'admiration  publique  a  consa- 
crées, sans  avoir  demandé  plusieurs  fois  des  instructions  '.  » 

Duclos  et  d'Alembert,  d' Alembert  surtout,  lui  transmettaient 
l'avis  de  l'Académie.  Ainsi,  d'Alembert  lui  mande,  à  la  date  du 
8  septembre  1761,  qu'on  a  reçu  ses  Remarques  sur  les  Iloruces, 
sur  Cinna,  et  sur  le  Cid,  la  préface  du  Cid  et  l'épitre  dédicatoirc; 
que  tout  cela  a  été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées  ;  qu'on  a 
été  très-content  de  ses  Remarques  sur  les  Horaces,  et  beaucoup 

'  Leu.  iiiéd..  à  Duclos, .')  nov.  17t!l . 

'  Leu.  iiiéd.,  au  nii-me.^l  auguste  ITt'-l. 

•^  Leu.  inéd.,  au  minie,  7  ocl.  1~G1. 

*  Lellre  a  (l'Aleinbcrl,  1.5  sept.  1~(>1. 

'  Lett.  inéd.,  à  M.  de  Cheneviéres,  10  oct.  17G1. 

"  Ibid..  Leu.  à  Duclos,  5  nov,  1701. 

'  Ibid.,  au  même,  7  oct.  17()1. 
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moins  de  celles  sur  Cinna,  qui  ont  paru  faites  à  la  hâte  ;  que  les 
Remavques  sur  le  Cid  semblaient  meilleures,  mais  avaient  en- 
core besoin  d'être  revues.  Enfin  d'Alerabert,  après  avoir  reproché 
à  sou  ami  quelques  appréciations  trop  sévères,  finissait  en  lui 
disant  qu'il  ne  saurait  apporter  dans  cet  ouvrage  trop  de  soin, 
d'exactitude,  et  même  de  minutie  ;  qu'il  fallait  que  le  monument 
qu'il  élevait  à  Corneille  en  fîit  aussi  un  pour  lui. 

Voltaire,  pour  diverses  raisons  que  nous  aurons  lieu  d'expli- 
quer, était  assez  disposé  à  se  montrer  fort  sévère  dans  l'appré- 
ciation des  œuvres  de  Pierre  Corneille.  Il  fut  entraîné  jusqu'aux 
plus  l'cgrettables  excès  de  violence,  d'injustice  et  de  dénigrenuuit 
par  la  colère  qu'il  ressentit  du  bruit  répandu  à  l'avance,  qu'il  n'a- 
vait entrepris  de  commenter  Corneille  que  pour  avoir  l'occasion 
d'outrager  la  mémoire  et  d'insuUv.'r  le  génie  du  grand  poëte\  Les 
efforts  mêmes  que  tentèrent  des  amis  pour  modérer  ses  fougues 
ne  servirent  qu'à  aigrir  sa  bile.  Il  lui  semblait  qu'on  voulait  op- 
primer la  liberté  de  son  esprit,  et  il  s'écriait  : 

«  Quoi!  Meslier  en  mourant  aura  dit  ce  qu'il  pense  de  Jésus,  et  je  ne  dirai  pas 
la  vérité  sur  vingt  détestables  pièces  de  Pierre,  et  sur  les  défauts  sensibles  des 
bonnes?  Oh!  pardieu,  je  parlerai  ;  le  bon  goût  est  préférable  au  préjugé.  Salvâ 
rêver etuid  -'.  » 

D'Alembert,  à  l'origine,  était  un  de  ceux  qui  l'ecommandaient  le 
plus  à  Voltaire  la  modération,  et  surtout  les  égards.  Dans  une 
lettre  du  31  mars  1762,  se  plaignant  de  ce  qu'on  n'avait  pas  reçu 
depuis  longtemps  de  ses  notes  à  l'Académie,  il  lui  disait  : 

«  Où  en  est  l'édition  de  Corneille?  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'avons 
reçu  de  vos  notes.  Au  nom  de  Dieu,  soyez  sur  vos  gardes;  ayez  raison  autant 
qu'il  vous  plaira,  mais  soyez  poli;  c'est  où  vos  ennemis  vous  attendent;  ils  vous 
déchireront  pour  peu  que  vous  maltraitiez  Corneille ,  et  quand  vous  n'y  serez 
plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour  dire  que  vous  aviez  raison  :  ne  serez-vous 
pas  bien  avancé?  » 

Il  l'avertit  encore  que  ses  adversaires  verraient  en  lui  un  Zoile, 

'  Ce  bruit  avait  pris  tant  de  consistance  dans  la  bonne  société  de  Paris,  qu'au 
moment  où  l'on  annonçait  enfin  qu'il  ne  serait  plus  mis  de  retard  à  la  publica- 
tion de  cette  édition,  depuis  plusieurs  années  promise,  Bachaumont  écrivait 
dans  ses  Mémoires  secrets  :  «  Bien  des  gens  prétendent  que  1\1.  de  Voltaire  a 
moins  voulu  donner  une  dot  à  mademoiselle  Corneille,  que  faire  un  libelle  dif- 
famatoire contre  son  aïeul  :  il  a  déjà  jeté  des  pierres  d'attente  de  son  système 
en  plusieurs  occasions.  »  [Mém.  aecreis,  23  avril  1763,  t.  I,  p.  ;210.) 

^  Lett.  à  d'Alembert,  25  fév.  17G2. 
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s'il  laissait  subsister  dans  ses  Remarques  le  ton  sévère  qui  se 
montrait  surtout  dans  celles  sur  Itodofjune,  et  (jui  avait  paru  of- 
fenser tiuelques-uns  de  ses  confi'ères  de  l'Académie. 

Voltaire  se  fâcha  un  peu  des  remontrances  de  d'Alembcrt,  il 
lui  répondit  d'un  ton  à  demi  piqué,  mais  en  des  termes  qui  mar- 
quaient un  parti  pris  de  sévérité  et  de  rigueur  : 

«  Le  nom  de  Zoilc  me  pique,  mon  clier  philosophe,  il  est  très-injuste.  Je  vais 
au  delà  des  bornes  quand  je  loue  Corneille,  et  en  dei.à  quand  je  le  critique,  .le 
crois,  d'ailleurs,  faire  un  ouvrage  très-ulile,  et  que  la  comparaison  des  pièces  de 
Shakespeare  et  de  (".alderon  avec  Corneille,  sur  des  sujets  à  peu  prés  seniblahles, 
est  un  grand  éloge  de  Pierre,  et  un  service  à  la  littérature.  Je  ne  me  relâciierai 
en  rien,  parce  que  je  suis  sûr  que  j'ai  raison  :  j'en  suis  sur,  parce  que  j'ai  cin- 
quante ans  d'expérience,  parce  que  je  me  connais  au  théâtre  ,  parce  que  je  con- 
sulte toujours  des  gens  qui  s'y  connaissent,  et  qui  sont  entièrement  de  mon  avis. 
Est-ce  à  vous  à  vouloir  des  ménagements,  et  à  conseiller  la  faiblesse?  Que  m'im- 
porte que  le  préjugé  crie,  quand  j'ai  pour  moi  la  raison?  Je  ne  songe  qu'au  vrai 
et  à  l'utile  ' .  » 

Et  il  invitaif  son  cher  philosoplic  à  prendre  lui-même  le  parti  de  la 
vérité,  et  à  n'avoir  point  de  faiblesse  humaine.  D'Alembcrt  ré- 
pliqua; il  repoussa  bien  loin  la  pensée  d'avoir  voulu  comparer 
son  maître  àZoïle;  mais  il  persista  dans  ses  conseils  de  modé- 
ration, surtout  dans  ses  recommandations  d'observer  des  formes. 
S'il  y  a  des  coups  de  bâton  à  donntu-  à  l'auteur  de  Iloduyune,  que  ce 
soit,  lui  disait-il,  «  comme  Alcidas  à  Sganarelle,  dans  le  Mariage 
forcé,  avec  de  p;randes  i)rote?tations  de  respect  et  de  désespoir 
d'y  ^tre  obligé'.  » 

.\  toute  occasion  d'Alembcrt  s'ellorçait  de  retenir  les  emporte- 
ments de  Voltaire  contre  Corneille  :  au  fond,  il  lui  conseiUait 
priucipalinnent  de  mettr(î  moins  de  franchise  dans  son  procédé. 
Il  voulait  que  Voltaire  fit  pour  le  Commcnlaire  ce  que  lui,  d'Alem- 
bcrt, avait  fait  pour  l'histoire  de  la  Dcstruclion  des  Jésuites.  <(  N'ou- 
bliez pas,  lui  répétait-il  sans  cesse,  de  le  louer  beaucoup  quand 
il  est  siihlime;  et  quand  il  est  rabùelieur,  faitos-lc  sentir  sans  le 
dire  :  vous  y  gagnerez  (!t  l'art  y  gagnera,  parce  que  vous  dire/, 
vrai  et  ne  blesserez  personne'.  » 

Dans  une  autre,  lettre,  écrite  après  \\\\  long  silence  qui  faisait 
craindre  à  d'Alembcrt  que  \oltaire  n'eût  été  mécontent  de  la  li- 

'  Leu.  du  1-2  juill.  1702. 
'  Lell.  du  ;n  juill.  176-2. 
'  Lelt.  du  17  nov.  1702. 
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bcrté  avec  laquelle  il  lui  avait  dit  son  avis  sur  le  Corneille,  le 
rusé  Bertrand  conseillait  à  Raton  de  l'aire  plus  de  révérences  en 
donnant  des  croquignoles,  et  de  multiplier  les  croquignoles  et  les 
révérences^. 

C'était  dire  poliment  au  patriarche  qu'il  était  un  peu  grossier. 
Mais  si  on  l'accuse  d'insolence,  celui-ci  prétend  qu'il  use  de  toute 
la  réserve  compatii)le  avec  la  vérité  : 

«  On  me  trouve  un  peu  insolent,  dit-il,  et  je  pense  que  vous  me  trouvez  bien 
discret;  car,  entre  nouS;  je  n'ai  pas  relevé  la  cinquième  partie  des  fautes  :  il  ne 
faut  pas  découvrir  la  turpitude  de  son  père.  Je  crois  en  avoir  dil  assez  pour  être 
utile;  si  j'en  avais  dit  davantage,  j'aurais  pass<î  pour  un  mcclianl  homme-.  » 

Cependant  il  ne  tarda  pas,  en  publiant  de  nouvelles  éditions, 
d'en  dire  bien  davantage.  Et  il  y  fut  excité  par  celui  même  qui, 
au  commencement,  l'avait  le  plus  engagé  à  la  modération  et  aux 
ménagements.  D'Alembert  était  un  homme  sans  consistance 
dans  ses  jugements,  surtout  quand  ils  étaient  opposés  à  ceux  de 
Voltaire.  Après  avoir  d'abord  taxé  son  maître  d'un  excès  de  sé- 
vérité contre  Corneille,  il  finit,  en  habile  ilatteur  qu'il  était,  par 
lui  reprocher  son  trop  d'indulgence.  Il  voulait  que  la  nouvelle 
édition  du  t'ommen^aîVe  que  Voltaire  préparait  fût  beaucoui)  moins 
douce  que  les  précédentes  : 

«  On  dil,  lui  écrivait-il,  que  vous  réimprimez  le  Commentaire  de  Corneille  fort 
augmenté.  Vous  ferez  bien.  Je  ne  trouve  de  tort  que  de  n'en  avoir  pas  assez  dit. 
Les  i)ièces  de  Corneille  me  paraissent  de  belles  églises  gothiques'.  » 

Grandeur  de  l'art  chrétien,  sublimité  de  la  poésie  cornélienne, 
le  sec  géomètre  ne  savait  pas  mieux  comprendre  l'une  que  l'au- 
tre. Voltaire,  au  moins,  n'était  pas  incapable  de  goûter  la  belle  et 
grande  poésie.  Cependant  il  aurait  fini  par  le  faire  croire,  si  l'on 
n'avait  su  que  le  dépit  et  mille  petites  passions  étaient  en  partie 
cause  de  ses  violences  et  de  ses  injustices  à  l'encontre  du  premier 
restaurateur  delà  tragédie  parmi  les  modernes. 

Dans  le  Commentaire  même.  Voltaire  laisse  percer,  aussi  bien 
que  dans  sa  correspondance,  combien  les  critiques  qu'on  lui 
avait  adressées  sur  les  premières  pièces  l'aigrissaient  et  augmen- 
taient sa  disposition  à  la  sévérité  :  il  tenait  à  montrer  «  qu'aucune 
cabale  ne  l'avait  jamais  intimidé  *.  »  Dans  les  Remarques  sur  Serto- 

•  LeU.  du  9  juin.  1764. 

'■'  Lett.  à  d'Alembert,  8  mai  1764. 

3  LeU.  de  d'Alembert  à  Voltaire,  l"  fév.  1773. 

*  Rem.  sur  Sertoriiis,  ii,  5, 
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?"n/5,  il  avoue  que  s'il  est  entré  dans  presque  tous  les  détails  dcsdi'ux 
premiers  actes  de  cette  pièce,  c'est  nou-seulement  «  pour  éviter 
le  reproche  qu'on  lui  a  fait  de  n'en  avoir  pas  assez  dit,  »  mais 
encore  «  pour  répondre  au  reproche  ridicule  que  quelques  gens 
de  parti,  très-mal  instruits,  lui  avaii'nt  fait  d'en  avoir  tro|)  dit.  »  Il 
se  lit  donc  un  point  d'honneur,  dans  les  dernières  éditions,  de 
redouhler  de  sévérité  et  de  dureté;  il  y  «  reprend  quatre  fois 
plus  de  fautes,  nous  dit-il  lui-même,  parce  que  des  gens  qui  ne 
savent  pas  le  français  ont  eu  le  ridicule  d'imprimer  qu'il  ne  fallait 
pas  s'apnrcevoir  de  ces  fautes  \  »  L'humeur  que  lui  causait  la 
contradiction  rejaillissait  ainsi  sur  Corneille  môme. 

Quelques  lignes  plus  loin,  à  propos  de  certains  vers  un  peu  fa- 
miliers ou  négligés,  il  s'écrie  avec  colère  et  ironie  : 

«  O'iels  vers  !  quelles  expressions  !  et  de  petits  écoliers  oseront 
me  reprocher  d'être  trop  sévère  !  »  Lui,  trop  sévère  !  Il  se  «  re- 
pentira toute  sa  vie  d'avoir  été  trop  indulgent  ^  » 

Mais  où  il  laisse  surtout  éclater  la  rancune  et  la  l)ile  qui  l'a- 
niment, c'est  dans  la  préface  des  Remarques  sur  Suréna.  Après 
avoir  parlé  du  «  style  ridicule  dans  lequel  Corneille  fait  l'amour 
dans  SOS  vingt  dernières  tragédies,  et  dans  quelques-unes  des 
premières,  »  et  avoir  déclaré  que  quiconque  ne  sent  pas  ce  défaut 
est  sans  aucun  goiit,  que  quiconque  veut  le  justiGer  se  ment  à  lui- 
môme,  il  ajoute  : 

•  Ceux  qui  m'ont  fait  un  crime  d'èlre  Irop  sévère  m'onl  force  à  l'être  vérita- 
blement, et  à  n'ailoucir  aucune  vérité.  Je  ne  dois  rien  à  ceux  qui  sont  de  mau- 
vaise foi.  Je  ne  dois  compte  à  personne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  une  descendante 
de  Corneille,  et  de  ce  que  j'ai  fait  pour  satisfaire  mon  goût.  Je  connais  mieux  les 
beaux  morceaux  de  ce  grand  génie  que  ceux  qui  feignent  de  respecter  les  mau- 
vais. Je  sais  par  cœur  tout  ce  qu'il  a  fait  d'excellent.  Mais  on  ne  m'imposera 
silence  en  aucun  genre  sur  ce  qui  me  paraît  défectueux. 

•  Ma  devise  a  toujours  été, /«ri  quœ  scniiam'.  > 

Si,  malgré  son  hahitudc  di-  pailtM-  coufoiinéint.Mit  à  cette  devise, 
il  retint  encore  «luelque  chose  sin-  le  cœur,  même  dans  les  der- 
nières éditions  du  Commentaire,  il  s'en  dédommage  amplement 
dans  sa  Correspondance.  Dans  ses  lettres  intimes,  il  traite  souvent 
l'auttHir  d'i/orucf^  dt*  Pubjencto  et  do  /lodogune,  à  peu  près  comme 
il  forait  .Moxandro  Hardy  ou  Pradou.  11  y  riiliculise  sans  vergogne 

'   l\cm.  sui-  Scr(onus,  il,  5. 
»  Lett.  à  d.Membcrt,  l!»  oct.  17GI. 
Rcni.  sur  Serlorius,  iv,  2. 
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«  les  détestables  pièces  et  les  détestables  sujets  du  raisonneur 
ampoulé,  qui  ne  fnt  jamais  tragique  que  dans  trois  ou  quatre 
pièces,  quand  il  fit  un  petit  voyage  en  Espagne  \  »  —  «  Plus  je  lis 
ce  Corneille,  écrit-il  encore  à  un  de  ses  particuliers  amis,  plus  je  le 
trouve  le  père  du  galimatias,  aussi  bien  que  le  père  du  théâtre-.  » 

Voltaire  acheva  donc  et  refit  ainsi  plusieurs  fois  son  Commen- 
tâmes tantôt  retenu,  tantôt  aiguillonné  par  ses  confrères  et  ses 
amis,  s'abandonnant  par  moments  à  sa  fougue  de  critique  et  à 
ses  impressions  d'homme  de  goût  un  peu  timide,  et  dans  d'au- 
tres moments  se  laissant  emporter  à  son  admiration  pour  les 
beautés  si  neuves  et  si  originales  du  grand  poëte  qu'il  interpré- 
tait. 

Après  avoir  donné  son  édition  de  Corneille,  il  fit  imprimer  sé- 
parément les  notes,  à  l'usag  ■  de  ceux  qui  avaient  le  théâtre  de  ce 
poëte.  Suivant  Bachaumont,  cette  nouvelle  répandue  à  l'avance 
jeta  beaucoup  de  discrédit  sur  l'ouvrage,  qui  avait  «peu  de  consi- 
dération dans  le  monde  littéraire  ^.  »  Peu  importait  à  Voltaire.  La 
critique  était  assurément  le  premier  objet  qu'il  avait  eu  en  vue, 
et  il  voulait  la  répandre  le  plus  possible. 

Ceux  qui  s'attendaient  à  voir  Corneille  maltraité  par  son  com- 
mentateur furent  néanmoins  stupéfaits  quand  ils  virent  de  com- 
bien de  fautes,  et  de  quelles  fautes  énormes,  le  grand  écrivain 
était  accusé,  et  surtout  avec  quel  mépris  il  était  insulté. 

Voltaire  disait,  en  1778,  dans  la  Lettre  à  l'Académie  française, 
placée  en  tête  à' Irène: 

«  Lorsque  je  commentai  le  grand  Corneille,  j'envoyai  toutes  mes  remarques  à 
M,  Duclos,  qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  examinâtes;  et  cette  édition  de 
Corneille  semble  être  aujourd'hui  regardée  comme  un  livre  classique  pour  les 
remarques  que  je  n'ai  données  que  sur  votre  décision.  » 

Cependant  l'Académie  n'avait  pas  approuvé  tout  dans  le  Com- 
mentaire, et  elle  fut  la  première  à  le  trouver  trop  sévère  à  l'égard 
de  Corneille.  D'Alembert  écrivait  à  Voltaire,  le  8  septembre  1761  : 

«  11  nous  a  semblé  que  vous  n'insistiez  pas  toujours  assez  sur  les  beautés  de 
l'auteur,  et  quelquefois  trop  sur  des  fautes  qui  peuvent  n'en  pas  paraître  à  tout 
le  monde.  Dans  les  endroits  où  vous  critiquez  Corneille,  il  faut  que  vous  ayez  si 
évidemment  raison  que  personne  ne  puisse  être  d'un  avis  contraire;  dans  les  au- 


'  LeU.  à  La  Harpe,  27  juill.  1770. 
-  Lett.  à  d'Argental,  sept.  1751. 
'  Mém.  ■secrets,  1"  mai  17C4. 
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Ires,  il  faut,  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu'en  doutant.  Excusez  ma  franchise, 
ajoutait  le  géomètre  littérateur,  vous  me  l'avez  permise,  vous  l'avez  exi^'ée;  et  il 
est  de  la  plus  grande  imporlancc  pour  vous,  pour  Corneille,  pour  l'Académie  el 
pourl'lionneur  de  la  littérature  française,  que  vos  remarques  soient  à  l'abri  môme 
des  mauvaisi's  criti(iucs.  » 

lîiNUicoup  d'hommes  du  monde  p;irta,t;èf(>nt  le  sentiment  des 
académiciens  qui  avaient  tfouvé  que  Voltaire  dépassait  les  bornes 
de  la  justice  et  de  la  convenance.  Bachaumont,  excellent  juge, 
et  nullement  ennemi  du  fameux  philosophe,  témoigne  qu'on  était 
indigné,  et  se  montre  lui-même  très-mécontent  «  de  la  critique 
anière  et  dure  que  M.  de  Voltaire  fait  de  Pierre  Corneille'.  » 
Il  se  plaint  à  plusieurs  reprises  de  «  son  acharnement  à  rabaisser 
le  grand  homme  -.  »  Suivant  le  rédacteur  des  Mémoires  secrets,  le 
célèbre  commentateur  «  a  moins  prétendu  faire  voir  le  grand 
que  le  vieux  Corneille.  »  11  a  positivement  voulu  le  dégrader,  et 
il  emploie  souvent  à  cette  fin  les  moyens  les  plus  perfides'. 
Hachaumont,  dans  son  mécontentement,  va  jusqu'à  se  ranger 
avec  Frérou,  et  à  trouver  ses  critiques  justes  ;  il  souhaiterait  seu- 
lement «  que  la  défense  de  Corneille  fût  entre  les  mains  d'un 
plus  honnête  homme  '.  » 

Galiani  était  un  des  amis  et  d;\s  admirateurs  de  Voltaire.  Ce- 
pendant il  lut,  lui  aussi,  vivement  choqué  du  Commentaii'e.  Il 
avait  été  longtemps  sans  le  lire,  bien  qu'il  le  vît  sur  tontes  les 
cheminées  de  Paris;  mais  enfin,  écrit-il,  a  il  m'a  fallu  ouvrir 
le  livre  deux  ou  trois  fois,  au  moins  par  distraction;  et  toutes  les 
lois,  je  l'ai  jeté  avec  indignation,  parce  que  je  suis  tombé  sur  des 
notes  grammaticales  <}ui  m'apprenaient  qu'un  mot  ou  une  phrase 
de  Corneille  n'étaient  pas  en  bon  français  :  ceci  m'a  paru  aussi 
absurde  que  si  l'on  m'apprenait  que  Cicéron  et  Virgile,  quoique 
Italiens,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon  italien  que  Hoccace  et 
l'Aiioste.  Quelle  impertinence!  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays 
ont  leur  langue  vivante,  et  toutes  sont  également  bonnes.  Chacun 
écrit  la  sienne''.  » 

Parmi  les  bons  esprits  qui  osèrent,  dans  l'intimité ,  protester 


'  Mém.  sccr.,^  mai  17('il.  t.  II,  p.  .".1. 
-  IbiiL,  Iti  mai  lTG-1,  t.  II,  p.  r)7. 

'  Itnd.  Uachaumont  a  j)articuliLTomont  en  vue  la  protestation  empreinte  d  une 
fausse  modestie  que  Voltaire  fait  à  la  fin  de  Seiioiius. 
•  Stfm.  iecr.,  1"  mai  17t>4.  t.  II,  p.  r>I. 
Coirc'ip.  inéd.  de  l'crd.  Galiaiti  avec  V"*  d'fipinaij. Ole,  Lett.  du  i'i  avril  I7TI. 
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contre  les  injustices  du  Commentaire  sur  Corneille,  on  distingue 
encore  madame  du  Deffand.  Dans  sa  correspondance  avec  le  cé- 
lèbre philosophe,  elle  prend  plusieurs  fois  contre  lui  la  défense 
du  grand  tragique. 

L'immodéré  vieillard  avait  donné  trop  beau  champ  à  ses  en- 
nemis. Ils  profitèrent  avidement  de  cet  avantage.  Le  plus  ar- 
dent, et  non  pas  le  moins  spirituel  de  tous,  Fréron,  ne  pouvait 
manquer  une  si  favorable  occasion  de  tomber  sur  l'homme  contre 
lequel  il  aimait  tant  à  guerroyer.  Il  se  fît  écrire  une  Lettre  à  M.  de 
Voltaire  sur  son  édition  de  Corneille.  C'est  un  des  meilleurs  arli- 
cles  du  rédacteur  de  VAmiée  littéraire,  et  Bachaumont  en  a  parlé 
dans  les  termes  les  plus  élogieux  : 

«  C'est,  dit-il,  une  plaisanterie  facile  et  légère  sur  l'affectation  avec  laquelle 
M.  de  Voltaire  oppose  sans  cesse  Racine  à  Corneille,  pour  le  déprimer,  le  dégra- 
der, le  mettre  au-dessous  de  rien.  Quant  au  style,  cette  fiction  ingénieuse  vaut 
toutes  les  dissertations  qu'on  pourrait  faire  sur  celte  matière.  On  y  donne,  en 
passant,  différents  coups  de  patte  aux  écrits  les  plus  répréhensibles  de  l'auteur. 
Celui  d'une  pareille  facétie  paraît  avoir  du  talent  pour  ce  genre  d'ouvrages'.  » 

Fréron,  sous  le  nom  de  son  correspondant  anonyme,  reprochait 
à  l'éditeur  de  Corneille  de  «  réimprimer  et;  grand  homme  pour 
rabaisser  sa  gloire,  pour  relever  ses  défauts,  pour  faire  de  ses 
écrits  une  critique  injuste,  ou  plutôt  une  satire  amère.  » 

L'apostrophant  sur  le  haut  ton,  il  lui  disait  : 

«  Vous  nous  prenez  apparemment  pour  des  Visigoths  avec  vos  remarques. 
Est-ce  que  nous  ne  savons  pas  aussi  bien  que  vous  que  le  style  de  Corneille  a 
vieilli;  que  des  tours,  des  expressions,  des  constructions  qu'il  a  employés  sont 
proscrits  par  l'usage,  et  seraient  aujourd'hui  des  solécismes?  Vous  avez  beau  ré- 
péter fastidieusement  que  c'est  pour  les  étrangers  et  pour  les  jeunes  gens  que  vous 
écrivez.  Est-ce  que  les  étrangers  et  les  jeunes  gens  ignorent  qu'on  n'écrit  pas  au- 
jourd'hui en  français  comme  on  écrivait  il  y  a  plus  de  cent  ans?  Votre  intention 
perce  à  travers  le  masque  dont  vous  vous  couvrez.  Vous  avez  voulu,  par  vos 
remarques,  écarter  de  la  scène  les  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre,  persuader  aux 
comédiens  et  au  public  que  ce  sont  des  écrits  informes  et  barbares... 

«  Votre  dessein  se  découvre  surtout  par  l'affectation  que  vous  avez  d'accabler 
de  notes  critiques  les  plus  belles  pièces,  les  plus  belles  scènes,  les  plus  beaux 
endroits  de  Corneille,  et  de  laisser  sans  observations  ce  qui  ne  vous  cause  point 
d'ombrage,  c'est-à-dire  les  pièces  qu'on  ne  joue  plus,  et  dont  souvent  une  scène 
vaut  mieux  que  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis,  en  exceptant  Racine  ^.  » 


'  Mém.  secr.,  29  avril  1764,  t.  II,  p.  48. 

2   l'Année  litléraire,  17G4,  Lett.  iv,  t.  III,  p.  !)7-100. 
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Et  après  ôticî  entré  dans  quelques  détails,  le  fougueux  critique 
concluait  ainsi  : 

«  Je  ne  vous  ai  donné  qu'une  très-légère  idée  de  ce  recueil  bassement  sati- 
rique, où  M.  de  Voltaire  outrage  le  goût,  l'honnêteté,  sa  nation,  ses  maîtres,  tons 
ses  compatriotes,  les  Anglais,  la  terre  entière.  Que  signifient  toutes  ces  fureurs? 
C'est  que  M.  de  Voltaire  est  le  premier  des  hommes  pour  le  talent,  l'esprit,  le 
génie;  c'est  qu'il  est  fait  pour  donner  des  leçons  à  sa  patrie  ,  au  genre  humain; 
c'est  que  son  poème  est  au-dessus  de  tous  les  poèmes^  ses  tragédies  an-dessus  de 
toutes  les  tragédies,  ses  contes  au-dessus  de  tous  les  contes,  ses  histoires  au- 
dessus  de  toutes  les  histoires;  c'est  qu'il  faut  briser  toutes  les  images  des  pré- 
tendus grands  écrivains  qui  ont  paru  avant  lui,  et  sur  cet  amas  de  marbres 
mutilés  élever  la  statue  du  sublime,  de  l'immortel,  de  l'iionnète,  du  bienfaisant, 
du  sensé,  du  judicieux  Voltaire",  o 

Il  y  a  là  bien  de  la  passion;  on  sent  non-seulement  l'advei- 
saire,  mais  l'ennemi;  et  on  s'explique,  sans  les  excuser,  les 
colores  impétueuses  et  les  vengeances  de  l'auteur  irrité  qui  porta 
son  ressentiment  jusqu'à  exposer  en  plein  théâtre  le  rédacteur 
de  l'Année  littéraire  à  la  risée  et  à  l'indignation  publique,  sous 
le  nom  de  Wasp,  ou  Frelon,  dans  la  trop  laineuse  Écossaise. 

Il  faut  pardonner  à  Fréron  un  peu  d'animosité  contre  un  homme 
qui  l'avait  si  souvent  outragé  d'une  manière  sanglante,  et  l'excès 
qu'il  met  dans  ses  récriminations  ne  doit  pas  empêcher  de  rendre 
justice  à  ce  qu'il  a  dit  de  raisonnable  et  de  sensé  pour  la  défense 
de  Corneille.  Mais  ce  qui  diminue  beaucoup  son  mérite,  c'est  que 
l)endant  vingt  ans  il  a  déployé  encore  plus  de  zèle  à  soutenir  et  à 
exaller  Créliillon,  non  pas  seulement  pour  son  chef-d'œuvre  de 
Ji/iuflumiste,  mais  pour  des  pièces  généralement  médiocres  comme 
Ék'itre,  Sémiramis,  Xcrcès,  Pyrrhus,  Catilina,  et  que,  prodiguant 
à  tort  et  à  travers  ses  éloges,  il  a  vanté  jusqu'à  Dorât  et  Poinsinet. 

Au  nombre  de  ceux  qui  eurent  la  louable  hardiesse  de  contre- 
dire ouvertement  le  commentateur  de  Corneille,  il  faut  encore 
citer  Clément  (de  Dijon),  qui  fit  à  peu  près  pour  l'auteur  du  Cid  et 
de  Polijeucte  ce  que  Des  Fontaines,  combattant  l'abbé  d'Olivet, 
avait  fait  pour  l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie,  dans  son  fiacine 
venyé.  Dans  plusieurs  lettres  adressées  à  Voltaire,  il  entreprit  de 
lui  montrer  à  lui-iuême  combien  il  avait  été  souvent  injuste  dans 
ses  critiques  sur  le  plan  des  tragédies  de  Corneille,  sur  les  carac- 
tères, sur  les  sentiments,  sur  l'expression  et  sur  le  style;  enfin, 
de  lui  prouver  qu'il  n'était  pas  plus  heureux  à  corriger  qu'à  crili- 

'  L'iiniuc  /Jm'raiVe,  ITiil,  Lett.  iv,  l.  m,  p.  313. 
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q lier  Corneille.  Tout,  cl;nis  ces  lettres,  n'est  pas  parfaitement  pen- 
sé ni  parfaitement  dit,  mais  les  remarques  sensées  et  judicieuses, 
les  raisonnements  solides  n'y  sont  pas  rares. 

Si  l'auteur  du  Commentaire  rencontra  bien  des  contradicteurs, 
il  fut  d'un  autre  côté  soutenu  par  un  bataillon  de  défenseurs 
déterminés  à  l'appuyer  et  à  l'admirer  même  dans  ses  injustices 
et  ses  erreurs.  De  ce  nombre  fut  La  Harpe.  L'auteur  du  Lycée 
sentit  peu  ce  que  les  critiques  du  style  de  Corneille  renfer- 
maient de  faux  ou  d'excessif.  Il  n'a  que  des  éloges  pour  «  l'ex- 
cellent Commentaire  de  Voltaire  ^.  »  A  l'entendre,  on  ne  peut  louer 
Corneille  davantage  et  mieux  que  ne  l'a  fait  Voltaire,  et  il  n'y  a 
que  la  populace  littéraire  qui  se  soit  soulevée  au  moment  où  le 
Commentaire  parut.  Il  ne  parle  qu'avec  le  plus  dédaigneux  mépris 
de  «  ces  clameurs  insensées,  qui,  répétées  par  tant  d'échos,  au 
milieu  de  la  multitude  qui  n'examine  point,  produisirent  une 
commotion  si  vive  et  presque  universelle,  qui  ne  se  calma  qu'avec 
le  temps ,  mais  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ébranlement 
faible  et  sourd,  comme  le  murmure  des  flots  qui  fait  souvenir 
de  la  tempête.  »  Les  passions  les  plus  mesquines  avaient  seules 
excité  ((  ce  grand  soulèvement  de  tant  d'auteurs  ou  d'aspirants^.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  justification  excessive  et  de  ces 
récriminations  amèrcs.  L'auteur  de  Warivick,  de  Gustave  Wasa  et 
de  Menzikoff  vimi  loin  de  sentir  tout  le  mérite  de  l'auteur  du  Cid 
et  de  Polyeucte;  il  ne  lui  a  rendu  qu'une  très-imparfaite  justice 
dans  le  Cours  de  littérature  où  il  le  met  généralement  bien  au- 
dessous  de  Voltaire,  et  ne  le  présente  guère  que  comme  un  au- 
teur qui  «  commet  toiites  sortes  de  fautes  "\  »  tandis  qu'il  appelle 
Racine  et  Voltaire  nos  modèles  les  plus  parfaits;  enfin,  La 
Harpe  a  converti  son  Eloge  académique  de  Racine  en  plaidoyer 
contre  Pierre  Corneille ,  ce  qui  lui  attira  cette  sanglante  épi- 
gramme  de  Le  Brun  : 

«  Ce  petit  homme  à  son  ])Otit  compas 
Veut  sans  pudeur  asservir  le  génie; 
Au  bas  du  Pinde,  il  trotte  à  petits  pas, 
Et  croit  franchir  les  sommets  d'Aonie. 
Au  grand  Corneille  il  a  fait  avanie, 


'  Lycée,  2'  p.,  1.  1,  c.  ii,  sect.  2. 

'  Ibid. 

^  Ibid  ,  3"  p  ,  1.  I,  c.  IV,  sect.  4. 
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Mais,  à  vrai  dire,  on  rinil  aux  ('cials 
De  voir  ce  nain  mesurer  un  atlas; 
Et  redoublant  ses  efforts  de  pygniée, 
Buriesqucniont  roidir  ses  petits  bras 
Pour  étouffer  si  haute  renommée!  » 

11  a  voulu,  lui  aussi,  critiquer  la  stylo  de  Coruoillo;  mais,  dans 
cette  entreprise  délicate,  il  a  fait  preuve  de  plus  de  lét;èreté  et 
d'ignorance  que  de  goût  et  de  connaissance  de  la  langue  clas- 
sique. Corneille  emploie-t-il  com^bcr  neutraleinent,  co/nine  dans 
ces  vers  de  la  Toison  d'or  : 

o  Quatre  monstres  marins  cnurhent  sous  ce  fardeau.  » 

«  Leur»  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits.   « 

L'auteur  de  Mclanie  dira  d'un  ton  tranchant  :  «  Courber  n'est 
point  un  verbe  neutre  ;  c'est  un  verbe  actif  qui  demande  un 
ti'gime.  Ployer  était  le  mot  propre  s'il  eût  pu  entrer  dans  le  vers.» 
Le  célèbre  professeur  de  littérature  est-il  excusable,  nous  ne 
dirons  point  de  n'avoir  pas  pris  seulement  la  peine  d'ouvrir  les 
dictionnaires,  mais  d'avoir  oublié  le  vers  de  La  Fontaine  : 

«  Il  courboit  sous  les  fruits,  u  (Fabl.,  x.  2.) 

et  celte  phrase  de  Montaigne  : 

«  On  voit  ces  âmes  assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en  soustenir  I  un 
■;,ins  s'esbranler,  et  courber  souz  l'autre,  d  [Eus..,  i,  1.) 

La  Harpe,  d'ailleurs,  est  coutumier  de  ces  méprises.  Quelque 
part  il  reprend  l'expression  un  fjéncral  déluge,  comme  prêtant  à 
une  mauvaise  plaisanterie.  Il  ne  se  doute  nullement  qu'alors  on 
ne  disait  pas  substantivement,  comme  aujourd'hui,  un  général, 
par  conséquent  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  ce  fade  quolibet,  et  qu'on 
pouvait  dire  un  général  déluge,  comme  un  général  étonnement,  une 
qénérale  énumération,  etc.  : 

«  Je  croy  que  ce  gênerai  esionnemenl  cessera  quand  j'auray  dit  la  raison  qui! 
dit  luy-mesme  de  cette  merveilleuse  facilité.  >  (Du  Vi;iiDii:n,  Ilixt.  d'Mtxundie,  i.) 
—  Dans  toutes  les  matières  dont  la  preuve  consiste  en  expériences  et  non  en 
démonstrations,  un  ne  peut  faire  aucune  assertion  universelle  que  par  la  'jinérule 
éHumt'nifion  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  cas  différents.  ■  {Entret.  de  Pmc. 
avec  Saci  sur  f'picicte  et  Montaigne.) 

La  Harpe  s'est  montré  d'un  |nirisme  aussi  étroit  en  crilifjuant 
certaines  expressions  de  Itacine,  Ce  poëte  élégant  dit,  dans  la 
première  scène  de  l'acte  second  de  liojazct  : 

•  Mais  je  nia^s'ire  encore  aux  bontés  de  son  frère  ;  » 

}■ 
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et,  on  employant  ainsi  ^'assurer  «,  pour  signifier,  mettre  sa 
confiance  dans,  il  s'exprime  comme  Corneille,  comme  Molière, 
comme  La  Fontaine.  Cependant  l'auteur  de  Mélanie  trouve  ce 
vers  réin'éheiisible.  Il  croit  important  de  faire  observer  «  qu'on 
dit,ye  m  assure  dans  vos  bontés,  et  non  pasye  m'assure  à  vos  bontés^. 
C'est  ainsi  que  la  critique  de  Voltaire  faisait  école. 

La  Harpe,  d'ailleurs,  avait  des  raisons  pour  ne  pas  trouver  à 
redire  aux  chicanes  par  lesquelles  Voltaire  diminuait  tant  de  la 
haute  idée  qu'on  avait  eue  jusqu'alors  du  père  de  notre  tragédie. 
Lui  aussi,  il  se  figurait  avoir  fait  mieux  que  Corneille,  ou  du  moins 
il  aimait  qu'on  le  lui  dît.  Il  ne  croyait  pas  être  llatté,  mais  seu- 
lement apprécié  avec  justice,  quand  cet  adulateur  Voltaire  lui 
écrivait,  en  parlant  du  faible  drame  de  Mélanie  : 

«  On  va  jouer  la  Religieuse  à  Lyon  ;  cela  vaut  mieux  sans  doute  que  vingt-quatre 
pièces  du  raisonneur,  et  cependant....  0  qu'il  fait  Lon  venir  à  propos  '  !  » 

Par  reconnaissance,  le  rédacteur  du  Journal  de  littérature  et 
l'auteur  du  L^jcée  portait  aux  nues  les  pièces  du  philosophe,  et, 
examinant  cette  question  :  a  Quelle  est  la  plus  belle  tragédie  du 
théâtre  français,  »  il  déclarait  qu'à  tout  le  moins  «  Zaïre  est  la 
plus  touchante  de  toutes  les  tragédies  qui  existent...,  l'ouvrage 
le  plus  éminemment  tragique  que  l'on  ait  jamais  conçu  ^.  »  Pro- 
bablement, dans  sa  pensée,  Mélanie  tenait  le  second  rang.  Enfin, 
passant  toute  mesure ,  il  proclamait  Voltaire  «  le  plus  grand  tra- 
gique du  monde  entier*.  » 

Le  commentateur  de  Corneille  fut  également  soutenu  par  un 
autre  critique  fort  distingué  de  ce  temps,  Grimm,  encore  timide 
et  un  peu  asservi  au  parti  philosophique.  L'auteur  de  la  CoiTes- 
pondiince  littéraire  reconnaissait  ^  que  des  esprits  cultivés  et 
nourris  des  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité  et  des  nations 
modernes  étaient  en  droit  de  trouver  ces  commentaires  légers, 
d'y  désirer  plus  de  vues  et  de  profondeur,  mais  il  était  d'avis  que 
néanmoins  ils  resteraient  inséparables  des  pièces  de  Corneille,  et 
qu'après  tout  ils  seraient  pour  nos  jeunes  gens  la  meilleure 
poétique  qu'ils  pussent  suivre.   Loin  d'accuser  Voltaire  d'être 


'   Lycée,  ï,  3,  sect.  4. 

2  Lettre  à  La  Harpe,  27  jiiill.  1770. 

'  Lycée,  3«  p.,  1.  1,  ch.  lu,  suct.  4. 

•  Ibid.,  sect.  9. 

'■>  Grimm,  Corresp.  Int.,  mai  17(Jl. 


INTRODUCTION.  lxxmii 

trop  sévère  ou  gi-nt'i'al  tlans  sa  crilicjuc,  il  était  plutôt  disposé 
à  lui  r<^proclu'i'  d'avoir  laissé  passor  beaucoup  de  lauti's,  par 
exemple  du  n'avoir  pas  relevé  toutes  les  (ixpressions  l'ainiliéres 
et  toutes  les  né<j;\i^enc(is  de  Sophonïsbe.  Il  ne  peut  dissimuler  que 
le  commciilaleur  ne  garde  pas  toujours  les  ména.t;eiu(mts  les  plus 
respectueux  envers  son  auteur;  mais  il  le  juge  très-exrusalile,  et 
estime  qu'il  répare  très-bien  ses  boutades:  «  Lorsque,  dit-il, 
riuimeur  le  gagne  dans  cette  occu|)ation  pénible  et  dégoûtante; 
loisqu'il  lui  échappe  un  mot  dur  ou  désobligeant,  voyez  par 
comhieu  d'éloges  il  le  répare,  combien  il  craint  d'otienser  le 
public  en  jugeant  trop  sévèrement  un  poëte  à  qui  il  a  donné  le 
surnom  de  grand  !  » 

Dix  ans  plus  tard ,  et  alors  qu'il  craignait  moins  de  contredire 
le  patinarcbe  de  Ferney,  Grinmi  parlait  (mcore  du  Commentaire 
comme  d'une  œuvre  excellente  :  «  M.  de  Voltaire  nous  a  rendu, 
ce  me  semble,  disait-il,  un  assez  grand  service  en  faisant  remar- 
quer si  scrupuleusement  tous  les  mots  et  toutes  les  phrases  de 
Corneille  qui  ne  sont  pas  en  bon  français.  Il  n'y  a  souvent  que 
le  tact  le  plus  délicat  qui  puisse  apercevoir  ces  légères  taches. 
Et  à  quel  tact  peut-on  s'en  rapporter  avec  plus  de  confiance 
qu'au  sien  '  ?  » 

Tous  les  élèves  plus  on  moins  directs  de  Voltaire  partagaieut 
ces  sentiments.  Tous  étaient  disposés  à  trouver  plus  d'art  et  de 
-lyle  clans  Zaïre  et  dans  Mérope  que  dans  Polijeucte  ou  dans 
liodogime,  et  i)ar  conséquent  à  justifier  les  jjIus  excessives  sévé- 
rit('>  du  comuieutateiir.  Joseph  Chénier,  ai)rès  avoir  i-econnu  que 
le  ('i<l  lit  pleurer  toute  la  France,  que  Cinna  fixa  notre  langue, 
qu'on  admira  dan?  //orace  des  beautés  inconnues  avant  Corneille, 
u'ajoutait-il  pas  :  «  Mais  ce  génie  vieillissant  produisit  une  foule 
de  pièces  aussi  rnonsfnieuses  pour  les  mieurs  que  pour  la  diction  : 
il  semblait  vouloir  replotujpr  le  théâtre  dans:  la  barbarie  dont  ses 
chefs-d'œuvri!  l'avaient  tii'é  -.  » 

Voilà  les  exagérations  irrespectueuses  elles  injustices  où  avait 
conduit  rexenq)le  de  Voltaire. 

Cependant,  du  sein  même  de  ses  plus  sincères  admirateurs, 
il  pailit  une  ju-otestation  sérieuse,  il  s'essaya  une  réhabilita- 
tion du  vieux  poëte  méconnu  <'t   une  réfutation  consciencieuse, 

'  Correitp.  Itlt.,  juin  1774. 

-  Disc.  prcl.  de  la  irugùJie  de  Charles  l\. 
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sinon  complète,  du  trop  présomptueux  et  trop  pou  mesuré  com- 
mentateur. Celui  qui  entreprit  enfin  de  relever  dans  le  détail  les 
<*rreurs  et  les  injustices  an  ('ommentaire  sur  Corneille,  fut  Palis- 
sot,  l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes.  A  l'édition  de  Voltaire 
il  opposa  une  nouvelle  édition  plus  exacte  pour  le  texte ,  et  à 
son  Commentaire  des  notes  rectificatives. 

Dans  une  préface  soignée,  Palissot  recherche  d'abord  les  causes 
de  tant  de  duretés  et  d'injustices  auxquelles  Voltaire  s'emporta 
contre  le  père  de  notre  théâtre  dans  les  dernières  éditions  du 
Commentaire  devenu  une  véritable  satire.  Ces  outrageuses  vio- 
lences, Palissot  les  attribue  à  un  sentiment  qui  a  pu  produire  des 
effets  ressemblant  à  la  jalousie  sans  avoir  rien  de  commun  avec 
elle.  Il  s'en  explique  ainsi  : 

<i  Nous  nous  rappelons  parfaitement  qu'à  celte  époque  il  existait  encore  une 
foule  de  partisans  outrés  de  Corneille  qui  semblaient  avoir  hérité  de  toute  la 
prévention  de  M"'  de  Sévigné  contre  Racine,  et  qui  ne  plaçaient  ce  dernier 
poêle  qu'à  un  intervalle  immense  du  premier.  On  peut  juger  de  la  distance  encore 
plus  grande  à  laquelle  ils  reléguaient  Voltaire.  Selon  eux,  ce  n'était  qu'un  bel 
esprit  dont  ils  respectaient  assez  peu  le  jugement,  et  à  qui  par  conséquent  ils 
étaient  bien  loin  d'accorder  du  génie.  Quoiqu'il  eût  déjà  fait  la  Henriade, 
Œdipe,  Brulus,  Zdire,  Alzire,  la  Mort  de  César,  Mérope  et  Mahomet,  on  n'eût 
osé  établir  quelque  comparaison  entre  ce  bel  esprit  et  Corneille  sans  s'exposer 
au  sourire  le  plus  dédaigneux.  Telle  était  alors  l'opinion  plus  ou  moins  accré- 
ditée par  Fontenelle,  La  Moite,  Crébillon  père,  Marivaux,  Piron,  it  mise  prin- 
cipalement en  faveur  par  tous  les  amis  de  J.-B.  Rousseau,  devenu  Tun  des  plu.* 
ardents  ennemis  de  Voltaire,  après  l'avoir  comblé  d'éloges.  Telle  était,  à  plus 
forte  raison,  l'opinion  dominante  de  tous  ces  bureaux  d'esprit  présidés  par  de 
vieilles  caillettes,  qui  donnaient  le  ton  à  tout  ce  qui  s'appelait  exclusivement  la 
bonne  compagnie. 

•<  Or,  on  imagine  aisément  l'effet  que  devait  produire  sur  une  âme  sensible 
et  dévorée  du  besoin  de  la  gloire  un  pareil  excès  d'injustice.  On  conçoit  com- 
bien Voltaire,  admirateur  passionné  de  Racine,  à  qui  d'ailleurs  il  était  bien 
permis,  sans  qu'on  fût  en  droit  de  l'accuser  d'org«eil,  de  se  juger  avec  un 
peu  plus  de  faveur  que  ne  lui  en  accordaient  tons  ces  prétendus  arbitres  des 
réputations,  devait  se  soulever  contre  une  cabale  jalouse,  qui,  non  contente  de 
l'avilir,  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  le  persécuter.  Ce  sentiment 
d'indignation,  porté  trop  loin  sans  doute,  dut  nécessairement  lui  inspirer,  sinon 
quelque  malveillance  pour  Corneille,  du  moins  une  disposition  secrète  à  le  juger 
bien  plus  sévèrement  qu'il  ne  l'eût  fait  probablement,  si  l'on  eût  moins  abusé  de 
ce  grand  nom  pour  rabaisser  celui  de  Racine  et  pour  l'humilier  lui-même. 

o  L'esprit  humain  est  fait  ainsi,  ajoutait  Palissot,  et  la  sensibilité  délicate  et 
ombrageuse  de  Voltaire  devait  l'exempter  moins  qu'un  autre  de  cette  loi  com- 
mune. 

«  Ce  fut  par  des  motifs  semblables  qu'après  avoir,  dans  tous  ses  premiers 
écrits,  professé  pour  Boileau  une  estime  qui  allait  jusqu'à  la  vénération,  après 
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lavoir  rraucheutent  loue  pendant  longlemps  dans  sa  prose,  dans  ses  vers,  ainsi 
(jue  dans  ses  conversations  les  plus  intimes,  il  changea  involontairement  de  sen- 
timeiil  cl  de  langage,  lorsque  l'ahbé  lialleux  se  fut  avisé  de  faire  un  parallèle  de 
il  II,  nriade  et  du  Lutrin.  Des  lors  Voltaire  ne  parla  plus  de  Boileau  qu'avec  séche- 
resse ,  il  lui  adressa  une  épître  chagrine  qui  commence  par  ces  deux  étranges 
vers: 

Boileau,  correct  auteur  Je  quelques  lions  écrits, 
/oile  lie  Quiuault  et  llaticur  de  Louis. 

«  Le  nom  même  du  Luirin  lui  devint  odieux;  el  s'il  se  permit  d'en  parler  une 
seule  fois  dans  ses  questions  sur  VEmyclopédie,  à  l'article  Bouffon,  où  le  lutrin 
ne  devait  guère  s'attendre  à  se  trouver,  ce  ne  fut  que  pour  le  mettre  fort  au-des- 
sous d'un  poème  anglais  iT/'e  Disptnsan/,  qui  tient  beaucoup  plus  du  burlesque 
de  Scarrun  que  de  la  plaisanterie  de  Boileau,  toujours  avouée  de  la  raison  el  des 
grîlces. 

u  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  devenu  jaloux  de  Boileau,  qu'il  avait  constamment 
appelé  le  législateur  du  goût...  Il  devint  subitement  injuste  et  dur  einers  lui, 
uniquement  parce  qu'on  s'était  servi  de  son  nom  pour  donner  quelque  atteinte  à 
la  réputation  de  la  Henriade.  Peut-on,  d'après  ce  trait,  s'étonner  de  son  humeur 
contre  Corneille?  Elle  avait  le  même  principe,  et  devait  produire  les  mêmes 
efîels.  I.e  penchant  qu'il  eut  toujours  pour  la  satire  put  d'ailleurs  contribuer 
encore  aux  traits  d'ironie  qu'il  a  semés  dans  son  commentaire.., 

a  C'est  ainsi  que  Voltaire,  sans  éprouver  le  sentiment  de  la  jalousie,  put  Tire 
beaucoup  trop  rigoureux  envers  Corneille,  et  contracter  même  pour  lui,  sans 
pouvoir  s'en  expliquer  secrètement  les  motifs,  ou  peut-être  en  se  les  dissimulant, 
une  espèce  d'aversion  fondée  sur  ce  que  le  nom  de  ce  grand  homme  avait  servi 
longlemps  de  prétexte  aux  ennemis  de  Racine  et  aux  siens  pour  les  humilier  tous 
deux. » 

Ces  raisonneraonts  nous  paiaissent  fort  plausibles  et  tout  à  iait 
acceptables. 

Palissot  était  un  «  jut^e  éclairé  en  matière  de  littérature  '.  » 
Son  travail,  en  f^énéral,  est  bon,  et  il  a  été  loué  par  des  écrivains 
peu  suspects  de  partialité  contre  Voltaire.  Joseph  Chénier  trou- 
vait \.vèi-judici<iuses  ses  notes  «  qui  modifient  les  décisions  ou  les 
expres.^ions  trop  sévères  du  commentateur.  Plus  d'une  fois , 
ajoutail-il,  Voltaire  y  répond  à  Voltaire,  et  l'on  y  oppose  à  son 
autorité  les  i)rincipes  qu'il  a  prol'e.«sés  lui-inéme,  ou  qu'il  a  suivis 
dans  ses  chefs-d'œuvre  ',  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter 
que  cett»'  coiitit'-riitique  est  fort  incomplète  au  point  de  vue  de 
la  grammaire   hi.-^torique   et  du  style.    Nous  avons   cité ,   dans 

'  M.  J.  de  Chénier,  Tableau  histurique  de  rrliii  el  des  proijr'cs  de  la  litiéraiure 
française  depuis  1781),  ch.  m. 
'  Id..  i^irf. 


Lxxxvi  INTRODUCTION. 

notre  livro,  plusieurs  des  bonnes  ol)servations  de  Palissot.  Nous 
avons  rendu  la  même  justice  à  quelques  remarques  judicieuses 
de  Lepan. 

La  critique  du  dix-neuvième  siècle,  —  nous  parlons  de  celle  des 
maîtres ,  —  tout  en  gardant  de  grands  et  quelquefois  d'excessifs 
ménagements  pour  le  fameux  philosophe,  a  su  contrôler  ses  juge- 
ments et  en  réformer  plus  d'un.  Ainsi  les  Villemain,  les  Nisard, 
les  Sainte-Beuve,  ont  vu  avec  sagacité  et  prononcé  avec  autorité 
que  la  critique  de  Voltaire  sur  Corneille  avait  été  souvent  injuste  et 
outrée.  Avant  eux^,  M.  de  Chateauliriand  avait  dit  :  «  On  se  refuse 
presque  à  croire  que  quelques-unes  de  ces  notes  soient  de  Vol- 
taire, tant  elles  sont  au-dessous  de  lui  '.  » 

Désormais,  le  chef  jadis  si  exalté  des  esprits  forts  n'est  plus 
regardé  comme  un  grand  poète  ni  comme  un  grand  juge  de  la 
poésie.  Mais  on  continue  de  s'en  rapporter  à  son  appréciation  sur 
bien  des  points  où  il  était  dans  l'erreur.  On  s'est  débarrassé  d'un 
certain  nombre  de  préjugés  littéraires  ;  il  reste  encore  à  se  détrom- 
per de  beaucoup  de  fausses  idées.  Peut-être  notre  livre  contribue- 
ra-t-il  à  en  redresser  quelques-unes  par  rapport  à  la  langue  et  au 
style  de  Corneille.  Essayons,  dans  cet  espoir,  de  montrer,  par  un 
certain  nombre  de  faits  précis,  combien  d'appréciations  inexactes 
ou  complètement  fausses  sont  renfermées  dans  le  Commentaire 
de  Voltaire. 

Voltaire  voulait  que  son  Commentaire  «  fût  à  la  fois  une  gram- 
maire et  une  poétique  ^  »  Cette  grammaire  et  cette  poétique,  il 
les  destinait  principalement  aux  jeunes  gens  et  aux  étrangers. 
Le  but  de  son  Commentaire,  c'est  «  de  tâcher  de  former  des  poètes, 
et  de  ne  laisser  aucun  doute  aux  auteurs  sur  notre  langue^.  » 
Voilà  ce  qu'il  redit  à  chaque  instant  dans  l'examen  des  diverses 
pièces.  S'il  relève  des  fautes  peu  importantes  par  elles-mêmes, 
c'est  <(  de  peur  que  les  jeunes  gens  qui  n'auraient  pas  la  même 
excuse  que  Corneille  n'imitent  des  défauts  qu'on  devait  lui 
pardonner,  mais  qu'on  ne  pardonne  plus  aujourd'hui ',  »  Il  dit 
encore,  un  peu  plus  loin,  toujours  en  s'excusant  de  ce  que  sa 
critique  a  de  vétilleux  :  «  On  peut  trouver  de  telles  observations 

'   Chateaub.,  Gé.nie  du  Cfiristiun.,  not.,  xxv. 
'  Lelt.  à  d'Alenibert,  15  sept.  1701. 
'  Rem.  sur  Nicom.,  m,  4. 
*  Rem.  sur  Pompée,  i,  1. 
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minutieuses;  mais  elles  sont  faites  pour  les  étrangers.  Il  ne  faut 
rien  omettre  '.  » 

C'est  encore,  nous  dif-il ,  dans  la  pensée  du  service  qu'il  ren- 
drait aux  jeunes  gens,  qu'il  a  puisé  le  courage  d'examiner  ces  der- 
nières pièces  de  Corneille,  qui  montrent  «  que  nul  auteur  n'est 
jamais  tombé  si  bas ,  après  être  monté  si  baut.  »  Tant  de  fautes, 
ajoute-t-il,  «  feront  voir  anx  étrangers  (|ue  lesbeautés  ne  nous  aveu- 
glent pas  sur  les  défauts;  que  notre  nation  est  juste  en  admirant 
et  en  désapprouvant  ;  et  les  jeunes  auteurs,  en  voyant  ces  chutes 
déplorables  et  si  fréquentes,  en  seront  jibis  sur  leurs  gardes  ^.  » 

C'était  aussi  en  vue  des  étrangers  qu'il  demandait  à  ses  con- 
frères de  l'Académie  de  l'aider  de  leurs  lumières  : 

«  Souvenez-vous,  disait-il,  que  les  étrangers  doivenl  apprendre  la  langue  fran- 
vaise  dans  ce  livre.  Ouand  j'aurai  oublié  une  faute  de  langage,  ne  l'oubliez  pas; 
c'est  la  l'objet  principal.  On  apprend  noire  langue  à  iMoscou,  à  Copeuliague^  à 
Bude  et  à  Lisbonne.  On  n'y  fera  point  de  tragédies  françaises;  mais  il  est  essen- 
tiel qu'on  n'y  prenne  point  des  solécismes  pour  des  beautés;  vous  instruirez 
l'Eurûi)e  en  vous  amusante  » 

11  veut  former  les  jeunes  poètes,  il  écrit  pour  les  étrangers. 
Tel  est  l'argument  oti  Voltaire  mettra  son  fort  quand  il  répondra 
aux  accusations  de  minutie  et  d'excès  de  sévérité. 

Au  point  de  vue  de  tous  les  lecteurs  en  général,  comme  à  celui 
des  étrangers  en  particulier  et  des  jeuues  gens,  Voltaire  a  raison 
de  répéter  dans  l'examen  de  presque  toutes  les  pièces  «  que  la 
vérité  est  préférable  à  Corneille ,  et  qu'il  ne  faut  pas  tromper  les 
vivants  par  respect  pour  les  morts  *;  »  —  «  qu'un  commentaire 
n'est  pas  un  panégyrique,  mais  un  examen  de  la  vérité,  et  que 
qui  ne  sait  pas  réprouver  le  mauvais  n'est  pas  digne  de  sentir  le 
bon'*;  » —  «  que  la  meilleure  manière  de  s'instruire  est  d'observer 
soigneusement  les  faule's  des  bons  écrits,  parce  qu'elles  pour- 
ratient  être  d'un  exemple  dangereux  ;  et  de  reinarqiu.'r  les  beautés 
des  pièces  moins  heureuses,  parce  que  d'ordinaire  ces  beautés 
sont  perdues  •.  » 

'    /{tin.  .sui-  l'onipée,  ii,    1. 

'   Rem.iur  Tliéod.,  i,  1. 

'  Letl.  a  d'.Menibert,  If)  sept.  17G1. 

*  Rem-  sur  Seriorius,  v,  G. 

'  Rem.  sur  Periliariie,  m,  1. 

*'  Rem,  sur  la  Suite  du  Menteur,  i,  1. 
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Toutes  ces  observations  sont  parfaitemeut  justes.  Que  le  critique 
ne  fasse  grâce  à  aucune  des  fautes  commises  par  les  grands  écri- 
vains ,  leurs  innombrables  lecteurs  en  profiteront;  mais  qu'il  ne 
déprécie  pas  par  do  vétilleuses  chicanes  des  vers  à  l'abri  de  tout 
reproche,  qu'il  ne  condamne  pas  des  manières  de  dire  qui  ne 
manquent  ni  de  clarté,  ni  d'analogie,  ni  de  vigueur,  qu'il  ne  pré- 
tende pas  réduire  la  pratique  de  l'art  d'écrire  à  ses  seules  théories. 

Voltaire,  qui  se  met  à  l'atïût  des  plus  imperceptibles  fautes  de 
diction,  articule  à  chaque  instant  contre  Corneille  l'accusation 
de  solécisme  et  de  barbarisme  avec  une  légèreté  dont  ou  pourra 
juger  par  quelques  exemples  : 

«  Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon.  »       [Nicom.,  iv,  1.; 

«  Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté, 

Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité, 

El  dont,  sans  regarder  service,  ni  famille, 

Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Castille.  »  (/>.  Saîiclie,  i,  3.) 

Le  moindre  du  peuple,  au  moindre  de  Castille,  ce  sont  des  bar- 
barismes. Des  écrivains  comme  Racan  ont  parlé  ainsi,  et  très- 
légitimement;  mais  le  dix-huitième  siècle  ne  le  disait  plus,  l'ex- 
pression est  donc  barbare, 

«  Que  les  plus  beaux  succea  qu'ailleurs  j'a/e  emportés...  »      [Sert.,  iii,  2.) 

C'est  un  barbarisme,  parce  qu'on  ne  peut  dire  qu'emporter  une 
place.  L'auteur  de  Zaïre  ne  s'inquiète  pas  si  l'on  trouve  dans 
Clément  iMarot,  dans  Amyot,  dans  Malherbe,  dans  le  cardinal  de 
Richelieu,  dans  Mézeray,  dans  Mascaron,  dans  Dossuet,  dans 
Jean-Jacques  Rousseau,  etc.,  emporter  le  prix,  emporter  la  victoire, 
emporter  un  honneur,  emporter  le  dessus,  et  vingt  autres  acceptions 
analogues. 

Se  résoudre  de,  suivi  d'un  infinitif,  pour  se  résoudre  à,  se  résout 
de  se  perdre,  lui  paraît  un  solécisme  dans  Rodogune.  Cependant, 
à  l'exemple  d'écrivains  nombreux  et  autorisés ,  depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  jusqu'à  Montesquieu,  il  a  dit  lui- 
même  ,  dans  une  de  ses  poésies  diverses  :  «  C'est  un  breuvage 
atfreux...  que 

«  ie  me  résous  de  prendre  malgré  moi.  » 

Fréquemment ,  en  changeant  l'ordre  des  mots ,  Voltaire  en 
change  tout  à  fait  la  valeur,  et  il  ne  se  fait  nul  scrupule  de  criti- 
quer Corneille,  non  sur  ses  propres  expressions,  mais  sur  cet  ar- 
rangement infidèle. 
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Peipenna  dit,  en  parlant  do  Viriate,  dans  Sertorius  (ii,  o)  : 

•  A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 

Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie.  » 

«  Embrasser  avec  excès  de  joie  une  voie  à  rendre  service  !  — 
On  ne  peut  écrire  avec  plus  d'impropriété.  C'est  un  amas  de 
harljarismes!  »  s'écrie  Voltaire.  Qui  reconnaîtrait  les  vers  de  Cor- 
neille ainsi  bouleversés  et  déligurés?  D'ailleurs,  les  expressions 
qui  ont  choqué  le  commentateur  n'ont  rien  d'incorrect.  Voie  est 
employé  au  fifçuré  comme  moyen,  et  le  poëte  dit,  embrasser  une 
voie,  comme  on  dit  eml)rasser  un  moyen;  à  est  pris  dans  le 
sens  de  fjoia\  comme  ou  le  l'ai>ait  continuellement  au  dix-seï)- 
tième  siècle;  avec  excès  de  joie ,  otlre  une  suppression  d'article 
très-ordinaire  aussi,  et  certes  bien  permise  en  poésie. 

Les  vers  qui  viennent  d'être  cités  ollVent  l'occasion  de  lairc 
remarquer  que  Voltaire  ignorait  combien  de  nuances  délicates 
de  significations  sont  attachées  à  la  préposition  à. 

n  A  raconter  ses  maux,  souvent  on  les  soulage^  » 

dit  Stratonice,  confidente  de  Pauline,  dans  Polyeucte  (i,  3).  Non- 
seulement  Voltaire  trouve  ce  vers  un  pou  i'amilier,  mais  il  y  voit 
une  incorrection.  Suivant  lui,  ((  il  faut  en  raconlunt ,  et  uou  à 
raconter.  » 

Il  trouve  encore  «un  barbarisme  »  dans  les  vers  suivants  où  à 
est  également  mis  pour  en  : 

«  Sache  qu'ii  inc  suivre 
Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre.  »  [keMenl..  i.  6.> 

Nous  avons  montré  combitMi  les  doux  Coi  iioille  aDfoctionnaient 
l'emploi  de  ô,  avec  le  sens  de  en,  devant  un  iiilinitil'.  Nous  avons 
prouvé  en  même  tenq)s  (ju'il  se  rencontre  également  ilans  des 
écrivains  de  toute  date,  comme  de  tout  genre  et  de  tout  ordre, 
jusqu'à  nos  jours. 

«  Il  vuus  assure,  et  vie,  et  gloire,  et  liberté,  • 

dit  Flaminius  à  Prusias,  dans  Nicomcde  (v,  5)  : 

«  Jt  tous  assure  vie!  »  s'écrie  Voltaire,  en  détachant  une  partie 
de  la  locution. 
Ce  vers  précis  et  énergique  : 

«  Sans  lui  voir  en  la  main  pii/ncî  ni  javelots,  »  (Sert.,  m,  2.) 

est  encore  rendu  ridicule  par  ce  système  de  juger  d'um;  exprès- 
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sion  en  en  changeant  la  disposition,  co  qui  ne  saurait  être  permis 
même  pour  la  prose,  u  II  serait  à  désirer,  dit  le  commentateur 
avec  une  bonhomie  un  peu  aifectée,  que  Corneille  eîit  tourne^, 
autrement  ce  vers.  FozV  piques  n'est  pas  français.  » 

Corneille  dit,  dans  la  scène  première  de  l'acte  second  de 
Nicomède  : 

«  Et  ces  grands  cœurs  enflés  du  bruit  de  leurs  combats, 
Souverains  dans  l'armée  et  parmi  leurs  soldats, 
Font  du  commandement  une  douce  habitude.  » 

Voltaire  s'écrie  : 

«  Des  cœurs  enflés  de  bruit  sont  aussi  tolérables  que  des  têtes 
«  au-dessus  des  bras.  » 

Mais,  comme  lui  répondait  Clément  '  :  «  Corneille  ne  dit  point 
des  cœurs  enflés  de  bruit;  il  dit  :  des  cœurs  enflés  du  bruit  de  leurs 
combats.  Bruit  est  là  pour  gloire,  renommée  ;  et  la  renommée,  la 
gloire,  le  bruit  des  louanges  enfle  le  cœur.  D'ailleurs,  enflé  est  pris 
métaphoriquement  \)Our  glorieux,  orgueilleux  ou  enorgueilli;  et  si 
Tonne  dit  pas  iin  cœur  enorgueilli  de  bruit,  on  dit  fort  bien  néan- 
moins un  cœur  enorgueilli  du  bruit  de  ses  combats.  » 

Nicomède,  dans  la  première  scène  de  la  pièce  de  ce  nom,  dit 
à  sa  maîtresse,  au  sujet  d'Annibal  que  Prusias  voulait  livrer  aux 
Romains,  à  l'instigation  de  Flaminius  :  Je  sais 

«  Que  le  roi,  par  son  ordre,  eût  livré  ce  grand  homme, 

S'il  n'eût,  par  le  poison,  lui-même  évité  Rome.  »  (Nicom.,  i,  1.) 

((  Éviter  une  ville  par  le  poison,  remarque  Voltaire,  est  une 
espèce  de  barbarisme  :  il  veut  dire,  éviter,  par  le  poison,  la  honte 
d'être  livré  aux  Romains,  l'opprobre  qu'on  lui  destinait  à  Rome.  » 

Qui  ne  saisit  la  différence  qu'il  y  a  entre  éviter  une  ville  et 
éviter  Rome,  et  ne  sent  qw' éviter  Rome  présente  une  figure  de 
pensée  d'une  grande  énergie? 

Le  censeur  de  Corneille  affirme  qu'alentir,  employé  dans  ce 
vers  : 

0  Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie,  ■  {Sert.,  iv,  2.) 

et  ailleurs,  n'a  jamais  été  français,  tandis  que  c'est  un  des  mots 
appartenant  au  domaine  primitif  de  notre  idiome,  et  que,  sous 
cette  forme  ou  sous  celle  d'allenter,  on  le  trouve,  au  douzième  et 

'  Sixième  leure  à  M.  de  Voltaire. 
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au  troizicme  sièolo,  dans  les  Chansons  de  gestes  d'I/rinn  (h  Bor- 
deaux, de  Ficrnfjras,  etc. ,  et  partout  au  seizième  siècle,  en  parti- 
culier dans  F.  Reini  de  Beauvais,  dans  Joacliim  du  Bellay,  dans 
Montaigne. 

N'aller  point  sans,  était  une  locution  tonte  faite  dont  on  se  ser- 
vait assez  souvent  au  dix-septième  siècle ,  en  parlant  de  choses 
tnorales,  pour  dire,  être  toujours  accompagné  de.  Corneille  l'a 
employée  dans  Horace  (v,  1)  : 

«  Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  lont  point  sans  tristesse,  n 

La  Fontaine  a  dit  de  même,  dans  une  de  ses  plus  belles  fables  : 
«  La  perte  d'un  époux  tic  va  point  sans  soupirs.  »  [Fab.,  vi,  2.) 

Voltaire,  qui  avait  probablement  oublié  le  vers  du  grand  t'abu- 
listi',  criti(iue  la  phrase  d(;  Corneille  par  la  raison  que  «  d(!>  plaisirs 
ne  vont  point.  »  C'est  à  d'aussi  pitoyables  critiques  que  le  menait 
sa  fausse  théorie  sur  les  figures.  D'ailleurs,  il  se  flattait  qu'un  bon 
mot  lui  sulUrait  pour  faire  accepter  les  plus  mauvaises  chicanes 
grammaticales. 

Coineille,  avec  tous  les  écrivains  de  son  âge,  et  avec  tous  ceux 
du  précédent,  emploie-t-il  consentir  activement,  dans  l'acceiUion 
de  souflrir,  permettre,  Voltaire  dira  :  «  Consentir  à,  et  non  con- 
sentir le.  Ce  verbe  gouverne  toujours  le  datif  exprimé  chez  nous 
par  la  préposition  à.  Il  est  vrai  qu'au  barreau  on  viole  cette 
règle;  mais  le  style  du  barreau  est  celui  des  barbarismes.  » 

Après  ce  trait,  il  est  certain  que  personne  ne  contredira  sa  dé- 
cision, et  voilà  Corneille  bien  et  dûment  convaincu  de  barbarisme. 

Dans  ses  crititiues  puristes,  il  combat  souvent  l'Académie  elle- 
même,  aussi  bien  que  la  prali(iue  générale  des  bons  écrivains, 
par  exemple,  quand  il  prétend  et  s'efforce  de  démontrer  que  se 
prendre  à  ne  peut  i)oint  signifier  attaquer,  mais  veut  toujours  dire 
le  contraire,  chercher  un  appui,  un  secours. 

Il  est  facile  de  trouver  pai'toul  des  entassements  de  barbarismes 
et  de  solécismes  quand  on  en  crée  ainsi  suivant  sa  fantaisie. 

Voltaire  a  des  ri-^idités  puri-^tes  qui  rendrai<-nt  toute  poésie 
impossible.  Par  exemple,  il  se  choque  en  dix  endroits  de  la 
suppression  de  l'article,  bien  qu'elle  soit  si  souvent  nécessaire 
dans  notre  poésie,  et  il  trouve  moyen,  pour  cette  raison,  de  cri- 
tiquer même  un  vers  comme  celni-ci  : 

•  La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie.  »  (Nicom.,  ui,  2.) 
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«  II  faut,  prorïonce-t-il,  trouve  un  appui,  ou  de  l'appui;  trouvf 
un  secours,  du  secours,  et  non  trouve  secours.  » 
Corneille  dit  encore  dans  Nicomède  (ii,  2)  : 

«  Mais  gardez  d'oublier  votre  faute, 
Et,  comme  elle/u(<  brèche  au  pouvoir  souverain. 
Pour  la  bien  réparer,  retournez  des  demain-  » 

Le  timide  commentateur  est  de  nouveau  scandalisé  ;  et  il  prétend 
établir  eu  règle  générale  que  toutes  les  fois  que  le  mot  faire  n'est 
pas  suivi  d'un  article,  il  forme  une  façon  de  parler  proverbiale 
trop  familière.  Par  ce  jugement  d'une  rigueur  scrupuleuse  à 
l'excès,  il  bannit  du  vers  héroïque  des  locutions  très-recevables 
dans  le  style  élevé,  comme  faire  éclat,  faire  outra.ge ,  faire  af- 
front, faire  insulte. 

C'est  ainsi  que  Voltaire  a  grandement  contribué,  non-seule- 
ment par  sa  pratique,  mais  par  sa  critique  et  ses  théories,  à 
établir  le  style  impersonnel,  le  style  terne. 

Il  s'écrie  souvent  :  «  Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble  '  !  »  Ne  devait-il  pas  se  faire  scrupule  de  dimi- 
nuer encore  ce  nombre  en  condamnant  tant  d'expressions,  ou 
comme  vieillies,  ou  comme  trop  familières,  ou  comme  bourgeoises? 

Parmi  les  critiques  dont  Voltaire  harcèle  la  langue  de  Corneille, 
un  grand  nombre  porte  sur  les  images.  Certainement  le  grand 
tragique  en  a  hasardé  de  blâmables  et  de  fausses  : 

«  L'ombre  d'un  meurtrier  creuse  ici  ma  ruine.  »        [L'Illus.  com.,  iv,  7.) 

Il  y  a  ici  deux  images  incohérentes. 

«  De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueux 

N'est  qu'un  faible  avorton  d'un  cœur  présomptueux.  »      [Tliéod.,  i,  3.) 

«  Si  on  assemblait  des  mots  au  hasard,  il  est  à  présumer  qu'ils 
ne  s'arrangeraient  pas  plus  mal,  »  observe  justement  le  com- 
mentateur. 

Mais  Voltaire  s'était  fait  sur  les  métaphores  un  système  qui 
devait  nécessairement  le  conduire  à  condamner  comme  de-s  fautes 
des  hardiesses  très-poétiques.  Suivant  lui,  «  toute  métaphore  qui 
ue  forme  point  une  image  vraie  et  sensible  est  mauvaise  :  c'est 
une  règle  qui  ne  soutire  point  d'exception.  Toute  métaphore  doit 
être  une  image  qu'on  puisse  peindre  ^..  Toute  métaphore,  pour 

'  Comment,  sur  Corn.,  Réponse  à  un  académicien. 
2  Rem.  sur  Héracl.,  i,  1. 
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être  bonne,  répèto-t-il,  doit  fournir  un  tableau  à  un  peintre  '.  d 
Les  imafïes  qu'il  reprend  sur  ce  principe,  aux  endroits  mêmes 

où  il  l'établit,  sont  très-naturelles,  très-justes  et  très-vives.  Con- 

teutous-nons  iri  d'un  seul  fait  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'il 

nous  paraît  inutile  de  prouver  longuement. 

Tliimap^ène,  gouverneur  des  princes  Séleucus  et  Antiochus,  dit 

dans  Rodogune  (i,  i)  : 

«  Là  nous  n'avons  rien  su  que  de  la  renommée 
Oui.  par  un  bruit  confus  diversement  semée, 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversements 
Que  sovis  l'obscurité  de  cent  déguisements.  » 

Voltaire  n'est  pas  content  de  cette  phrase.  Suivant  lui,  «  on 
ne  dit  pas,  semer  la  renommée,  comme  on  dit  dans  le  discours 
familier,  semer  un  bruit.  La  renommée  diversement  semée  par 
un  bruit,  cela  n'est  pas  français.  La  raison  en  est,  ajoute-t-il 
sentencieusement,  qu'un  biuit  ne  sème  pas,  et  que  toute  méta- 
phore doit  être  d'une  extrétne  justesse.  » 

Toujours  le  même  refrain.  Nous  avons  rapporté  la  contre- 
critique  très-juste  de  Palissot  :  nous  pensons  avec  cet  auteur  que 
semer  se  disait  très-bien  et  très-poétiquement  pour  répandrcy  et 
que,  la  renoiumée  se  répandant  cojnme  le  bruit,  l'expression  de 
Corneille,  est  irréprochable.  D'ailleurs,  avant  le  grand  tragique, 
un  pot't"  pt'u  connu,  mais  très-distingué,  du  commencement  du 
dix-septiètne  siècle  avait  dit  : 

«  Mais  le  bruit  glorieux  que  fait  ta  renommée 
De  climat  en  climat  superbement  semée...  » 

(Adam  Billaut,  Ode  à  Mgr  le  card.  de  Richel.) 

Combien  peu  de  figures,  d'ailleurs,  ne  pourraient  être  trou- 
vées fausses,  à  les  examiner  d'après  le  critérium  de  Voltaire  ! 

L'excès  de  familiarité  est  encore  un  des  défauts  que  \'oltairi' 
reproche  le  plus  à  P.  Corneille.  11  est  vrai  que  c'était  un  des 
vices  du  temps,  et  que  Corneille  s'y  livrait  à  l'exemple  de  ISÎairet 
«  quand  les  grandes  images  ne  le  soutenaient  pas  '.  » 

Mais  bien  des  vers  que  le  commentateur  accuse  d'être  «  du 
comique  le  plus  négligé^  »  ont  seuletnent  un  caractère  de  sim- 

'   Rem.  sur  Micom.,  m,  8. 
'  Kcm.  sur  Horace,  i,  1. 
'  litm.  sur  Micom.,  m,  :î. 
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plicité  qui  n^pose  du  grand  style  et  fait  mieux  goûter  la  pompe 
des  morceaux  élevés. 

Qui  trouverait  de  la  bassesse  dans  ces  vers  de  la  tragi-comédie 
de  Nicomède  (m,  5)  : 

«  Les  mystères  de  cour  sont  souvent  si  cachés 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés?  » 

Ils  ne  paraissent  pas  assez  nobles  k  Voltaire,  qui  déclare  que  le 
mot  clairvoyant  est  banni  du  style  noble ,  et  qu'être  empêché  à 
quelque  chose  est  à  peine  souffert  dans  le  comique. 

Nous  avons  montré  que  Bossuet  et  Malebranclie ,  dans  un 
genre  de  style  très-relevé,  n'ont  pas  été  si  scrupuleux  sur  l'usage 
du  mot  empêché. 

Le  timide  versificateur  découvre  du  style  burlesque  dans  ces 
vers  : 

«  Pauline,  sans  raison,  dans  la  douleur  plongée, 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mon  qu'elle  «  songée.  »  [Pol.,  i,  1.) 

Un  vrai  poëte  aurait  vu  une  hardiçsse  très-louable  dans  cette 
expression  de  songer  une  mort,  employée  à  la  manière  des  Latins, 
pour  dire,  voir  en  songe. 

Cette  union  du  simple  et  du  grand,  dont  Corneille  offre  tant  de 
beaux  exemples,  est  la  vraie  et  naïve  marque  d'un  génie  supé- 
lieur;  union  trop  rare  au  dix-septième  siècle,  où  l'idée  dominante 
était  la  séparation  de  ces  deux  éléments  essentiels  de  la  vie 
lmn)aine,  le  noble  et  le  familier.  Corneille,  après  des  vers  solen- 
nels ,  ne  craint  pas  de  jeter  dans  sa  phrase  poétique  des  façons 
de  parler  qui  ne  sont  pas  du  haut  style,  comme  celle-ci  : 

«  ...  Ce  jour  est  encor  loin, 
Madame;  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin, 
Quels  dieux  du  haui  en  bas  renversent  les  profanes.  »         {Nicorn.,  m,  2.) 

Et  encore  : 

«  El  si  d'une  offre  en  l'air  votre  ûme  encor  frappée 

Veut  bien  ^'embarrasser  du  rebui  de  Pompée, 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  des  demain  tous  deux, 

De  l'un  et  l'autre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds.  »        {Sert.,  iv,  -2.) 

Quelquefois,  il  faut  le  reconnaître,  il  dépasse  la  limite,  et  glisse 
dans  le  trivial.  Voltaire  n'en  a  pas  moins  eu  tort  de  vétiller  le 
grand  poëte  comme  il  l'a  fait  sur  ce  qu'il  appelle  son  style 
bourgeois.   Un  ne  comprend  pas  qu'un  écrivain  si  libre  dans 
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nombre  de  ses  ouvraj^es  ait  eu  des  idées  si  étroites  en  lait  de 
tragédies,  et,  pour  nous  en  tenir  à  l'objet  qui  nous  occupe,  notre 
étonufîPKînt  est  extrême  aujourd'hui  de  voir  combien  de  locu- 
tions iieureuses  et  expressives,  combien  de  tours  hardis,  neufs 
et  animés  il  bannit  du  théâtre  tragique,  et  déclare  devoir  être 
absolument  pi-oscrits  du  style  noble.  En  effet,  ces  mots  et  ces 
formes  qui,  selon  ce  régenteur  à  la  lois  beaucoup  trop  timide 
et  trop  absolu  de  lu  poésie,  ne  se  peuvent  recevoir  dans  la  tra- 
gédie ni  dans  l'éloqurnce,  que  sont-ce  habituellement?  Ce  sont 
de  ces  aisances  précieuses,  de  ces  locutions,  de  ces  constructions 
qui  favorisaient  la  netteté ,  la  force  du  sens,  et  contribuaient  au 
[)Iaisir  de  l'oreille;  richesses  autrefois  si  variées,  et  qu'il  est  si 
regrettable  d'avoir  laissé  perdre  ou  amoindrir  en  oubliant  cet 
avertissement  souvent  répété  par  Voltaire  lui-même  :  «  Craignons 
d'appauvri?'  notre  langue  ^.  » 

Un  reproche  particulier  qu'il  faut  encore  adresser  à  Voltaire, 
c'est  d'avoir  témoigné  un  trop  dédaigneux  mépris  pour  les  douze 
ou  treize  dernières  pièces  de  Corneille,  dont  plusieurs  ne  lui 
parurent  pas  dignes  du  moindre  examen.  On  ne  saurait  le  nier, 
ce  grand  homme,  qui  illustra  par  des  pièces  immortelles  le  théâtre 
qu'il  avait  tiré  du  chaos,  tomba  fort  au-dessous  de  lui-môme 
avant  d'avoir  atteint  la  vieillesse.  Vainement  prétend-il ,  en  dépit 
des  holà!  et  des  hélas  l  de  Boileau,  être  toujours  le  Corneille  et  du 
f'id  et  d'Horace;  vainement  soutient-il,  en  s'adressant  au  roi 
même,  que  ses  vers  n'ont  rien  qui  dégénère. 

Rien  (jui  les  fasse  voir  enfaiils  d'un  autre  père; 
l'iifin,  qu'Othon  et  Suréna 

Ne  sonl  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

La  postérité  a  prononcé  autrement,  et  Voltaire  est  là-dessus 
un  de  ceux  qui  ont  préparé  son  arrêt  définitif.  Qu'après  avoir 
rendu  hommage  au  génie  de  l'auteur  du  Cid  et  de  Cinna,  il 
déclare  que  «  non-seulement  ses  douze  ou  treize  dernières  tra- 
gédies sont  mauvaises,  mais  que  le  style  en  est  très  -  mau- 
vais '  ;  »  qu'il  s'indigne  de  u  la  profusion  de  ces  irrégularités, 
de  ces  termes  impropres-;»  qu'il  se  demande  u  par  quelle  lata- 

•  Rem.  sur  Polyeucte,  i,  3. 
-  Leit.  philos,  sur  les  .icad. 
'-/<tm.  sur  y'icoin.,  V,  ;•. 
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lité,  à  mesure  que  la  lanççuo  se  polissait,  Corneille  mettait  toujours 
plus  de  barbarismes  daus  ses  vers  '  :  »  c'est  au  fond  l'impression 
générale  que  laissent  les  dernières  pièces  de  ce  poëte  inégal.  Mais 
quand  le  commentateur  va  jusqu'à  soutenir,  «  sans  balancer,  que 
les  Pradon,  les  Bonnecorse,  les  Coras,  les  Dancbet  n'ont  rien  fait 
de  si  plat  et  de  si  ridicule  que  toutes  ces  dernières  pièces  de  Cor- 
neille^, »  il  dépasse  la  mesure  et  tombe  dans  l'injustice,  inspiré 
peut-être  par  le  désir  secretqu'on  dise,  avec  un  critique  du  temps, 
((  que  la  vieillesse  de  M.  de  Voltaire  fut  bien  différente  de  celle  de 
Pierre  Corneille  ^.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  citer  ni  même  d'indiquer  quantité 
de  morceaux  très-poétiques ,  et  remarquables  pour  la  pensée 
comme  pour  le  style ,  répandus  dans  les  œuvres  de  la  vieillesse 
de  Corneille.  Nous  remettons  à  le  faire  dans  un  autre  ouvrage*. 
Il  suffit,  dans  cet  aperçu,  de  grouper  quelques-unes  des  plus 
belles  locutions  appartenant  à  des  tragédies  trop  décriées  qu'on 
rencontrera  en  divers  lieux  de  notre  Lexique. 

On  trouve  dans  la  Toison  d'or  une  des  plus  pittoresques  expres- 
sions qu'offre  la  langue  de  Corneille,  découpe?^  les  airs,  pour  dire 
les  fendre  en  divers  sens  : 

«  Quatre  nains  cmplumés  le  soutiennent  sur  l'eau  (un  trône), 
Et,  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes, 
Lui  servent  de  rameurs  et  de  guides  fidèles.  » 

Corneille  a  dit  d'une  manière  encore  plus  poétique,  dans  la 
Traduction  du  cantique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  : 

«  Hôtes  vagues  des  airs  qui  découpez  leur  vide, 
Exaltez  sa  grandeur!..  » 

Avouons,  pour  rendre  l'bonneur  à  qui  il  appartient,  que  Saint- 
Amant  a  dit  : 

«  Découpons  l'air  humide  et  sombre,  n 

en  parlant  de  chauves-souris  et  de  fresaies.  Or,  le  Caprice  intitulé: 
le  Mauvais  Logement,  d'où  ce  vers  est  tiré,  est  antérieur  au  moins 
de  quelques  années  à  la  Toison  d'or,  donnée  en  1659. 

'  Rem.  sur  Sert.,  i,  1. 

-  Rem.  sur  Pulch.,  préface  du  commentateur. 
'  Grimm,  Corresp.  liit.,  janv.  1767. 

*  Dans  le  V  volume  de  notre  Histoire  de  la  littérature  française,  qui  traitera  de 
la  poésie  au  dix-septième  siècle. 
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Quoi  do  plus  pompeux  qui;  ces  vors  de  Pulchérie  : 

«  L'empire  est  à  donner,  et  le  sénat  s'assemble 

Pour  clioisir  une  tôle  à  ce  grand  corps  qui  tremble, 

Et  dont  les  Huns,  les  Gotlis,  les  Vandales,  les  Francs, 

Bouleversent  la  masse  et  déchirent  les  flancs.  »  (A.  i,  se.  1.) 

C'est  dans  Attila  qu'on  lit  ces  vers  magnifiques  déjà  cités  par 
nous  : 

«  Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achève. 
L'empire  est  prêt  à  choir  et  la  France  s'élève.  » 

Cette  tragédie  ne  renfermât-elle  de  beau  que  ces  deux  vers, 
c'en  était  assez  pour  ne  pas  lui  faire  l'injure  de  la  mettre  au- 
dessous  des  pièces  de  Dancbet. 

«  Que  l'on  compare,  a  dit  Voltaire,  la  Bérénice  de  Racine  avec 
celle  de  Corneille^  on  croirait  que  celle-ci  est  du  temps  de  Tris- 
tan \  «Assurément  la  tragédie  de  Tite  et  Bérénice  paraît  bien 
fail)le  ,  bien  terne,  bien  froide,  quand  on  la  compare  à  la  cbar- 
mante  et  tendre  Bérénice  de  Racine.  Cette  pièce,  où  le  vieux  poëte 
est  resté  si  fort  au-dessous  de  son  jeune  rival ,  offre  cependant 
de  très -beaux  vei^s  dont  plusieurs  sont  consignés  dans  notre 
Lexique,  et  des  expressions,  des  images,  qui  auraient  fort  bien 
trouvé  leur  place  dans  les  cbefs-d'œuvre  de  Corneille. 

Enfin,  on  ajustement  signalé,  jusque  dans  Siwéna ,  des  vers 
maunifiques  qui  rappellent  le  souvenir  de  cette  grandeur  ferme 
et  imposante  que  Corneille  avait  su  donnera  notre  tragédie,  en 
parliculier  ce  vers  d'Euridice  apprenant  la  mort  de  son  amant, 
victime  de  ses  opiniâtres  rigueurs  : 

«  Non.  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs  -.  n 

Après  ces  observations  générales  sur  les  erreurs  et  les  injus- 
tices du  Commentaire  de  Voltaire  ,  venons  à  des  détails  de  divers 
genres  sur  la  langue.  Ils  sont  nécessaires  pour  faire  connaître 
aux  lecteurs  combien  de  sortes  de  ie[)ioclies  doivent  être  adres- 
sés au  conteur  de  Corneille. 

D'abord,  il  arrive  assez  souvent  à  \'oUaire  de  ne  pas  compren- 
dre le  sens  exact  des  mots  ou  des  locutions  employés  par  Cor- 

'  Lell.  philoK.  sur  les  Acnd. 

•  Dernière  scène  de  Suréna.  —  Voltaire  trouvait  ce  vers  extrêmement  Iroid  et 
pauvre,  et  se  moquait  des  Cortv-lieiis  qu'il  avait  vus  dans  sa  jeunesse  l'admirer. 
(Lettre  à  d'Argental,  8  mars  1702.) 

y. 
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neillo.  Le  poëte,  dans  un  passade  déjà  rappelé,  dit  en  parlant 
d'Achille  :  Je  sais 

«  Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme, 

S'il  n'e!<(par  le  poison  lui-même  évité  Rome, 

Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 

Où  l'effroi  de  son  nom  le  destinoit  chez  eux.  »  (Nicom.,  i,  1,) 

Rompre  des  spectacles  n'est  pas  français,  prétend  le  censeur  qui 
ajoute  gravement  : 

«  Par  une  singularité  commune  à  toutes  les  langues,  on  interrompt  des  spec- 
tacles, quoiqu'on  ne  les  rompe  pas.  On  corrompt  le  sang,  on  ne  le  rompt  pas. 
Souvent  le  composé  est  en  usage  quand  le  simple  n'est  pas  admis.  Il  y  en  a 
mille  exemples.  » 

Nous  avons  montré,  nous,  qu'il  y  a  mille  exemples  du  verbe 
rompre  employé  non  pas  pour  dire  interrompre,  mais  empêcher 
d'avoir  lieu,  prévenir.  Ce  qui  justifie  pleinement  Corneille,  et 
condamne  de  contre-sens  l'illustre  commentateur. 

Le  poëte  dit  dans  la  première  scène  du  quatrième  acte  de 
Pompée  : 

«  Et  veut  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accort. 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort.  » 

«  Accort,  dit  le  commentateur,  signifie  conciliant;  il  vient  d'ac- 
'corder;  il  ne  signifie  pas  feint.  » 

Accort  ne  vient  pas  Hi'' accorder,  mais  de  la  préposition  ad  et  du 
substantif  cor;  et  nous  avons  prouvé  que  Corneille,  dans  Othon, 
dans  V Imitation,  aussi  bien  que  dans  Pompée,  prend  toujours 
accort  dans  le  sens  de  subtil,  adroit,  comme  Henri  Estienne, 
comme  Est.  Pasquier,  comme  Régnier,  et  bien  d'autres. 

Il  etnploie  de  même  accortement  dans  le  sens  de  subtilement, 
d'adroitement,  que  ses  devanciers  avaient  donné  et  que  ses  con- 
temporains donnaient  encore  à  cet  adverbe. 

De  quoi  s'avisait  Voltaire?  Étymologiste ,  grammairien,  ces 
rôles  allaient  peu  à  ce  brillant  et  vif  esprit.  Parfois,  en  voulant 
faire  de  la  grammaire,  il  lui  échappe  des  naïvetés  risibles.  A  pro- 
pos du  vers  de  Corneille,  dans  Pompée  : 

«  ///ui  jusques  à  Rome  implorer  le  sénat,  » 

il  observe  qu'on  ne  peut  pas  dire  je  fus  l'implorer,  non  plus 
que,  je  fus  lui  parler,  je  fus  le  voir,  par  la  raison  qu'on  va  par- 
ler, qu'on  va  voir,    qu'on   n'est  point  parler,    qu'on  n'est  point 
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voir.  Mais,  répondons-nous,  en  raisonnant  comme  le  célèbre 
commentateur,  on  pourrait  dire  quo,  j'ai  été  lui  parler,  fai  été  le 
voir,  ne  sont  pas  des  locutions  correctes,  attendu  qu'on  n'est 
point  parler,  qu'on  n'est  point  voir.  Je  fus  peut  être  tout  aussi 
bien  que y'ae  été  le  passé  du  verbe  aller. 

On  est  vraiment  confondu  des  étourderies  où  tombe  quelque- 
fois un  homme  de  tant  d'esprit.  Voulant  critiquer  ce  vers  d'//o- 
7'uce  (i,  1  )  : 

«  Si  près  de  voir  sur  moi  loiulre  de  tf  Is  orages,  » 

il  prétendra  que  près  de  voir  n'e^t  pas  franeais,  parce  que  nrès  de 
veut  un  substantif,  et  pour  exemples,  il  donnera  près  de  la  ruine, 
près  d'être  ruiné,  ne  s'apercevant  pas  que  dans  ce  second  exemple 
près  de  est  suivi  d'un  infinitif.  Il  oubliera  encore  sa  théorie  quand 
lui-même  il  écrira  :  «  près  de  faire  une  grosse  sottise  ;  près  de  mou- 
rir de  colère  et  de  faim.  » 

D'ailleurs,  près  de,  avec  un  infinitif,  ne  se  rencontre  pas  seule- 
ment dans  tous  les  écrivains  des  seizième,  dix-septième,  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles  ;  il  est  si  essentiellement  français 
qu'on  le  trouve  même  dans  les  monuments  les.  plus  anciens  de 
notre  littérature  pjauloise  : 

«  Par  foi,  fait-il,  cis  est  près  de  morir.  »        {lluon  de  Bordeaux,  v.  1040. 
«  Et  inolt  en  fui  près  de  morir.   »  {Floirc  et  Blancli.,  éd.  du  Mer.,  v.  21.')0.) 

Si  Voltaire  ne  met  pas  de  la  mauvaise  foi  à  critiquer  ainsi  chez 
Corneille  les  expressions,  les  tours,  les  figures,  tout  ce  qui  cons- 
titue la  forme  comme  tout  ce  qui  tient  au  fond,  il  y  met  du  moins 
bien  de  la  légèreté  et  de  l'étourderie,  et  il  prête  le  plus  gratui- 
tement du  monde  à  son  auteur  de  pures  absurdités.  11  suilira, 
pour  en  juger,  d'un  seul  exemple  quiî  nous  n'avons  pas  cité 
dans  le  Lexique.  Corneille  dit  dans  Rodoynne  (ii,  2)  : 

«  S'il  Otoit  ([Uili(iic'  \uic  iiifAriu-,  ou  ii.';;itinie, 

(Juc  m'enseignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrît  le  t-rime. ..    » 

Voltaire  s'écrie  :  a  Comment  une,  coie  infâme  est-elle  enseignée 
par  la  rjluire?  (AU\  peut  l'être  [)ar  l'ambition.  » 

Infâme,  ou  légitime,  ne  .^e  rapporte  pas  seulement  à  la  gloire. 
S'il  était  quelque  voie  iufâuie  que  m'ouvrît  le  crime,  ou  quelque  cuie 
légitime  que  m'enseignât  la  gloire.  Tel  est  le  seu.s  très-clair  par 
lui-même,  et  que  détermine  la  particule  ou. 
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Autre  source  d'injustices  contre  le  grand  poëte.  Cette  édition, 
destinée  à  être  un  monument,  n'offre  pas  seulement  le  mérite 
d'un  bon  texte.  Voltaire  amalgame  toutes  les  éditions  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange,  et  très-souvent,  quand  il  reprend  Corneille, 
c'est  d'après  une  leçon  que  le  poëte  avait  rejetée;  quelquefois 
même  il  lui  impute  des  fautes  dont  toutes  les  éditions  parues  du 
temjîs  de  l'auteur  sont  exemptes.  Ainsi,  au  lieu  de  ces  vers  : 

«  Je  rends  grâces  au  ciel  do  ce  qu'il  a  permis 

Que  je  sois  survenu  pour  vous  refaire  amis,  »  [Le  Mcitt.,  m,  1.) 

Voltaire,  d'après  nous  ne  savons  quel  texte,  a  fait  imprimer 
que  je  suis  survenu,  et  en  a  pris  occasion  de  rappeler  très-grave- 
ment la  règle  du  que  entre  deux  verbes ,  qui  veut  le  second  au 
subjonctif  toutes  les  fois  qu'on  n'assure  pas  quelque  chose. 

Puisque  nous  parlons  des  légèretés  de  Voltaire,  ajoutons  encore 
que  le  Commentaire  renferme  de  nombreuses  erreurs  de  faits. 
C'est  ainsi  que  M.  Guizot,  dans  sa  belle  étude  sur  Corneille  et  son 
temps  ^,  cite  deux  exemples  bien  frappants  de  l'inattention  du 
commentateur,  l'un,  dans  Œdipe,  de  prendre  pour  une  femme 
un  Pliœdime  qui  vient  de  mourir  de  la  peste,,  et  à  qui  avait  été 
confié  le  fils  de  Laïus;  l'autre,  dans  Polyeucte,  d'interpréter  tout 
à  fait  à  contre-sens  une  réponse  d'Albin,  et  de  prêter  des  senti- 
ments lâches  et  bas  à  ce  confident  de  Félix,  qui,  dans  toute  la 
pièce,  est  représenté  comme  un  homme  honnête  et  sensible,  dé- 
fendant courageusement  Pauline  et  Polyeucte  contre  son  maître. 

«  J'écris  vite,  je  corrige  de  même,  »  disait  Voltaire  à  d'Alem- 
bert,  le  31  aoiit  1761,  en  le  priant  de  lui  faire  connaître  son  avis 
et  celui  de  ses  autres  confrères  sur  son  travail.  Malheureuse- 
ment, on  ne  s'aperçoit  que  trop,  à  tant  de  fautes  de  toute  nature 
dont  le  Commentaire  est  rempli,  avec  quelle  rapidité  il  fut  écrit 
et  corrigé  ^. 

Dans  la  vivacité  quelquefois  un  peu  irréfléchie  avec  laquelle 
Voltaire  maltraite  Corneille  quand  il  croit  le  prendre  en  faute,  il 
lui  échappe  des  expressions  dont  l'impropriété  est  égale  à  l'indé- 
cence. Il  dit  dans  l'examen  de  Nicomède  :  «  Le  lâche  conseil  que 

'  Page  278. 

-  L'infatigable  vieillard  menait  de  front  le  Commentaire  sur  Corneille  et  l'His- 
toire de  Russie  sous  Pierre  le  Grand.  Il  fit  paraître  le  premier  volume  de  l'édition 
de  Corneille  en  1762,  et  ralentit  un  peu  le  travail  pour  donner,  en  1763,  la  seconde 
partie  de  l'Histoire  de  Russie. 
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donne  Arsinoë  est  petit,  indigne  de  la  tragédie;  et  les  expres- 
sions sont  aussi  lâches  que  le  conseil.  »  Un  écrivain  aussi  cor- 
rect peut-il  oublier  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  l.a  làclietê  du 
style  et  la  lùclieté  d'un  conseil  ? 

Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  l'époque  où  il  venait  de  se 
mettre  à  commenter  pied  à  pied  les  vers  du  célèbre  tragique, 
il  parle  souvent  du  monument  qu'il  élève  à  Corneille  ^.  Singu- 
lier monument  que  ce  Commentaire  où  la  critique  l'emporte  si 
lort  sur  l'éloge  !  Relever  cent  défauts  pour  une  beauté,  faire  croire 
que  Corneille,  hors  deux  ou  trois  pièces,  avait  fait  de  beaux  mor- 
ceaux plutôt  que  de  belles  tragédii\s ,  n'était-ce  pas  là  flétrir  les 
lauriers  de  Corneille  en  y  touchant  "? 

Assurément,  si  Voltaire  avait  possédé  un  génie  d'une  trempe 
plus  forte,  s'il  avait  été  capable  d'un  plus  haut  vol  dans  la  poésie, 
il  eût  été  plus  frappé  de  certaines  beautés  de  Corneille,  beautés 
de  diction  comme  beautés  de  pensées,  et  il  se  fût  montré  plus 
indulgent  pour  les  fautes  qui  les  déparent.  Mais  pour  lui  rien 
n'était  comparable  à  l'élégance.  C'est  qu'il  n'était  pas  véritable- 
ment un  grand  poète. 

L'auteur  de  tant  d'ouvrages  en  prose  marqués  du  cachet  de 
l'immortalité  fut,  au  total,  un  poète  secondaire.  H  n'y  a  pas 
besoin,  aujourd'hui,  de  hardiesse  pour  dire  que  Voltaire  tenta 
sans  succès  le  poème  épique.  Il  se  montra  presque  aussi  inca- 
pable de  la  grande  tragédie. 

Ses  partisans  les  plus  déclarés  sont  obligés  de  reconnaître  que 
telle  même  de  ses  pièces  qu'il  a  composée  dans  la  force  de  l'âge, 
comme  Adélaïde  Duguesrlin,  est  pleine  de  termes  impropres, 
de  chevilles,  de  remplissages,  de  mots  déplacés,  de  vers  durs  ou 
faibles,  de  répétitions,  de  figures  fausses,  de  traits  de  déclama- 
tion, et  que  liîs  phis  estimées  renferment  plus  de  beaux  vers 
que  de  ])ons  :  il  était  impossible  que  \'ultaire  fût  un  émincnt  ver- 
sificateur, avec  la  théorie  x:]u'il  prufcsse  à  p(ni  près  dans  toutes 
les  remar([U('s  du  Commentuirc,  à  savoir  que  «  les  vers,  pour  être 
bons,  doivent  avoir  l'exactitude  de  la  prose,  et  que,  pour  juycr 
si  des  vers  sont  mauvais,  il  faut  les  mettre  en  prose;  que,  si  cette 
prose  est  incorrcrto,  les  vers  le  sont  aussi".  » 

'  Volt,  et  le  pris,  de  Brosses,  Leu.  im'd.,  à  M.  de  La  Marche,  19  doc.  ITtJl. 
'  Voir,  dans  les  Leil.  iiiéd.,  la  lettre  à  Diiclos,  du  Tl  mai  17(!1. 
'  Kern,  sur  Pol.,  i,  1. —  Voir  encore  les  liem.  sur  Sert.,  i,  1. 
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La  Harpe,  dans  ses  Observations  sur  le  style  des  tragédies  de 
Voltaire,  a  relevé  les  fautes  innombraliles  dont  elles  fourmillent. 
Il  est  peu  de  pièces  au  sujet  desquelles  il  n'ait  lieu  de  dire  :  ((  Ces 
vers  réunissent  toutes  les  sortes  de  fautes  \  » 

Les  morceaux  les  plus  forts  et  les  plus  purs  restent  eux- 
mêmes  au-dessous  du  grand  style  tragique  :  ces  vers  détachés 
et  sautillants ,  ces  sentences  continuelles  ,  ces  phrases  brillan- 
tées,  ces  antithèses  de  pensées  et  d'expressions  prodiguées  à 
chaque  instant,  toutes  ces  gentillesses  conviennent  peu  à  la  tra- 
gédie. Chez  Voltaire,  comme  chez  La  Harpe  et  chez  de  Belloy,  la 
poésie  française  n'était  plus  reconnaissable  de  ce  qu'elle  avait  été 
au  dix-septième  siècle.  On  loue  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Mêrope 
d'avoir  contribué  aux  progrès  de  l'art  théâtral  en  introduisant 
plus  de  rapidité  dans  l'action,  en  ajoutant  à  la  pompe  du  spectacle, 
en  raccourcissant  la  tirade,  en  réduisant  le  nombre  des  mono- 
logues ;  enfin,  en  rendant  la  scène  française  plus  vivante  et  plus 
brillante.  Ce  sont  là  des  titres  honorables,  mais  ils  ne  sont  pas  suf- 
fisants pour  donner  le  droit  de  marcher  après  Corneille  et  Racine. 

L'instinct  un  peu  raffiné  de  Voltaire  l'a  trompé  quand  il  a 
voulu  se  faire  critique.  S'il  a  si  souvent  attaqué  Corneille  à  tort 
et  sans  cause,  c'est  que  leurs  deux  génies  étaient  trop  diffé- 
rents pour  que  le  philosophe  comprit  et  sentît  le  poète.  C'est 
parce  que  Voltaire  était  peu  fait  pour  comprendre  des  beautés 
d'un  certain  caractère  qu'il  s'est  tant  efforcé  d'abaisser  Cor- 
neille au-dessous  de  Racine,  et  même  au-dessous  deQuinault^. 
A  cet  esprit  si  amoureux  de  l'élégance  il  manquait  des  qualités 
d'un  ordre  supérieur,  celles  mêmes  que  Corneille  posséda  si 
excellemment.  Ses  théories  sur  le  style  et  sa  poétique  s'en  res- 
sentent déplorablement.  Il  entendait  parfaitement  la  propriété 
des  termes,  mais  il  y  avait  une  sorte  de  style  qu'il  ne  savait  pas 
sentir  :  il  ne  possédait  pas  le  goût  des  beautés  mâles  et  libres. 
Il  n'éprouvait  pas  tout  l'enthousiasme  que  doit  exciter  ce  qu'il  y 

1  Lycée,  3«  p.,  1.  I,  ch.  m,  sect.  2. 

=  Dans  la  dernière  remarque  sur  Oihon,  il  donne  cette  Astrale  de  Quinault,  dont 
Boileau  s'est  tant  moqué,  comme  la  première  tragédie  intéressante  du  théâtre 
français,  et  la  première  où  les  passions  aient  parlé.  A  l'entendre,  «  les  vérita- 
bles routes  du  cœur  étaient  ignorées  avant  que  \' Astrale  eût  paru.  Cette  pièce, 
si  mal  conduite  et  si  mal  écrite  qu'elle  soit,  sut  porter  dans  l'âme  des  spectateurs 
un  attendrissement  que  ne  leur  avaient  pas  fait  éprouver  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille.  » 
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a  de  plus  élevé  et  de  plus  sublime  dans  l'auteur  du  Cid  et  de 
Pobjeucfe ,  et  il  se  choquait  à  l'excès  des  aspérités  dans  le  style, 
des  inéUialilés  dans  les  pensées  qui  ôtenl  souvent  aux  œuvres  de 
Corneille  la  perfection  classique.  Il  partai^eait  aussi  le  sentiment 
de  ceux  qui  jugeaient  que  Bossuet  aurait  dû  davantage  épurer 
son  style.  Il  trouvait  que  les  plus  belles  oraisons  funèbres  du  grand 
évoque  de  Mcaux  sont  pleines  de  fautes^. 

«  Il  est  remarquable,  a  dit  un  excellent  juge,  que,  tout  en  pré- 
férant, jusqu'à  l'injustice.  Racine  à  Corneille,  il  ait  plus  imité  les 
intrigues  compliquées  du  second  que  la  simplicité  du  premier, 
et  plus  souvent  les  incorrections  et  les  incertitudes  de  la  langue 
de  Corneille  que  la  pureté  et  la  hardiesse  contenue  de  celle  de 
Racine  -.  » 

Voltaire  avait  parfaitement  conscience  de  l'infériorité  relative  de 
son  théâtre.  Mécontent  de  tant  de  pièces  peu  durables  échappées 
à  sa  brillante  facilité,  il  allait  jusqu'à  avouer  n'être  «  jamais  par- 
venu à  faire  un  seul  ouvrage  qu'il  ne  regardât  comme  très-médio- 
cre^. »  Ailleurs  il  dit  qu'enchanté  des  chefs-d'œuvre  du  siècle 
passé,  autant  que  dégoûté  du  fatras  prodigieux  des  médiocrités  de 
son  temps,  il  va  expier  les  siennes  eu  se  faisant  le  commentateur 
de  Pierre  Corneille  *.  L'écrasante  supériorité  de  ses  illustres 
devanciers  l'humiliait,  ill'a  souvent  confessé;  quelquefois  aussi 
elle  l'irritait,  et  quand  il  se  mettait  à  son  rôle  de  commentateur 
avec  cette  mauvaise  disposition,  les  négligences  et  les  plus 
légères  fautes  de  l'auteur  du  Cid  lui  paraissaient  des  énormités.  Ea 
appuyant  avec  une  sévérité  si  vétilleuse  sur  les  extrêmes  défauts  de 
Corneille ,  en  les  cherchant  avec  une  attention  si  éveillée,  en  les 
étalant  avec  tant  de  complaisance,  et  en  les  grossissant  à  plaisir, 
ne  paraît-il  pas  avoir  songé  à  faire  excuser  les  siens  propres  ,  et 
ne  nous  révèlc-t-il  pas  sa  pensée  secrète  quand  il  dit,  avec  un 
ton  de  commisération  qu'on  a  justement  pu  trouver  comique  : 

«  Je  n'ai  puinl  de  terme  pour  exprimer  la  peine  que  me  font  lus  fautes  de  ce 
grand  hummu.  Elles  consolent,  au  moins,  en  faisant  voir  l'exirëme  difficulté  de 
faire  une  bonne  pièce  de  tluàlre.   > 

Si  les  fautes  du  maître  iuc(jmparable  le  consolaient,  incontes- 


'  Lcll.  inéd.,  a  M.  labbr  d  iHivol,  l'""  avril  17UG. 
2  D.Nisard,  Hist.  de  la  liit.Jiatiç.,  I.  IV.ch.v,  ^  3. 
'  /?t»;i.  sur  Piilch.,  préface  du  conimenlalcur. 
'  Mélaiig.  de  liticr. 
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tablement  ses  inimitables  beautés  excitaient  aussi  son  dépit.  Un 
critique  aussi  modéré  que  sagace  a  parfaitement  dit,  à  propos 
de  Ja  mauvaise  humeur  de  Voltaire  contre  la  Métromanie  de  Piron, 
et  contre  le  Méchant  de  Gresset  :  «  Il  y  a  deux  choses  dont  il 
n'était  pas  incapable  :  être  mécontent  de  lui,  et  ne  pas  le  par- 
donner aux  autres  '.  »  Le  même  écrivain  a  observé  avec  autant 
de  raison  que,  dans  le  Commentaire  sur  Montesquieu  ,  Voltaire 
semble  plutôt  s'impatienter  contre  la  gloire  de  l'auteur  de  VEsprit 
des  lois  que  contre  ses  erreurs  ^. 

Nous  avons  reconnu  en  quantité  d'endroits  du  Lexique,  et  nous 
répéterons  ici  que  les  critiques  de  Voltaire  sont  très-souvent  justes 
au  point  d(!  vue  du  dix-huitième  siècle.  Pour  qu'elles  fussent  en- 
tièrement irn''prochables  ,  il  faudrait  seulement  que  1"  commen- 
tateur eût  toujours  établi  une  distinction  entre  lu  correction  d'une 
époque  et  celle  d'une  autre.  A  propos  de  ces  vers  : 

«  Et  l'eût  mise  en  élat,  malgré  tout  son  appui, 

De  se  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'il  lui,  »  (Pomp.,  ni,  4.) 

Voltaire  dit:  uAupaî^avant  qu'à  lui  n'est  pas  français.  Cet  adverbe 
absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun  régime.  Il  faut  avant  qu'à 
lui.  »  Assurément,  auparavant  que  ne  se  disait  pas  au  dix-huitième 
siècle,  et  ne  pourrait  pas  davantage  se  dire  aujourd'hui.  Mais  nous 
avons  prouvé  qu'auparavant  a  été  longtemps  préposition,  et  a 
servi  aussi  à  former  des  locutions  conjonctives.  Pour  montrer 
qu'auparavant  que  se  disait  très-bien  avant  Corneille,  il  suffit  de 
ces  exemples  non  cités  dans  le  Lexique  : 

«  Aujourd'huy  je  trouveray  bien, 

Auparavant  que  je  sommeille, 

Là  où  luy  rendre  la  pareille.  »       (J.-A.  de  Baïf,  L'Eunuque,  iv,  4. 

«  Auparavant  que  de  combattre.  »  (Id.,  ibid.,  se.  7.) 

Quand  Voltaire  dit  :  «  Depuis  ne  peut  être  employé  pour  quand, 
pour  dès  là  que,  lorsque.  Ce  mot  depuis  dénote  toujours  un  temps 
passé,  »  il  dit  vrai  pour  son  époque  et  pour  la  nôtre,  mais  il  a 
tort  de  laisser  sous-entendre  que  du  temps  de  Corneille  cet  em- 
ploi fiil  fautif. 


'  D.  Nisard,  Ilkt.  de  La  lia.  franc-,  1.  IV,  ch.  vi,  §  3. 
2  Id.,  ibid., I.IY,  ch.  VIII,  §G. 
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Voltaire  blùmc  Corneille  d'avoir  dit  ixirler  à  moi,  au  lieu  de  me 
parler  : 

<;  Ôu'il  entre.  A  quel  Jossein  vient-il  parler  à  moi?  »  {ftéracl.,  ii,  1  ) 

La  remarque  du  coniinentateur  était  bonne  pour  son  temps, 
elle  le  serait  de  même  pour  le  nôtre;  mais  Corneille,  eu  disant 
parler  à  moi,  suivait  l'usaqe,  et  l'usage  élégant  d'alors;  avec  tous 
ses  contemporains,  il  remplace  encore  notre  /«/datif  par  à  lui,  à 
elle;  manière  de  dire  excellente  en  ce  qu'elle  permettait  de  dis- 
tinguer les  genres. 

Nous  ne  voudrions  pas  nous  rendre  coupable  envers  Voltain; 
de  l'ex'cès  de  sévérité  que  nous  lui  reprochons  contre  Corneille. 
Il  aurait  dû  comprendre  qu'il  n'est  pas  d'un  esprit  sui'fisamment 
grave  de  précipiter  des  sentences  contre  un  poëte  comme  Cor- 
neille. Nous  sentons,  nous,  ([uels  égards  nous  devons,  dans  notre 
modeste  rôle  de  lexicographe  et  de  grammairien,  à  un  écrivain 
comme  Voltaire.  Nous  ue  voulons  donc  pas  trop  insister  sur  ses 
erreurs  de  critique,  et  nous  reconnaissons  volontiers  qu'assez 
souvent  ses  appréciations  sur  la  langue  et  le  style  du  grand  poëte 
sont  exactes,  fines  et  utiles.  Nous  lui  rendons  cette  justice  dans 
le  Lexique  toutes  les  ibis  que  l'occasion  s'en  présente,  eu  parti- 
culier aux  articles  ARBORER,  BANOUEROUTE,  COLÈRE,  DÉ- 
PART, DÉPIT,  GAGNER,  JETER. 

Nous  devons  seulement  ajouter  une  remarque.  Les  critiques 
justes  que  Voltaire  a  faites  à  Corneille  sur  le  fond  même  de  ses 
pièces,  sur  la  froideur  de  ses  dissertations  politiques,  sur  son 
dialogue,  qui,  à  force  d'être  raisonné,  ressemble  aux  déductions 
d'un  logicien,  sur  sa  pompe  quelquefois  emphatique,  sur  le  ton 
bourgeois  qui  avilit  le  ton  sublime ,  sur  l'obscurité  de  quelques- 
unes  de  ses  intrigues,  et  sur  l'embarras  de  plusieurs  de  ses 
expositions;  toutes  ces  critiques  avaient  été  faites  par  Boileau, 
qui,  sans  nommer  Corneille,  l'avait  suffisamment  désigné  dans 
divers  endroits  de  V A r(  poétique. 


III 


roncliision. 


Plusieurs  esprits  difficiles,  au  dix-septième  siècle,  ne  trou- 
vaient pas  à  Corneille  une  pureté  de  style  suffisamment  acadé- 
mique. «  11  n'a  jamais  parlé  bien  correctement  la  langue  fran- 
çaise^ »  disait  Vigneul-Marville  \  et  Corneille  lui-même  acceptait 
assez  facilement  la  critique  sur  ce  point.  «  Étant  demeuré  pro- 
«  vincial,  dit-il,  ce  n'est  pas  merveille  si  mon  élocution  en  conserve 
«  quelquefois  le  caractère  ^.  »  Prévention  d'un  côté  et  modestie 
de  l'autre.  De  l'étude  comparée  que  nous  offrons  au  public  il 
ressort  avec  évidence  que  Corneille,  qui  se  forma  à  une  époque 
où  il  n'y  avait  encore  rien  d'assuré,  rien  de  résolu  dans  la  langue, 
est  en  général  beaucoup  plus  correct  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps, 
mais  d'une  correction  libre  et  hardie,  qui  s'émancipe  de  toute 
règle  non  nécessaire.  Après  des  preuves  si  nombreuses  et  si 
fortes ,  tout  le  monde  devra  convenir  qu'on  peut  reprocher  à 
Voltaire  un  excès  outré  de  sévérité  dans  sa  critique,  sans  être  de 
ces  «  petits  écoliers  »  dont  les  objections  le  choquaient  et  l'indi- 
gnaient. Il  restera  démontré  irréfragablement  que  les  «  fatras  de 
Pierre  Corneille  ^  d  ont  été  singulièrement  grossis  par  son  com- 
mentateur. 

Pour  avoir  si  souvent  défendu,  au  moins  historiquement,  la 
diction  de  Pierre  Corneille,  qu'on  ne  nous  soupçonne  pas  d'avoir 
pris  notre  parti  d'admirer  tout  dans  ce  poëte.  Nous  reconnais- 
sons avec  les  juges  les  plus  sévères  tout  ce  qui  lui  a  manqué  à 

■  Mélanges,  t.  II,  p.  1G7-1C8. 

Préf.  des  Œuvres  de  P.  Corneille,  l^*  part,,  1644,  pet.  in-12.  Il  dit  encore  au 
mênoe  endroit  :  «  Pour  les  vers,  outre  la  foiblesse  d'un  homme  qui  commençoit 
à  en  faire,  il  est  malaisé  qu'ils  ne  sentent  la  province  où  je  suis  né.  » 

Lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert,  15  janvier  17C5. 
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l'égard  de  la  pureté,  de  l'éléganco,  de  l'harmonie,  du  tour  poé- 
tique, de  toutes  les  convenances  du  style.  Sos  fautes  no  sont  pas 
seulement  comme  ces  rares  paillettes  de  cuivre  qu'il  ne  faut  point 
se  plaindre  de  trouver  môlées  aux  plus  abondantes  veines  de  l'or 
le  plus  pur.  Elles  sont  nombreuses;  elles  sont  souvent  graves.  Vol- 
taire dit  plusieurs  fois  dans  ses  notes  qu'il  «  a  passé  beaucoup  de 
fautes  contre  lalangue ,  et  contre  l'ëlégance  et  la  netteté  de  la  con- 
struction ;  qu'il  a  craint  de  faire  trop  de  remarques,  et  de  marquer 
une  affectation  de  critiquera  »  En  bien  des  endroits  il  a  souvent 
reproché  à  Corneille,  comme  des  solécismes  et  des  barbarismes, 
certaines  manières  de  dire  très-correctes  h  l'époque;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  une  des  pièces  du  célèbre  poète  où  il 
n'ait  réellement  négligé  de  véritables  manquements  contre  la 
correction  et  contre  le  goût.  Nous  supprimons  la  plus  grande 
partie  d'un  travail  où  nons-même  ,  pour  montrer  combien  la 
langue  lironche  fréquemment  dans  les  vers  de  Pierre  Corneille, 
nous  avions  relevé  un  nond)re  assez  considéralile  de  fautes  de 
diverse  nature  qui  ont  été  passées  dans  le  Commentaire.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler,  d'une  manière  générale,  quelques- 
unes  de  celles  qu'on  rencontre  le  plus  dans  l'auteur  du  Cid  et 
de  Bodog/me,  et  dont  plusieurs  ont  droit  d'étonner  les  lecteurs 
habitués  à  la  perfection  si  continue  de  Racine. 

Tout  en  se  tenant  bien  éloigné  de  l'esprit  de  Voltaire  qui  pèse 
presque  toujours  les  vers  au  poids  de  la  prose  et  confond  cons- 
tamment la  propriété  prosaïque  avec  la  propriété  poétique,  on 
doit  avouer  que,  même  dans  les  chefs-d'reuvre,  quelque  terme 
impropre  vient  çà  et  là  corrompre  la  pureté  de  la  phrase  et  la 
beauté  du  vers  de  Corneille.  Nous  en  avons  signalé  plusieurs 
dans  ce  Lexique;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'expres- 
sion singulière  épancher  une  grandeur^. 

Non-seulement  Corneille  pèche  de  temps  en  temps  contre  la 
perfection  du  style,  mais  il  pèche  quelquefois  contre  l'essentiel 
de,  l;i  langue.  La  langue  de  la  première  partie  du  dix-septième 

'   Hem.  sur  Rodog.,  m,  0. 

•  Vollaiie  a  signalé  dans  Corneille  beaucoup  d'impropriétés  cl  de  disconve- 
nances de  diclion  dont  nous  n'entreprendrons  certes  pas  de  justifier  le  poète. 
Nous  indiquerons  en  particulier  ses  remarques  sur  Pompée,  \,  1,  77;  i,  3,  10; 
1,4,2;  11,  1,57;  V,  5,  9.  —  Sur  Rodoijiim,  ii,  .T,  89;  ii,  (>,  50;  m,  4,8.S;  m,  5, 
18,  i25;  IV,  1,  .'59.  La  plupart  des  expressions  crili([uées  dans  ces  remarques  ne 
.sont,  à  coup  sur,  ni  du  bon  français,  ni  de  la  bonne  poésie. 
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siècle  avait  Lien  plus  d'aisances  que  celle  d'aujourd'lmi,  et  les 
règles  en  étaient  moins  sévèrement  obligées.  Mais  certains  pré- 
ceptes de  style  sont  de  tous  les  temps,  et  personne  n'a  le  droit 
de  les  violer. 

Nicomcde,  qui  renferme  des  vers  si  magnifiques  et  si  fièrement 
tournés,  offre  des  exemples  d'incorrections  inexcusables  et  into- 
lérables. Ainsi,  dans  ce  passage  de  la  scène  six  du  cinquième  acte  : 

«  LAODiCE.  Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 

D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 

M'enlever  mon  époux,  c'est  vous  faire  la  mienne. 
ARSiNOÉ.     Je  la  suis  donc,  madame,  et  quoi  qu'il  en  avienne...  » 

La  mienne  est  pour  mon  ennemie,  je  la  suis  est  pour  je  suis  votre 
ennemie.  Nous  avons  montré  que  tout  le  dix-septième  siècle,  dans 
des  cas  semblables,  faisait  accorder  le  pronom  le.  Mais  ici,  dans/e 
la  suis,  la  remplaçant  la  mienne,  quand  la  mienne  répond  h  ennemis, 
le  lecteur  est  choqué  de  voir  l'expression  rendre  si  mal  la  pensée. 

«  L'âme  doit  se  raidir  plus  elle  est  menacée.  »  [Méd,,  i,  5.) 

Ce  plus  manque  d'un  relatif.  La  pensée  est^  l'âme  doit  d'autant 
plus  se  roidir  qu'elle  est  plus  menacée. 

«  Vois,  comme  leur  orgueil  facile  à  s'ébranler 

Tombe  d'autant  plus  bas  que  haul  il  crut  voler.  »  llmit.,  m,  6.) 

Après  plus  bas,  la  symétrie  demanderait  plus  haut. 

Voltaire,  tout  en  vétillant  Corneille  ù  l'excès,  a  lui-même  jus- 
tement signalé  dans  ses  tragédies  des  incorrections  positives, 
comme  il  le  fait  par  la  remarque  suivante. 

u  Ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée, 
Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois, 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d"uu  tel  choix. 


Il  y  avait 


Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  séparés, 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  sont  déférés. 


«  Comme  il  y  a  ici  une  faute  évidente  de  langage,  mourront  que  quitter,  et  que 
l'auteur  avait  oublié  le  mot  plutôt,  qu'il  ne  pouvait  pourtant  répéter  parce  qu'il 
est  au  vers  précédent,  il  changea  ainsi  cet  endroit;  par  malheur  la  même  faute 
s'y  retrouve  ' .   » 


'  Rem.  sur  IJor.,  m,  2. 
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Ij=  vors  suivants  ollVont  encore  des  constructions  vicieuses  : 

<  Mais  l'amour  de  l'État^  plus  fort  que  de  moi-même. 

Cherche,  au  lieu  de  l'objet  le  plus  doux  à  mes  yeux, 

Le  plus  diijue  tiéros  de  régner  en  ces  lieux.  »  !D.  ^(Dtrhe,  ii,  2.) 

J^Ius  fort  que  de  moi-même  ne  peut  pas  se  dire  pour,  plus  fort  que 
l'amour  de  moi-mênio,  ou  que  celui  de  moi-même.  Il  est  égale- 
ment irrcgulier  de  dire,  le  plus  digne  héros  de  régner,  pour,  le  hé- 
ros le  plus  digne  de  régner. 

Outre  des  fautes  contre  la  propriété  des  termes  et  l'exactitude 
des  constructions,  les  tragédies  de  notre  poète,  admirateur  pas- 
sionné de  Sénèque,  de  Lucain,  même  de  Stace,  ofirent  encore  de 
nombreux  exemples  de  mauvais  goût.  Le  goût  est  même  plus  sou- 
vent eu  défaut  chez  Corneille  que  la  grammaire  proprement  dite, 
surtout  dans  ses  premières  et  ses  dernières  pièces.  Malherbe  se 
vantait  d'avoir  dégasconué  la  cour.  Lorsque  Corneille  parut,  elle 
n'était  plus  gasconne,  elle  était  italienne.  Les  aflectations  et  les 
i-echerches,  prétentieuses  et  mignardes  d'outre-mont  se  sentent 
principalement  dans  quelques  comédies  ^  Les  concetti  des  Italiens, 
les  agudeze  des  Espagnols  déparent  de  nombreux  passages  des 
chefs-d'œuvre  mêmes  de  Corneille. 


'  Voir,  en  particulier,  la  Suiv.,  v,  2  :  «  Rival,  qui  que  tu  soiS;  etc.;  »  la  Gale- 
rie du  Palais,  iv,  3  :  «  Je  n'en  ai  que  trop  vu,  »  etc.;  et  v,  5  :  '.  Vous  me  pouvez 
ôler  tout  sujet  de  me  plaindre,  etc.;  jusiju'à  . ..  vous  approcher  d'eux  ;  »  et  Cli- 
tandre,  i,  10  : 

t  Noires  diviuilcs,  qui  tourccz  mon  fuseau, 
Vous  faut-il  taut  prier  pour  un  coup  de  ciseau  ?  > 


et,  IV,  ] 


jusqu  a 


•  Prenez  à  votre  tour  quelque  pilic  des  miens... 


Faites  pour  m'éluuffor  de  plus  puissants  ilTorts. 


Le  Meiiiiur  offre  aussi  plusieurs  exemples  de  mauvais  goût  que  Voltaire  n"a  pas 
relew"».  Ainsi  dans  ces  vers  de  la  seconde  scène  du  piemier  acte  : 

•  Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  llammc, 
D'une  main  qu'on  me  donne  en  nie  refusant  l'àme. 
Je  la  tiens,  je  la  touche,   el  je  la  iDuche  en  vain. 
Si  je  ne  puis  luucher  Ir  cnur  (iif  lu  main.  • 

Toucher  est  employé  au  sen^  propre  en  pariant  de  la  main,  cl  au  sens  figuré 
d'émouvoir  en  narlant  du  cœur. 
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Chez  ccpoëte  dont  le  style  est  bien  plus  imagé  \  bien  plus  haut 
en  couleur  que  celui  de  Racine,  la  critique  sévère  est  souvent 
obligée  de  relever  le  mauvais  emploi  des  figures.  Les  théories  de 
Voltaire  qui"  iraient  à  détruire  le  langage  de  la  poésie  sont  surtout 
excessives  en  ce  qui  concerne  les  métaphores,  contre  lesquelles 
il  exerce  une  rigueur  géométrique.  Cependant  plusieurs  de  celles 
qu'il  a  reprises  chez  Corneille  sont  réellement  vicieuses.  Des  juges 
moins  suspects  en  ont  également  critiqué  quelques-unes,  comme 

'  Corneille  a  conservé  jusque  dans  l'Imitation  ses  habitudes  de  style  imagé. 
Dés  les  premiers  chapitres  du  livre  premier,  on  rencontre  cette  poétique  expres- 
sion, porter  les  couleurs  d'une  chose  pour  signifier  en  avoir  les  apparences.  Dans  le 
même  livre,  laisser  attiédir  est  dit  d'une  manière  également  poétique,  au  figuré, 
pour  laisser  refroidir  : 

«  Nous  laissons  attiédir  son  impuissante  ardeur.  »  (l.,  11.) 

Plus  loin  on  rencontre  ces  vers  expressifs  : 

0  Et  combien  est  puissante  à  dérouiller  le  vice 

L'aigreur  des  tribulations,  n  (m,  50.) 

Dérouiller  le  vice,  pour  signifier  enlever  la  rouille  du  vice,  le  déraciner  de  l'àme, 
pourrait  paraître  une  création  de  Corneille  ;  mais  Ronsard  avait  dit  auparavant, 
en  parlant  de  l'amour  : 

a  C.eluy  vous  dérouilla  la  honle  de  jeunesse,  n 

{Les  Vers  d'Eurym.  et  de  Callirée,  Klég.  du  poêle  à  Euryra.) 

On  pourrait  encore  relever,  dans  l'Imitation,  beaucoup  d'expressions  neuves  et 
poétiques,  comme  un  sommeil  croupissaiit,  dans  ces  vers  : 

(1  Et  qu'une  lenteur  morne,  un  sommeil  croupissant 
Tiennent  enveloppé  de  tant  de  nonchalance, 
Qu'à  tous  les  bons  effets  je  demeure  impuissant.  »  (iv,  3.) 

La  mutine  insolence,  dans  cette  belle  traduction  du  latin,  Qui  sibi  ipsi  violentiam 
fréquenter  facit  : 

u   Et  lui-même  à  toute  heure  il  se  fait  violence 

Pour  vaincre  de  ses  sens  la  mutine  insolence.   >>  {\,  24.) 

Dans  l'édition  de  1052,  Corneille  avait  mis  : 

(c  Pour  vaincre  de  la  chair  la  brutale  insolence.  » 
Dans  l'édition  de  1054,  il  corrigea  : 

0  Pour  vaincre  de  la  chair  la  coupable  insolence,  o 

Ce  n'est  qu'à  la  troisième  édition  qu'on  le  voit  arriver  à  cette  épithéte  si  neuve, 
si  énergique  et  si  poétique. 

Voilà  un  bel  exemple  des  heureuses  corrections  d'un  poète  qui,  d'ordinaire, 
réussissait  surtout  au  premier  jet. 
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celles  de  ces  vers  fameux  dont  Boilcau,  Racine  et  Fénelon^  ont 
l'ait  sentir  le  faux  : 

«  Impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance, 

Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la  naissance,  etc.  :>         (Cinria,  i,  1.) 

Les  figures  de  Corneille  pèchent  souvent  pour  n'être  pas  con- 
tinuées, comme  dans  ces  vers  : 

«  Une  heure  de  froideur  à  propos  ménagée, 

Pour  rembraser  une  âme  à  demi  dé/jarjée, 

Qu'un  traitement  trop  doux  dispense  à  des  mépris 

D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  sentir  le  prix  ;  »  [Mél.,  iv,  1.) 

ou  pour  être  incoliéientes,  comme  dans  ces  autres  vers  écrits  à 
une  très-longue  distance  des  premiers  : 

«  Mille  autres  te  diront  que  pour  ce  bien  suprême, 
Vainqueur  de  toutes  parts  tu  l'es  vaincu  toi-même; 
Ils  diront  à  l'envi  les  bonheurs  que  la  paix 
Va  faire  à  (jros  ruiaseaux  pleuvoir  sur  tes  sujets.  » 

(.lu  Roi,  sur  la  paix  de  1678.) 

La  continuation  alfectée  de  la  inêine  image  est  encore  un  défaut 
où  Corneille ,  obéissant  au  goût  de  son  époque,  tombe  quelque- 
fois dans  ses  tragédies,  et  qui  choque  justement,  parce  que  les 
spectateurs  n'aiment  pas  à  être  détournés  de  l'émotion  du 
drame  pour  suivre  une  allégorie  curieusement  préparée  et  pro- 
longée. 

Bien  des  expressions  singulières  déparent  aussi  sa  versification, 
si  riche  soit-clie  d'ailleurs  : 

«  C'est  voire  foudre,  ô  ciel  I  qu'à  mon  secours  j'appelle  ; 

Œdipe  est  innocent,  je  me  fais  criminelle. 

Par  un  juste  supplice  osez  me  désunir 

De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir.  »  {Œd.,  iv,  .").) 

/Jf'Sunir  de  la  nécessitfi  d'aimer  et  de  punir  nous  parait  une  sin- 
gularité de  style  dans  le  goût  de  Lucain.  Les  vers  suivants  m' 
sont  pas  d'une  facture  plus  heureuse  : 

«  Savez-vous  ce  qu'il  aime  ?  Il  est  hors  d'apparence 

Qu'il  fasse  un  tel  refus  sans  (luelque  préférence. 

Sans  quelque  objet  charmant,  dont  l'adorable  choix 

Ferme  tout  son  (jrand  ca-ur  au  pur  sauij  de  ses  rois.  »  ,^u>'-,  "i,  3.) 


'   Voir  Fénelon,  Leit.  n  l'Acail.,  vi. 
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Il  faut  réfléchir  quoique  temps  pour  comprendre  que 

«  ...  Dont  l'adorable  choix 
Ferme  tout  son  grand  cœur  au  pur  sang  de  ses  rois,  » 

veut  dire  :  le  choix  qu'il  a  fait  de  quelque  ohjet  adorable  em- 
pêche son  grand  cœur  d'être  touché  du  mérite  de  la  fille  de 
ses  rois;  et,  indépendamment  de  l'obscurité,  l'expression  est 
bizarre. 

Des  fautes  de  cette  sorte  pourraient  être  relevées  en  assez 
grand  nombre  '. 

Avouons-le  donc,  en  nous  affranchissant  de  la  partialité  de 
l'enthousiasme,  la  simplicité  n'est  pas  le  trait  caractéristique  du 
stj^le  non  plus  que  du  génie  de  Corneille;  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  mot  de  simplicité  embrasse  toute  la  langue  de  Corneille. 
Par  une  conséquence  nécessaire,  on  ne  peut  pas  davantage  sou- 
tenir que  son  goût  ait  été  sûr.  Trop  souvent  des  recherches,  des 
aÛectations,  quelquefois  des  bizarreries,  gâtent  ses  plus  sublimes 
beautés.  Aussi  n'a-t-il  pas  droit  à  être ,  ne  peut-il  pas  être  clas- 
sique comme  l'est  Racine. 

La  poésie  de  Corneille  pèche  encore  assez  souvent  par  la  dureté. 
L'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie  n'aurait  jamais  commis  la  caco- 
phonie de  ces  vers  : 

«  Ces  charmes  à  Carthage  autrefois  adorés 

Ont  soudain  réuni  ses  regards  égarés.  »  (Sophou.,  n,  1.) 

«  Quelle  gloire  à  Plautine,  ô  ciel!  de  pouvoir  dire. 

Que  le  choix  de  son  cœur  fut  digne  de  l'empire  ; 

Qu'un  héros  destiné  pour  maître  à  l'univers 

Voulut  borner  ses  vœux  à  vivre  dans  ses  fers, 

El  qu'à  moins  que  d'un  ordre  absolu  d'elle-même 

11  auroit  renoncé  pour  elle  au  diadème!  »  [Oth.,  i.  3.) 

Les  tragédies  de  Corneille  présentent  nombre  de  vers  aussi 
durs;  on  y  trouve  bien  rarement  la  douceur  racinienne,  ni  cette 
souplesse  ,  ces  nuances  ,  enfin  toutes  les  parties  délicates  de  l'art 
d'écrire  où  excelle  l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie.  Aucun  homme, 
d'aussi  loin  qu'il  ait  surpassé  les  autres,  ne  fut  avantagé  de  tous 
les  dons. 


'  Voltaire  a  signalé  dans  Corneille  quantité  de  vers  qui  pèchent  réellement 
contre  la  justesse  des  figures.  Voir,  en  particulier,  ses  remarques  sur  Pom- 
pée, I,  1  ;  sur  Rodogune,  n,  6. 
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II  est  hors  de  dispute  que  Corneille  possède  au  suprême  dejjçré 
l'énergie  du  stylo,  la  fécondité  des  expressions.  Personne  mieux 
que  lui  ne  sait  presser  en  peu  de  mots  un  sentiment  ou  une 
pensée;  toujours  économe  de  mots  et  toujours  prodi,u;uc  d'idées. 

Comme  on  l'a  excellemment  dit  :  «  Corneille  parle  mieux  que 
tout  autre  la  langue  de  l'élévation  de  l'àme,  de  la  dignité  du 
rang,  des  affections  fortes  et  généreuses,  même  des  grandes 
pensées  de  la  politique  et  de  l'ambition  '.  » 

Malheureusement  cet  écrivain  à  la  nerveuse  éloquence  rend 
quelquefois  sa  pensée  un  peu  obscure  ù  force  de  précision,  et  peut 
paraître  forcer  la  langue,  comme  quand  il  dit  : 

a  Raffermis-toi,  mon  âme,  et  prends  des  semimenis 

A  le  mcUrc  au-dessus  de  tous  Ovénomcnts.  »  {Sophon-,  v,  1.) 

Nous  n'osons  cependant  critiquer  ouvertement  des  vers  qui 
renferment  une  ellipse  hardie  :  Des  sentùnents  à  te  mettre  nu- 
dessits  de  tous  événements^  c'est-à-dire,  des  sentiments  qui  aillent 
à  te  mettre,  qui  soient  capables  de  te  mettre  au-dessus  de  tous 
événements. 

On  sait  que  Boileau  citait  pour  exemple  de  ce  qu'il  appelait  du 
qaUmotias  fm  et  double,  ces  quatre  vers  de  la  trngédie  de  Tito  et 
Bérénice  (i,  2)  : 

o  Faut-il  mourir,  madame,  et  si  proche  du  terme 
Votre  illustre  inconstance  est-ello  encor  si  ferme, 
Que  les  restes  d'un  feu,  que  j'avois  cru  si  fort, 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort?» 

Non-seulement  Despréaux,  mais  Moliér»;  et  Haron  n'enliMulaieiit 
rien  à  ces  vers  obscurs.  Corneille  lui-mémo,  consulté,  dit-on,  par 
le  célèbre  acteur  qui  devait  jouer  le  rùlc  de  Domitien  dans  su 
l)ièce,  répondit  qu'il  ne  les  entendait  pas  trop  bien  non  plus  -. 

En  plus  d'un  endroit  aussi,  Corneille  veut  pousser  trop  loin  s(.'s 
cflets  de  slyle  et  de  pensée,  et  il  oul)lie  (jue,  dans  la  littérature 
comme  dans  les  choses  de  la  vie,  le  tempérament  fait  la  force. 
Ce  manque  de  mesure  lui  a  fait  quelquefois  forcer  la  langue  par 
des  constructions  peu  naturelles,  et  violenter  son  génie  par 
des  tournures  trop  latines,  trop  espagnoles  ou  trop  coniélitMiues. 

Le  style  de  Corneille,  si  fort  de  pensées,  offre  répondant  de 

'  Bonald,  Recherches  phtlosoiihiipici,  cli.  i\. 
'  Voir  le  Ttolœana. 
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fréquents  remplissages,  et  des  tautologies  qui  surprennent  par 
leur  opposition  tranchée  avec  l'idée  qu'on  se  fait  du  style  cor- 
nélien, comme  dans  ces  vers  : 

a  Je  sais,  comme  il  est  bon,  que  ses  trésors  ouverts 

Lui  seroient  sans  réserve  enlicremenl  offerts.  »  [Méd.,  m,  2.) 

«  Sa  robe  dont  l'éclat  sied  mal  à  sa  fortune, 

Et  n'est  à  son  exil  qu'une  charge  importune, 

Lui  gagneroit  le  cœur  d'un  prince  libéral, 

Et  de  tous  ses  trésors  l'abandon  général.  »  (Ibid.) 

a  Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 

Des  leçons  d'Annibal,  ou  de  celles  de  Rome. 

Adieu,  pensez-y  bien,  je  vous  laisse  y  riîver.  »  {Nicom,,  i,  3.) 

Corneille  est-il  porté  par  son  sujet,  il  s'élève  à  une  hauteur  su- 
blime; la  pensée  ne  le  soutient-elle  plus,  il  tombe  à  cent  pieds 
au-dessous  de  lui-même.  Il  faut  bien  reconnaître  ces  inégalités, 
quand  on  relit  avec  une  attention  critique  tant  de  vers  qu'il  est 
inutile  de  rappeler  ici,  parce  que  Voltaire  en  a  suffisamment 
montré  l'étonnante  faiblesse. 

Au  genre  de  faute  qui  vient  d'être  signalé  l'on  peut  ajouter 
l'habitude  trop  fréquente  chez  ce  poëte  de  reprendre  une  pensée 
en  plusieurs  manières  et  de  la  délayer.  Le  commentateur  a  eu  là 
un  beau  champ  pour  sa  critique;  mais  il  l'a  encore  outrée,  et  l'a 
gâtée  par  des  expressions  injurieuses,  surtout  dans  sa  correspon- 
dance ,  comme  lorsqu'il  écrit,  parlant  de  la  petite-nièce  du  grand 
tragique  :  «  M.  son  oncle  me  fatigue  un  peu;  il  est  bien  bavard, 
bien  rhéteur,  bien  entortillé ,  et  vous  présente  toujours  sa  pen- 
sée comme  une  tarte  des  quatre  façons  '.  » 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  montrer  combien  nous 
sommes  loin  de  prétendre  voir  dans  Corneille  des  perfections  qui 
n'y  sont  pas,  et  aussi  de  contester  la  justesse  de  nombre  de  cri- 
tiques contenues  dans  le  Commentaire  de  Voltaire.  Ce  que  nous 
y  reprenons,  ce  sont  les  méprises;  c'est  l'excès,  c'est  l'acharne- 
ment, c'est  l'insulte. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  en  partie  les  erreurs,  les  pré- 
jugés et  les  passions  qui  ont  si  souvent  égaré  le  jugement  du 
célèbre  commentateur.  Si  indigné  que  nous  ayons  été  quelquefois 
de  sa  glose  trop  souvent  maligne  et  infidèle ,  nous  repous- 
sons l'idée  qu'il  ait  obéi  à  un  parti  pris  d'exagération  et  de  dé- 

i  Lettre  à  Thibouville,  26  janvier  17G2. 
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ni2;rcmont  envieux.  Personne  n'est  moins  que  nous  disposé 
à  croire  que  Voltaire  ait  prétendu  abattre  la  statue  du  fçrand 
Corneille  pour  élever  sur  ses  débris  la  sienne  propre;  que  son 
intention,  en  examinant  à  tonte  rigueur  les  tragédies  de  Corneille, 
ait  été  d'abaisser  la  gloire  du  père  de  notre  tragédie  au-dessous 
de  Racine  ,  pour  s'élever  lui-même  au-dessus  de  Racine.  Non,  la 
rivalité  et  l'envie  ne  sont  pas  des  explications  suffisantes  ni  même 
acceptables  de  l'acharnement  de  Voltaire  contre  Corneille  :  nous 
le  répéterons  après  bien  d'autres,  il  eût  plutôt  dû  être  jaloux  de 
la  gloire  de  Racine. 

La  différence  d'esprit,  l'opposition  dans  la  manière  de  conce- 
voir et  de  pratiquer  l'art  de  Melpomène,  et  aussi  un  peu  le  dépit 
que  lui  causait  le  sentiment  de  son  infériorité,  tels  sont  donc,  en 
y  joignant  ses  préventions  \  les  principes  déterminants  des  irré- 
vérenles  injustices  auxquelles  Voltaire  s'est  laissé  emporter  avec 
la  fougue  sans  cesse  croissante  de  sa  batailleuse  vieillesse.  Au- 


'  Nous  tenons  à  dire  notre  pensée  tout  entière.  Si  nous  déchargeons  à  peu 
près  complètement  et  très-volontiers  Voltaire  de  l'accusation  de  basse  jalousie, 
nous  soutenons  qu'évidemment  il  a,  au  moins  par  moments,  cédé  à  la  passion, 
obéi  à  ses  préjugés,  servi  ses  haines.  Et  où  la  passion  n'eniraînait-elie  pas  cet 
esprit  emporté?  A  quels  excès  ne  s'est-il  pas  souvent  laissé  aller?  A  quelles  bas- 
sesses même  ne  s'est-il  pas  plus  d'une  fois  dégradé  pour  atteindre  ses  fins,  pour 
contenter  sa  haine  ou  sa  vanité? 

Une  des  passions  auxquelles  Voltaire  a  obéi  incontestablement  dans  le  Com- 
menlaire  sur  Corneille,  comme  xlans  le  Commenlaire  xtir  Pascal,  et  partout  ailleurs, 
c'est  l'esprit  anlicatUolique.  Indépendamment  de  ses  partialités  et  de  ses  haines, 
toujours  plus  vivacesplus  il  vieillissait,  le  torrent  des  opinions  coulait  alors  dans 
un  sens  si  opposé  à  celui  du  dix-septième  siècle,  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  de 
sympathie  pour  un  poète  dont  l'inspiration  fut  profondément  catholique,  pour  un 
homme  qui  voulut  expier  celles  de  ses  tragédies  qui  étaient  toutes  profanes  en 
consacrant  plusieurs  années  de  sa  vie  à  traduire  en  vers  l'Iiniiaiion  de  Jésus- 
Chriii. 

On  voit  par  plusieurs  endroitis  de  sa  correspondance  avec  d'AIcmbcrt  combien 
sa  bile  s'échauirait,  combien  ses  passions  s'allumaient,  même  à  propos  de  tragé- 
dies, des  qu'une  question  religieuse  était  en  jeu.  Il  écrivait  à  son  confident,  le 
15  septembre  ITGl  :  ^  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  louer  Corneille,  il  faut  dire 
la  vérité.  Je  la  dirai  a  genoux,  et  l'encensoir  à  la  main. 

«  Il  est  vrai  ijue,  dans  l'examen  de  l'olyeucte,  '}e  me  suis  armé  quelquefois  de 
vessies  de  cochon,  au  lieu  d'encensoir.  » 

L'homme  parle  ici  de  l'abondance  du  cœur,  et  laisse  échapper  son  secret.  Il  a 
beau  ajouter  :  «  Laissez  faire,  ne  songez  qu'au  fond  des  choses;  la  forme  sera 
tout  autre.  »  On  sent  qu'en  pareille  matière  il  ne  pourra  jamais  assez  se  dominer 
pour  être  juste,  ou  pour  sauver  du  moins  l'apparence. 
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cuno  des  productions  de  içéiiie  consacrées  par  le  sutlrafçe  des 
siècles  n'a  été  à  couvert  de  la  souveraineté  des  décisions  de  cet 
audacieux  esprit;  mais,  on  fait  de  style,  non  plus  qu'en  toute 
autre  matière,  on  ne  saurait  assujettir  la  liberté  de  son  jugement 
à  l'autorité  d'un  homme  qui  a  cédé  si  souvent  à  tant  de  causes  d'er- 
reur, et  l'on  ne  doit  respecter  ses  arrêts  qu'abonnes  enseignes. 

Voltaire  lui-même  a  dit  :  «  On  doit,  ce  me  semble,  accorder  à 
la  poésie  plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en  donne  \  »  Et  cependant 
il  a  condamné  chez  Corneille,  comme  chez  Molière  et  chez  La  Fon- 
taine, quantité  d'expressions  qui  sont  du  meilleur  usage  dans  la 
langue  poétique;  ainsi  que  tous  les  auteurs  du  dix-huitième  siècle, 
il  a  trop  obéi  et  sacrifié  à  l'esprit  grammairien,  et  l'un  des  plus 
grands  profits  à  tirer  d'une  étude  attentive  de  Corneille  et  de  ses 
illustres  contemporains  est  d'apprendre  à  suivre,  non  pas  tant  la 
rigueur  de  la  grammaire  dans  ce  qu'elle  a  de  trop  conventionnel, 
que  l'instinct  hardi  et  spontané  du  génie. 

Certes,  il  faut  voir  dans  la  grammaire  autre  chose  que  l'art  de 
réduire  à  certaines  règles,  en  apparence  arbitraires,  le  langage 
des  hommes.  Elle  est  une  des  sciences  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  relevées,  quand  elle  s'applique  à  trouver  la  vraie  cause  de 
l'usage,  à  rendre  raison  de  ses  singularités,  de  ses  contradictions 
et  de  ses  bizarreries  apparentes,  enfin  à  établir  des  principes  sûrs, 
précis  et  généraux.  Le  corps  de  la  langue  ne  joue  et  ne  marche 
qu'en  suivant  certaines  règles;  le  véritable  esprit  grammatical 
consiste  à  les  fixer  ou  à  les  expliquer  philosophiquement,  et  à 
montrer  que  tous  ces  emplois  si  multipliés,  si  variés,  quelquefois 
au  premier  aspect  si  illogiques,  ne  sont  pas  réglés  par  un  usage 
capricieux,  mais  par  un  principe  d'institution,  et  renferment  sou- 
vent une  raison  d'autant  plus  intime  et  plus  profonde  qu'elle  est 
plus  cachée;  enfin  que  tant  d'anomalies  qui  ont  fait  si  souvent 
la  croix  des  grammairiens  et  des  philologues  paraîtraient  à  tous 
très-logiquement  justifiables ,  n'étaient  l'éloignement  des  temps 
où  elles  se  sont  établies,  et  l'oubli  de  tant  de  choses  qui  en  a  été 
une  conséquence. 

La  grammaire  n'est  donc  pas  plus  un  vain  système  que  la 
logique  ;  les  finesses  de  la  grammaire  sont  fondées  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  délicat  dans  la  logique;  enfin  la  grammaire  est  la 
logique  même  appliquée  à  l'art  d'énoncer  correctement  ses  pen- 

'  Rem.  sur  Soi.,  i.  3. 
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sces.  Lfis  principos  du  langage  sont  le  chef-d'œuvre,  le  nec  plus 
ultra  de  l'esprit  humain;  et  assurément  une  étude  approfondie 
et  méthodique  de  ces  principes  est  le  cours  de  philosophie  le 
plus  parlait  qu'il  soit  possihle  à  l'homme  de  suivre.  Aussi  est-ce 
avec  grande  raison  que  Quintilion  a  dit  de  la  grammaire  que 
«  de  toutes  les  études,  c'est  peut-être  la  seule  qui  ait  plus  de 
réalité  que  d'apparence,  plus  de  solidité  que  d'éclat.  »  Et  qnœ 
vel  sola  07nni  studiorum  gencre  plus  habeat  operis,  quant  ostenta- 
tionis  '. 

La  grammaire  positive  est  utile  comme  la  grammaire  philoso- 
phique. En  quoi  que  ce  soit,  des  préceptes,  même  donnés  d'au- 
torité, et  sans  entrer  dans  les  raisons,  sont  très-utiles  à  l'usage 
et  lui  servent  de  fondement.  En  quoi  que  ce  soit,  les  préceptes 
sont  nécessaires  pour  mettre  et  confirmer  dans  les  bonnes  voies, 
pour  éclairer  le  chemin,  pour  préparer  les  découvertes.  C'est 
donc  une  fausse  prétention  de  croire,  comme  on  l'a  qu(dquefois 
soutenu,  qu(î  l'on  puisse  parfaitement  apprendre  les  langues  par 
un  pur  usage  et  sans  aucune  règle  de  grammaire.  Non-seulement 
les  règles  servent  à  enseigner  promptement  la  correction,  mais 
le  goût  même  acquiert  plus  de  justesse  grâce  aux  règles  qui  sont 
bien  digérées,  aux  règles  qui,  suivant  une  expression  de  l'abbé 
Girard,  «  ne  sont  que  l'usage  attentivement  considéré  et  métho- 
diquement rendu.  » 

La  grammaire  est  d'une  grande,  d'une  incontestable  utilité; 
mais  l'abus  en  est  facile  et  n'est  que  trop  ordinaire.  Des  règles 
sont  indispensables,  mais  il  les  faut  bien  choisies,  bien  fondées 
et  peu  nombreuses.  Il  faut  qu'on  n'attende  pas  tout  de  ces 
règles,  qui  presque  inévitablement  ont  le  vice  de  ne  s'étendre 
qu'aux  genres,  de  n'aller  presque  jamais  à  l'espèce,  et  encore 
moins  à  l'individu;  et  que  l'on  comprenne  qu'elles  ne  peuvent 
suppléer  au  détail  des  réllexions  produites  par  l'exercice  et  la 
pratique  attentive  des  écrivains.  (Juintilien  ,  en  recomman- 
dant aux  instituteurs  de  ne  jamais  séparer  l'exemple  du  pré- 
cepte, leur  fait  justemont  observer  que  l,i  voie  du  conseil  est 
longue,  et  que  celle  de  l'exemple,  au  contraire,  est  aussi  courte 
que  sûre.  Loufjum  iter  per  jirivcrjitu  :  Inrve  et  efficax  per  exentpla. 
Peu  de  préceptes,  et  beaucoup  d'usuje,  disait  aussi  sagement  R.iimis, 

'  Quinlil.,  Irisitt.,  i,  4. 
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qui  avait  cependant  composé  trois  grammaires,  une  grecque, 
une  latine  et  une  française. 

Malheureusement  nombre  de  grammairiens,  dont  l'influence  a 
souvent  été  considérable,  ont  si  mal  compris  leur  mission  qu'ils 
ont,  chacun  pour  hîurpait,  tristement  contribué  à  l'appauvrisse- 
ment, à  la  décadence  du  français  original,  expressif  (^t  sagement 
hardi  que  parlaient  nos  pères.  La  grammaire  ne  devait  être 
qu'une  constatation  rigoureuse ,  on  en  a  fait  une  législation 
arbitraire. 

Si  quelques  grammairiens,  dont  l'Académie  a  fourni  les  plus 
illustres,  ont  su  fixer  la  langue  dans  des  principes  certains,  com- 
bien la  plupart  ont-ils  gêné  la  libre  vivacité  du  style  !  Grâce  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  la  langue  a  gagné  en  rigueur  et  en 
exactitude;  mais,  grâce  à  eux  aussi,  combien  a-t-elle  perdu  en 
souplesse,  en  vive  allure  !  En  dédai2;naut  de  se  tenir  dans  le  cou- 
rant populaire  de  la  langue,  combien  lui  ont-ils  fait  perdre  de  sa 
vigueur,  de  sa  naïveté!  Grâce  aux  grammairiens,  ou  plutôt  aux 
grammatistès,  cette  hardiesse  créatrice  qui  caractérise  nos  écri- 
vains originaux  a  dégénéré  en  une  froide  correction  grammati- 
cale, quand  correction  il  y  a. 

La  plupart  des  règles  que  les  grammairiens  ont  établies  d'une 
façon  absolue  ont  besoin  d'être  soumises  de  nouveau  au  creuset 
de  l'observation  de  la  pratique  des  grands  écrivains.  Autant  de 
règles,  souvent  autant  de  démentis  donnés  aux  plus  éminents 
auteurs  ;  à  chaque  moment  leurs  décisions  capricieuses  frappent 
d'incompétence  les  meilleures  autorités  :  le  Commentaire  de  Vol- 
taire sur  Corneille^  malgré  son  excellence  à  certains  égards,  suf- 
firait à  le  montrer.  L'œuvre  des  grammairiens,  en  général,  a  été 
de  contraindre  la  langue  sous  des  lois  aussi  étroites  que  hasardées. 
Sur  ce  pied-là  l'on  peut  déclarer  hardiment  que  les  grammairiens 
jurés  sont  les  fléaux  des  langues.  Grand  bonheur  pour  l'origina- 
lité et  la  richesse  delalangue  française  que  la  grammaire  n'ait  pas 
été  fixée  au  dix-septième  siècle  !  grand  bonheur  que  ceux  qui  sont 
devenus  les  maîtres  éternels  de  l'idiome  français  n'aient  pas  été, 
avant  de  produire  leurs  chefs-d'œuvre,  accablés  sous  un  tas  de 
préceptes  plus  ou  moins  arbitraires,  qu'ils  n'aient  pas  été  étroi- 
tement asservis  à  ces  formes  qui  restreignent,  qui  emmaillottent 
les  langues  !  Les  hommes  qui  n'obéissent  qu'aux  lumières  directes 
de  leur  esprit  et  à  l'excellence  de  leur  goût,  voilà  ceux  q\n  font 
le  plus  pour  la  richesse  des  langues. 
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Corneille,  malf^ré  ses  iiiéf^alités,  est  tout  au  premier  ran.t^  do 
ces  heureux  et  bienfaisants  génies  ;  et  rappeler  à  l'étude  atten- 
tive de  SCS  œuvres  complètes,  comme  l'a  l'ait  l'Académie  iian- 
çaise,  est  un  des  plus  grands  services  qui  pouvaient  être  rendus 
à  la  lan.^Mie  :  il  est,  avec  P>ossuet,  celui  de  tous  nos  auteurs  qui 
peut  l(i  mieux  corriger  nos  timidités  scrupuleuses,  et  redonner  de 
r(;s~or  à  notre  style  devenu  généralement  trop  terre  à  terre. 

Celui  de  P.  Corneille  respire  une  énergie,  une  fierté,  une  indé- 
pendance rares  dans  notre  littérature  classique,  qu'il  doit  et  à  sa 
nature,  et  aux  inspirations  des  poètes  espagnols,  des  Calderon, 
des  Lope  de  Véga,  des  Guillem  de  Castro,  même  des  Roxas.  La 
puissance  de  composition  et  la  grandeur  dans  la  pensée  comme 
dans  l'expression  le  rendent  incomparable. 

A  cette  belle  ordonnance,  à  cette  force  de  style,  à  cette  pro- 
fondeur de  pensée,  on  reconnaît  à  la  fois  l'homme  inspiré  et 
l'écrivain  laborieux.  Corneille  laissait  souvent  aller  sa  plume  au 
courant  de  son  génie  :  il  en  sortait  quelquefois  des  spontanéités 
sublimes,  parfois  aussi  des  vers  négligés  et  faibles.  Mais  habituel- 
lement il  ne  se  fiait  pas  à  sa  rare  facilité,  il  travaillait  et  retra- 
vaillait toutes  ses  pièces  morceau  par  morceau.  On  lit  dans  les 
notes  manuscrites  de  Tralage  :  «  M.  de  Corneille  a  refait  jusqu'à 
trois  fois  le  cinquième  acte  de  sa  tragédie  d'Othon.  Cet  aclii  lui 
coûtoit  plus  de  douze  cents  vers,  à  ce  qu'il  disoit,  tant  il  avoit  peiu»' 
à  se  contenter.  » 

Ces  soins  patients  étaient  donnés  aux  délicatesses  et  aux  curio- 
sités du  style,  autant  (ju'au  fond  des  choses.  C'est  grâce  à  cette 
application  persévéranti'  qu'il  parvenait  à  ces  formes  architectu- 
rales, qu'il  enfoneait  la  signification  des  mots,  selon  l'énoi'gique 
expression  de  Cicéron  ',  et  créait  ces  vers  frappés  pour  durer 
comme  l'airain. 

Tout  le  monde  est  d'accord  jiour  rendn;  hommage  à  la  gran- 
deur, à  la  majesté  du  style  de  Corneille,  à  ces  (]ualités  fortes  et 
puissantes  qui  arrachaient  de  si  enthousiastes  admirations  aux 
contemporains,  dont  Ch.  Perrault  s'est  fait  l'écho  quand  il  a  dit  : 
«  11  seroit  malaisé  d'exprimer  les  a[)plaudissemenls  que  ses 
ouvrages  re(^'urent.  La  moitié  du  ttMups  qu'on  donnoit  au  spec- 
tacle s'employoit  à  des  exclamations  qui  se  faisoient  de  temps  en 
temps  aux  plus  beaux  eiulroits,  et  lorsque  par  hasard  il  parais- 

'   Vi:rbuin  procudeie.  [De  (^ratorr,  m.  'i.) 
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soit  lui-même  sur  le  théâtre,  la  pièce  étant  finie,  les  exclama- 
tions redoubloient  et  ne  finissoient  point  qu'il  ne  se  fiît  retiré,  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  poids  de  tant  de  gloire  \  » 

Et  qu'avait  été  l'art  du  théâtre  aux  mains  des  devanciers  et 
des  contemporains  des  débuts  de  ce  grand  homme?  Il  n'avait 
devant  lui  que  des  modèles  du  mauvais  et  du  médiocre.  Durant 
tout  le  seizième  siècle  il  n'y  avait  point  ou  de  théâtre  véritable  : 
d'assez  plates  traductions  des  anciens,  ou  des  fabliaux  distribués 
en  scène,  voilà  toute  la  richesse  dramatique  de  cette  époque. 
Les  auteurs  les  plus  recommandables  manquaient  lourdement 
aux  premières  lois  de  l'art.  Très-peu  ou  point  d'originalité,  un 
goût  faussé,  une  révoltante  ignorance  des  convenances,  à  chaque 
instant  des  grossièretés  bien  capables  de  choquer  ceux  mêmes 
qui  comprennent  le  mieux  que  le  respect  du  langage  consiste 
plus  dans  le  sens  des  paroles  que  dans  leur  euphémisme  ;  un 
style  pitoyable  de  négligences,  fatigant  de  recherches,  d'obscu- 
rités, de  phrases  embarrassantes,  d'incises  multipliées  à  l'infini 
et  enchevêtrées  en  tous  sens,  comme  la  plus  mauvaise  prose 
d'alors.  Cette  médiocrité  se  sent  davantage  plus  on  approche  de 
l'époque  où  Malherbe  et  Corneille  devaient  opérer  une  si  grande 
révolution.  Rien  de  si  faible  que  la  poésie  des  vingt-cinq  der- 
nières années  du  seizième  siècle;  ce  qui  faisait  dire  au  cardi- 
nal du  Perron  :  «  Je  crois  que  la  langue  française  est  parvenue 
à  sa  perfection,  parce  qu'elle  commence  à  décliner;  tous  ceux 
qui  écrivent  aujourd'hui  ne  font  rien  qui  vaille,  ils  sont  tous  niais 
ou  fanatiques.  »  A  peine  un  seul  poète  dramatique,  Jean  de  Sclie- 
landre,  l'auteur  de  Tyr  et  Sidon,  peut-il  échapper,  pour  quelques 
parties,  à  cette  juste  condamnation. 

Ainsi  Corneille  dut  ii  lui-même  tout  ce  qu'il  a  été,  et  il  a  pu 
dire  :  «  Je  n'avais  pour  guide  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec 
les  exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  féconde  que 
polie,  et  de  quelques  modernes  qui  commençaient  à  se  produire 
ef  qui  n'étaient  pas  plus  réguliers  que  lui^.  » 

La  seule  grande  intluence  française  qui  servit  puissamment  le 
génie  de  Corneille,  ce  fut  celle  de  Malherbe,  dont  des  écrivains 
plus  jeunes  que  lui,  mais  poètes  déjà  connus,  les  Claude  d'Ex- 
pilly,  les  Vauquclln  des  Yveteaux,  s'étaient  empressés  d'adopter 

'  Perrault,  Les  Uommes  illustres,  Pierre  Corneille. 
Examen  de  Mélite. 
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et  du  populariser  la  niaiiiùrc  que  firent  irrév()cal)leinciit  triom- 
pher ses  vrais  disciples,  Couloniby,  Touvaiit,  du  Moulier,  surtout 
Maynard  et  llacan,  formés  dans  ces  assemblées  littéraires  où, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  le  poëte  réformateur  professa  ses 
nouvelles  doctrines  en  fait  de  composition  et  de  style. 

Corneille  recueillit  seulement  plus  tard  les  l(!çons  des  anciens, 
que  d'abord  il  ignorait  à  peu  près  complètement.  Lorsqu'une  fois 
il  eut  abordé  leur  étude,  il  vit  en  eux  les  vrais  modèles  de  l'art; 
mais  il  sut  en  même  temps  sentir  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  à 
faire  à  la  création  libre  et  originale.  «  Je  leur  porte  du  respect, 
a-t-il  dit,  comme  à  des  gens  qui  nous  ont  frayé  le  chemin,  et  qui, 
après  avoir  défriché  un  pays  fort  rude,  nous  ont  laissé  à  le  cul- 
tiver ^  »  Ce  champ  qu'avait  remué  l'antiquité,  il  le  cultiva  si 
bien  qu'il  lui  fît  produire  des  fruits  d'une  excellence  inconnue  à  la 
Grèce  comme  à  Home.  La  tragédie  haute,  sublime,  et  cependant 
uaturellc,  qu'il  inaugura  en  France  à  une  époque  de  goiit  cor- 
rompu ,  cette  poésie  dont  toutes  les  beautés  viennent  de  la  force 
et  de  la  plénitude  du  sens  ;  cette  puissance  de  composition,  ce 
talent  de  nouer  fortement  une  intrigue  et  de  dégager  vigoureu- 
sement les  situations  les  plus  compliquées;  cet  art  suprême  di^ 
faire  de  l'admiration  un  des  plus  puissants  ressorts  dramatiques, 
et  de  subjuguer  par  le  développement  de  ces  grands  sentiments 
qu'il  puisait  dans  son  âme  et  dans  son  caractère  d'une  incompa- 
rable noblesse;  et  avec  tous  ces  hauts  mérites,  cette  magie  d'un 
style  qui  n'a  qu'un  nom,  le  style  cornélien  :  où  est  le  modèle  de 
toutes  ces  choses  transcendantes,  ù  Athènes  et  à  Rome,  aussi  bien 
que  chez  les  nations  modernes? 

Même  ses  premières  pièces,  avec  tous  leurs  défauts,  même  ses 
comédies  les  moins  estimées,  furent  un  immense  progrès.  C'est 
Mélite  (1629),  malgré  toutes  ses  imperfections,  qui  ouvrit  la  route 
au  style  simple  et  concis  regardé  alors  comme  trivial  et  univer- 
sellement méprisé  :  la  préface  mèim"  de  cette  comédie  en  fournit 
la  preuve.  En  la  publiant,  Corn»'ille  témoigne  la  crainte  que,  sa 
façon  d'écrire  étant  simple  et  naturelle,  la  lecture  ne  fasse;  prendre 
ses  naïvetés  pour  des  bassesses. 

Dans  cette  carrière  de  soixante  ans  de  travaux  tous  glorieux, 
quoique  inégaux,  il  exerça  l'intluence  la  plus  puissante  et  la  plu-^ 
heureuse  sur  les  grands  classiques.  Il  communiqua  l'habitude  de 

*  Mélne,  préface. 
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penser  avec  noblesse,  il  ouvrit  la  voie  du  beau  et  du  i^rand  ;  et 
nos  plus  admirables  auteurs  ly  suivirent  en  évitant  les  écueils 
que  leur  sii^nalaient  ses  fautes  mêmes  dont  on  doit  l'excuser, 
comme  venant  d'imitation,  tandis  que  la  justice  demande  qu'on 
lui  fasse  honneur  de  ses  plus  grandes  beautés,  comme  étant  de 
son  propre  fonds. 

Pour  comprendre  l'inlluencc  de  Corneille  sur  les  grands  écri- 
vains qui  l'ont  suivi,  dont  il  n'y  a  pas  un  sur  lequel  le  génie  de 
l'illustre  tragique  n'ait  réiléchi  quelques-uns  de  ses  rayons  ',  il 
suffit  de  lire  les  nombreux  exemples  qui  acccompagncnt  nos 
principaux  articles.  On  verra  combien  de  locutions  créées  ou 
mises  en  crédit  par  ce  puissant  génie  ont  été  imitées  par  les  pro- 
sateurs comme  par  les  poètes.  Il  méritait,  à  double  titre,  d'être  le 
maître  des  uns  et  des  autres,  car  l'art  d'écrire  en  vers  n'est  pas 
le  seul  où  il  se  soit  distingué. 

Sa  prose  se  soutient  dignement  à  côté  de  sa  poésie.  Voltaire 
a  dit,  à  propos  de  l'Épître  dédicatoire  de  Cinna  :  «  V'oilà  une 
étrange  lettre,  et  pour  le  style  et  pour  les  sentiments.  On  n'y 
reconnaît  point  la  main  qui  crayonna  l'âme  du  grand  Pompée 
et  Vcsprit  de  Cinna.  Celui  qui  faisait  des  vers  si  sublimes  n'est 
plus  le  même  en  prose  -.  »  C'est  là  une  de  ces  injustices  que  le  cen- 
seiar  de  Corneille,  soit  légèreté,  soit  d'autres  motifs,  a  commises 
au  sujet  du  poëte  commenté  par  lui.  Un  bel  esprit,  contemporain 
de  l'illustre  tragique,  a  porté  un  jugement  tout  contraire.  Saint- 
Évremond,  parlant  d'une  lettre  où  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeucte 
le  remerciait  de  ses  favorables  appréciations,  s'exprimait  ainsi  : 
<(  Je  suis  fort  obligé  à  M.  Corneille  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Sa 
lettre  est  admirable,  et  je  ne  sais  s'il  écrit  mieux  en  vers  qu'en 
prose  ^.  »  Plusieurs  lettres  de  Corneille  méritent  ces  éloges;  mais 
ils  sont  surtout  applicables  à  ses  trois  Discours  sur  la  poésie  dra- 
matique, où  tant  d'idées  justes  et  solides  sur  l'art  qu'il  pratiqua 
si  longtemps  et  si  glorieusement  sont  résumées  dans  le  style  le 
plus  net,  le  plus  ferme  et  le  plus  correct.  L'auteur  du  Cid,  à.' Ho- 
race, de  Cinna,  de  Polyeucte,  déploie  encore  un  talent  de  prosa- 
teur du  premier  ordre  dans  ses  Préfaces  et  ses  Examens,  qui,  avec 

'  Pascal  ne  sut  pas  sentir  le  mérite  de  la  poésie  de  Corneille,  mais  il  notait 
les  pensées  fortes  semées  dans  ses  tragédies,  pour  les  transporter  dans  le  grand 
ouvrage  apologétique  dont  il  avait  conçu  le  projet. 

-  Comment,  nur  Corn.,  Rem.  sur  Cinna. 

^  Lettre  à  M.  de  Lionne. 
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les  Discours,  prouvent  que  cet  éminent  tragique  ne  fut  pas,  comme 
on  l'a  dit  plusieurs  fois,  livré  au  seul  instinct  du  génie,  mais  qu'il 
avait  prol'ondéinent  médité  sur  son  art,  et  que  personne  peut- 
être  ne  calcula  plus  fortement  et  plus  patiemment  ses  effets  de 
théâtre.  La  même  supériorité  de  talent  éclate  dans  des  produc- 
tions moindres  et  généralement  peu  connues,  comme  dans  les 
diverses  préfaces  de  la  traduction  de  l'Imitation.  Une  seule  pièce 
en  prose  de  Corneille  est  inférietfre;  c'est  le  discours  qu'il  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie.  Cette  harangue  très- 
courte  est  étonnamment  lourde  et  négligée,  et  renferme  des  traits 
du  plus  mauvais  goût,  comme  quand  l'auteur  peint  l'épanouis- 
sement de  son  cœur  et  la  liquéfaction  intérieure  qui  relâche  toutes 
les  puissances  de  son  âme.  Il  faut  pardonner  à  en  fier  et  mâle 
génie  de  n'avoir  pas  été  lui-même  dans  un  compliment  de  pur 
appareil,  prononcé  au  sein  d'une  assemblée  dont  il  n'avait  pas  à 
se  lonier;  et  un  discours  de  quelques  pages,  fût-il  détestable,  ne 
saurait  faire  oublier  les  nobles  titres  de  Corneille  à  la  gloire  de 
prosateur  comme  à  celle  de  poète. 

Homme  étonnant  et  immortel,  qui,  dans  quelques  pièces  au 
moins,  sut  réunir  les  beautés  les  plus  sublimes  de  l'une  et  de 
l'autre  scène,  et  se  montrer  grand  prosateur  en  même  temps  que 
grand  poète;  qui  forma  Mohère  et  Racine,  et  mérita  d'être  étudié 
et  imité  par  Pascal  et  liossuet;  enfin  dont  le  génie,  comme  l'a  re- 
connu Voltaire,  a  tout  créé  en  France  ! 


FIN    UE    L  ISTRODCCTION. 
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A,  |H(''|i.  siyiiiliaiilyjo///',  dovaut  un  substaiilil  ; 

Réserve  loi)  courroux  loiU  enlier  au  besoin,  i,Ctu.,  i,  4  ) 

Toi  qu'avec  Rosidor  le  bonheur  a  sauvée, 
Tu  te  peux  assurer  que  Dorise  trouvée, 
Coinini'  ils  avoient  choisi  même  heure  «  votre  mort, 
En  même  lieure  tous  deux  auront  un  même  sort.  (Ibid..  m.  ] 

Quel  charme  à  mon  trépas  de  penser  qu'elle  m'aime.  (Veuve,  iv,  l.) 

Puisque  tu  la  hais  tant,  pourquoi  la  jrardes-tu? 
JASO.N.    .1»  bien  de  nos  enfants,  dont  l'àj^e  foibli'  et  tendre 

Contre  tant  de  malheurs  ne  sauroit  se  défendre.  {Mt'il.,  m,  3.) 

Et  je  garde,  au  milieu  de  tant  d'i'i|iies  rigueurs. 

Mes  larmes  aux  vaincus,  et  ma  haine  aux  vainqueurs.  (hor..  i,  1.) 

.\rnie/-vi)us  <(  ma  perle,  éclatez,  vcngez-vous.  [Tfn'od.,  ii,  4.) 

On  prépare  ù  demain  exprès  d'autres  victimes.  [OEd.,  m,  2  ) 

An  salut  des  élus  prépare  toutes  choses.  Imit.,  i,3. 

Noiiilirr  (1  fxfm|)lrs  .sciiililaltlfs  |m)iii  raiciil  se  cilcf  «liez  Cur- 
lU'ilIr;  ils  sont  éj;al<lin  lil  lirs-lifiiiiciib  (lai)>  Idiis  1rs  ciiivaiii  ^ 
(les  sci/it'iiio  (H  (li\-st'|)tii'iii('  sicclrs,  cl  se  fciicoiilii'iil  (|ii(l(|Ht'- 
lois  (lit'/,  (lis  aulcurs  distiiiyut'S  du  dix-liuiliciiK.'  i>\vv\v  cl  de 
nulle  Iciiips. 

A  cause  de  1  afTection  qu'il  avoil  <i  M.  l'amiral,  «  Lanoiic  et  à  Téligny.  ;Marg.  hk 
Val.,  Mim.,  \.)  —  Il   y  a  queUpie  l'Hips  <|ue  je  commenvay  à  luy  dire  qu'il  .se 
rés(dusl  de  demander  au  sire  Anaslase,  nion  maisire.  .Snsanne,  sa  tille  à  femmr. 
Laiiiv.,  KcoL,  II,  5.)  —  Je  n'ay  plus  de  paroles  puissantes,  ni  assez  violentes  u 
l'expression  de  mes  misères.  ;D"Al'ii.,  l'ei.  (Hluvr.   mfl.^  —  Il  est  tout  généreux 
et  tout  né  <i  la  gloire.  (Mai.ii.,  Len.,  a  Racan,  10  sept.  lG'2ô.) 
Tant  de  signes  dans  les  planelles, 
Tant  d'édypses,  tant  de  comctles 
El  tant  d'offects  prodigieux. 


Ne  sont-ce  pas  des  prophéties 
Aux  âmes  les  ])lus  endurcies 

De  la  juste  fureur  des  dieux?  (Racan,  Derij.,  ii,  5.) 

Pourquoi  se  taire  de  tant  d'autres  actions  remarquables  que  son  Emincnce  fait 
tous  les  jours  au  profit  et  à  l'honneur  de  cette  monarchie?  (Naudé,  Ma.scur.,  in-4", 
p_  467.1  —  Une  vengeance  éclatante  et  prompte  est  aux  ùmes  ambitieuses  le  plus 
délicat  de  tous  les  mets.  (Boss..  Polit.,  1.  10,  art.  3.)  —  Luther  s'emportait  à  des 
excès  inouïs  :  c'était  un  sujet  de  douleur  à  son  disciple  modéré.  (Id.,  Var.  5.)  — 
Les  rivières  vont  enfin  se  piécipiter  dans  la  mer,  pour  en  faire  le  centre  du  com- 
merce à  toutes  les  nations.  (Fén.,  Exisi.  de  Dieu,  I,  2  )  —  Les  esprits  des  Fran- 
rais  ne  sont  pas  nés  à  la  servitude.  (Péliss.,  Hist.  de  t'Acad.,  m.) 
Mais  quoique  cet  hymen  vous  semble  à  souhaiter, 

Le  résoudre  à  demain,  c'est  le  précipiter.  (Th.  Corn.,  Théod.,  m,  2.) 

11  sera  bon  qu'il  fasse  dés  lors  tous  les  préparatifs  à  une  prompte  défense. 
(Vaub.,  Déf.  des  plie,  S"  p.) — Pour  comble  de  joie  à  notre  princesse.  (Monteso., 
Pem.  div.  )  —  Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence  aux  vices  de  son 
siècle.  (Chat.,  Un.  mvjL,  2"  p.)  —  Le  peuple  est  mûr  à  la  république.  (  V.  Hugo, 
Lin.  et  Philos.,  Journ.  d'un  révol  ) —  11  fut  à  l'enfant  plus  qu'un  frère  :  il  lui  de- 
vint une  mère.  ild.,iV.-/>.  de  Paris,  iv,  2.) 

—  A,  poii7\  devant  un  infinitif  : 

A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  la  voie 

Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie.  [Sert.,  ii,  5.) 

«  Embrasser  avec  excès  de  joie  une  voie  à  rendre  servic(!  !  » 
On  ne  peut  écrire  avec  plus  d'impropriété.  C'est  un  amas  de 
barbarismes!  s'écrie  Voltaire.  Nous  ne  voyons,  nous ,  aucun 
barbarisme  dans  le  vers  de  Corneille;  nous  ne  croyons  pas  môme 
qu'il  ofltre  la  moindre  impropriété.  Voltaire  dit  encore,  à  propos 
d'un  vers  analogue  aux  précédents  : 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi, 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi.  [Nicom.,  i,  1.) 

«  Une  présence  à  soutenir  la  foi  >  n'est  pas  français.  On  dit  : 
«  il  faut  soutenir  »  et  non  pas  «  à  soutenir.  » 

Le  grand  écrivain  paraît  ici  n'avoir  rien  compris  à  la  pensée 
pourtant  bien  claire  de  Corneille,  et  avoir  complètement  méconnu 
la  langue  de  tout  le  dix-septième  siècle.  A,  signifiant  j*oî<r,  s'em- 
ployait aussi  généralement  devant  un  infinitif  que  devant  un  sub- 
stantif. Constatons  d'abord  que  cette  forme  est  familière  à  Cor- 
neilles. 

Celte  inclination  qui  jusqu'ici  vous  mène, 

A  me  la  déguiser  vous  donne  trop  de  peine.  {Clil.,  i,  2.) 

Adieu,  toute  lâchasse  prête. 
N'attend  que  ma  présence  à  relancer  la  bcte.  {Ib.,  ii,  5.) 

Achève,  malheureuse,  acheva  de  vêtir 

Ce  que  Ion  mauvais  sort  laisse  à  le  garantir.  (/^.,  ii,  G.j 


A  ;i 

On  le  vole  Doris,  et  ta  feinle  colèie 

Man([iioroit  de  prétexte  à  quereller  son  frère!  {Veuve,  ii,  G.) 

Mes  vaisseaux  à  la  rade  assez  proches  du  port 

N'ont  que  trop  de  soldats  à  faire  un  coup  d'effort.  (Mi'd.,  ii,  5.) 

Immolons  avec  joie 
Ceux  qu'à  me  dire  adieu  Creuse  me  renvoie;  {Ib.,  v,  2.) 

Je  vais  chercher  du  monde  à  souper  avec  vous.        {Suite  du  Ment.,  m,  4.) 
Il  a  pris  un  prétexte  à  sortir  promptement, 

Sans  se  donner  loisir  d'un  mol  de  compliment.  {Ib.,  iv,  2.) 

Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs, 

Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs.  {Hor.,  i,  2.) 

Cléopâtre  a  lieu  d'attendre  ce  jour-là  à  faire  confidence  à  Laonice  de  ses  des- 
seins, et  des  véritables  raisons  de  tout  ce  qu'elle  a  fait.  (Kxam.  de  liodoij.) 
Cependant  cet  exil,  ces  retraites  paisibles. 
Cet  unique  souhait  d'y  terminer  leurs  jours, 

Sont  des  mots  bien  choisis  à  remplir  leurs  discours.  {Agé.%.,  m,  1.) 

Qu'ai-je  affaire  de  race  à  me  déshonorer, 

Moi  qui  n'ai  que  trop  vu  ce  sang  dégénérer.  {Piitclt.,  v,  3.) 

Quelque  effort  qu'ici-bas  l'homme  fasse  à  bien  vivre, 
11  est  souvent  trahi  par  sa  fragilité.  {Imil.,  i,  19.) 

Aussi  le  corps  se  plaint,  le  corps  gémit  sans  cesse, 

Accablé  sous  les  moindres  croix, 
Parce  que  de  l'esprit  la  honteuse  mollesse 

N'agit  qu'avec  faiblesse 
Et  refuse  son  aide  «  soutenir  leur  poids.  (Ib.,  i,  21.) 

La  double  U  dont  je  viens  de  parler  à  l'occasion  de  \'e,  a  aussi  deux  pronon- 
ciations en  notre  langue  :  l'une  sèche  et  simple,  qui  suit  l'orthographe;  l'autre 
molle,  qui  semble  y  joindre  une  h.  Nous  n'avons  point  de  différents  caractères  à 
les  distinguer.  (Préf.  du  Tli.  de  P.  Corn.,  cdit.  de  1682.) 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  analogues. 
L'Acadt-mic,  dans  son  jugement  sur  le  Cid,  a  fait  une  obser- 
vation sur  ce  vers  : 

Venoient  m'offrir  leur  vie  «  venger  ma  querelle. 

cil  eût  été  bon,  dit-elle,  de  dire:  «Venoient  s'offrir  à  venger  ma  querelle  ;»mai.>< 
disant  «  venoient  m'offrir  leur  vie  ,  »  il  falloit  dire:  «  pour  venger  ma  querelle.  » 
(Sent,  de  L'Acad.  sur  le  Cid,  m,  (>.) 

La  distinction  établie  ici  n'est-ellc  jias  tut  peu  sublile? 

Du  reste,  comme  il  a  été  dit,  l'emploi  criticpié  par  Voltaire 
était  général  au  dix-septième  siècle ,  comme  il  l'avait  été  au 
seizième,  et  il  a  été  repris  depuis  avec  raison  selon  nous. 

Hélas!  ami,  lu  ne  savois  que  faire, 

A  me  traiter,  obéir  et  complaire, 

Comme  celui  duquel  j'avois  le  cuuur.  (Cl.  Mail,  Lii.  i.  1')17.) 

—  Comment  donciiues 
A\  ez-vous  fait  à  vous  sauver?  (Laiuv.  ,  Facà.  ISukt-nle  Sinij). ,  i  v  Nuicl.  f .  4.) 
Le  coq,  qui  se  le\e  la  nuict  à  chanter.  'Ifl  ,  iliid.) 


—  Hii  rt'li;,'ii)ii  !  res|)on(lil  cello  pioi-iiiiMiso.  \'rii3  inciit !  il  faut  aiilaiil  d  ar- 
gent pour  le  jourd'luiy  pour  y  metlie  une  lillc  cotnriii'  «  la  iiioUie  en  son  iiicsnago. 
[Cuqutln  de  l'accouchée,  b'  jouni.) 

Tout  ce  qu'(i  fai;onnei'  uti  l'oips 
Nature  assemble  de  trésors 

Est  en  elles  sans  artifices.      Mai.h.,  Stances,  la  Ren.  à  Henri  le  Gr.) 
La  nature  ny  la  fortune  ne  m'ont  pas  donné  beaucoup  de  parties  à  plaire. 
(TuiioPU.,  Fraijin.  d'une  Itisi.,  c.  ii.) 

A  venger  votre  allVont  servez-vous  de  mon  bras. 

(Tu.  (lou.N.,  ///.  Ennemis,  iv,  2.) 
Que  pourrois-jc  autre  cbose  (i  guérii-  ses  ennuis! 

(Id.,  Emjag.du  hasard,  iv,  4.) 

Au  lieu  de  se  ser\ir  de  sa  puissance  à  se  venger  d'eux,  il  s'en  servit  à  les 
secourir.  (Lk  Maist.  ,  VUnd.,  xxvii.]  — Tant  de  lesles  ne  pouvaient  pas  s'accor- 
der facilement:  il  fallut  près  d'un  an  <i  les  ajuster  ensemble.  (Mk/..,  Abr.  de  l'hisi. 
de  Fr.,  ann.  1495.)  —  Le  duc  de  Guise  se  servit  de  l'armée  qu'il  avoit  sur  la  fron- 
tière de  Champagne  à  se  saisir  des  villes  de  Raucour  et  de  Donzy,  sur  le  duc  de 
Bouillon.  (  Id.,  il>.,  ann.  1585.) —  Oue  tous  les  hommes  s'unissent  à  \uuev  quel- 
qu'un, ils  n'ajouteront  rien  àsonméiite.  Ou'ils  s'unissent  a  le  blâmer,  ils  ne  lui  en 
ôteronl  pas  la  moindre  partie.  (Nicole,  Cont.des  Ass.v.  sur  l'Épît.  du4'' dim.  de  l'Av.) 
—  Ce  même  feu  demeure  paisiblement  caché  dans  les  veines  des  cailloux,  et  il  y 
attend  à  éclater  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un  autre  corps  l'excite.  (Fén..  Exisi.  de 
Dieu,  I.  )  —  11  lui  fallut  bien  vingt  ans  ci  s'étendre  et  à  faire  un  corps  de  secte  qui 
méritât  d'être  regardé.  (Hoss.,  Var.,  xi.)  —  On  appelleiacela  comme  oi:  voudia; 
pour  moi,  j'appelle  cela  suivre  mon  inclination  et  aller  mon  chemin  :  je  suis  née 
(i  n'en  p.is  piendre  d'autres.  (M""  dk  Mo.ntp.,  Mém.  )  —  Mais  j'attendrai  cette 
grande  journée  d  vous  informer  de  mon  choix.  (Pkhr.,  Cu  t.  en  vers,  Griselidis.l 

On  Ifuiivc  (le  tiKMiK',  au  (lix-litiiliciiic  si((  le  : 

A  faire  d'un  tel  gentilhomme  un  Achille  au  pied  léger,  l'adresse  de  Chiion 
même  eùl  cu  de  la  peine  à  suffire.  (J.-J.  Kouss.,  Em.,  ii.) 

EL  (le  iii>s  joiii'.s  : 

Que  celte  place  est  bonne  à  le  bien  poignarderl  (V.  Hugo,  Cromiv.,  v,  .3.) 
Il  en  faudrait  un  monde  «  faire  un  grain  de  sable.     (Lam.,  JoeeL,  4^  ép.J 

—  A,  |)uttre?«,  (levant  un  iuiinitil': 
Voltaire  a  encore  crili(nu''  cet  emploi  : 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage.  (l'ol.,  i,  3.) 

«  (le  vers,  dit-il,  est  un  ]»(U  l'amilicr,  cl  ill'aut  cii  racuntant,  et 
non  à  roconU'r.    » 

Corneille  a  ])u  [)art'aileiiu'iit  |)r(''iérer  à  rucuidcr  à  en  iw:oiUuiU. 
Il  a  dit  encore  ; 

Ah!  Mélite,  pardon,  je  t'olTenso  A  nommer 

Celui  qui  m'empêcha  si  longtemps  de  t'aimer.  (  MéL,  m,  1.) 

Joignons  à  la  linuiTiir  lie  venger  nos  parents 

La  gloire  qu  un  rcmiiurle  a  punu'  les  tyrans.  [C.nna,  i,  2.  / 
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Je  (loviiMnIiois  siispi^'l  (i  taidor  (l,iv;inla]^c.  'Citwn,  i,  4.) 

Ft  pour  (lornii'ie  adressa  iino  telle  beauté 

No  se  voit  ({lie  de  nuit  cl  dans  robscnrilù. 

De  peur  qu'en  un  munienl  l'amour  ne  s'estropie, 

A  voir  l'original  si  loin  de  la  copie.  {Suite  du  Ment.,  ii,  7.) 

Ce  mépris  de  la  mort  qui,  partout  à  nos  yeux, 

Brave  si  hautement  et  nos  lois  et  nos  dieux. 

Cette  indigne  llerté  ne  seioil  pas  punie, 

A  ne  vous  ôter  rien  de  plus  cher  que  la  vie  !  (Thcod.,  m,  i.) 

Confidents  tout  ensemble,  et  rivaux  l'un  de  l'autre, 

Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre. 

(Cependant  «  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux. 

Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux.  {Itodog.,  n,  4.) 

Jugez  par  là  l'excès  de  ma  confusion, 

À  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion.  [Ibid.) 

Le  choix  que  vous  m'olTrez  appartient  à  la  reine, 

J'enlreprendrois  sur  elle  à  l'accepter  de  vous,  [llntl.,  m,  4.) 

El  je  hasarde  tout  ri  quitter  les  Thébains 

Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains.  (Œd.,  i,  3.) 

Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force,  ou  l'imposture, 

A  l'armer  contre  moi  de  toute  la  nature.  Lu  Tuison  d'or,  m,  T).) 

Et  l'ordre  ambitieux  d'un  hymen  politique. 

N'a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque. 

Liii-mènie  il  s'en  console,  et  trompe  sa  douleur 

A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur.  {Sopli.,  i,  2.) 

Après  tant  de  bontés  et  de  marques  d'estime, 

A  vous  moins  déférer  je  croirois  faire  un  crime.  {Atji's.,  v,  3.) 

Si  l'amitié  vous  plaît,  si  vous  aimez  l'estime, 

A  vous  les  refuser  je  croirois  faire  un  crime.  {Su}ihm.) 

El  qui  veut  être  éclairé  pleinement 
Doit  apprendre  île  lui  que  ce  n'est  qii'ri  le  siiixre 
fjue  le  cii'iir  s'ilTranchit  de  tout  aveuglement.  {Imit  ,  i,  I.) 

Si  la  mort  le  semble  un  passage 

Si  dur,  si  rempli  de  terreur, 

Le  péril  qui  t'en  fait  horreur 

Peut  croître  ii  vivre  da\anlage.  '/■"'  .  ii,  3  ) 

Ah'  qu'heureuse  est  une  âme  alors  qu'elle  réroule' 
Ouelle  amasse  de  force  a  reiileiulre  parler!  \lbid.,  m,  I.) 

Sache  qii'w  me  suivre 
Je  t'apprendr.ii  bientôt  daulres  façiuis  de  vi\re.  (A.t-  Mcni..  \.  0.) 

«  A  me  suivit'  ••  rsl  un  liaili;iiiMiii',  ilil  \  ulhiiic.  H  n'y  a  pas 
là  (II'  liai'liarisinr,  mais  sriilrnirnt  iinr  liarilir»r  ijui  nnlir  dans 
1rs  t'\rni|ilt'S  pit'ccili'llts. 

I,'i'ni|tl(ii  ilf  //,  avif  11'  srn>  ilr  '//,  ilcvant  ini  inlinilil,  n'csl  |»a> 
parliiuliri"  an  i^iand  (iuinrilli  .  \.v  lii-fi-  ilc  nnlii'  |HM'lr  all'i'clioii- 
nait  sinmilii'i'rnii'nl  ri't  rniplni.  ipiil  a  pfuilimit'  Jusipi'à  l'altus; 
ipi'un  rn  jui;i'  i»af  ci's  cM'inpIi'S,  ipir  iinns  aiirimi^  pu  niullipliiT 
Iji'UUi'iiup  |»liis  fiirui't'. 
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.F'assnrn  sa  grandenr  à  vous  en  faire  maître.      iTii.  Coun.,  Uéréii.,  m,  4.) 

Le  noble  emportement  que  m'inspire  ton  zèle! 

Je  fais  voir  un  cœur  bas  si,  je  ne  les  querelle  (les  dieux), 

Rt  je  trahis  ma  gloire  à  n'oser  mériter 

La  chute  où  leur  rigueur  me  veut  précipiter?  [lùid.,  iv,  G.) 

S'il  voit  qu'à  s'expliquer  ses  vœux  puissent  déplaire. 

Sans  les  porter  ailleurs,  il  les  force  à  se  taire.  {IbiiL,  v,  2.) 

Chacun  pour  son  pays  croyoit  montrer  son  zcle, 

A  prendre  avidement  le  titre  de  rebelle.  (Ibid.,  v,  6.) 

Ses  vœux  dans  leur  fierté  n'ayant  pu  vous  déplaire, 

J'aurois  cru  faire  un  crime  à  leur  être  contraire.  {Ibid.,  v,  8.) 

Mais,  aimant  Statira,  j'irrite  sa  colère 

A  me  joindre  au  parti  qui  s'attaque  à  son  père.  (Id.,  Darius,  ii,  5, 

AMESTRis.  Et  que  vouliez-vous  faire? 

DARIUS.    Mettre  au  jour  un  secret  qui  me  perd  à  le  taire, 

Découvrir  Darius.  {Ibid..  iv,  7.) 

J'en  ai  fui  le  supplice  à  garder  le  silence.  {Ibid.,  v,  1.) 

Jamais  à  prendre  un  sceptre  on  ne  ternit  sa  gloire.         (Id.,  Corn.,  m,  1.) 

Mais  songez  que  l'amour  est  sensible  à  l'outrage, 

Et  qu'à  se  trop  permettre  on  peut  tout  hasarder, 

Quand  l'esclave  qui  prie  a  droit  de  commander.  {Ibid.,  m,  2.) 

Le  coup  qu'à  d'autres  mains  ils  auront  cru  remettre, 

Helvie  aura  sans  doute  osé  se  le  permettre, 

Et  selon  son  transport  croyant  l'exécuter, 

Fait  avorter  la  trame  à  la  précipiter.  {Ibid.,  iv,  1.) 

Mais  à  voir  que  sur  vous  sa  rage  ose  s'étendre, 

Mon  amour  aussitôt  a  dû  tout  entreprendre.  {Ibid.,  v,  .3.) 

A  faire  ce  qu'on  doit  on  ne  mérite  rien.  {Ibid.,  v.  7.) 

A  moins  oser  pour  vous,  je  ferois  mal  connoître 

L'heureux  fruit  des  leçons  de  mon  illustre  maître.       i  Mon.  d'Aiin.,  n,  4.) 

Quoi, 
Vous  fuyez  à  les  voir?  {Circé,  iv,  5.) 

On  trouve  de  même  clans  des  écrivains  de  toules  dates,  comme 
de  tout  genre  et  de  tout  ordre  : 

La  vaillance  (de  qui  c'est  l'effoct  de  s'exercer  seulement  contre  la  résistance), 
Nec  iiisi  betlaniis  cjaudel  cervice  juvenci, 
s'arreste  à  voir  l'ennemy  à  sa  mercy.  (Mont.,  Essais,  ii,  27.) 
Les  peuples  infidelles 
Se  mocquent  a  vous  voir  sanglants  de  vos  querelles... 

(Gilles  Durand,  llegreis  fun.  .itir  la  morl  de  l'Asiie  ligueur.) 
A  remonter  encore  plus  haut,  on  voit...  (  Boss.,  Polit.,  ii,  2.  )  —  Le  Pension- 
naire connaissait  assez  la  sagesse  de  ce  parti,  et  qu'à  être  maître  absolu  du  de- 
dans, un  peu  de  patience  et  de  temps  auroit  dissipé  ce  grand  orage.  (  Pell.  , 
Hisi.  de  Louis  XIV,  3.  )  —  Le  public  n'attend  pas  après  son  jugement  pour  recon- 
noître  le  mérite  des  gens  excellents,  et  n'appiend  lien  de  nouveau  d  les  voir 
louer.  (St-Réal,  De  la  Gril.,  c.  8.) 

Ma  foi,  vous  nous  perdezà  rester  davantage.  (Leuu.,  Futn.  e.itrav..  c.  xvi.) 
Le  sort  m'avoit  flattée  ;  il  me  menace,  il  change  ; 
Ce  n'est  que  sa  coutume,  il  ne  fait  rien  d'étrange  : 
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Il  avoil  trop  loiiplcnips  soiilonn  iiiiui  parti  ; 

A  ne  sfii  pas  lii'diri',  il  so  fût  «li;ni(Mili.  ('.•l'iN.,  Astrale,  ir,  1.) 

M.  (ii'iiiii,  tliiiis  son  LcLUiiic  (((■  Molirre,  cilc!  plusicufs  plissages 
(lu  j^fiiiid  ((iiiiiqni'  où  ccltt'  locution  a  (Hé  cinployéi!,  cl  ohservo 
justciiKMil  (|ii"i'll('  coffcspond  au  ji,éroii(lit'(Mi  *^/o,  ou  au  sitpin  rn  // 
(1(!S  Laliiis,  qui  n'est  lui-même  (lu'uu  datil'  ou  un  ablalil,  l'iiii  ri 
l'autre  marqués  en  fran(;ais  par  à  :  Vires  acrpcirit  etnuh  ;  di/pnuli- 
tiir  (iiiditii. 

i.es  nombreux  passai^es  (pie  nous  avons  rapportes  |»roiivent 
(jue  cette  forme  n'est  pailiciilièri'  ni  à  Corneille  ni  à  .Molière, 
dont  nous  avons  cru  inutile  de  r(''|»(''ler  les  exemples. 

niieNpuMois,  dans  des  phrases  analogues  à  celles  «pti  viemieiit 
d'èlre  citées,  à  se  traduit  par  lorsque,  ai,  plutôt  «pie  par  fu. 

l'n  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier.  [Tliéod.,  i,  2.) 

iioiiANTi:.  Quoi,  celle  qui  m'écrit? 
LISE.  Oui,  celle  qui  vous  aime, 

A  l'aimer  tant  soit  peu,  vous  l'auriez  deviné.  [Suite  du  Ment.,  ii,  0.) 

SouCfrez  la  douleur  d'une  mère, 

Et  les  premiers  soupçons  d'une  aveu;,'le  colère. 

Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins, 

J'en  ferois  autant  qu'elle,  à  vous  connoître  moins.  [nodor/.,  v,  4.) 

Il  serait  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée.  [Sert.,  v,  I  ) 

Le  sens  de  sa  parole  est  souvent  si  sublime 

Et  si  mystérieux, 
Qu'tt  trop  l'approfondir  il  égare,  il  abîme 

L'esprit  du  curieux.  (Imit.,  i,  5.) 

Tlioiiias  Coi'iirilif   ollVc  des  exemples  tout  à  lail  aiialogiH's  : 

Et  de  mes  tristes  maux  l'excès  monte  à  tel  point, 

(Jue  je  commets  un  crime  à  n'en  commettre  point.  Miuimian,  m,  1.) 

A  lie  m'obéir  pas  il  iroit  de  sa  vie.      [La  Mon  de  l'tiiii>.  Cummodc,  ii,  5.) 

L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  sufliie. 

.Si  l'amoui-  la  porloit  à  des  projets  trop  bas. 

Je  trabiruis  sa  gloire  n  ne  l'empt^cher  pas.  (l.c  Comte  d'Fssex.  ii.  .'">.) 

Moliéie,  dans  ini  \eis  ciiiieiix  (pie  .M.  (  Iciiin  aiirail  du  citt  c 
dans  st)n  Lf.riiiin-,  a  dit  île  même  : 

Et  qui'  puis-je  lésoudii'  à  voir  cit  liomnu'  mort .'  Ile.  des  Fem.,  v,  1.) 

(-)n  a  dit  d'une  numicre  analogue  : 

Et  «H  rapporter  les  bous  ensamble.  s.'  la  rouroie  croist.  faicles  le  ri-mcncr 
contre  val  la  vallée.  (Jeu.  d'Ahius.  Ult'lu.siiie ,  éd.  Jaiinet,  p.  18.)  —  Ces  des- 
bordeniiMis  font  un  grand  chaiigi-iiient  et  un  grand  tumulte  en  nuslre  disposiliuii  ; 
mais  ils  ne  sont  j)as  si  danpi-rtux  a  la  santé  qu'on  les  croit;  (i  les  cidilinuer  on 
y  succombe;  mais  à  s'y  laisseï'  quelquefois  surprendre,  on  s'en  trouve  mieux.' 
('riiKOPU.,  Fraijiu.  d'un.-  I,isi.,  c.  iv.j —  1  remonter  jus((u'a  la  source  dis  troubles, 
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on  tidino  qu'ils  aiiioicnt  (Mé  <''vilés  si  lo  ini  Hoiiri  III  ,'i\oit  voulu,  à  son  avi'nomnnt 
;i  la  cuiLi-oniic,  ilotuiiM'  la  paix  gi^iiérale  an  royaiinio.  (M'""  hk  Villeoiku,  lii-sonl. 
lie  l'uni. ,  1.)  —  Il  y  a  encore  dans  ce  châtean  nii  puits  si  i)iofond  qu'on  n'on  ppul 
tirer  de  l'eau  en  moins  d'une  demi-heure,  cl  à  considérer  la  hauteur  du  lieu,  on 
ne  peut  assez  s'étonner  de  la  hardiesse  de  l'enlrepieneur.  (  Taveun.  ,  Vo//.  de 
l'erse,  dess.  de  Tant.  )  —  Si  l'ennemi  n'altaquoit  que  par  un  fruiil  fort  étroit, 
on  ponira  hasarder  de  le  soutenir  de  vive  force,  aulrenienl  non;  à  s'y  prendre 
d'autre  façon,  on  y  peidroit  bien  du  monde.  (  Vauh.,  Fr(ujin.  d'une  Leit.  à  M.  Le- 
petlelier,  16  mais  1705.  )  —  Tout  le  monde  vante  l'amitié,  peu  de  gens  la  con- 
noisseiil,  prescjue  personne  n'en  remplit  l»s  devoirs.  iJ'où  peut  venir  celte  con- 
liadiction  de  sentiments  et  de  conduite?  Ne  seroit-ce  point  qu'à  la  vanter,  on  se 
fait  honneur;  qu'n  la  connoistre,  on  trouve  de  qiioy  se  condamner;  qu'à  reniplir 
les  devoirs  qu'elle  exige,  on  s'impose  un  joug  souvent  incommode?  ;Sa(;v,  De 
r  Amitié,  1.) 

On  li'ouv(>  assez  sotivoiit  à,  oinplovô  pour  en  ou  pour  si  daus 
de  lions  éerivaiiis  du  dix-ueuvièuie  siècle  : 

J'avilirais  le  sceptre  à  venger  mon  injure.  (Delav.,  Vêpr.  Sic,  m,  2.) 
Je  sais  bien  qu'à  écrire  tout  ce  qu'on  pense,  on  se  fait  beaucoup  d'ennemis 
parmi  ceux  qui  se  trouvent  bien  des  vices  du  temps.  (Georges  Sand,  Leit.  d'un 
voyaij.,  xii.  )  —  Tout  en  reconnaissant  les  heureux  traits  épars  dans  cette  Soli- 
tude de  Sainl-Amanl  et  en  m'expliquant  très-bien  le  succès  (ju'elle  eut  à  sa  date, 
je  me  dis  qu'à  la  relire  aujourd'hui  je  n'y  trouve  ni  la  solitude  du  chrétien  et  du 
saint,  celle  dont  il  est  écrit  «  qu'elle  bondira  dans  l'allégresse  et  qu'elle  fleurira 
comme  le  lis  ;  >  ni  la  solitude  du  poète  et  du  sage;  ni  celle  de  l'amant  mélanco- 
lique et  tendre;  ni  celle  du  peintre  exact  et  rigoureux.  (^Ste-Beuve,  Causeries 
du  lundi,  8  déc.  1855.)  —  J'ai  beaucoup  lu  et  feuilleté  Beaumarchais,  qui  est 
riiomme  le  moins  discret  quand  il  parle  de  lui-même,  et  il  me  semble  qu'à  le 
bien  écouter  dans  ses  aveux  et  ses  confidences  familières,  on  en  sait  déjàpi'esque 
assez.  (Id.,  il)id.,  14  juin  1852.) 

—  A,  pour  de;  a  oi  [:l  droit,  comme  de  qtal  droit  : 

Peut-on  avoir  pour  toi  quelque  amour',  quelque  estime, 

0  vie,  ô  d'amertume  allreux  et  vaste  ajjîme. 

Cuisant  et  hing  sujiplice  et  de  l'àme  et  du  corps? 

El,  parmi  les  malheurs  dont  je  te  vois  suivie, 

A  quel  droit  gardes-tu  l'aimalîle  nom  de  \'\c  , 

Toi  dont  le  cours  funeste  engendre  tant  de  morts?  (Jmii.,  m,  20.) 

Foiitenelle  a  dit  comme  sou  oncle  : 

A  quel  droit  prétens-tu  nous  jugei?  {Past..  à  M'"'^  la  Dauph.) 

—  De  même  prendre  l'ordre  a  mourir,  pour  signifier  rece- 
voir l'ordre  de  mourir. 

Prendre  l'ordre  à  uionrir  d'une  main  ennemie, 

C'est  mourir,  pour  un  roy,  beaucoup  plus  d'une  fois.  {Méd.,  iv,  5.) 

—  s'effaroucher  a,  comme  s'cff'arn/ir/ter  de  : 

Il  sulTit  que  nous  n'inventions  pas  ce  qui  de  soi  n'est  point  vraisemblable,  et 
qu'étant  inventé  de  longue  main,  il  soit  devenu  si  bien  de  la  connoissance  de 
l'auditeur,  qu'il  ne  s'effarouche  point  à  le  voir  sur  la  scène.  (2«  Disc.) 
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Voir  nos  nrlirlrs  oi  iti.iF.it  a,  |ioiir   nihUcr  dr.  mwoi  r.u  \,  |i(iin- 

l/('lll|)l()i    (II-  //  |>olll'  c/r    l'illit    Illld'duis    I  II  s-lV(''(|iii'|l|.   AillNJ    on 

(lisait  : 

Avec  lin  Ncrlir  : 

m;  I'As  i.Mssr.u  \,  pour  ne  pm  /m'.^ser  i/i'. 

Ja  parmi  cesle  nUIo  ù  nier  ucu  lairoie,  (Le  Dit  de  Méwif/e.) 

Oiioiqiie  tu  sois  di'poiirvu  de  la  f.ivi^nr  ilos  liommes,  no /«/vvk  pdiirtanl  «  r-nlre- 
piendiii  une  œuvre  digne  de  toi.  (  Du  Hellay,  lllu.sir.  de  la  lamjue  jranç. ,  I.  ii, 
e.  5.) —  Combien  qu'ils  fussent  merveilleusement  étoimi'-s,  et  qu'ils  ne  sussent 
par  qui  ni  conimeiil  pouvoil  avoir  été  faite  eette  déconfiture,  si  ne  luissèretn  \hà\\\. 
il  regarder  au  butin.  (Amvot,  llint.  Éiliiop.)  —  Pour  cela,  je  n'entends  pas  que 
l'on  laisse  de  part  et  d'aullre  «  faire  la  guerre  en  la  campagne.  (U(t.  miss,  de 
Iknri  IV,  14  mars  1598,  t.  iv,  p.  <J-28  ) 

ni:siiii:i(    \,  |»oiir  il/'-sire/'  t/r  : 

Les  dames  drsireiii  inoull  à  veoir  vostre  maisire.  [f.e  liomnn  de  Jelumde  Paris.) 

r,ONSEiM,i;u   A,  \n)\w  innAcilhn- (le  : 

Doy-je  pas  re\t ht  .sa  bonté  sans  pareille, 

Lorsipi'elle  me  conseille 
A  faire  clmix  il'im  bien  si  fécond  et  si  beau.  Kacan,  Psmime,  xv.) 

OMF.riKi:  A,  ciwiuue  <))iit'(//c  (/'  : 

Ne  voulant  obmeure  à  vous  dire,  madame,  que  tout  ainsy  que  je  ne  vous  peux 
procurer  un  plus  propre  interprète  de  mes  atïections  que  le  dict  sieur  de  segur, 
ainsy  ne  pouvez-vous  choisir  pcrsonue,  mesme  enli'e  vus  subjecis,  plus  alTectionne 
a  pri'sclii'i-  vos  vertus.   Leii.  tniwir, sdr  llriiri  IV.  a  j.i  royne  d'Anglet.,  t.  ii,  p.  l'J.) 

Avec  iiii  ailirclii'  ; 

nissi:Mi!i. Mti.i-;  a,  |tiiiir  ilisscmlilnlili  dr  : 

Les  soigneurs  ausirasiens  aimoient  bien  mieux  se  soiimetlie  à  Clolairc,  qui 
éloil  fort  dissemblable  ù  sa  mécbiinle  mère.  (  Mi;/.,  .\br.  de  l'Iiisi.  de  Fr.,  anOl'i.  ) 
—  Leur  impudence  ne  peut  pas  aller  justpics  a  faiie  ce  poitrail  d'eux-mêmes; 
ils  savent  bien  qu'il  seroit  trop  dissemblable  à  loriginal.  (.ViiN. ,  .l/io/.  pour  les 
caitwl.,  1,  -2.) 

Ail  (•oiilfaif(%  l'on  ('iii|ilo\ail  Mtiivnil  dr  liaii^  dr^  cas  uù  l'on 
iiicUrail  aujourd'hui  à  ;  ainsi  l'on  disait  : 

Je  scay  que  les  Franv'ùs  w'ont  pas  encore  npris 

De  pousser  dans  ce  clianip  leurs  délicats  esprits.  Tiikui'II.,  h'irii.) 

Lrs  o\riii|dt'S  des  driix  cas  scraioiil  Irrs-noiiilirciix  si  iiuiis  iitj 
(lt'\ion^  cvilcr  une  loiimiriif  rxccssivi'  : 
—   .\,  )irrr  .- 

yue  si  l'ambition  de  commander  aux  lulrcs 
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Fuit  marclier  .iiijotud'lini  vos  ti'onpes  cl  les  iiôlios, 

J'uuivu  qn'fl  inoins  de  sanjr  nous  voulions  l'apaisor, 

Elle  nous  unira  loin  de  nous  diviseï'.  [Ilor.,  i,  3.) 

Ji  avoit  vu  chez  elle  entrer  votre  maîtresse, 

Mais  il  n'avoit  pas  su  qu'Hippolyte  et  Daphné 

Ce  jour-là  par  hasard  chez  elle  avoient  dîné. 

Il  les  en  voit  sortir,  mais  à  coilTe  ahattue.  {Menu,  m,  2.) 

Peuple,  à  vœux  redoublés,  souhaitez-lui  la  paix.  [Trad.  dups.  cxx.) 

Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes.  {Serior.,  i,  3.) 

Un  certain  nombre  d'exemples  montreront  combien  cette  signi- 
fication de  à  \)o\ivavec  était  commune  dans  l'ancienne  langue  : 

Atant  se  lieve  à  cuer  mari. 

[Floire  et  Blancejlor,  éd.  du  Mér.,  v.  2354,  V^  vers.) 
Environ  huit  heures  de  jour,  aloit  à  sa  messe,  laquelle  estoit  célébrée  glo- 
lieusement  chascun  jour  à  chant  mélodieux  et  solennel.  (Christine  de  Pisan, 
Hisi.  de  Cliarl.  le  Smje.  ]  —  Adonc  le  conte  se  mist  en  chemin ,  et  avecq  luy  sa 
mère,  sa  seur  et  sabaronnie  à  noble  compaignie.  (J.  d'Arras,  Métiis.,  éd.  Jann.; 
p.  58.)  —  Se  tu  veulz  croire  fermement  toutes  les  parolles  que  ton  seigneur  le 
dist,  elles  te  seront  moult  pourfitables  à  l'aide  de  Dieu.  (Id.,  ibid.,  p. 39.) —  Et 
partirent  des  tentes  à  bien  XLchevalieis  si  noblement  montez  et  parez,  que  c'estoit 
grant  merveilles.  (Id.,  ibid.,  p.  84.) 

Quiconques  meurt,  meurt  à  douleur.      (Villon,  GnoU  Testarn.,  xl.) 
Or  çà,  pour  entrer  en  mesnaige, 
11  fault  achepter  du  mesnaige. 
Louer  mayson  et  chamberière, 
Et  que  désormais  on  acquière 
A  grant  labeur,  sueur  et  peine, 

La  vie  au  long  de  la  sepmaine.  {Sermon  des  maux  demariage.) 

Si  ay  laissé  ma  mère  seule,  à  grand  désir  de  me  veoir.  {Le  Bom.  de  J.  de  Par.) 
—  Puis  fut  commencée  la  messe  à  beaux  chantres  qu'il  menoit  avec  luy.  {Ib.)  — 
Instrumens  de  toutes  sortes  commencèrent  a  sonner  à  grand  mélodie.  {Ib.) 
Si  tu  rencontres  par  la  rue 
Une  femme  qui  est  barbue. 
Passe  outre  et  lui  crache  en  la  veue , 

Ou  à  beaux  cailloux  la  salue.  (Lakiv.,  les  Tromp.,  m,  2.) 

De  nuyt  et  de  jour  tant  peschèrent 
A  leurs  rais  et  à  leurs  filletz 

Que....         {La  Vie  desainl  Harenc,  (jlorieux  inuriir.  et  comment  il  fusl 
pesclié  en  la  mer  et  porté  à  Dieppe.) 
Bogez.  gouverneur  en  Eione   de    la  part  du  roy  Xerxes,  assiégé  par  l'armée 
des  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Cimon,  refusa  la  composition  de  s'en  retour- 
ner seurement  en  Asie  à  toute  sa  chevance,  impatient  de  survivre  à  la  perte  de 
ce  que  son  maistre  lui  avoit  donné  en  garde.  (Mont.,  Essais,  ii,  3.) 
De  la  fille  du  ciel  telle  paroist  l'escorte, 
A  iilus  d'heui'  que  d'esclat,  moins  pompeuse,  plus  forte. 

(D'AuBiUNÉ,  Tra(jiipies,  m.) 
A  moins  de  mal  ou  sort  que  l'on  n'entre  en  la  vie.  [Ibid.,  iv.) 

Et  moy  je  vis  de  mon  petit  domaine 
A  peu  de  train,  sans  pension  du  roy, 
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TaisMiil  (les  vers  Pt  m,'  me  (lominiil  |if'mo 
De  ce  qu'un  dicl  de  iiioy. 

[OEuvr.  lut.  et  Jiuiir.  ilc  Nir.  liapiii,  IfilO,  in-4",  p.  12!).) 
Les  flambeaux  éleiriels  i|iii  font  le  tour  du  monde 
Peieenl  à  longs  rayons  le  noir  cristal  de  l'onde.         (Haca.n,  /Je;;/.,  i,  1.) 

(".oriKMllo  présenlo  dos  cinplois  piifliculicrs  (|ui  ictilrciil  dans 
la  sii^iiilicalioii  de  à  \h>uv  nrcr  : 

Charle-roi  qui  t'attend,  mais  à  portes  ouvertes , 

A  forts  démantelez,  à  tra\aii\  démolis. 

Sur  le  nom  de  son  roi  laisse  arborer  tes  lys.    (Les  Virt.  du  Uni  en  1607.) 

Choisissez  donc  ensemble  «  communs  sentiments. 

Des  charges  dans  ma  cour,  ou  des  gouvernements.  [Otlion,  m,  4.) 

—  \ ,  (l'api'ès  : 

A  la  lettre  il  paroît  qu'il  a  beaucoup  d'cspiil.  (Suiic  du  Mciti.,  ii,  I. 

—  A,  en  la  personne  de,  dovaiil  un  subslantit  : 

Abandonner  mon  camp  en  est  un  [crime]  capital, 

Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général.  (A'ic,  ii,  2.) 

«  Au  général»  est  un  .solécisme;  il  l'aiit  ••  dans  un  général,  » 
dit  Voltaire  : 

11  n'y  a  pas  i)lus  de  solécisme  dans  le  vers  de  (iorncillr  eri- 
ti([U('!  par  l'illustre  commentateur  que  dans  ces  autres  sur  ies- 
([iifls  il  n'a  rien  dil  : 

Ah!  vous  me  feriez  peur. 
S'il  ne  s'en  falloit  pas  l'Arménie  et  mon  cœur, 
Si  le  grand  Annibal  navoil  qui  lui  succède, 
S'il  ne  revivoit  pas  au  prince  Nicomcde.  (Nicom.,  m,  2.) 

Et  cette  manii'rt'  de  |)arlfr  était  d'un  usage  aussi  e(U'ri'(i  cl 
aussi  t'réfjuent  en  j>r()se  ([u'en  vers  : 

Ils  avoient  peu  de  confiance  au  comte  ilc  Jon/ac.  (La  Rociikf.,  Mt'w..  (iui-rri' 
de  (iuienne.)  —  Leur  espérance  est  aux  troupes  de  Hrandebourg,  <pii  s'avanci-nt, 
quoique  lentement.  (Pellis.,  £«■(/.  Ai.vj..  21  sej)!.  1674.  )  — La  reine  entre  dans 
ces  plaisanteries;  mais  cependant  je  n'ai  point  encore  altrap|)é  la  confiance  qu'elle 
avoit  uuj  femmes  de  chambre  piémontaises.  (La  princesse  des  l  ksins,  Lrti.  « 
lu  maréchale  de  Nouilles,  12  nov.  17<>1.) 

—  A,  jjfir  : 

Par  votre  ordre  lui  l.i  fpiille.  et  cet  ami  fidèle 

Me  piinrniit  au  iiiéi nlre  ab.iiidnnner  comme  elle.  (.So/»//o»»..  v.  H.) 

—  r.'r.sT  A  (un  sidtslaiilil'  ,    a,     imi   inlinilit!.  (Test  à...   <|n'ii 

appartient  : 

C'est  aux  commenreniens  des  foibles  passions 

A  s'amuser  encore  aux  protestations.  [/.7///<v.  (.«r/i.,  ii,  G., 
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C'est  aux  conra^'os  lias,  c'est  an.r  amans  Milj^'airos, 

A  faire  agir  pour  eux  l'aulorité  des  péros, 

Sunlïri'/.  à  mon  amour  dos  fliomins  dilTorons.  [.lii(iyn)n.,  iv,  1  ] 

—  A,  ('ni|jloyt''  (riiiic  niunit'i'c  cxpliHivo  avec  un  pronom  per- 
soniui  so  rapportant  à  un  substantif  déjà  déterminé  par  un  pro- 
nom possessif: 

Tous  mes  sens  à  moi-même  on  sont  encore  chaimés.  (Le  Cid,  i,  1.) 

—  A  MOI,  pour  7ne  datif: 

Qu'il  entre.  A  quel  dessein  vlenl-il  parler  à  moi, 

Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi?  [Ilérart.,  ii,  4.) 

«  Parler  à  moi,  »  ol)serve  Voltaire,  ne  se  dit  point;  il  faut  «  me 
parler.  »  On  peut  dire  en  reproche  :  —  Parlez  à  moi;  oubliez- 
vous  que  vous  parlez  à  moi  ?  ^> 

La  remarque  était  bonne  pour  le  temps  de  Voltaire,  elle  le 
serait  de  ménu'  pour  le  nôtre;  mais  Corneille  parlait  la  langue 
de  son  temps  dans  le  vers  plus  haut  cité,  de  même  que  dans  les 
suivants  : 

Va,  bienheureux  amani,  cajoler  ta  maîtresse, 

A  cet  objet  si  cher  tu  dois  tous  tes  discours; 

Parier  encore  à  moi,  c'est  trahir  tes  amours.  [Méd.,  \\  6.) 

De  même  hd,  que  nous  employons  au  datif  pour  le  masculin 
et  le  téminin,  était  souvent,  au  dix-septième  siècle,  remplacé  par 
à  lui,  à  elle,  qui  permettent  de  distinguer  les  genres.  Cette  forme 
se  rencontre  plusieurs  fois  chez  Corneille,  et  se  retrouve  jusque 
postérieurement  au  dix-septième  siècle  : 

Un  acteur  occupant  une  fois  le  théâtre,  aucun  n'y  doit  entrer  qu'il  n'ait  sujet 
de  parler  à  lui.  [Trois.  Disc.)  —  Celte  prière  et  celte  sortie,  Simon  et  Ciirémés 
qui  demeurent  sur  le  ihéâlre,  ne  disent  que  chacun  un  vers,  qui  ne  saurait  donner 
tout  au  plus  à  Pamphile  que  le  loisir  de  demander  où  est  Criton,  et  non  pas  de 
parler  à  /ni,  et  lui  dire  les  raisons  qui....  (Ibid.)  —  Rodogune,  dans  le  premier 
acte ,  vient  trouver  Laonice,  qu'elle  devrait  mander  pour  parler  à  elle.  { Ibnl.  )  — 
ALCIPPE  sortant  de  chez  Clarisse,  et  parlant  à  clic.  [Le  Ment.,  v.  7.) 
Devant  son  huys  je  me  pourmaine 
Soubz  l'espoir  de  parler  à  elle.    (Rog.  de  Coll.,  le  Monol.  du  Résolu.) 

Venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle.  (Mol.,  G.  Dandin,  ii.  G.)  —  11  se 
détermina  à  ne  se  point  faire  connoîlre  à  Zayde,  et  à  suivre  sa  barque  jusques 
au  port.  Il  espéra  y  trouver  quelque  moyen  de  parler  à  elle  en  particulier. 
(M""^  DE  La  Fayette,  Zayde,  i.)—Bi\ssy  remarqua  avec  soin  tout  ce  que  faisoit  leduc. 
à  (jui  la  reine  avoit  fait  signe  de  venir  parler  o  elle.  tM'""  de  Villed.,  Amours 
des  grands  liommes,  Bussy  d'Amboise,  i.)  —  11  vit  Madame  la  princesse,  mais  ce 
fut  de  loin  et  sans  parler  à  elle.  (Malu.,  Leii.,  à  Peiresc,  17  jaill.  1010.}  — Je 
demandai  qu'on  nv  V\\  parkr  a  lut.  (Pukv,,  Mém.  d'un  homme  de  quai.,  ii.) 
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Ou  a\uil  uiLs-Ni  la  lilxTlc  de  dinwi  ('i/.r  [nnii  li'U)\  Vi-'^'unv  indi- 
rect ; 

Dans  ronlre  commua,  il  est  (iiiL-lijiit'fois  de  l;i  biuiiséance  que  ceux  qui  occu- 
])eiU  le  llii'àlre  aillcnl  Irouver  ceux  qui  sont  dans  le  cabinet  pour  parler  m  eux. 

{Trois.  /)/vc'.) 

AliAlSSE.MJlNT,  acliuii  de  m'  laisM-r  aller  à  (iLici(|Lic  ciiubc  de 
rabaissé  : 

Le  trop  û'iiOuisiciiieiii  itis  les  objets  sensibles.  [Imit.,  m,  31  , 

De  iiièiiie  avec  à  : 

Ce  làclie  abaissement  aux  douceurs  temporelles 

One  le  siècle  fait  trop  goùler, 

Sert  d'un  grand  obstacle  a  nionier 
Dans  ce  palais  de  gloire  où  sont  les  éternelles.  (loid.,  m,  IG.) 

—  i,"AltAlsM;\ii;\T  DKs  t.((i;i  lo,  riiiiiiiilialidii  des  cœurs  : 

Et  jamais  leur  courroux  ne  montre  de  ligueurs 

Hue  n'abatte  aussitôt  Valxiissetniiu  des  cœurs.  {Aitdroiii.,  iv,  G  ) 

—  AHAissi:.\ii:.M ,  a\ec  li    |iliii'ii  I  : 

Et  la  mort,  ou  l'exil,  ou  les  abaissements. 

Seront  pour  vous  et  moi  ses  vrais  remercîments.  (Otliuii,  ii,  4  ) 

AI'.AIS.SKK  SA  i;(iLi:iii: ,  (  \|>iessi()ii  ciéee  [tour  sif;iiilief  la  luo- 
derer  ; 

Je  trouve  en  son  chagrin  moins  d'animositc; 

De  moment  en  moment  son  âme  plus  liumaine 

Abaisse  sa  colère  Cl  rabul  de  sa  haine.  [Mal.,  m,  1  ) 

.     —  AiiMssKH  [s]  A,  sin\i  d'un  inlinilil': 

^ous  ne  demandons  |)oinl  ipi'uii  coiiragc  si  fort 

S'abaisse  à  notre  exemple  a  se  plaindre  du  soil.  //or.,  m,  ô  > 

AI!  A.N  IM  i\  .  \M.  I  I  i;i.   ^\    11". II.    \   I,' \i;\Mi<iN.  la  li\fer  : 

Non,  non,  nous  ne  No\e/.  en  moi  ipiun  criminel, 

A  qui  l'âpre  rigueur  tl'un  remords  éternel 

Rend  le  jour  odieux,  et  fuit  naître  l'cnNic 

De  sortir  de  sa  gène  en  sortant  de  la  vie. 

Il  vient  mettre  à  vos  pieds  va  t('lc  à  l'abandon.  (Mélile,  v,  G  ) 

.M'.A.NDUN.NEll,  donner  Ic^M-rciutnl,  ténuMairenn  ni  : 

El  \i' abandonner  pas,  aux  rai<porls  qu'on  vicnl  faire 

lu"'  i^di^crete  foi.  Imit.,  ni,  iô.] 

—  \HA.\Do.N.M;it  A,  laisser  à  la  lilicrlt-,  an  jiij^cnienl  de  : 

Ces  règles  n  ont  aucune  exceplion,  et  j  al  u^u/«<io/i</c  en  ce^  rencontres  le  choix 
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des  caraclèros  à  riniprimciir,  pour  so  servir  du  faraud  ou  du  pclil,  sidou  qu'ils  se 
sont  le  mieux  accommodez  avec  les  lullres  qui  les  joiguoiit.  (l'réf.  de  :  Le  Tliéàire 
de  P.  Corn.,  édit.  de  168'i.) 

—  ABANDOiNNiîu  (s')  A,  suivi  (l'uu  iiifiiiUif,  sc  laisser  aller  à  : 

La  nature  en  fureur  .s'abandonne  à  tout  faire.         [Tiie  ci  liérétiire,  iv,  5.) 

—  AB.\^'DO^NÉ  DE,  i)riv(''  rlo  : 

Qu'au  milieu  de  toutes  mes  peines 

Ce  me  .soit  un  soulagement 

D'être  abandonné  pleinement 

Des  consolations  humaines.  [Imii.,  m,  1(>.) 

Oji  trouv<î  (le  même  activement,  nbandonnev  de ,  [)river  dt;, 
(îesser  d'accorder  : 

Comme  un  navire  en  pleine  nier,  que  les  vcnis  abandonnent  de  leur  secours. 
(Mont.,  Exsals,  u,  12.  )  —  Sera-t-il  dit  qu'ils  seront  venus  à  notre  unité  y  cher- 
clier  leurs  véritables  frères  dans  les  véritables  enfants  de  l'EglLse,  pour  être  aban- 
donnés de  leur  secours?  (Boss.,  Trois,  serm.  sur  l'Exali.  de  la  croix,  H.) 

ABATTEMENT,  avec  le  pluriel  : 

Où  la  santé  manque  de  cœur, 

La  maladie  est  impuissante, 

Ses  abaitemenis,  ses  douceurs, 

Rendent  fort  peu  d'hommes  meilleurs.  ,   [Irnil.,  i,2li.) 

On  trouve  de  même  chez  des  prosateurs  de  nos  jours  : 

Lord  Byroii  chevauchait  le  long  de  ce  rivage  solitaire  :  quels  étaient  ses  peii- 
sers  et  ses  chants,  ses  a6a«er«e«/y  et  ses  espérances?  (  Chat.,  Lin.  amjl.,  b"  p.) 
Les  affections  légitimes...,  comme  toute  chose  en  ce  monde,  ont  leurs  fatigues 
et  leurs  abaltemenls.  (L.  Veuillot,  Petite  Philos.  ) 

ABATTRE  (S'),  être  abattu: 

Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'ubai. 

Je  puis  en  faire  cas,  je  puis  l'aimer  sans  honte.  [Le  Cid,  ii,  4  ) 

ABATTU,  bas  : 

Un  homme  dont  les  biens  font  toutes  les  vertus. 

Ne  peut  être  estimé  que  des  cœurs  abattus.  [MéL,  iv,  1.) 

Pison  a  l'âme  simple  el  l'esprit  abattu.  {Otiion,  ii ,  4.) 

On  peut  môme  penser  que  la  crainte  de  ces  influences  imaginaires,  qui  effraient 
encore  présentement  les  astrologues  et  les  esprits  foibles,  est  une  espèce  d'ado- 
ration qu'une  imagination  abattue  rend  à  l'idée  de  grandeur,  et  qui  représente  les 
corps  célestes.  (Malebu.,  Recli.  de  lu  vérité,  vu.) 

ABIMER  DANS,  au  i>ropre  et  au  ligure,  plonger  dans  : 

Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté 

(Jue  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité.  [IJor.,  lu,  i.) 
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Dans  l'ctat  déplorable 
Où  m'abîme  ùii  sort  la  haine  iinpiluyablc.  (l'eiiliur.,  iv,  5.) 

Olcz-lui  Hodclindo,  et  c'est  assez  jxjur  moi. 
Faites  qn'elle  aime  ailleurs,  et  punissez  son  crime, 
Par  ce  désespoir  mi'^me  où  son  change  m'ab'ime.  [lOuL,  ti,  1.) 

Banni  dans  les  enfers,  il  y  veut  abhner 
Ceux  dont  sa  place  au  ciel  doit  être  la  conquête. 

{(l'hiv.  div..  Louange  de  la  Vierge.) 
[.«' spectaleurpeut  concevoir  avec  facilité  que  si  un  roi,  pour  trop  s'al)andonncr 
à  l'ambition,  à  l'amour,  à  la  baine,  à  la  vengeance,  tombe  dans  un  malbeur  si 
grand  qu'il  lui  fait  pitié,  à  plus  forte  raison,  lui  qui  n'est  qu'un  homme  du  com- 
mun, doit  tenir  la  bride  à  de  telles  passions,  de  peur  ipi'elles  ne  Yabîmcni  dans 
un  pareil  malheur.  [Deux.  Diic.) 

On  a  (lit  comin»'  Cdi'iK  illc  : 

Une  secrète  jalousie,  dont  je  ne  pouvais  me  rendre  le  maître,  dévorait  mon 
àmc  et  m'abîmait  dans  la  tristesse.  (M"""  Dauln.,  )Vartv.,  m.) 

Un  lidiivc  (le  niôiiic,  aOlnier  en  : 

Ton  courroux,  qui  m'abîme  en  des  lieux  ténébreux, 

Ne  présente  à  mes  sens  que  des  objets  affreux.        (Racan,  Ps.  lxxxvii.) 

—  .Mii.MER  DANS  l'escl.w.vge  ,  commo  on  dit  abîmé  dans  lo 
luxe,  dans  la  (h'baiiclic,  dans  les  plctits,  etc.  : 

Tandis  qu'e;i  l'exclavaije  un  autre  hymen  l'abîme.  {Seri.,  i,  :i.) 

rA|)rossi()n  cin-i'e  ((u'il  l'aut  louer  Coi'iieillc  d'avoif  sii  triiiiv(>r, 
el  Idàmef  Voltaife  d'avoif  crirK[ii(''('. 

ABJKT,  pouiw/AyVr/  .• 

Un  aveu  si  public  qu'en  feroit  ma  colère, 
Enlleioit  troj)  l'orgueil  de  ton  àme  légère. 
Et  me  convaincroit  trop  de  ce  désir  abjti 
tjui  me  fait  soupirer  pour  un  imligne  objet.  {Mtll-,  ii,  II.) 

Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objei. 

Vas,  tu  l'altirerois  sur  un  sang  trop  abjei.  [Gai.  du  l'ai.,  iv,  1.) 

Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjcis 

Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  s'i  hauts  projets.  (Ci'h.,  iv,  3.) 

Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  a.ssez  abjel 

Four  se  laisser  réduire  a  l'hymen  d'un  sujet.  {?iicom.,  i,  1.) 

Dis  tout,  Araspe,  dis  que  lo  nom  de  sujet 

lléduit  toute  leur  gloire  eu  un  rang  trop  abjel.  (Ibid.,  ii,  1.) 

El  vit  en  Gundebert  un  cieur  assez  abjcl 

Pour  ne  mériter  pas  son  fiere  pour  sujet.  [Ptrihur.,  i,  1.) 

En  Perso  il  n'est  point  de  sujets. 

Ce  ne  sont  qu'esclaves  o^;«;/\.  (/l(;t'v.,  ii,  I.) 

Je  me  suis  ravalé  jus(|u'au  rang  d'un  coupable. 

Jusqu'à  l'oidre  le  plus  ab]tl.  Itnii.,  ni,  13.) 

('.(iini'illc,  (Il  cciivanl  a/ijif  [unw  n/i/n  f,  (■[  le  rai>aiit  finicf  avec 
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objet,  /)f()j('/..v[  sujci ,  ciiiiiloyail  une  tuniK!  iisiléc  de  son  tcmpN, 
iiiriiic  dans  la  prose  : 

Le  comniencenieiit  des  autres  arts  est  bas  et  ahjet,  aussi  bien  que  leur  exer- 
cice; ceiuy-cy  est  illustre,  et  commence  [)ar  l'amitié.  (  Peurot  d'Adl.  ,  irad.  de 
Lucien,  le  Parasite.) 

En  |)()ésie,  les  exemples  sont  très-iioinbieux  ;  nous  nous  cou- 
teuleroiis  d'en  citer  tiii  : 

Le  malheureux  cousteau  d'un  traistre,  son  sujet, 
Dp  qui  rien  ne  sembloit  plus  vil  ni  plus  abjei, 
L'a  dépouillé  de  vie  en  sa  chambre  royale, 
Presque  devant  les  yeux  de  sa  garde  loyale. 

(J.  Beut.,  C.ompl.  ou  Disc,  liai.) 

On  disait  de  même  infet  ou  infait,  pour  infect  : 

Par  ne  sçay  quel  malheur,  sortit  d'un  buisson  vert, 

Contre  le  pied  de  celle  à  qui  je  fay  service. 

Pour  la  blesser  à  mort  de  son  venin  in  fait  ; 

Et  loi's  je  m'escriay,  pensant  qu'il  nous  eust  fait, 

Moy  un  second  Orphée,  et  elle  une  Eurydice.  (Rons.,  Amours,  i,  lxxvii.) 

ABOI,  (lorneille  olfre  plusieurs  emplois  ligures  très-remar- 
([uables  de  ce  terme  au  pluriel. 

Ah  !  ce  cruel  discours  me  réduil  aux  abois.  (l'iace  Itoy.,  m,  (3.) 

L'hymen  (ah!  ce  mot  seul  me  réduit  aux  abois!  ) 

D'un  amant  odieux  me  va  soumettre  aux  lois.  [IbuL,  iv,  6.) 

Ah,  quel  âpre  tourment!  i)u<i\s  douloureux  abois! 

Et  que  je  sens  de  morts  sans  mourir  une  fois!  {Mai,  v,  4.) 

Envers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute. 

Et  leur  rendiai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  : 

Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  antilié 

Uui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié.  [Cm.,  m,  ■2.) 

Et  je  m'en  souviendrois  JHA-qu'aua;  derniers  abois,  {Théod.,  i,  -2.) 

A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse  ; 

Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse; 

Et  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois, 

Pourroienl  bien  se  dédire  une  seconde  fois.  [[Siconi.,  iv,  2.) 

Tous  ces  mourants,  Madame,  à  qui  déjà  la  pesie 

Ne  laissoit  qu'un  soupir,  un  seul  moment  de  reste, 

En  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois, 

Kendeut  grâces  au  ciel  d'une  commune  \oix.  {(JEd.,  v,  2.) 

Unissons  ma  vengeance  à  voire  politique. 

Pour  sauver  des  abois  toute  la  république.  {Sert.,  i,  3  ) 

De  sa  iiuiiie  aux  abois  la  fierté  se  redouble.  {Soplion.,  v,  7.) 

Corneille  dit  aus.si  mettre  aux  a/jois ,  en  })arlant  d'un  ennemi 
terrasse  : 

Au  lieu  mènie,  au  Iciiips  ménic,  alla(|UL'  seul  |Kir  trois, 

J'en  laissai  deux  tans  \ie,  ci  nus  l'autre  aux  abois.  \OEd  ,  i,  (i  ) 
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Ndlis  (i|iM  r\  (  l'dii^  Mil'  ce  «Iciiiifi'  i'\('iii|ilc  i|iic  iiK'tlri'  i/i/.r  nlinis 
sf  (lil  MiiiMiil  |itiiir  ii'diiiii'  à  uni'  |iii>iliiiii  cxIii'iik  .  iii;ii.s  on 
jirnl  ccrti^  nii|il(i\cr  ci  Ile  lnmlidn  cuiiinir  ;i  lail  notn'  iirand 
|i(ii'ti'. 

I)r>  ;iii|i'iir>  (II'  (lidinnniiii't's  pn-lrmliiit  i|ii'////o/.v,  an  li^iurt-, 
iir  M'  (lil  |ilii.s  (|ur  (laii^  le  style  raiiiilicr.  (le  sont  rie  ces  dt'ci- 
sions  diiiit  liciircusciuciit  les  aulcuis  de  génie  savent  ne  tenir 
aucun  c()iii|)li'. 

AliONDA.N'r  l'.N,  avec  nn  nom  de  pcisonne,  (|ui  {jossedi^  cii 
abondance  : 

Toule  cette  faveur  ne  me  reinl  pas  niun  père; 

Et  de  quelque  fanon  que  l'un  me  considère, 

A/>oii(luitif  cil  rieliesses,  ou  puissante  en  crédit. 

Je  demeure  toujours  la  lille  d'un  proscrit.  [Ciu.,  \,  2.) 

AHOHl),  en  |tarlanl  des  persoinies,  action  de  loucher  à  nno 
cote,  d'aii'iver  dans  un  |)ofl  : 

Les  Mores  devant  lui  ii  ont  paru  qu'à  leur  honte; 

Leur  abord  fut  Lieu  prompt,  leur  fuite  encore  plus  prompte,  fid,  iv,  1.) 

—  Annui),  acti(»n  d'ahoi'der,  d'arriver  en  <iuel(|ue  lieu,  en 
gént'ial  : 

Mon  abord  en  ces  lieu\ 
Me  fit  voir  Polyeucle,  et  je  plus  à  ses  yeux.  [Poly-,  i,  3.) 

Il  comlialtoit  Antoine  avec  tant  de  courage 
IJu  il  emportoii  déjà  sur  lui  quelque  avantage; 

Mais  Vu  bord  de  César  a  change  le  destin.  [Poinp.,  v,  •^.) 

C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  a  mon  abord.  \L.\  Fo.nt.,  h'ub.,  .\i,".) 

A  son  abord  en   Afrique,   les   rois    se  donnent   à  lui.    ;  Uoss. ,  Hixt.   uiiiv. , 

1'-  p.,  8'  ep.)    -  Par  quelle  raismi  <i>n  (i/"ir(/ à  Tliessaloniqu»'  n'.i!  il  pas  clé 

inutile?  (Id.,  l'uimjijr.  de  S.  Puul,\\ 

Les  exemples  aiialo;^iies  de  .Molii'ie,  de  Haciuc,  sont  coinius 
de  toiil  le  monde. 

—  MtoiiD,  dans  le  ^en^  ir;i|t|tr(iiliei-  mie  |ierMtmie.  avec  le 
|ilni'iel  : 

liante  pi'il  la  jcniie^M',  l'I  i\v  ci-u\  du  deliurs 

SiiulTre  rarement  les  abords.  Jmii.,  i,  8.) 

OANS    I.'aIIOUD,   CtniWWt'  i/'d/imi/  : 

L.i  mort  do  .-.in  rival,  les  plrurs  de  son  iiij.'rale. 

Ont  hien  je  ne  sais  quoi,  qui  dam  l'abord  le  (latte, 

Mais  de  ce  cher  ohjet  son  voyant  plus  hai . 

Plus  il  s'en  est  llallé,  plus  il  s'en  croit  trahi.  i^Aiidiom.,  v,  1. 

Combien  en  \o\onb-noUs  se  laisser  pas  a  pas 
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Ravir  jiisqn'aux  faveurs  dernuTos, 
Oui  dans  l'abord  no  croyoionl  pas 
Pouvoir  accorder  les  premières. 

(La  Font.,  Contes.  La  Tiancée  du  ici  de  Garbe,  i,  14.) 

On  a  dit  {\e  nir-mo  à  l'nimrd  : 

Mais,  à  ne  point  mentir,  ton  dessein  à  l'abord, 

N'a  gagné  mon  esprit  qu'avec  un  peu  d'elTort.  {La  Veuve,  m,  1.) 

Une  si  grande  gloire  à  l'abord  m'a  troublée. 

(SciiEL.,  Tyr  et  Sid.,  1'''=  jourii.,  m,  3.) 

Il  m"a  fait  à  l'abord  ccni  questions  frivoles.  (Mol.,  les  Fdch.,  i,  1.) 

ABSOLU.  Se  rendre  absolu  sur  ses  désirs,  leur  comman- 
der, les  maîtriser,  les  dominer  : 

Je  dois  donc  me  contraindre,  et  j'y  suis  résolu, 

Oui,  .S!»- tous    mes  désirs  je  me  rends  absolu.  {Seri.,  iv,  3.) 

ABUS,  erreur. 

Défais-toi,  défais-toi  de  tes  fausses  maximes  ; 

Ou,  si  ces  vieux  abus  te  semblent  légitimes, 

Si  le  seul  Alidor  te  plaît  dessous  les  deux, 

Conserve-lui  ton  cœur,  mais  partage  tes  yeux.  {La  PI.  liotj.,  i,  1.) 

Ce  que  l'on  se  promit  de  ce  fils  supposé 

Réunit  sous  ses  lois  son  Etat  divisé; 

Mais  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie, 

Sa  mort  de  mon  supplice  auroit  été  suivie, 

S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  son  dernier  moment. 

Qu'un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtiment.  [Œd.,  v,  2.) 

Je  pardonne  un  abus  que  l'amour  a  formé.  (?/».,  iv,  1.) 

Mais  il  faut  renoncer  à  des  abus  si  doux.  {Pulrli..  ii,  1.) 

Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écrit. 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

Mais  contre  un  tel  abus  que  j'aurois  de  sufTrages, 

Si  tu  donnois  le  tien  à  mes  derniers  ouvrages!     {Ltem.  au  Roi,  en  1G67.) 

On  trouve  dans  le  même  sens,  entre  d'innombrables  exemples  : 

Jugez  avec  quel  zèle  ils  suivront  l'imposture 

Qui  vous  fait  de  son  fils  emprunter  l'aveniure, 

Et  qui,  charmant  leur  cœur  par  un  flatteur  abus. 

Leur  fera  croire  en  vous  un  prince  qui  n'est  plus.   (T.  Corn.,  Dar.,  i,  3.) 

Je  te  le  dis,  laisse  là  ce  couvent; 

Car  d'espérer  les  servir  à  leur  guise. 

C'est  un  abus....  {L\  Font.,  Coules,  Mazet.) 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peut  croire, 

Ne  s'épargnèrent  ni  serments, 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmants, 

Comme  baisers  à  grosse  usure. 

Le  tout  sans  compte  et  sans  mesure  : 

Calculateur  que  fût  l'amant, 

Brouiller  falloit  incessamment; 
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L;i  chose  éloit  tant  inflnio. 

Qu'il  y  faisoit  toujours  abus.  (La  Font.^  Contes,  Nicaise.) 

Le  jirudent  Anchisc 
Nous  c\liorla  pnr  un  discours, 
Aussi  triste  qu'une  élégie, 
De  retourner  dans  Orlygie, 
Pour  y  prier  le  blond  Fhébus 
De  nous  vouloir  tirer  (Vabus.  (Scaru.  ,  Yirtj.  irai .,  i.  3.) 

De  croire  que  votre  conduite  leur  soit  inconnue,  et  qu'elle  demeure  secrète 
pour  eux;  abus ,  chrétiens  :  cela  ne  peut  être,  et  ne  fut  jamais.  (Boibd.,  Serm. 
pour  le  2e  dim.  de  fAv.,  Sur  le  scand.,  2''  p.) 

—  De  même  avec  le  pluriel  : 

0  beau  Paris!  je  ne  crois  pas  qu'Hélène. 

Que  tu  ravis  par  Vénus  dedans  Grèce, 

Eust  de  beauté  autant  que  ma  maîtresse  : 

Si  on  le  dit,  certes,  ce  sont  abus.  (Cl.  Mar.,  Episi.,  i.) 

ACCABLEMENT.  ;tclion  d'êdr  accablé,  écrasé,  l'accablement 
d'une  chute  : 

Pour  vous  avoir  trop  crue,  hélas!  et  trop  aimée. 

Je  me  vois  sans  Etats^  je  me  vois  sans  armée, 

El  par  l'indignité  d'un  soudain  changement 

La  cause  de  ma  chute  en  fait  \' accablement.  (Sophon.,  m,  6.) 

Quoiqu'il  y  ait  ici  une  figure  de  pensée,  le  mot  accablement, 
pour  rendre  l'image  plus  vive,  est  pris  dans  le  sens  propre,  main- 
tenant inusité,  mais  dont  on  rencontre  d'excellents  exemples, 
comme  les  suivants  : 

Ayant  vu  à  Six  l'espouvantaiile  et  irréparable  accnbUment  survenu  ii  y  a  quel- 
ques années  par  la  chute  dune  pièce  de  montagne.  (S.  Fuanç.  de  Sales,  LtH..à 
Ch.  Eninian  ,  16  sept.  1011.)  —  La  plupart  des  hommes  et  des  femmes  couroienl 
en  chemise  dans  les  places  et  dans  les  rues,  sans  savoir  où  se  cacher,  pour  éviler" 
l'iiccablemctit  dont  ils  se  croyoient  menacés  par  la  ruine  des  maisons.  (M°"  de 
ViLLARS,  Lett..  à  M°"  de  (Joulanges,  10  octobre  1680.) 

—  ACCABLEMENT,  flg.  : 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  n.iistaiice  e.sl  rare' 

Il  ne  s'em|)orte  point  contre  un  sort  si  barbare, 

La  surprenante  horreur  de  cet  accabUmeni 

Ne  coûte  à  sa  grande  âme  aucun  égarement.  {Œd.,  v,  7. 

—  ACCABLEMENT,  au  pluriel,  choses  qui  accablent  : 

Le  .solide  plaisir  n'est  pas  dans  l'abondance 

De  ses  pompeux  accahlemcuts. 
Et  souvent  leur  excès  amené  l'impudence 

Des  plus  honteux  déréglement.s.  {Imit.,  i,  22.) 

ACCABLI-R.  tig.,  accabler  qielqu'un  de  son  lmmitik. 

El  \olre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié, 

Pour  {'accabler  encore  de  mon  vinniiir.  (  Oili.    m,  5.) 


20  ACCABLER.  —  ACCOMPACM^IÎ. 

—  ACCAIÎLEU    LES    SENS    : 

Loin  de  vuus  je  n';ii  rien  qiravc(-  plaisir  je  voie, 

Toul  nie  devienl  f;W'lieu\,  loul  s'uppose  ;ï  ma  joie, 

Un  chajj'rin  invincible  accuble  ums  me.s  sen-i.  {La  Vtiive,  i,  o.) 

Sire,  on  pâme  de  joie  .-linsi  (|iu'  de  Irisicsse, 

Un  excès  di'  plaisir  nous  rend  loul  Imignissanls, 

Et  quand  il  surprend  l'ànie  il  accuble  tes  setis.  [Le  Cid,  iv,  5.) 

—  ACCAiiLER  DE,  t'atii;u('r,  lasser  de  : 

Ai-je  écoulé  quelqu'un  de  lant  de  soupirants 

Qui  m'accubloieut  partout  de  leurs  regards  mourants?  [Tiicci  Dcréii.,  i,  2.) 

ACCOMMODEMENT,  en  terme  de  littérature,  beauté,  agré- 
ment : 

Ces  prologues  doivent  avoir  Leaucoup  d'invention,  et  je  ne  pense  pas  qu'on 
n'y  puisse  raisonnablement  intrtiduire  que  les  dieux  imaginaires  de  l'antiquité, 
qui  ne  laissent  pas  toutefois  de  parler  des  choses  de  noire  temps  par  une  liction 
poéti(|ue  qui  fait  un  grand  accoiiiinodeiiieiu  de  théâtre,  (l'rcm.  Disc.) 

ACCO.MMODEil  A,  cont'ornier  à  : 

Aussi  je  ne  suis  pas  de  ces  amants  vulgaires; 

y  accommode  ma  flamme  au  bien  de  mes  affaires.  {Méd.,  i,  1.) 

—  AGCOM.MUDEi; ,    eoiivcuir,    ]»laire   à,    faire,    être  le    compte 


Le  cloître  a  ses  douceurs,  mais  le  monde  en  a  d'autres, 

Oui,  pour  avoir  un  peu  moins  de  solidité, 

Raccommode  m  que  mieux  notre  instabilité.  [La  PL  Hoi/.,  v,8.) 

Les  Arabes  s'appliquèrent  encore  à  sa  physique  (d'Aristote  ) ,  principalement 

aux  huit  livres  qui  ne  contiennent  que  te  général;  car  la  physique  particulière, 

qui  a  besoin   d'observations   et    d'expériences  ,    ne    les  accommodaii  pas  tanl. 

(Fleuuy,  Choix  des  éiud.,  l'^p.,  v.) 

—  s'acco.m.modeu,  s'employer  conveuablemeut. 

(Juelques  niodernrs,  pour  ôlcr  toute  l'ambiguïté  de  celte  prononciation  ,  ont 
écrit  les  mots  qui  se  prononcent  sans  la  mollesse  de  17;  avec  une  /  simple,  en 
celle  manière  :  iranqnile,  imbécile,  distilc ,  et  cette  orlhographe  pourrait  s'accom- 
moder,  dans  les  trois  voyelles  a,  o,  u,  pour  écrire  simplement  balcr,  affaler,  an- 
lutter,  mais  elle  ne  n'accommoderait  point  du  tout  avec  Ve,  et  on  aurait  de  la  peine 
a  prononcer  y/dt/fe  et  bette,  si  on  écrivait  yidt/e  et  bêle.  (Préf.  de  :  Le  Ttiéùi-  de 
/*.  Cuni.,  édit.  de  1682.) 

A(;C().M.PA(;XER,  fiy.  : 

Il  est  jusie  de  lui  prêter  .  a  lutile)  quelques  grâces,  mais  de  celles  qui  lui 
laissent  toute  sa  force,  qui  l'embellissent  sans  le  déguiser,  et  ïaccompaijneni sans 
le  dérobera  la  vue.  {Imii.,  préf.,  1070.) 

Oiicl  indomptable  esprit!  quel  arrogant  maintien 

Accoiiijjaynoii  Vov^ueû  d'un  si  long  entretien  1 

A-l-elle  rien  fléchi  de  son  humeur  altiere.'  [,)Jcd-,  ii,  4) 
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Un  ;i  (lit  (II'  iiir'iiic  : 

Il  y  a  iino  liorlé  gént-reiise  qui  (iccoiupaijui;  la  hunnc  iJJiicalion.  (  Mont.  , 
E.s-iiiis,  111,  "i.) 

Un  Iraîlic  (jui  n'esl  liardi  (lua  inoll'c'n.sor, 

De  (lui  nulle  veilu  n'uccouipwjnc  l'audace.  fRAC,  Hlithr.,  ii,  4.) 

Les  vices  (jui  se  conlracleiil  à  l'entrée  de  la  jeunesse  hccompa<jneni  ordinaire- 

nieiil  les  hommes  jusqu'au  loniLeau.   [Fiôiuci'.,  lUsi.  du  Henri  IV,  2'  p.,  1.072.) 

—  Le  plaisir  et  la  doultuir  nccouipnijncni  les  opérations  des  sens.      Boss. ,  ])e 

lu  Comiais\.  de  liicu,  x.] 

VA  (hiiis  un  sens  aiial(jfiiio,  en  parlant  de  cliosfs  matérifllcs  : 

Di's  cheveux  noirs  (iccompaijnoieut  ce  beau  visage,  et  rclevoient  l'éclat  de  son 
teint  avec  tant  d'asanlage,  que —  (Hkgn.,  La  l'rov.)  —  Un  seul  miud  de  ru- 
ban couleur  changeante  aicompmjmiit  son  joli  visage.  (.\.  dk  Muss.  ,  Les  Deux 
Maiir.,  IV.)  —  Il  y  a  à  ma  maison  uik'  belle  orangerie,  un  agréable  potager  avec 
trois  fontaines,  et  tout  ce  ([u'il  faut  jjour  accompagner  la  beauté  de  ma  maison, 
qui  a  de  la  grandeur,  quoiqu'elle  soit  petite.  (M"'^^  deMo.ntp.,  Màn.,  1680.) 

ACUinill).  Iviiii:  d'accoud  dk  oi  kloi  r  c.inisr. ,  y  (Innni'f  son 
eousenU'incnt,  son  ae([ui('sc(Mn('nl  : 

Telle  est  l'humeur  du  sexe;  il  aime  à  contredire, 

lîejette  obstinément  le  joug  de  notre  empire, 

.Ne  suit  que  son  caprice  en  ses  alïections, 

Et  n'fW  jamais  d  accord  de  nos  élections.  [I.'lllui.com.,  Ml,  2.) 

.Sur  un  bruit  qui  m'étonne  et  que  je  ne  puis  cruiri', 
Madame,  mon  amour,  jaloux  de  votre  gloire. 
Vient  savoir  s'il  est  vrai  que  xoMS-soi/ez  d'accord. 
\':iv  un  houleux  hymen,  de  l'arrêt  de  ma  iiKjrt. 

.S'il  est  vrai  que  vous  soyez  A'aCcord, 

Par  un  change  honteux,  de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Pourrez-vous  à  vos  veux  soulTrir  cet  hymém'e? 
Lt  quand  de  mon  de\oir  vous  voukz  cet  elToit, 
Toute  \otre  justice  tn  «'«/-elle  d'accord? 
Je  les  voyois  d'accord  d'un  heureux  hyménée. 

—  Acc.onn,  dans  1<^  sons  de  convi-nlidiis  piilinnnaii'i's  d'un 
niariai^c.   itoMi'iii:  di.s  Accnuns  : 

J'.ii  menacé  Florange,  et  rompu  les  accords 

f.hii  l'avoieiit  su  causer  ces  Niolenls  transports.  Lu  l'cuif,  iv,  .1.) 

Un  Ifcinvc  pins  souvent  rniitjji''  un  ncvovd  : 

Un  \ieil  accord  à  Parme  engage  en  vain  sa  foi, 
S'il  me  voit,  s'il  me  |iar|e.  il  le  rompra  pour  moi. 

(T.  CoHN.,  /,(•  Charme  de  la  vois,  I.  1.) 

—  ACi'.oiin.  daii->  If  st'iiN  i\i-  ia|ipi>il  JiaiiiKiniciix,  a\C(    le  |tlM- 
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Des  grâces  de  l'esprit  avec  celles  du  corp> 


(MM. 

Il 

,  1. 

i)i(lrom., 

IV, 

3.) 

{Le  r.id. 

V, 

8.) 

l'nlrh.. 

11. 

1 

'22  ACCORT.  —  ACCORTEMENT. 

Forment  le  plus  brillanl  cl  plus  noble  assemblage, 

Oui  puisse  orner  une  âme  et  parer  un  visage.  [Suréna,  ii,  1.) 

Bref,  je  n'en  sais  point  dans  la  ville, 

En  qui  l'esprit  avec  le  corps 

Fasse  de  plus  charmants  accorda.  (Maucr.,  Poés.,  éd.  L.  Paris,  1.  v,  2.) 

—  AFFAIRE  d'accord,  affaire  accordée,  accommodée  : 

Mon  affaire  est  à.' accord.  {Menl.,iii,  1.) 

«  Les  hommes  sont  d'accord,  remarque  Voltaire,  les  affaires 
sont  accordées,  terminées,  accommodées,  finies.  » 

—  DEMEURER  d' ACCORD  DE  QUELQUE  CHOSE,  en  convcnir  : 

Je  serois  le  premier  qui  condamnerois  le  Cid  s'il  péchoit  contre  ces  grandes 
et  souveraines  maximes  que  nous  tenons  de  ce  philosophe;  mais,  bien  loin  d'en 
demeurer  d'accord,  j'ose  dire  que....  [Le  Cid,  Avertiss.) 

ACCORDER  {S')  aux  souhaits  de  quelqu'un,  y  adhérer  : 

Madame,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  souhaits.  [Oih.,  ii,  3.) 

ACCORT,  subtil,  adroit  : 

Son  éloquence  accorie,  enchaînant  avec  grâce 

L'excuse  du  silence  à  celle  de  l'audace. 

En  termes  trop  choisis  accusoit  le  respect 

D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  suspect.  {Oili.  ii,  1.) 

Que  son  dédain  accori  rejette  avec  prudence 

Du  plus  adroit  flatteur  l'hommage  empoisonné.  [îmit.,  m,  27.) 

Et  veut  tirera  soi,  par  un  courroux  accori, 

L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort.  [Pomp-,  iv,  1.) 

Sur  ces  derniers  vers,  le  commoiitateLir  a  fait  cette  remarque  : 

«  Accori  signifie  conciliani;  il  vient  d'accorder;  il  ne  signifie  pas  J'ciul.  C'est 
d'ailleurs  un  mot  qui  n'est  plus  en  usage  dans  le  style  noble,  et  on  doit  regretter 
qu'il  n'y  soit  plus.  » 

Voltaire  n'a  pas  bien  compris  le  sens  d'accort.  Dans  les  vers 
à  tort  critiqués,  comme  dans  ceux  qui  les  précèdent,  et  dans 
ceux  de  divers  auteurs  qui  vont  suivre,  il  signifie  subtil,  adroit  : 

Je  veux  parler  d'une  subtile  et  accorie  invention  des  dames,  de  laquelle  on 
ne  parloit  point  avant  que  vous  partissiez  de  France.  (H.  Est.,  JSouv.  Luihi.  franc, 
italiiiiiisé.)  —  Louis  XI  étoit  un  monarque  accori,  qui  savait  aussi  dextrement 
choisir  ses  avantages  pour  les  ménager  sur  des  parchemins,  que  ses  prédéces- 
seurs par  les  armes.  (Pasq.,  Recli.,  vi,  11.) 

Minos  eut  bon  esprit,  prudent,  accori  et  sage.  (Regn.,  Salir.,  xiv.) 

ACCORTEMENT,  subtilement,  adroitement  : 

Il  me  cède  à  mon  gré  Doris  de  bon  courage, 

Et  ce  nouveau  dessein  d'un  autre  mariage. 

Pour  être  fait  sur  l'heure  et  tout  nonchalamment. 

Est  conduit,  ce  me  semble,  assez  accoriemenl.  [La  Veuve,  iv,  6. 
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Vous  me  juuez,  mon  frère,  assez  accortemeui.    (  La  Suiie  du  Mtiit.,  i\ ,  2.) 

('.cl  advfil)!'  coiiipli'liiit  iitilriiinil  une  sérif  (!<.'  mois  fiicurc  ('ii 
usâiii'.  On  iir  voit  pus  Ke  qui  (•ni|)L'clu'i'uil  de  l'citi-i'iidrc  des 
emplois  cuiuiiie  ceux,  de  (Corneille  ,  cuiuiiie  aussi  ceux  qui 
suivent  : 

Chantant  accoriemeni  mille  chansons  d'amour.  [L Enfer  de  ta  mère  Gard.) 

Les  ensieux  et  les  médisants  cliérclient  des  prétextes  à  leurs  catornnies,  et 

sachant  bien  que  leur  crime  est  accompaj;né  de  bassesse,  ils  se  détruisent  uccor- 

temenl,  et  tâchent  de  tui  donner  quelque  couleur  de  justice.  (Sé.nal'LT,  Truite  de 

l'ttsaije  des  punnions,  "i"=  p.,  5'  Ir.,  i'  dise.) 

ACHK.MINKMi-^N'l',  en  teiiue  d'aiL  diaiaati(iuc,  itom-  signifier 
ce  (jui  pfepare  à  : 

L'ordre  de  leur  naissance  incertain,  Rodogune  prisonnière,  quoiqu'elle  ne 
vint  jamais  en  Syrie,  la  haine  de  Cléopàtre  pour  elle,  la  proposition  sanglante 
qu'elle  fait  à  ses  lits,  celle  que  cette  princesse  est  obligée  de  leur  faire  pour  se 
garantir,  l'inclination  qu'elle  a  pour  Antiochus,et  la  jalouse  fureur  de  cette  mère, 
qui  se  résout  plutôt  à  perdre  ses  lils  qu'à  se  voir  sujette  de  sa  rivale,  ne  sont  que 
des  embellissements  de  l'invention,  et  des  uchcmintmeuts  vraisemblables  a  l'elTet 
dénaturé  que  me  présenloit  l'histoire.  (Pref.  de  Rudog.)  —  J'ai  cru  que,  pourvu 
que  nous  conservassions  les  etîels  do  l'histoire,  toutes  les  circonstances,  ou, 
comme  je  viens  de  les  nommer,  les  ucltcmiiienteiits  étoient  en  notre  pouvoir.  [Ihid.) 
—  Il  n'y  doit  avoir  qu'une  action  complète,  qui  laisse  l'esprit  de  l'auditeur  dans 
le  calme,  mais  elle  ne  peut  le  devenir  que  par  plusieurs  autres  imparfaites,  qui 
lui  servent  d'uclievniieiiwiiis,  et  tiennent  cet  auditeur  dans  une  agréable  suspen- 
sion. [Trois.  Disc.) 

.\(;IIK\'KI{,  enipioyt'  d'une  manière  al)Solue,  pour  difi'  acln-- 
vtT  conti'c  quel(|u'uii  !•'  ciiim  roninicnc»''  en  la  personne  d'un 
aidre  : 

Heureux,  si  sa  fureur  qui  me  prive  de  toi, 

Sf  fait  bienti'il  connoître  en  tulici tint  ^nr  moi.  l'/îiWo;/..  \.   1  i 

(irllr  I  xpiT.ssion  parait  niampicr  de  <lar|i'. 

—  \(.ni.vi:it  oir.i.oi'iN,  |tonr  siiinilicr  acli»  ver  de  le  rendre 
passionnément  amoureux  : 

Kl  la  faveur  du  ciel  vous  a  bien  conserxec. 

Si  :'es  derniers  discours  ne  vous  oui  achetée.      [La  Suite  du  Ment.,  Il,  3.) 

.\(  <tM  r,  polir /yo/.vo//,  en  i^'t'in'ral. 

l'ne  .^e'*onde  fois  le  triple  cinen  Cerbère 

Vomira  Vucouii  en  voyant  la  lumière.  [Mil.,  iv,  9.) 

A(!ijnrTI'.  nr,  (pii  a  reiii|ili.  .\e.Mi  in  i:  h'im:  cHviKii:  : 

Non,  seigneur,  ucnuMiés  </c  la  chunje  comtnise. 

Vos  \eneiirs  ont  cmiduil  Pymante,  cl  moi  Dorise, 

tl  je  viens  seulement  prendre  un  ordre  nouveau.  ,(.'/ii.,  v,  1.) 


?î  ADMTRFR.  —  ADHESSE. 

ADMIRER,  s'rtniinor  do  : 

J'iuliiiiic  celle  tniliptiiliifi 
Qui  vous  l'a  fait  haïr  avaiU  quo  de  lo  voir.  iA(ji's.,  i,  1.) 

Sijj;niricalioii  aiili'olois  très-usuollc  : 

—  ADMiiti:ii,  eu  parlant  d'une  cliose  odieuso  : 

L'un  s'émeut  de  pillé,  l'autre  est  saisi  dliorreur, 

L'autre  d'un  si  grand  zùlo  admire  la  fureur.  [lior.,  ni,  2.) 

Tandis  qu'Aciiillas  même,  épouvanté  d'iiorrenr, 

De  ces  quatre  enragés  admire  lu  fureur.  [Pomp..  ii,  2.) 

ADORER,  fig.  et  ]»ai'  extension,  dans  le  sens  de  vi-iuM-er, 
révérer  : 

Aujourd'liui  quelques-uns  adorent  celte  règle,  beaucoup  la  nnprisent.  {('lit-, 
préface.) 

.l'en  estime  l'humeur,  j'en  aime  le  visage, 

Mais,  plus  que  tous  les  deux,  j'adore  son  message.  [La  Suite  du  Ment.,  i,  3.) 

Soupirer  à  ses  pieds,  pleurer  à  ses  genoux. 

Trembler  devant  sa  haine,  adorer  son  courroux.  [Androm.,  v,  1.) 

J'adore  cet  orgueil,  il  est  égal  au  mien, 

Madame,  et  nos  fiertés  se  ressemblent  si  bien, 

Que....  {Ailila,  m,  4.) 

Cet  emploi  ])ar  extension  était  très-familier  au  dix-septième 
siècle  : 

Je  n'empêche  pas  que  ceux  qui  adorent  toutes  les  pensées  des  anciens  ne 
sauvent  ce  philosophe  à  la  faveur  de  l'allégorie,  ou  de  quelque  autre  figure. 
(Boss. .  Fraijm.  sur  div.  mal.  de  contr.,  l"  fragm.)  —  Nous  adorons  dans  chaque 
partie  de  cette  Ecriture  une  profondeur  de  sagesse,  une  étendue  de  lumière,  une 
suite  de  vérités  si  bien  soutenue,  que....  (Id.,  il>id.,  ô*^  fiagm.)  —  Si  l'on  n'a 
rien  de  plus  précis  pour  expliquer  les  prophéties,  il  vaudroit  mieux  en  adorer 
l'obscurité  sainte,  et  respecter  l'avenir  que  Dieu  a  mis  en  sa  puissance.  (Id., 
Variai.,  xiii,  35.)  — J'estime,  autant  que  personne,  les  anciens  et  leurs  ouvrages, 
mais  je  ne  les  adore  pas,  et  je  ne  suis  point  persuadé  qu'on  ne  fasse  plus  rien 
qui  en  approche.  (Peru.,  l'arall.  des  anc.  ei  des  mod  ,  l'^'dial.)  —  Bonnivel, 
dont  l'esprit  trop  vain  ne  sa\ait  pas  discerner  la  vérité  d'avec  les  flatteries  de  ceux 
qui  adoraient  sasupiême  faveui.  {Micz.,  IJisl.  de  /'>.,  1.  vi.) 

ADRESSE,  marque  qui  sert  à  dirii^er,  moyen  (pti  aide  à  jKtr- 
venir  à  un  terme  : 

Ni  Ion  sa\oir  profond,  ni  l'ingrate  sagesse 

D'aucun  autre  savant 
Ne  te  peut  vers  le  ciel  faire  une  sûre  adresse.        [îmil.,  i,  7,  édit.  Ki.'jl. 

On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Il  ,!  tenu  un  (lii'min  si  peu  battu  dans  la  carrière  de  la  véritable  gloire,  fjue 
je  n'y  tr(iu\e  m  tiace,  ni  adresse  pour  me  guider.  (Masc.'^u.,  (irais.  Jun.  île  Tu- 
renin,  ii,) 
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—  ADUF.ssi-.,  dans  le  st'ii^  (le  l'ciisi'iLiiicniciit.    Diinm'i;   i.h  i'.ijm  I". 

Aniir.SSF,   liK  (M  II. ni  i:(,l|{isl.,   (ItililK  ]■  (|llrl(|llrs  (li'taiU  <|lli    IllcUnil 

sur  la  \(ii('  (\c  (|iicl(|iic  cliosc  : 

(^est je  l'aurois  noiiinu-  mille  fuis  on  un  jour 

Hue  ma  mémoire  ici  nie  fait  un  mauvais  tour! 
C'est  un  (les  bons  amis  que  Pliilislo  eut  au  monde.... 
Rêve  un  peu  comme  moi,  nourrice,  et  me  seconde. 
l..\  Nûiniuci:.   Doiiiiuz-vi'iiiquelqite  adresse.  {ici  Veuve,  iv.  0.) 

/iiiiuir/-  /n/f/fjiic  n///'fssi',  f/ii)lii''i'  nitc  nt/rcssi',  ('laicill  (les  l(t('llli(»llS 
Iniitcs  iai|i>  i|iii  s'fiii|il(i\airii|  avec  diverses  iiuaiicrs  de  si^iii- 
liratii»!!.  mais  loiijniirs  dans  le  sens  de  rcitscii^nt'iiiciil,  iiislruc- 
tion   : 

C'est  dans  ce  désir  de  donner  (luelnue  adres.ie  à  roux  qui  conduisent  les  âmes, 
pour  connoilre  les  règles  saintes  et  ecclésiastiques  de  la  pénitence,  que  j'ai  en- 
trepris de  la  représenter  en  cet  ouvrage,  telle  que  nous  la  trouvons  établie  dans 
la  tradition  de  l'Kglise.  (.\n.\..  De  lu  Frén.  Covnniin.,  préf. ,  p.  xi.v.  ) —  Voilà 
toute  ['adresse  que  je  puh  donner  aux  autres,  et  que  je  prends  pour  moi-même  en 
une  matière  où  l'on  ne  sauroit  trouver  île  règle.  (Vaugel.,  liew.) 

f'.onicillc  a  ciicoi'c  dit  dans  le  iiirtno  sons  : 

Celui  (II'  liut  de  la  poi'sie  ilrninaliqiii'  rsl  de  jiliiire,  et  les  réjrles  qu'elle  nnus 
]irescrit  ne  sont  (jue  des  adresses  jiour  en  faciliter  les  moyens  au  poêle.  {MfiL, 
a  .Monsieur  P.  T.  N.  G.) 

—  l'ui  it   VdiKi'.   ADitKSsi;,  coniinc  à  vdlrr  adi'cssc  : 

Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche.  /.<■  Mmi..  v,  .3.) 

—  Mtitr.ssi"..  a\rc  \r  |i!iirii'l  d.iiis  le  snis  d'Iiabilfli',  de  iiinvcii 
hahilr  : 

l'rancliement,  c'esi-à-dire  avec  niille  rndessi's, 

l.e  nié|)riser,  le  fuir,  et  par  quelques  adresses 

(Ju'il  l'ii'lie  d'ad.iucir....  [La  PL  inij  ,  i,  1.) 

(tll  llniivc  df  11  r>-ii()iiililril\  r\riii|dcs  di'  ccllf  si;4nili«';d  inll 
licill'flist'  : 

C'est  encore  ici  une  des  plus  subtiles  ailnsses  do  votre  politique,  de  séparer 
dans  vos  écrits  les  maximes  que  vous  assenibb'/  dans  vos  avis.  (  Pasi:.,  l'rov.,  xm.  ) 
—  Bien  remaniuer  les  adresses  dont  on  se  sert  \)<iur  bannir  entièrement  de  l'es- 
prit le  souvenir  de  la  mort.  (Niciu.ic,  TruiW  des  quatre  fins  dern  ,  i,  1.)  —  Ils  se 
servent  de  diverses  adresses  qu'il  e>t  utile  de  découvrir.  (Id..  ildd..  i.  -i.)  —  La 
vanité  a  des  ad;c.««c.ï  et  des  ressouices  inlitiies.  Jd,,  (ont.  îles  /-.'v».,  sur  l'ip.  du 
l.V  dim.  d'après  la  Pent.,  vu.)  —  (lii  sont  ceux  qui  ont  autant  de  vues,  d'ouver- 
tures et  d'(i(/r/vvrv  pour  s'avancer  dans  la  vertu. qu'un  aiubilieiix  ena  pourreussir 
dans  ses  prétentions.'  (Id..  ihitl.,  sur  lép.  du  dim.  de  la  Septuap.  )  —  lue  de 
leurs  adresses  etoil  de  me  faire  sans  cesse  l'eliijje  tlu  secret.  (>P''"dk  .Mo.ntp.  , 
Meui.,  lli;n.) —  Ce  n'est  pas  (|ue  les  choses  ne  soient  i  \|)liquees  parili's  manières 
de  p.irld  fort  modestes  et  des  u(/r«sv.  ■>  fort  ilelicales.  (  ll'Ai  iug.n.  ,  !'rai.  du  iMiU., 
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II.  1.)  —  Les  Anglois,  voyant  qu'on  prenoit  la  coutume  de  les  fouiller,  eurent 
recours  à  de  petites  adrenses  \^ouv  passer  de  l'or.  (T.wern.,  Voy.  des  Indes,  i,  2.) 

—  On  ne  sait  que  trop  \es  adresses  qui  se  peuvent  souvent  trouver  dans  les  esprits 
les  plus  ignorants  pour  attirer  leurs  semblables.  (Boss.,  Var.,  xi.)  —  Et  par  mille 
«dresic'A- les  tenoit  tous  en  soupçon  l'un  de  l'autre.  {Mûv.er.,  Hi.si.  de  /•>.,  Blanche, 
femme  de  Louis  VIII.)  —  Cet  empereur  (Julien  l'Apostat),  entre  les  adresses  dont 
il  se  servit  pour  engager  ses  sujets  à  l'idolâtrie,  s'avisa  de  faire  souiller  par  des 
superstitions  païennes  tous  les  vivres  qu'on  exposoit  au  marché  de  Conslanti- 
nople.  (P.  Daniel,  Enir.  de  Cléandre  ei  d'Eudoxe,  iv.) 

A  sa  cour,  où  l'usage  a  permis  les  adresses. 

On  endort  ce  qu'on  hait  par  de  fausses  caresses.  (Bours.,  Gtjm.,  iv,  2.) 

Je  crains  la  politique  et  ces  lâches  adresses 

Qui  savent  éluder  les  plus  saintes  promesses.     (Le  Mierre,  Térée,  i,  2.) 

De  même  de  nos  jours  : 

L'amour  de  la  religion  et  l'amour  de  la  patrie  sauront  déjouer  ces  misérables 
adresses.  (L.  Veuillot,  Mél. ,  28  mars  1848.)  —  Toutes  les  adresses,  toutes  les 
audaces,  il  se  les  permettait.  (Ste-Beuve,  Causeries  du  lundi,  7-8  avril  1851.) 

—  Cet  «  instinct  qui  le  pousse  »,  plus  convaincant  que  la  logique  de  l'école, 
plus  habile  «  que  toutes  les  adresses,  »  lui  suggère  (à  Bossuet)  des  preuves 
inattendues  et  saisissantes.  (Nisard,  Lev  Grands  Sermonnaires  Jrauç.,  i.  Hev.  des 
Deux  Mondes,  15  janv.  1857.) 

—  AVOIR  DE  l'adresse,  eii  parlant  d'un  artifice  de  théâtre, 
renfermer  quelque  chosr^  d'ingénieux  : 

Il  n'y  a  pas  grand  artifice  à  finir  un  poème,  quand  celui  qui  a  fait  obstacle 
au  dessein  des  premiers  acteurs,  durant  quatre  actes,  en  désiste  au  cinquième, 
sans  aucun  événement  notable  qui  l'y  oblige.  J'en  ai  parlé  au  premier  discours, 
et  n'y  ajouterai  rien  ici.  La  machine  n'a  pas  plus  d'adresse,  quand  elle  ne  sert 
qu'à  faire  descendre  un  dieu  pour  accommoder  toutes  choses,  sur  le  point  que 
les  acteurs  ne  savent  plus  comment  les  terminer.  {Trois.  Disc.) 

Dans  ce  inème  ouvrage,  Corneille  emploie  plusieurs  fois  l'ex- 
pression, adresse  de  l'art,  pour  les  moyens  et  les  artifices  de 
l'art. 

AFFAIBLIR,  activ.,  affaiblir  un  état  de;  l'affaiblir  on  lui 
faisant  perdre...  : 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux,  établie, 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combattants  affaiblit  un  £iui.  [Le  Cid.  iv,  5.) 

—  AFFAIBLIR,  ucutr.,  faii.)lir,  en  parlant  du  taient  : 

i'affoiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent.  {Hemerc.  un  Roi,  en  1G67.) 

On  trouve  njfaiblir,  employé  de  même  neutralement,  en  par- 
lant de  la  santé,  de  la  parole,  etc.,  pour  s'ati'aiblir,  devenir  plus 
faible  : 

Tenesis  cependant  affoiblissoii  à  vue  d'œil.  (Go.mberv, ,  Cylh.,  2°  p.,  I.  i.)  — 
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Nous  sommes  tous  faits  pour  affaiblir,  vieillir  et  riKniiir.  (M""'  nn  Lamu.,   Traité 
de  ta  vicill.) 

Sa  paroli!  affoiblii ,  ii  peine  elle  profère 

Les  noms  demi-sonnés  de  sa  sœur  et  sa  mère.  (D'Auis.,  I.cs  Triuj.,  iv.) 

—  AFFAIBLIR  (s'),   UVt'C    llll    lltilll  (l(^  cluisr,   (It'Vcllil-  |)lllS  t'ail»!"  , 

devenir  moindre  : 

La  grâce  s'affaiblit  ([iiand  il  faut  qu'on  l'attende; 

Tel  pense  l'acheter  alors  qu'il  la  demande.    {Rtmerc.au  curd.Ma-.arin.) 

AFFECTION.  Paulku  d'affection,  pai-ler  avec  un  acceiil  du 
cœur,  un  accent  |)assionné. 

Il  seniLloit  toutefois  parler  d'affection.  (La  Suiv.,  m,  6.) 

AFFINER,  l\'^.  SE  LAissKii  affiner  a,  se  laisseï-  ti(>ni|)fr  [mr  : 

Qui  se  laisse  affiner  à  ces  traits  de  souplesse.  [Mél.,  m,  2.) 

—  AFFINÉ,  qui  a  trouvé  plus  fin  que  soi  : 

Quelque  fin  que  lu  sois,  tiens-toi  pour  aOiné.  [La  PL  lioy.,  m,  3.) 

AFFLUENCE.  Avoiit  nr:  l'affluence,  en  parlant  d'une  pièce 
de  théâtre;  attirer  rallluence,  la  t'oidc  des  spectateurs  : 

Ses  trois  premières  représentations  ensemble  n'eurent  point  tant  d'ajffluence  que 
la  moindre  de  celles  qui  les  suivirent  dans  le  même  hiver.  [Met.,  à  M.  de 
Liancour.' 

AFFRn.MEU,  faire  alln.nl,  braver  avec  insulte  : 

Non  qu'ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiques; 

Mais  ils  en  font  auteur  un  de  leurs  domestiques, 

Qui,  pensant  bien  leur  plaire,  a  si  mal  à  propos 

Instruit  ce  malheureux,  pour  affronter  Carlos.  [bon  Sanclie,  \,    1. 

Mulicre  a  dit  : 

Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  (ju'on  lu'aff ronlc.  (Èc.  des  Fevt.,  v,  4.) 

Cette  sit;nili(aliitii  rsl  trfs-((Hinni'. 

AC.Mri(.t.N,  rrcoiinaissancc,  m  lirmcs  d';!!!  dranialiipir  : 

Je  sais  que  l'ai/niiion  est  un  {;rand  ornement  dans  les  tragédies,  Arislote  le  dit, 
mais  il  est  certain  quelle  a  ses  incommodités.  [Deux.  Disc.) 

ACill'.I^K.  ahsdJUMM'iit ,  avec  ini  miin  dt  pcrsitiinr  |i(iur  siijil, 
e(»niiiic'  jiliiirt'  : 

Piiur  <u/rt'tT  ailleurs,  il  tàchoil  à  me  |ilaire.  {La  Suit. .  v.  0.1 

.\ll)ld>    V    ini  snlislanlit' ,  suivi  d'un  inliniliravec  </  : 

Saisissez-vous  d'un  trône  où  le  ciel  vous  destine. 

Kl  pour  choisir  vous-même  avec  qui  le  remplir, 

A  vus  heureux  destins  aidez  à  s'accomplir.  [Oih.,  tv,  2.) 


iS  AK-REFR. 

AKiRl^ri».  Do.\.M:it  dr  i/AKiiiEi  r  a,  sui\i  diiii  lujin  do  clioso, 
aigi'if,  irritor. 

Ce  reste  d'inlérèt  que  je  ]ireii(ls  en  sa  vie 

Donne  trop  d'aigreur,  prince,  à  votre  jalousie.  {La  Tois.  d'or,  v,  1) 

—  AKiiiFJ  I!,  pour  aiiif ftiiiiic,  au  sons  inoral  : 

Mon  épargne  depuis,  en  sa  faveur  ouverte, 

Doit  avoir  adouci  Vaicjreur  de  cette  perle.  [C.inna,  ii.  1.) 

Mais  comme  il  est,  seigneur,  de  la  fatalité 
Que  V  aigreur  soit  mêlée  à  la  félicité. 
Ne  vous  offensez  pas  si  cet  heur  de  vos  armes, 

Qui  me  rend  tant  de  biens,  me  coûte  un  peu  de  larmes.  [Pomp.,  v,5.) 
J'ai  caché  si  longtemps  l'ennui  qui  me  dévore, 
Qu'en  dépit  que  j'en  aie,  enfin  il  s'évapore. 

L'aigreur  en  diminue  à  le  le  raconter.  [Palcli.,  ii,  1., 

L'aigreur  des  tribulations.  (Iiuit.,  m,  50.) 

Aujrf'iir,  ({iii  a  ôtô  (juolquefois  repris  conimo  un  tonne  Uvs- 
impropro,  notamment  par  Fauteur  de  Y  Examen  des  fautes  de  bm- 
(liiijc  dans  hi  triKji'du'  de  Pompée,  a  été  longtein])s  synonyme  d'a- 
mertume : 

De  quoi  sert  le  nom  de  paix  publique  ,  si  chacun  en  son  particulier  éprouve 
l'effet  et  aigreur  de  la  guerre  ?  (L'Hospit.,  Harangue.) 

L'aigreur  de  mon  martyre.  (Régn.,  Êlég.,  v.i 

.     Dans  ce  climat  barbare  oii  le  destin  me  range, 

Me  rendant  mon  pays  comme  un  pays  étrange, 

Desloges,  je  ne  sçay  quel  étoiirdissement 

Assoupit  les  aigreurs  de  mon  bannissement.  (Théoph.,  Élégie.) 

La  France,  pour  me  faire  ressentir  plus  vivement  Vaigreur  de  mes  futures 
disgrâces,  et  me  faire  repentir  de  mon  ingratitude,  me  combioit  ainsi  de  la  dou- 
ceur de  ses  caresses.  (Dassoucy,  Àvent.  d  Italie,  ci.)  —  Celte  douceur  et  celle 
tranquillité  de  cœur  que  l'Apôtre  joint  à  la  patience,  qui  consomme  toutes  les 
aigreurs  et  toutes  les  amertumes  des  peines  que  nous  endurons.  (Arn.  ,  Fréq. 
Cornrn.,  préf.,  xiv.)  —  Si  on  fait  une  réponse,  épargnez-moi  le  chagrin  de  la  voir. 
Je  suis  assurée  qu'elle  sera  dure,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'augmenter  ['aigreur  de 
mes  déplaisirs.  [  Marquise  du  Couhcell.  ,  Leii.  14.  )  —  Le  pape  crut  adoucir 
l'aigreur  de  ce  récil  en  le  faisant  passer  par  sa  bouche.  (M"'  de  Yillediei',  Joum. 
amour.,  6"  p..  13'' journée.)  —  (^elte  résistance  me  fera  rejeter  sur  le  sort  ce  que 
je  serois  au  désespoir  de  rejeter  pleinement  sur  vous;  et  bien  qu'elle  n'empêche 
pas  mon  trépas,  elle  en  adoucira  du  moins  l'aigreur.  (Id.,  ibiiL.  15'- jouinéo  )  — 
Le  cruel  se  ])laint  a  moi  avec  des  aigreurs  qui  (iffeiisent  mon  amour.  (Id.,  Méni. 
du  sérail,  il.) 

Un  esclave  génois,  homme  de  qualité. 

El  d'un  génie  au-dessus  du  vulgaire. 

Chez  le  visir  Achmel,  musulman  sanguinaire, 

Par  l'industrie  el  la  fidélité, 

Sans  cesse  attentif  à  lui  plaire, 
Adoucissoit  l'aigreur  de  sa  captivité.  (Senecé.  Contes.  Qui  a  temps  a  vie.) 

On  a  dit  do  môme,  aigre  pour  aaier  : 
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Je  vous  veux  remercier  ilf  ci-ste  imIovmIiI.'  all'cclinn  rli.nt  vhus  avez  usé  en- 
vers nioy.  (le  in'acLUser  ii  mou  mary  :  ilui|uel ,  eu  bref,  je  n'alleu  i[Ue  la  mort,  si 
pluslost  l'ai'jre  iluuleur  ([ui  me  jiiciiue  ne  me  ilespuuille  de  la  vie.  (Lahiv.,  At 
Fid'clt,  V,  v'.) 

Mais  la  terreur  de  quelipie  nnjn   nouvelle, 

Tousjûurs  m'agilc  el  me  lient  en  cervelle.      (St.-.\m.,  Episi.  lier. -coin. 

MGliKl  U    h'rNK     IMMIIIK  ,     d'iNK    IIAIM:.     Si^ll  ilicut  i(  (Il      l|lli 

tient  à  la  prf'Ct'dt'iitf  ,  et  s'iMoi^iir   moins  cciicndanl  ilr  l'accc|;- 
tiitn  aclucllr  : 

.'^eijj'ucur,  du  nom  d'amour  n'aliuse/.  point  en  vain, 

Dites  d'Agésilas  la  haine  insatiable. 

C'est  elle  dont  Vaiijreur  auprès  de  vous  m'accable.  i^'j^s.,  ii,  4.) 

De  ceux  qu'unil  le  sang  plus  douces  sont  les  chaînes. 

Plus  leur  désunion  met  d'nif/ceur  en  leur  haine.      Tue  ci  llcrcn.,  iv,  5) 

lit  peut-être  X'aiijreiir  de  ces  Inimitiés 

Voudra  que  je  vous  perde,  ou  que  \ous  me  perdiez.  (//».; 

—  .MdiiKiiî  !)i;  I,  \  .1  vi.oi  su:   : 

L'impérieuse  iiKjrcur  de  t'iipre  jaloitnie. 

Dont  en  secret  dès  lors  mon  âme  fut  saisie.  Sertor.,  i,  1 

AiiilîlM,   irndri'    |ihi>   anii'i'.    .\n.iiiu   Di.s   i»i:i'i..viMU.s   : 

.Mon  désespoir  n'osoil  agir  en  sa  présence, 

De  peur  que  mon  tourment  aiijrti  ses  déplaisirs.  La  Suiv.,  iv,  8., 

All.l"..    I'\   Avoiu   iivNs   i.'mi.i:,   tMrr   joui'  : 

Angeliijue,  c'est  fait,  mon  frère  en  a  dans  l'ailr; 

La  voyant  échapper,  je  courois  après  elle, 

Mais  un  maudit  galant  m'est  venu  lirusquemenl 

Servir  à  la  traverse  un  mauvais  complimenl. 

Et  par  ses  vains  discours  m'einharrasser  de  soric 

«Ju'.Xngélique  a  son  aise  a  su  gagner  la  porte.  {La  PI.  lioij.,  iv,  J.', 

(ic  nrsl  \):\s  le  sens  liahilnrl  de  crllf  Idciilidn  |ir(tvt'i'l»ial<'. 
(jili  sij^nilir  ni  dinaiicniciU  :  t"'liT  IiItsm".  ('•tic  anninrcnv .  rtif 
t'pris  : 

—  iniiîMi!  lits  .vii,i;.'>;,  11,:;.,  donner,  jiniir  ain>i  dire,  la  lacnlle 
(II.  vnier  : 

Je  le  tii'ndr.ii  riMplu,  si  j'en  ai  de-  nouvelles; 

l.'ainiiur  pniir  le  trouver  idc  Jum  laru  des  aiUs.  \L'Illu\.  cinn.,  i,  4 

AI  M  I".  adifctivciiienl,  cli' r  : 

\A  la  gloire  d'agir  par  (!<•  plus  jll.^les  causes 

.\  prudiiil  des  elTets  plus  doux  el  plus  muids.  Ciit..  i\    1. 

AINSI    (Jl'l',    CdHlinr.   m'.iii.KIKH    \|\<|    ni  k,    ii('';.;lii;er  cuiiinie  : 

Il  !■  lires.  Il  faveurs  indignement  placées, 
.\  ma  discrétion  honteusement  laissées, 
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0  gages  qu'il  ncijluje  ainsi  que.  superflus, 

Je  ne  sais  qui  de  nous  vous  Jiiramez  le  plus.  (.¥e/.,  m,  3.) 

—  KEGARDEU  AINSI  uiE,  regarder  coiiinie  : 

En  rcqardani  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage. 

Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage.  [Sa-t.,  v,  1.) 

Il  se  plaint  à  moi  tous  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hy- 
men de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser  au  tombeau. 
(Mol.,  Les  Am.  magnif.,  in,l.) 

—  AINSI,  avec  une  remarquable  inversion,  dans  le  sens  de 
c'est  ainsi  que  : 

Ainsi  de  ma  faveur  vous  nommez  les  effets?  [Théod.,  i,  2.) 

—  AINSI,  avec  le  subjonctif,  par  imitation  du  latin,  et  comme 
le  Sic  te  Diva  potens  d'Horace  [ode  m)  : 

Ainsi  vienne  bientôt  cette  heureuse  journée 
Qui  nous  donne  le  reste  en  faveur  d'hyménée. 

{Mél.,  I,  4,  l"'"  édit.  jusqu'à  1660.) 

Cette  signification  curieuse  se  rencontre  assez  souvent  avant 
comme  après  Corneille.  Au  seizième  siècle,  Joachim  du  Bellay, 
entre  autres,  en  offre  de  nombreux  exemples  dans  son  Olive  et 
ses  Poésies  diverses  : 

Parmi  les  exemples  du  dix-septième  siècle,  nous  choisissons 
les  suivants  comme  les  plus  frappants  : 

0  le  plus  grand  des  rois  et  le  meilleur  des  pères  ! 

Ainsi  vous  soient  toujours  toutes  choses  prospères, 

Comme  vous  obligez  cette  princesse  et  moi 

A  vous  garder  toujours  le  respect  et  la  foi!  (Mair.,  Le  Gr.  Solim.,  v,  1.) 
LE  PRINCE,  à  l' infante.  Ainsi  jamais  souci  ne  trouble  votre  vie! 
LAURE.     Ainsi  votre  fortune  égale  votre  envie  I 
LE  PRINCE.  Ainsi  rencontriez-vous,  au  sein  de  mille  rois, 

Mille  esclaves  soumis  au  pouvoir  de  vos  lois! 
LAURE.     yliMsi  jamais  la  faux,  qui  détruit  toutes  choses. 

N'attaque  de  ce  teint  les  œillets  ni  les  roses! 
LE  PRINCE.  Ainsi  ces  yeux,  vainqueurs  de  la  force  du  temps, 

Brûlent  encore  les  cœurs  en  l'hiver  de  vos  ans! 
LAURE.     Ainsi  sur  vos  sujets,  sur  vous  et  votre  race. 

Le  ciel  à  pleines  mains  verse  a  jamais  sa  grâce! 
LE  PRINCE.  Ainsi  si  jamais  reine  eut  des  jours  comblés  d'heur. 

De  plaisir,  de  repos,  d'estime,  de  grandeur, 

Soit  aux  siècles  passés,  soit  au  courant  du  nôtre. 

Son  bonheur  n'ait  été  que  l'image  du  vôtre! 

Et  le  cours  de  vos  ans  soit  aussi  glorieux 

Uue  d'un  zèle  sans  fard  j'en  conjure  les  dieux! 

(KoTROD,  Laïue  perséc.,  v,  8.) 

f.  De  votre  sœur  naissante  on  eût  borné  le  sort, 

('.  Si  l'on  eût  de  son  père  exécuté  l'envie, 
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^c  Mais  sa  mère  ompi'clia  sa  mon, 
«  El  lui  donna  clcu\  fois  la  vie  : 
«  0»  elle  tienne  auprès  de  vous 
Hang  de  sœur  et  de  princesse; 
/l(;/.vj  le  ciel  Vous  soil  doux,  » 
Voilait!  U'slamenl  qu'en  mourant  je  vous  laisse.  (Rotrou,  l.anrci)cr.séc.,\',9.) 
Vous  connaissez  ce  dieu  :  qui  ne  le  connoît  pas? 
S'il  descend  pour  vous  plaire  au  fond  de  ces  climats, 
D'une  boîle  de  fard  récompensez  sa  femmr. 
Ainsi  durent  chez  vous  les  douceurs  de  sa  llan)mo. 
Ainsi  votre  bonheur  puisse  rendre  envieux 
Celui  qui  pour  sa  part  eut  l'empire  des  cieux. 

(La  Font.,  les  Ani.  de  Psyché,  ii. 
Ou'à  mon  désir  pressant  votre  bonté  réponde. 
Ainsi  fasse  le  ciel  que  chacun  de  vos  jours 
Soit  marqué  par  des  faits  illustres, 
Et  que  dans  leurs  glorieux  cours 
On  compte  encor  plus  de^dix  lustres!  ;M""'I)esii.,  Lca.  àM.Tlieiart.) 

Hendcz-moi  à  mon  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux  vous  conser- 
ver à  vos  enfants,  et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon  père.  (Fkn., 
Télém.,  II.) 

AIR.  .Iktf.h  r)i:s  in.u  res  en  i.'aiij  : 

Elle  (j  donc  bien  jeté  des  injures  en  l'air?  [La  Veuve,  v,  .3.) 

—  Mit,  Appai-fincc.  Avoin  l'mh  m-:  l'école,  avec  un  iioni  de 
cIkim^  |M»ur  sujnt  : 

Ce  visage,  ce  port  n'ont  point  Vair  de  l'école. 

Et  jamais  comme  vous  on  nt;  peignit  Bartole.  [Ix  Vent.,  i,  1.) 

(loi'iirillc,  dans  ctHlc  iiirinc  |»i('ct',  ciuiilou'  t'^alciMciiL  cette 
rxpi'fssiuii   avec  un   nom   de  pcrsoniir.    N'dvc/,  Kcni.E. 

ALl'A.NfîK,  sahfc,  (■(uitflas,  riiiiclt'iif. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfangcs. 

De  notre  sang  au  leur  font  d'horribles  nu-langes.  Le  Cid,  iv,  .j.) 

VollaiiT,  vnnhiiit  «  ni|iln\(i' ce  mot  t\A\\s  /'(fr/i/ir/iii  dr  /n  f'/iinf, 

De  nos  honteux  soldats  les  aljamus  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes, 

a  cornniis  niic  mi'pfisc  (|n('  l.a  Harpe  a  relevée  : 

«  Aljancjv  rsl  nn  vieux  mut  lire  de  1  arabe,  qui  signifie  ('/)^c.  Voltaire ,  curniix 
nppari'mment  de  faire  us.ige  de  ce  mol  étranger,  parce  r|u'il  csl  sonoie,  l'a  ilé- 
lourné  de  son  acception  et  l'a  employi'  pour  phnlaïKjcs ,  liataillons ,  etc.  Il  \alait 
mieux  ne  pas  s'en  .servir.  »  (Lycée,  1,  ^,  %  0.) 

ALENTIR,  pour  lalmlir  : 

Non  i[uc  ma  p.is>i(in  s'en  soit  \ue  aUntic.  Sirior.,  iv,  -2.) 
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—  Ai.K.MiH   [s)   pour  se  ralentir  : 

Ia'  /lie  (■('pcnihiiil  c-li;u|ii('  jour  ilc.  l'uil  croilic, 

l'nililor  ili>  rcxcniiilc  cl  de  rrrii]ilin  du  cluîlre  ; 

An   lien  ([iw  rli;i(|iio  jour  s.'i  \i,^iiein   ■s'cilcntil.  (luiit.,  i,  11.) 

(le  verlx'  apiiarliciil  pruprt'jiu'iit  au  seiziriiié  sioclo  : 

0  ma  fidèle,  allons!  Alluns,  vien,  cûnduj-niuy 
Vers  celuy  qui  peut  seul  akntir  mon  esmoy! 

' La  Mu(jdcl.  de  F.  Rémi  de  Beauv.,  iv^  liv.) 

Et  avoc  le  |)r()ii(»m  pi  rsonnel  ; 

J'en  U'ouve  qui  se  mellent  inconsidérémeal  et  furieusemenl  en   lii:(>,  el  s'alen- 
iiascHi  en  la  course.  (Mont.) 

Plus  aurioinieini'ul  ou  a  dit  alle.ntek  : 

jMais  l'ennuy  qui  me  ronge,  avec  la  tyrannie 

De  celle  ([uc  les  Grecs  ont  appelle  Pénie, 

Kt  mil  autres  malheurs  qui  se  suyvent  de  loing.  • 

Pour  n'avoir  jamais  eu  des  richesses  grand  soing, 

AUcnieiil  ma  fureur.  îJoach.  du  Bellay,  Au  Iloi,  Sur  la  Trcsvc.\ 

De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

Et  le  cours  du  torrent  tombant  de  la  montaigne 

S'allcnie  quelquefois  au  plain  de  la  campaigne.  (Id.,  ibid.) 

Selon  Voltaire  [Conniirnf.,  ('dit.  de  1764),  alenfir  n'a  jamais 
('té  français.  La  Aérité  eût  été  de  dire,  avec  le  Dictioitnaire  de 
Trévoux  :  «  On  croit  ({xxalentir  n'est  pas  aussi  usité  que  ra- 
lentir. » 

ALLÉGEANCE,  soulagement  : 

Vains  projets,  \ains  discours,  vainc  el  latiase alU(jeance! [La  PL  /îoy.,ii,3.) 

Non  pas  que  je  soupire  après  une  vengeance  - 

Qui  ne  peut  me  donner  qu'une  fausse  allégeance.  [Clii.    in,  1,) 

Porte  <■(  SCS  dé{)laisirs  cette  faible  allégeance, 

Et  dis-lui  que  je  cours  achever  sa  vengeance.  [Puinp..  v,  1.^ 

Enfin,  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance, 

Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance-  {Le  Cid,  n,  9) 

ALLER.  Emjtloi  particulier  d'Ai.rKU  i>:t  vemk  : 

L'esprit  no  vu-i-il  pas  ci  vient  comme  il  lui  plail?  [huit.,  ii,  9.) 

—  ALLKK,  en  parlant  du  cœur,  des  sentiments  qui  le  portent 
vers  (|uel(ju"im  : 

Je  ne  \eu\poiiil,  Soigneur,  \uus  le  dissimuler, 

iMon  CLCur  va  tout  a  \ous,  quand  je  le  laisse  aller  ; 

Mais  sans  dissimuler,  j'ose  aussi  vous  le  dire, 

Le  n'est  pas  mon  dessein  qu'il  m'en  coûte  l'empire.      [Tile  cl  lier.,  i,  i.. 
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Alliance  romarquahlo  :  allf.r  n'r.\  ktiiaiNGE  capuice  : 

Votre  amour  va  toujours  f/'i»;  lUraiige  caprice.  [Suite  du  Meut.,  i,  3.) 

—  l,AISSi:U    ALLEI!    DES    SOUPIRS    : 

Mois  que  je  lainse  aller  d'nmhilirux  soupirs, 

Un  ridicule  cs[)i)ir,  de  criminels  désirs!  [Sa)iclie,  ii,  2.) 

Ah  !  si  vous  ne  pouviez  lui  donner  des  larmes,  ah  !  laissez  du  moins  aller  un 
soupir  qui  témoigne  du  désir  de  vous  reconnoîlre  !  (Boss.,  Fraijrn.  sur  lu  tiécess. 
de  ta  péiiil.) 

—  LAISSER  ALLE»  SA  PLAINTE,  cloiiner  libre  cours  à  sa  j)!;iiiite  : 

Je  suis  ce  que  je  dois  :  mais  dans  celte  contrainte, 

Si  je  reliens  mon  bras,  je  laisse  aller  via  plainte.  [Itod.,  ii,  4.) 

—  n'aller  point  sans,  en  parlant  de  choses  morales,  être  tou- 
jours accompagné  de  : 

Surtout,  dans  les  narrations  ornées  et  pathétiques,  il  faut  Irés-soigneusemenl 
prendre  garde  en  quelle  assiette  est  l'âme  de  celui  qui  parle  et  de  celui  qui 
écoute,  et  se  passer  de  cet  ornement  qui  >ie  va  guère  sans  quelque  étalage  ambi- 
tieux, {l'^xam.  de  Méd.) 

Nos  plaisirs  les  plus  dou.\  ne  vont  point  sans  tristesse.  {Ho.,  v,  1.) 

«  Expression  familière,  doiil  il  no  faut  jamais  se  servir  dans  le 
style  noble.  En  etfet,  des  plaisirs  ne  vo7it  point,  »  dit  Voltaire. 
Critifpie  peu  sérieuse,  produite^  par  une  théorie  étroite  sur  les 
métaphores. 

On  a  dil  ('(ituiiif  le  grand  pot'tc  : 

La  perte  d'un  époux  ne  va  point  sans  soupirs.         (La  Fo.nt.,  Fnb.  vi,  2.) 

La  .sottise  ne  va  point  .sans  l'entêtement.  (M""  de  Puisieux,  les  Caraci.) Mais 

l'imour  ne  va  jamais  sans  quelque  trouble.  (MoNcniF,  Awes  rivales,  i.) 

—  s'en  ALLEU,  suivi  (l'un  infinitif,  être  sur  le  point  de  : 

Le  jour  s'en  vu  paroître,  alTronteur,  hâte-toi.  iClii.,  i,  1.) 

LE  nni{.^iRK,ewpaiiuet(inl  ses  livres.  Ah!  i[ue  vous  venez  taid! 

Eiicor  un  peu,  ma  for,  je  m'en  allais  les  vendre; 

Trois  jours  sans  revenir!  je  m'ennuyois  d'attendre.  [Gai. du  l'ut,,  iv,  13.) 
Et  mon  ambition  a  beau  s'en  indigner. 
Cette  vertu  triomphe,  et  tu  t'en  vai  régner.  l'nth.,  v,  h.) 

Dans  tous  ces  cas,  on  dirait  anjoiird'lmi  (tlln-;  mais  des  exem- 
ples analogues  se  trouvent  clie/.  les  prosateurs  cimiuie  chez  les 
poètes  du  tlix-septième  siècle  : 

Le  siège  avoit  déjà  duré  un  mois,  et  toutes  choses  nécessaires  %cn  atioitni  man- 
quer aux  assiégés.  (MÉz.,  Hisl.  de  France.) 

—  s'en  aller,  suivi  d'un  parficijie  pass(''.  L'.Veadt'uiie  indi<jiie. 
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cette  locution  comme  familière,  et  Voltaire  y  voit  un  ])arharisme. 
Corneille  l'emploie  dans  le  style  noble,  comme  l'ont  fait  de  bons 
écrivains  du  dix-septième  siècle  : 

César,  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain, 
Nous  ôtoit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein  ; 
La  conjuration  s'en  alloil  dissipée, 

Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée.  [Ciiina,  m,  4.) 

Bussy.  notre  printemps  s'en  va  presque  expiré.         îRacan,  Ode  à  Biissij.) 

Lorsque  le  temps  de  ma  prison  s'en  alloil  fini.  (Pathu,  l'iaidoij.,  xvi.) 

—  IL  s'en  va  nuit,  il  est  bientôt  nuit  : 

Rendez-moi-le,  monsieur,  j'ai  hâte,  ils'enva  nuii.     [Suite  du  Ment.,  i\,  6.) 
J'amène  ici  ma  sœur  parce  qu'iZ  s'en  va  nuit.  [Ibid.,  m,  3.] 

—  CELA  s'en  va  sans  dihe,  comme  cela  va  sans  dire  : 

Cela  s'en  va  sans  dire.  [MéL,  m,  6.) 

On  trouve  cette  forme  encore  longtemps  après  la  date  de  cette 
comédie  : 

Je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  aime,  cela  s'en  va  sans  dire.  (Bussy,  Lett.,  à  M"""  de 
Sévigné,  5  janv.  1678  )  —  Ce  n'est  donc  pas  un  reproche  à  faire  à  un  poète  que 
la  vanité;  cela  s  en  va  sans  dire  ;  et  il  faut  bien  nous  la  pardonner,  si  l'on  veut 
tirer  de  nous  quelque  chose.  (La  Motte,  Disc,  sur  la  iruyédie,  Disc  prél.) 

—  alleu,  impers,  il  n'en  va  pas  de  telle  chose  comme  de 
telle  autre;  il  y  a  de  la  différence  entre  telle  et  telle  chose  : 

//  n'en  va  pas  de  la  comédie  comme  d'un  songe  qui  saisit  notre  imagination 
tumultuairement  et  sans  notre  aveu.  [MéL,  préf.) 

ALLIANCE.  DANS  leur  alll^nce,  parmi  ceux  qui  leur  étaient 
alliés  : 

Jule  et  le  grand  Auguste  ont  choisi  dans  leur  sang, 

Ou  dans  leur  alliance,  à  qui  laisser  ce  rang.  [Oilt.,  m,  3.) 

ALLONGER,  fig.  allonger  les  vlngt-quatre  heures,  ajouter 
aux  vingt-quatre  heures  : 

De  six  pièces  de  théâtre  qui  me  sont  échappées,  en  ayant  réduit  trois  dans  la 
conduite  qu'elle  (l'antiquité)  nous  a  prescrite,  je  n'ai  point  fait  de  conscience 
A'allonger  les  viwji-quaire  heures  aux  trois  autres.  [La  Veuve,  au  lect.) 

ALLUMER,  hg.  allumer  la  rage  dans  le  coeur  : 

Un  même  jour  t'a  vu,  par  une  fausse  adresse, 

Trahir  ton  souverain,  ton  ami,  ta  maîtresse, 

Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés, 

Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés, 

11  te  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  ruije 

Quwn  rtniords  inutile  ulliune  en  ton  couraye.  [Cinnu,  iv,  6.) 
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—  .\I.LlMi:il    LNK    irUELH    : 

Et  l'excès  de  ma  perte  allume  une  fureur. 

Qui  me  donne  moi-même  à  moi-même  en  lionour.       (Tois.  d'nr,  m,  3.) 

AMAS,  réunion  confuse  : 

Mais  n'examinons  point  ces  questions  fàciiouses, 

Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 

Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis.  [Sert,  iir,  2.) 

—  A.M.vs,  action  d'amasser  : 

Borne  tous  tes  désirs  ;i  ce  qu'il  te  faut  faire, 

Ne  les  porte  plus  trop  vers  Vumas  du  savoir.  [Imit.,  i,  2.) 

'  )u  trouve  dans  le  nièine  sens  : 

Ainsi  il  lra\ aille  utilement  pour  les  deux  fins  à  quoi  il  lendoit  le  plus,  savoir: 
le  soulagemenl  de  ses  peuples,  clVutnas  des  finances.  (Péréfixe,  Hisi.  de  Henri  IV, 
2'"  p.,  1598. j —  11  lui  fera  succéder  un  dissipateur  (jui,  se  trouvant  tout  d'un  coup 
dans  de  si  grands  biens,  dont  l'amas  ne  lui  a  coulé  aucune  peine,  se  jouera  des 
sueurs  d'un  père  insensé  qui  se  sera  damné  pour  le  laisser  riche.  (Boss.,  T'  Serm. 
pour  le  i'  dim.  de  car.,  3"  p.) 

—  A.M.VS,  au  pluf.    .\.MAS  DK  CAIlXAGi:  KT  D'HOIIIIKI  U  ; 

Mille  songes  affreux,  mille  images  sanglantes. 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnaye  et  d'horreur 

M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur.  [llor.,  i,  2.) 

—  l'amas  de  Lf:uKS  HAINES,  le  poids  de  leurs  haines  accu- 
mulées sur  une  seule  tète  : 

Je  n'emporterai  point  de  Thébes  dans  Athènes 

La  colère  des  dieux,  et  l'amas  de  leurs  haines.  (Œdipe,  iv,  .'!.) 

AMASSER,  emj>l(»yé  absolument  : 

....  Par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour  lui.  (.Vi'com.,  iv,  2.) 

K  Amassait  «|uoi'?  Amasser  n'est  point  un  verbe  sans  régime. 
Partout  des  solécismes,  »  s'écrie  le  commentateur.  Nous  dirons, 
nous,  partout  de  l'cvagération  dans  les  jugements  dt?  Voltaire 
sur  Corneille. 

AMATlllori-l,  sans  mesure,  désordonin'';  probabltMnent  (bi 
grec  ius-ùoi  : 

Il  sullit  qu'ayez  fait  une  folie  amairique  sans  que  j'en  fasse  une  à  vous  répon- 
dre Comme  vous  nfy  conviez.  (Leti.  apoloy.) 

.VMUITIEL'X,  adj.,  pour  su/jrr/M'  : 

Les  lambeaux  mal  tissus  do  la  rube  grossière 

Des  plus  brillants  haliils  terniront  la  lumière, 

Et  les  princes  verront  les  chaumes  préférés 

.\u\  laiiLi  ainùiliiitx  de  leurs  palais  dorés.  Iniil.,  i.  24  ) 
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Corneille  avait  mis  aux  premières  éditions  : 

Au  fatie  ambitieux  de  leurs  palais  dorés. 

AMBITION.  couniR  avec  ambition,  a  la  i>unition,  y  c(mrir 
avec  ardeur  et  à  l'envi  : 

Donc  jusques  à  ce  point  vous  bravez  ma  colère, 

Qu'en  vous  faisant  périr  je  ne  vous  puis  déplaire, 

Et  que  loin  de  trembler  sous  la  punition, 

Vous  y  courez  tous  deux  avec  (miinlion?  {TliéotL,  v,  6.,^ 

AMBROSIE,  pour  anib7visie  : 

{L'Illusion  comique,  iv,  4,  1"  édit.) 

C'est  l'ancienne  orthographe,  celle  de  Ronsard,  de  Montaigne, 
et  de  tout  le  seizième  siècle.  Cependant  Corneille,  dans  l'édition 
originale,  avait  mis  mnhroisie;  mais,  depuis  l'édition  de  1644  jus- 
qu'à celle  de  1682  inclusivement,  il  a  toujours  écvii  ambrosie. 

AME,  souffle  de  vie  : 

Kosidor,  ah!  jopàme, 
El  la  peur  de  sa  mort  ne  me  laisse  point  d'âme.  {dit.,  i,  9.) 

—  AME,  comme  cœur  : 

Seigneur,  toute  son  âme  est  à  moi  dès  l'enfance.  {Sert.,  m,  9.) 

—  RENDRE  SON  AME  A  UNE  PERSONNE  ,  -lui  rendre  Son  CŒ'Ur, 
l'empire  sur  son  âme  : 

Pour  vous  rendre  son  âme  il  vous  est  venu  voir?  {Oth.,  iv,  4.) 

—  SON  AME,  l'objet  de  son  plus  tendre  amour  : 

Se  peut-il  que  Florame 
Souffre  d'être  sitôt  séparé  de  son  âme?  [l-ii  Suiv,,  ii,  5.) 

Célidée  est  son  âme,  et  tout  autre  visage 
N'a  point  d'assez  beaux  traits  pour  toucher  son  courage.  ;Ga'.'.d(/P(i/.,  i,10.) 

—  AME,  principe,  mobile  : 

Ma  passion  pour  vous,  généreuse  et  solide, 

A  la  vertu  pour  âme,  et  la  raison  pour  guide.  [Pulcli.,  i,  1.) 

AMI,  adj.,  avec  un  nom  de  chose,  favorable,  destîns  amis  : 

A  la  fin  je  triomphe,  et  les  destins  amis  ^ 

i^l'ont  donne  le  succès  que  je  m'étois  promis.  (iUd/.,  iv,  5.) 

AMITIÉ,  avoir  DE  l'amitié  pour  une  piiicE  ,  l'aimer  parti- 
culièrement, en  faire  un  cas  spécial  : 

Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est  une  de  celles  pour  qui  j'ai  le 
plus  d'amitié.  [Kxam.  de  Nicom.) 
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Dans  le  inriiK;  sens  : 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  bien  que  l'utile  a  besoin  de  l'agivahle  pour  s'iii- 
.sinuer  dans  Vamitié  des  hommes.  (Préf.  do  Vfmit.,  1G70.) 

On  trouve  quelques  exemples  de  amitié,  dans  le  sens  de  iiont, 
en  parlant  de  choses.  Nous  les  rapprochons  de  celui  de  Cor- 
neille, bien  que  l'analogie  ne  soit  pas  parfaite  : 

Je  jouois  comme  les  autres,  plutôt  pour  lier  société  avec  des  femmes,  que  par 
aucune  amitié  que  j'aie  pour  le  jeu.  [.M""'  de  Villkd.,  Vie  de  H.-S.  de  Mol.,  v.) 

AMOLLIR,  tig.  A.MOLLiii  ln  cou»,  le  rendre  nidins  rude  : 

La  menace  à  grand  bruit  ne  porte  aucune  atteinte, 

Elle  n'est  qu'un  ciïet  d'impuissance  et  de  crainte, 

Et  (jui  si  prés  du  mal  s'amuse  à  menacer 

Veut  amollir  le  coup  qu'il  ne  peut  repousser.  (Tliéud.,  i,3.) 

—  AMOLLIR  LA  HAINE,  l'adoucir,  la  cahner  : 

Et  le  sort  l'eùt-il  faitencor  plus  inhumaine, 

Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine.  {l!odo/j.,  ii,  -l.) 

Que  veux-tu  pour  marque  plus  cortaiiic. 
Que  l'intérêt  d'un  fils  n'amollil  point  ma  haine?  Pcrth  ,  m,  3.) 

Oii  trouve,  avec  quel((ues  nuances  de  signitîcation,  dans  le 
sens  d'adoucir,  de  calmer,  de  fléchir,  d'attendrir  : 

Priant  Dieu,  qu'il  voulsisl  amollir  la  colère  de  Picrochole.  (Radel.,  i,  o-2.  )  — 
Archélaïis  prit  la  parole,  et  la  pria  d'amollir  son  courroux.  [Amvot,  Vies,  Syllu.)  - 
La  plus  commune  faron  d'amo//ir /es  c(e«)-y  de  ceux  qu'on  a  oiïencos,  lors  qu'ayans 
la  vengeance  en  main,  ils  nous  tiennent  à  leur  mercy,  c'est  de  les  esmouvoir  par 
.soubmission,  à  commisération  et  à  pitié.  (Mont.,  Ess.,  i,  1). — Vous  avez  pu  vous 
endurcir  contre  ce  qui  étoit  le  plus  capable  d'attendrir  une  âme,  de  la  gagner,  cl 
iVamoldr  tes  plus  durs  seniintcns  de  votre  cœur.  '  .Mass.,  Scrm.  pour  le  3*  dim.  de 
ritr.,  sur  le  péché  mortel.) 

Tantôt  par  des  remords  il  l'agite  et  le  trouble. 

Tantôt  par  des  attraits  que  sa  bonté  redouble 

Il  amollit  enfin  celte  lontjue  riijueur. 

Et  le  vaincu  se  jette  aux  pieds  do  son  vainqueur.  (L.  Haci.ne,  La  Grâce,  m  ) 

AMORCE,  fig.  A.MOHCE  DE  (un  subst.),  ce  «pii  excite  à  : 

El  nous  verrons  toujours,  si  Dieu  le  laisse  vivre. 
Un  change,  un  repentir,  un  pardon  s'entrcsuivre. 
Ce  dernier  est  souvent  Vamorcc  d'un  forfait.  {Lu  Place  lloy.,  ii,  J.) 

—  ir.Tr.ii  i  NE  AMOHCE   \,  siii\i  d'iiii  >ultst;uilil  : 

Qui  pardonne  aisémctit  insitc  à  l'otTenser, 

El  le  trop  de  bonté  jette  une  amorce  au  crime.  [OEuvr.  div.) 

—  JETER   LES    AMORCE.S    DE    : 

Rome  qui  vous  redoute,  et  vous  flalle  aujourd'hui. 
Vous  craindra-t-elle  eucor,  vous  voyant  sans  appui? 
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Elle  qui  de  la  paix  ne  jelie  les  amorces 

Que  par  le  seul  besoin  de  séparer  nos  forces.  [Sophoii.,  i,  4.) 

—  JETER    TROP    d'amorce    A    : 

Et  l'infidèle  appas  de  leur  prédiction 
A  jeU'  trop  d'amorce  à  notre  ambition;  (An.,  v,  1.1 

—  ÊTRE    d'une    faible    AMORCE    : 

Les  amours  d'un  vieillard  sont  d'une  faible  amorce.         [La  Suiv.,  m,  ].] 

—  GOUTER  l'amorce,  daiis  le  même  sens  que  moindre  à  l'ha- 
meçon : 

Il  a  beau  déguiser,  il  a  goitié  t'amorce  ; 

Cloris  déjà  sur  lui  n'a  presque  plus  de  force.  [Met.,  ii,  li.; 

—  AVOIR    PEU    d'amorces    POUR    : 

Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 

Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois? 

Que  pour  lui  celle  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces, 

Jusqu'à  ce  qu'un  rival  eût  épuisé  ses  forces?  {Satwlie,  in.  i  ) 

AMORTI,  lîg.,  éteint,  rendu  moins  vif,  anéanti  : 

De  mon  génie  usé  la  chaleur  amortie 

A  leur  gloire  immortelle  est  trop  mal  assortie. 

[Au  Roi,  sur  son  retour  de  Flandre.) 

L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 

N'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis.  [Serior.,  m,  1. 

AMOUR. 

Corneille,  comme  tous  les  poètes,  et  même  les  prosateurs  df 
son  temps,  fait  généralement  ce  substantif  féminin  : 

Amour  parfaite.  (PoL,  n,  (i,  iv,  ^2.) 

Au  nom  de  cette  amour  autrefois  si  puissante.  [Androm.,  v,  -J.) 

Nous  croyons  inutile  de  rassembler  les  exemples  d'un  fait  si 
connu. 

AMOUREUX,  adj.,  pour  désigner  seulement  des  sentiments 
d'une  affection  tendre  : 

Quelques  lieux  qu'il  te  plaise  honorer  de  ta  vue, 

Un  respect  amoureux  y  prévient  ta  venue.  (.-1  Monseig.,  sur  son  mariage.) 

—  AMOUREUX,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose,  passionné 
pour,  qui  a  un  goût  vif  pour,  qui  aime  passionnément  telle 
chose  : 

Je  me  contenterai  de  t'averlir  que  celui  dont  je  me  suis  le  plus  servi  a  été  le 
poète  Lucain  ,  dont  la  lecture  m'a  rendu  si  amoureux  de  la  force  de  ses  pensées 
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et  de  la  majesté  de  son  raisoiinenicnt ,  quafin  deri  eiiricliir  noire  'angue.  j'ai 
fait  cet  oflort  pour  réduire  en  poème  dramatique  ce  qu'il  a  traité  en  épiijuc. 
(l'omp.,  au  iecl.) 

El  le  peuple,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit, 

D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit.  [Héract.,  i,  1.) 

AMUSEMENT,  occupation  ù  huiucllé  ou  se  livi-c  pour  t'vitfr 
roiiimi,  pour  chasser  une  préoccu|)atioii  importune;  pensée  ù 
lacpit^Ue  un  s'abanclunne  coinplaisannnent,  et  en  se  ilallanl  de  ce 
([u'on  désire;  tout  ce  (jui  sert  à  tenir  l'esprit  occupé. 

Je  vous  dis  qu'il  m'aimoit,  et  que  sa  passion 

Pourroil  bien  èlre  encor  la  même; 
-Mais  cet  ummcmenl  de  mon  ambition 

Peut  n'élre  qu'une  illusion.  [-^'jés.,  i,  1.) 

Je  suis  tn  s-ficlié  que  ces  amusemi^n:i  de  mon  loisir  aient  é'.é  connus  par  l'in- 
fidélité d'un  ami  à  qui  je  les  avais  confies.  {R'"^  de  Lambeut,  Leit,  à  S.  Hijncin- 
Uie.) — Quatre  ou  cinq  jours  après,  je  commcm.-ai  de  me  porter  mieux  et  de  m'en- 
nuyer  davantage  :  car  la  maladie  est  un  awusemeui.  [Blssy,  Mém,,  1666.) 

AMUSER,  lig.  AMUSER  les  désihs  : 

Bien  que  vous  en  ayez  une  entière  assurance, 

Vous  pouvez  vous  lasser  de  vivre  d'espérance, 

Et  tandis  que  l'allenle  auiu.ie  vos  désim 

Prendre  ailleurs  quelquefois  de  solides  plaisirs.       (Clii.,  i,  i,  l"  é<lil.) 

—  .\MtSEU  so.N  EN.NLi,  sc  distraire  : 

11  suflit  qu'avec  toi  j'umute  mon  ennui.  Suréiia.  i,  1.) 

Un  a  dit  dune  manière  analogue  : 

Si  Burrluis  et  Sénèque  n'avoienl  pas  eu  l'adresse  d'amuser  ses  premières  i)icli- 
uatiotis  en  les  tournant  sur  de  jeunes  esclaves,  les  principales  dames  romaines 
auroienl  elé  des  lors  les  victimes  malbeureuses  de  ses  débordements.  (st-Ré.\l, 
Epichuns.) 

—  \Mi  sr.it  1..^  HAi.M..  la  caitiicr.  la  divertir,  lui  donner  It; 
change  : 

Dis  qu'un  usurpateur  doit  umuscr  la  funnc 

Des  peuples  mal  domptés  en  épousant  leur  reine.  (l'ertli.,  i,  4.) 

—  s'amlseii  a  ;un  subst.\  s'arrêter  vainement  à  : 

Et  dedans  mon  péril  vos  sentiments  ingrats 

S'umusoient  à  des  vœux,  quand  il  falloit  des  brasi  Undroui.,  iv,  3.) 

APPAREIL.  Emploi  .•clalanl  d.- cr  sul.st.  : 

Quoi!  me  réscr\ez-vous  à  voir  une  victoire, 

Où  pour  haut  appareil  il  une  pompeuse  (itoire, 

Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari. 

Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  cliéri?  [Hor.,  ii,  (>.) 
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—  Avec  le  pluriel,  préparatif,  apprêts  : 

Que  je  vois  d'appareils,  Albin,  pour  ma  ruine!  {Otit.,  m,  5.) 

APPARENCE,  extérieur,  avec  un  adjectif  possessif: 

Que  je  meurs  qu'il  le  sache,  et  j'en  fuis  les  moyens, 

Quelle  importune  loi  que  celte  modestie, 

Par  qui  notre  apparence  en  glace  convertie 

Étouire  dans  la  bouche,  et  nourrit  dans  le  cœur 

Un  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur!  [La  Suiv.,  ii,  G.) 

—  APl'AnE.NCE,  tîg.  QUELLE  APPARENCE  DE,  AVOIU  SI  PEU  d'aP- 
PARENCE  QUE  : 

Si  mon  sujet  est  véritable ,  j'ai  raison  de  le  taire;  si  c'est  une  fiction,  quelle 
apparence,  pour  suivre  je  ne  sais  quelle  chorographie,  de  donner  un  soutïïel  à 
l'histoire,  d'aiiribuer  à  un  pays  des  i»rinces  imaginaires,  et  d'en  rapporter  des 
aventures  qui  ne  se  lisent  point  dans  les  chroniques  de  leur  loyaume?  (Mél., 
préf.)  —  Ce  mariage  a  si  peu  d'apparence,  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'on  ne  le  pro- 
pose que  pour  satisfaire  à  la  coutume  de  ce  temps-là,  qui  était  de  marier  tout  ce 
qu'on  introduisait  sur  la  scène.  [Exam.  de  Mél.) 

—  HORS  d'appare?vGe,  coiitrc  la  raison,  le  bon  sens  : 

Que  j'emporte  sur  elle  aucune  préférence' 

Vous  tenez  des  discours  qui  sont  hors  d'apparence. 

{La  Gâter,  du  Pat.,  ni.  G.) 

Apparence  se  trouve  ainsi  très-fréquemment  employé  pour 
désigner  ce  qui  a  un  caractère  spécieux ,  plausible ,  raisonna- 
ble, justitîable  : 

Quelle  apparence  de  donner  les  charges  ecclésiastiques  de  telle  conséquence 
à  un  qui  n'est  encore  point  ecclésiastique,  au  préjudice  de  plusieurs  honnestes 
ecclésiastiques  qui  ont  déjà  fait  longuement  l'exercice,  et  qui  ont  bien  servi  l'É- 
glise! (S.  Franc,  de  Sales,  Nouv.  lell.  inéd.,  à  M"«  La  Fléchère,  28  août  1617.) 
Cela  n'a  ni  justice  ni  apparence.  (Boss.,  Lelt.  à  S.  Vinc.  de  Paul,  l"  fév.  1658.) 
—  Où  est  la  preuve,  où  est  Vapparence  de  toutes  ces  plaintes.  (  Patru  , 
Plaid.,  xvi.)  —  Jamais  il  n'y  eut  de  commandement  plus  étrange,  ni  d'entre- 
prise plus  extraordinaire  et  plus  liors  d'apparence  que  celle-là.  (Nie,  Cunt.  des  Ess., 
surl'Év.  de  l'Asc.) — ....  Il  me  semble  que  vous  vous  mettez  en  un  grand  danger 
sans  propos  ny  apparence.  (Tournebu,  Les  Coniens,  v,  4.) 

On  disait  dans  le  même  sens  :  il  n'y  a  pas  d'apparence  de,  avec 
un  infinitif,  il  n'est  pas  plausible,  raisonnable,  justifiable  de  : 

Il  n'y  uvoii  point  d'apparence  de  refuser  une  proposition  si  plausible.  (Vertot, 
RévoL  de  Portugal.  )  —  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  s'aller  livrer  entre  les 
mains  d'un  ennemi  qui,  pour  couvrir  la  honte  de  sa  défaite,  pouvoit  persuader 
à  ses  citoyens  de  le  faire  arrêter,  et  peut-être  même  de  le  faire  périr.  (Id.,- 
Révol.  rom.,  n.) 

De  même,  il  n\j  a  pas  apparence  de,  il  est  sans  apparence  de  : 

Il  le  pria  de  considérer  qu'i/  n'y  avait  pas  apparence  d'envoyer  les  hommes 
qu'il  demandoit  sans  les  choisir  extrêmement.  (St-Réai>,  Conj.  contre  Ven. }  — 
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Ce  duc  devant  avoir  la  meilleure  part  dans  leur  dessein,  il  n'y  avait  pas  appa- 
rence de  rien  cacher  à  son  confident.  (Id.,  ibid.)  —  Il  est  vrai  que  saint  .\ugus- 
lin  dit  qu'il  n'est  pas  aussi  sans  apparence  ri'enlendro  par  ces  mots  des  vers  et  des 
•^i^rpenls  véritables.  (Nicole,  Ess.,  Traité  des  quatre  fins  dern.,  ii,  6.) 

APPAT,  avec  le  pluriel,  rapproché  de  ?nets  : 

De  la  Louche  et  du  cœur  je  les  vois  tous  avides, 
Tous  gros  des  bons  désirs  qui  leur  servent  de  guides. 
Courir  à  ces  appas. 
Et  voler  à  ces  mets  solides 
Que  ta  main  leur  prodigue  en  ces  divins  n-pas.  Iwii..  iv,  14.} 

APPÉTIT.  Avoiu  l'appétit  ouvert  dk  bon  matin,  au  \\<^uvr  : 

Vous  avez  iuppétil  ouvert  de  bon  matin. 

D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  \iile, 

Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile, 

Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour, 

Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour!  {Le  Ment,,  i,  1./ 

APPLAUDIR  A  ol'elqu'ln  sur  quelque  chose  : 

Seigneur,  n'ètes-vous  point  d'une  iiumeur  bien  facile, 

D'applaudir  à  Cotys  «ur  son  manque  de  foi?  [Ayèsil.,  ii,6.) 

APPLIQUE.  JOURS  d'applique,  jours  artificiels  produits  par 
des  appareils  lumineux  : 

Muses,  l'aviez-vous  cru,  vous  qui  faites  les  vaines, 

De  prévoir  l'avenir  des  fortunes  humaines. 

D'en  percer  le  plus  sombre  et  le  plus  épineux? 

Aviez-vous  deviné  que  ce  parc  lumineux, 

Ces  belles  nuits  sans  ombre  avec  leurs  jours  d'applùpie. 

Préparaient  à  vos  chants  un  objet  héroïque! 

[Au  roi  sur  ia  canipoijnc  i!e  IiiTG.) 

APPLIQUER  ^S')  SUR,  comme  s'afj/jtifjiici-  à  : 

Les  exemples  des  (i\t'u\  s'appli(pient  mal  vui-  nous.  [Titc  et  Ih'rén.,  iv,  3.) 
APPRENDRE,  absol.,  étudier: 

11  a  jusqu'à  qion  nez  et  jusqu'à  ma  parole, 

Et  nous  avons  tous  deux  appris  en  même  école.    (Lasuiie  du  Ment.,  i,  3.) 

—  APPRENDRE  (s')  \,  commc  sc  foniirr  à ,  tip/jrciidrr  : 

Par  là  je  m'appris  à  rimer. 
Par  là  je  fis,  sans  autre  chose, 
Un  sot  en  vers  d'un  sot  en  prose. 

Piicc  iwpr.  il  lu  suite  de  Clit.,  edit.  de  1G3Q.) 

On   trouve  n'apprendre  dans  U'  sens  iVd/i/initflrc  chez  des  au- 
teurs de  diverses  époques  : 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui   i]u'ils   méditent  ce  dessein.    Ils  se  sont  appns  à 
tourmenter  les  gens  sur  la  bulle  et  sur  les  brefs  d'Innocent  X.  (Le  .Maist.  ,  Lett. 
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d'un  i:voc.  au  pari. ,  etc.)  —  En  allendant  d'être  en  étal  de  ranger  une  armée  en 
bataille,  il  (Monsieur)  s'apprend  à  ranger  les  fauteuils.  (Dan.  de  Cosnac,  ^fém.) 
—  Il  se  trouvait  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  aimé,  mais  sur  lequel  des 
hommes  dangereux  s'éta'ieni  appris  à  exercer  une  domination  absolue.  (Neckeu, 
Sur  l'admin.  de  M.  Neckcr.) 

De  même  s'apprendre  sans  à,  pour  se  former,  se  dresser  à  quelque 
chose  : 

PASQUiN.  Hé  bien,  monsieur,  je  m'apprends,  comme  vous  voyez. 

MONCADE.  Tu  fais  des  merveilles.  (Baron,  l'Homme  à  bonne  for i.,  n,  1-2.) 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  employé  apprendre  comme 
verbe  réfléchi,  puisqu'on  a  dit  apprendre  quelqu'un,  aussi  bien 
qu  instruire  quelqu'un  : 

Et  Dedalus  voulant  son  filz  aprendre 
Voiler  en  l'air,  son  vol  voulut  hault  prendre 
Trop  plus  beaucop  que  n'avoit  fait  son  père. 

(Gringore,  Folles  enlrepr.,  Bibl.  elz.,  p.  xvii.) 

Pour  luy  raprendre  son  langage, 

Nous  le  mettrons  en  une  cage; 

On  y  apprend  bien  les  oyseaux 

A  parler.  {Farce  de  Maislre  Mimin.) 

Je  n'ay  faict  ce  traicté  sinon 

Que  pour  aprendre  ung  mien  amy. 
[L'an  de  rhétorique  pour  rimer  en  plusieurs  sortes  de  rimes.  Anc.poés.  franc.,  l.  m.) 
Tant   d'humeurs,  de   sectes,  de  jugements,   d'opinions,    de  lois  et  de  cou- 
tumes, nous   apprennent  à  juger  sainement  des   nostres  ,  et  apprennent  notre 
jugement  à  reconnoistre  son  imperfection  et   sa  naturelle  foiblesse,  qui  n'est 
pas  un  léger  apprentissage.  (Montaigne,  Ess.,  i,  25.  )  —  Elle  (la  philosophie  ) 
fait  état  de  séréner  les  tempestes  de  l'asme  et  d'apprendre  la  faim  tt  les  fièvres  à 
rire.  (Id.,  ibid.)  —  Pompée,   Milanois,  qui   l'avoit  appris  à  danser  et  faire  des 
armes. (BRANT.,C'o/7i7./r.,  Charles  IX.)— Et  l'oppiù  si  bien....  (Lar.,  Nuicis,  m, 2.) 
Un  sien  juge  choisi,  par  lui  jugé,  appris, 
Et  depuis  fugitif.  (D'Aub.,  Les  Trarj.,  iv.) 

•   Et  encore  au  dix-huitième  siècle  : 

Le  temps  et  vos  leçons  ï apprendront  iichanier.  (Boissy,  Les  Dehors  tror.ip.,  i.7.) 

On  trouve  encore  une  trace  de  l'ancien  emploi  que  nous  siijna- 
lons  dans  les  locutions  familières  :  c'est  un  homme  mal  appris, 
c'est  un  mal  appris. 

C'est  ainsi  qu'on  a  encore  dit,  et  très-heureusement  : 

Mendier  n'est  pas  honte  à  la  cour;  c'est  toute  la  vie  d'un  courtisan.  Dés  l'en- 
fance, appris  à  cela,  voué  à  cet  état  par  honneur,  il  s'en  acquitte  bien  autrement 
que  ceux  qui  mendient  par  paresse  ou  par  nécessité.  (P.-L.  Cour.,  Simple  dise.) 

Du  reste,  il  était  très-fréquent  dans  l'ancienne  langue  d'em- 
ployer le  pronom  personnel  devant  certains  verbes  neutres  dont 
l'action  se  réfléchit  en  quelque  sorte  sur  le  sujet.  Ce  point  très- 


-j:. 
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curieux  (le  f;rauiiuaiit'  u'ayanl  jauiais  t'U* ,  (|ut'  nous  sacliions, 
mis  on  relicl',  iiuus  croyous  utile  de  saisir  ct'll»'  occasion  dt-W'.- 
tablir  par  de  nombreux  oxcmiilcs. 

Ou  li'uuvc  (loue  : 

s'ACCorciiF.H,  comme  accoucher  : 

Où  les  femmes  s'uccouclieni  sans  plainle  et  sans  elTroi. 

(Montaigne,  t'jv.,  l.  i,  c.  22.; 
J'avois   délibéré  d'altendre  que  la  rojne  ma  femme  if  just  uccouchéi:.  (Lcii. 
miss,  de  Henri  IV.  2  sept.  ICOl,  t.  v,  p.  462.) 

s'ai.mkh  a,  comme  aiino' à  : 

Arislippus  s'uimoii  à  \ivre  élrantrer  partout.   Montaigne,  f .v.v.  ,  1.  iii.c.  9.) 

s'appaiiaithp:  .   pour  (iji/jm-a/fro ,   flaiis  le   sens  de  se   montrer 
tout  à  coup  : 

Dune  s'aparui  li  jorz  luz  clers.  (Benoît,  Cliron.  des  ducs  de  i\'oim. ,  ii,  2184.1 

—  Oui  s'aparui  à  .Moysel.  {Dolopathos,  Bibl.  elzév.,  v.  1150.; 

Les  trois  rois  de  grant  noblesse , 
Acomplir  vouldrent  leur  promesse 
Devant  l'enfant,  le  roy  Jhésus, 

Là  ce  60/»  lez  roys  aparus.  (Le  Geu  des  trois  roys.) 

Un  feu  s'apparut  à  luy  à  la  hauteur  d'une  pique.  Bhant.,  Capj/./i-..  Ciiarles  IX.l 

—  Il  disoit  au  maistre  du  logis  que  l'esprit  s'estoit  apparu  à  luy.  [Caquets  de 
l'accouchée,  2'  journ.;  —  La  bonne  déesse  s'estoit  apparue  à  elle  la  nuict  prccé- 
danle.  (Racan,  Berg.,  Arg.) 

Je  pense  à  tout  moment  qu'il  s'apparoiM  à  moy.  (Id.,  l'saum.  ii . 

C'est  celle-là  même  qu'une  autre  fois  A-'app^ru/ dans  les  roches  de  Rambouillet 
avec  l'air  et  le  visage  de  Diane.  fVoiT.,  Lett.  xii.)  —  Le  Seigneur  s'apparut  a 
lui  dan,^  un  buisson  ardent.  (Mass.,  Serm.  pour  la  Purifie,  i.)  —  Dés  que 
Jésus-Christ  ressuscité  se  fut  apparu  à  lui.  (Id.,  Serm.  pour  te  jour  de  Pâques, 
llésurrect.,  1'"  p.) — Ouelque  chancelant  qu'eût  paru  jiiscju'alcirs  saint  Pierre, 
dés  que  Jésus-Clirisl  ressuscité  se  Jut  apparu  à  lui,  il  salfernjit  et  se  rassure. 
(Id. ,  il)i(l.  )  —  Le  saint  prophète  Jéremie  s'apparut  à  Judas  .Machabée,  plein  de 
gloire  et  de  majesté.  (Sacy.  Trad.  des  Macli..  préf.  )  —  Le  roi  déclara  que  le 
dieu  des  juifs  s'étoit  apparu  à  lui  en  Macédoine  sous  le  même  habit  que  porloil 
son  grand  prêtre.  Rollin.  Tr.  des  étud.,  1.  vi,  2  p..  c.  1,  art.  ;i.  )  —  Anchise, 
prince  iroyen,  issu  de  Dardanus  et  fils  de  Capys ,  plut  si  fort  a  Vénus,  qu'elle 
s'apparut  a  lui  sous  la  forme  d'une  belle  nyin|the,  pimr  lui  déclarer  son  amour. 
Bavle.  Dict   hist.,  Anchise.) 

SK  CHA.NCKLEii,  coiimit'  c/nmce/tr  : 

Sans  qu'on  se  chancelle  ou  trépigne, 
Vuydons  la  place  a  bon  goust. 

{Le  Débat  de  la  nourrisse  et  de  la  chainberière.  ) 

SK  COMBATTRE,  commc  roinlidttrc  : 

l'ur  son  anior  gcnlement  se  combat. 
.\rdiemenl  asalu   lo  leopart. 

(Théroulde,  La  Chans.  de  Roland,  texte  de  Venise,  fui.  72,  r,  col.  2.; 
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Li  quens  Rolland  geiitement  se  comùai.  (Id.,  ibid.,  m,  GG2.) 

Ireement  se  cumbai  al  leupart.  (Id.,  ibi'l..  n,  73.) 

Par  mon  serment  j'enrage 
<jue  je  n'ay  à  qui  me  comballrel  [Farce  du  frmic  archkr.) 

Avec  le  dur  le  mol  se  combaioH  :  (Cl.  Mar.,  Mdi.  d'Ov.,  I.  i.) 

.Me  fut  advis  qu'en  ce  grand  chemin  sec 
Un  jeune  enfant  se  combawU  avec 

Un  grand  serpent  et  dangereux  aspic.      (Id.,  Ballade  du  jour  de  Noël. 
Le  froid  voudroit  le  chaud  exterminer  : 
Pareillement  lé  sec  avec  l'humide 
Se  combatcroil,  s'il  étoil  d'amour  vuide.  (Cu.  Font.,  De  l'am.) 

SE  COMMENCER,  comme  commencer.  Voir  cet  article. 
SE  communier,  comme  communier  : 

On  distribuera  en  sorte  le  bénéfice  de  la  communion  entre  les  sœurs,  que  tour 
à  tour  il  s'e)i  communie  trois  tous  les  jours.  (F p..  de  Sal.,  Consiii.  pour  les  reliij. 
(le  la  Visit.,  2] .  )  —  Après  s'être  récréée  modérément  à  l'exercice  des  Muses,  elle 
demeure  la  plupart  du  temps  retirée  en  sa  chapelle,  faisant  prières  à  Dieu,  pleine 
d'ardeur  et  de  véhémence,  se  communiant  une  ou  deux  fois  la  semaine.  (J.  d'Au- 
NALT,  Les  Aniiq.  de  lu  ville  d'Atjen  et  pays  ayàtois.) 

Très-anciennement  on  a  dit  de  même  se  accomminger  : 

Et  se  uccomnnu<jercni  les  trois  parts  de  l'est.  (Froiss.,  Chron.) 

SE  CONDESCENDRE,  commc  Condescendre  : 

Prendra-t-il  donc  le  parti  de  la  ligue?  Je  crains  qu'il  ne  s'y  puisse  co/i(/e.ï- 
coidre,  pour  plusieurs  considérations.  (Paso.,  Lan.  xi,  2.) 

SE  CONSENTIR,  comme  coHscntir  : 

Hz  auront,  et  je  m'y  consens, 
Sans  l'estuy,  mes  grandes  lunettes. 

(Villon,  Granl  Teslam.,  Uallade  de  bonne  Doctr. ,  147.) 

De  poinct  en  poinct  je  m'y  consens.  (Id.,  iùid.,  Lays,  171.) 

Cestuy  duc,  en  parlant  à  elle,  luy  fist  moult  de  grandes  choses  promesses, 
affin  qu'elle  se  consemisi  à  sa  voulenté.  La  fille,  espérant  les  choses  promises,  se 
constniii  à  sa  \oulenté  incontinent.  [Le  Violier  des  hisi.  rom.,  c.  i.  )  —  L'àme 
est  blanche  et  nette,  et  se  le  corps  ne  se  conscniist  à  faire  pechié,  elle  feust  touz- 
jours  blanche.  [Le  livre  du  cheval,  de  La  Tour,  c.  8.  ) 

Le  droit  le  veult  et  raison  s'ï  consent.  [Le  Doctrinal  des  filles  à  marier.) 
Ces  mots  finis,  le  laurier  s'y  consent 

En  ses  rameaux  qui  sont  faits  de  relent.     [Cl.  Mar.,  Mit.  d'Ov.,  1.  i.) 
Si  menterie  en  mes  propos  je  mets , 
Je  me  consens  qu'il  face  que  jamais 

Je  ne  le  voye.  (Id.,  ibid.) 

Par  vostre  foy,  vouldriez-vous  bien  estre  ma  femme,  si  vostre  père  le  \ouIoit 
et  si  je  m'y  consens.  (  Le  Rom.  de  Jehan  de  Paris.) 
Mais  prie  à  Dieu  qui  me  confonde 
Si  jamais  à  homme  du  monde 
De  riens  me  voulus  consentir,  (Farce  moralisée.) 


Al'PRENDUK    S'.  —  >!;  um  uni. — >!•:  dm  iiti:iii:H.         i'i 
SE  COURin,  coinnin  coitri/-  : 

Vms  i'en  courut  ;i  Cijménc  sa  mère, 

Lui  rapporler  l'injuro  tant  ainére.  (Ci,.  Mar.,  .'»/('^  d'Ov.,  1.  i  ) 

SE  cn.MNDHE,  comiiie  craindre  : 

Jo  me  crendrcic  que  vos  vos  meslisiez.  (Theu.  ,  La  Chum.  de  Roi.,  i,  25.) 
C'est-à-dire  :  «  Vous  vous  feriez,  j'en  ai  peur,  quelque  affaire.  >•  — Et  par  celle 
\oye  les  bonnes  se  craignaient  et  se  lonoient  plus  fermes  et  plus  closes  de  ne 
faire  chose  dont  elles  peussenl  perdre  leur  honneur  et  leur  estât.  (Le  Livre  du 
cheval,  de  La  Tour,  c.  118.  )  —  Le  pape  .se  craignant  qu'on  luy  tînt  propos  qui 
peut  offenser  les  ambassadeurs  des  autres  princes  qui  estoicnt  autour  de  luy, 
manda  au  roi....  (riIoNT.\uiNE,  Ess  ,  i,  10.; — Les  gens  de  bien,  ny  vivans,  ny  morts, 
n'ont  aucunement  à  se  craindre  des  dieux.  (Id.,  ibid.,  ui,  12.) 

si:  déchoir,  comme  déchoir  au  sens  matériel  : 

Comme  on  void  au  poiiict  du  jour 

Tout  autour 
Rougir  la  rose  espanie. 
El  puis  on  la  void  au  soir 

Se  déchoir 
A  terre  toute  fanie.  'vHo.NSAnn,  Odes,  m,  1.) 

SE  DÉDAIGNER,  commc  dédaigner  .■ 

Du  temps  que  je  commennay  à  porter  les  armes,  le  titre  de  capitaine  estoit 
tiltre  d'honneur,  et  des  gentilshommes  de  bonne  maison  ne  se  dédaignoietii  de  le 
porter.  ;Mo.ntluc,  Comment.,  vu.) 

SE  DÉJEUNER,  coiiime  déjeuner.  L'ancienne  t'orine  élail  tre.s- 
raisonnable  et  voulait  dire  se  mettre  hors  de  jeûne  : 

Cellui  qui  a  les  lièvres  quartaines  face  tant  qu'il  treuve  le  treille  a  quatre 
fueilles,  et  s'en  desjune  par  quatre  jours.  (Les  Evamj.  des  Quenouilles,  bibl.  vVi  , 
p.  87.  )  —  (jui  veult  boire  de  toutes  manières  de  vins  et  avec  toutes  manières  de 
gens  sans  estre  yvre,  sachiez  qu'il  ne  fault  que  se  desjuner  d'une  pomme  sûre  au 
malin  ,  et  boire  un  trait  de  fresche  eaue  .  et  sans  faulte  il  ne  sera  ce  jour  yvre. 
[Ibid..  p.  91.)  —  Une  femme  qui  veult  avoir  petis  enfans,  tandis  qu'elle  porte  .ï«r 
doit  desjuner  au  matin  d'une  loslèc  de  pain  blanc  en  vin.  {Ibid.) 

SE  DÉLIHÉRER,  Comme  délibérer  : 

Le  bas>e-contre  ,  voyant  qu'il  y  perdoit  .ion  temps,  son  argent  et  sa  peine,  .u* 
dclibi'ru  de  ne  s'y  attendre  plus.  ItES  I'éhiebs,  Nouv  ,  m,  éd.  L.  .M  —  Depuis 
cette  bataille,  Lucullus  .se  délibéra  de  tirer  plus  avant  on  pays,  pour  achever  de 
ruiner  et  détruire  du  tout  ce  roy  barbare.  (  Auvot,  Vies,  Luctillus.  )  —  Un  valet 
de  chambre  de  Charles,  dernier  duc  d'Alenvon .  estant  ascrti  que  sa  femme, 
beaucouj)  plus  jeune  que  lui,  se  laissoit  entretenir  par  un  jeune  gentilhomme, 
cl  ne  l'ayant  \oulu  croire  dès  le  commencement,  en  la  lin  .se  délibéra  d'en  faire 
rcxpcrience,  ;  H.  Est.,  Apol.  pour  ilérod.,  xv.  —  Je  me  délibère,  quoy  qu'il  en 
puisse  advenir,  me  hazanler  et  l'avoir  de  force.  (  Lariv.,  I.cs  EcoL,  i,  1.)  — 
Je  vw  délit'èie,  puisque  je  me  trouve  bien  a  Paris,  de  demeurer  au  service 
de  M""  Angélique.  (  Fr.  dAmuoise,  les  Napot. .  v,  12.)  —  Par  les  affaires  que 
de  jour  a  autre  on  me  suscite,  contre  lesquelles  je  trie  délibère  de  lutter  avec  tant 
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de  constance  qu'enfin...  {Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,  p,  307,  à  la  reine  d'An- 
gleterre.)—  Par  un  effort  de  sagesse  extraordinaire,  je  me  delibermj  de  cherchoi 
mon  salut  en  ma  fuite.  [TiiÉopu.,  Epist.  d'Actéoii  à  Diane,  ou  le  Cliass.  mnourcux. 
—  Se  délibéra  ]yav  l'advis  de  tous  de  le  faire  et  establir  son  lieutenant-général, 
pour  commander  ainsi  que  luy-mosme  en  toutes  ses  armées.  (  Mém.  de  Clie- 
verny,  l.')87.)  —  11  se  délibéra  d'accomplir  ce  qu'il  avoit  promis.  (  .Sorel, 
i'rancion ,  IV.)  —  L'on  m'enseigna  même  un  certain  livre  fort  nouveau,  et  d'un 
auteur  fort  renommé,  que  je  vie  délibérai)  d'acheter,  pour  y  apprendre  commeni 
il  falloit  écrire  selon  le  siècle.  (Id.,  ibid.,  v.) 

SE  DEVISER,  comme  deviser  : 

Prenez  le  tout  estre  dit  et  escript  pour  demonstrer  la  fragilité  de  celles  qui 
ninsi  se  devisent  souvent  quant  ensamble  se  trouvent.  (  Les  Evunij.  des  Quen., 
éd.  Jann.,  p.  97.) 

Cependant,  pauvres  que  nous  sommes, 

Nous  endurons  ces  gentilshommes. 

Depuis  le  matin  jusque  au  soir 

Se  deviser  sur  un  contoir 

Avec  nos  femmes.  (Grevin,  Les  Esbnlus.  i,  1.) 

SE  DjNER,  comme  dîner  : 

A  la  feste  de  la  Pentecouste, 

Qui  bien  se  dîne,  cher  lui  couste  [Ane.  Prov.) 

Uu  advocals  pervertisseurs  de  droict  et  pilleurs  de  paovres  gens,  il  se  dipne 
ordinairement  et  ne  luy  manquent.  (Rabel.,  ii,  11.) 

Dit  probablement  par  analogie  vicieuse  avec  se  déjeuner.       » 
SE  DISPARAITRE,  commc  disparoître  : 
Durant  lesquelles  dances  la  dame  invisiblement  se  disparut.  (Rauel.,  v,  25.) 

SE  DORMIR,  comme  dormir  : 

Caries  se  dorme  qu'il  ne  s'esvelz  mie. 

(Thér.,  La  Ckans.  de  liuland,  ch.  ii,  texte  de  Venise.) 

Karles  çfi  dort  cum  hume  traveillet.  [Ibid.  éd.  Gén.,  iv,  129.) 

Caries  se  dort  tresqu'al  demain  cler  jur.  [Ibid.,  174.) 

La  bielle  fille  à  l'empereur  vint  desous  cel  arbre  là  ù  Coustans  estoit  ki  se 

dormait.   [Li  Contes  dou  roi  Constant  à  l'empereur.  Nuuv.  Jrançoists  du  xiii"  siècle, 

Bibl.  el/.év.) 

Certes,  dame,  de  me  dormir 
Me  puige  très-bien  astenir. 

(Li  rounians  dou  cliaslelain  de  Couci,  v.  513,  éd.  Crap.) 

Et  vous  dormir  entre  blans  draps 

Despuis  le  soir  jusque  au  matin.  [Farce  de  Folle  Dobunee.) 

11  se  trouva  en  la  chambre  où  la  levriere  se  dormoil.  [Cent  Nuuv.  du  roi 
Louis  A'/,  xxvin.)  —  Ainsi  que  une  nuycl  me  domioye  sur  mon  lict,  ayant  tous 
mes  membres  de  sommeil  fort  agravez,  me  survint  ung  songe  merveilleux  du- 
quel lus  nioult  esbahy.  ^Rùb.  Gobi.n,  Les  Loups  ravissuns,  Le  Prol.  de  Tact.) 
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s'échapper  a,  comme  khappcv  ù,  dans  le  sens  de  :  N'être 
pas  saisi,  apcrrii,  (h'^coiivcrl ,  rciiiai'ciiK'  : 

Orur  liuniain,  abînio  infini,  qui  dans  tes  profondes  retraites  caclies  t.mt  de 
pensées  dilTiTciiles.  qui  .s'éc/mp/;(.««  (i  tes  propres  yeux.  (Boss.,  Pcmiij.dc  S.  Vicior. 
l"  p.  1  —  Plusieurs  vérités  s'échuppiraietil  nur  yeux  de  notre  esprit,  si  quelque 
sage  maître  ne  nous  tournait  vers  elles.  (Lami.  Eutrcl.  sur  les  sciences.  G"  enir.) 

s'Éclater,  comme  (klutar  : 

....  croyant  que  le  courioux 
Du  père  tout-puissant  s'cclaieroii  sur  nous.  (TnoTEiiiiL,  Les  Corriv.,v.  1.) 
Il  étoit  bien  à  craindre  que,  si  la  chose  duroit,  il  ne  s'éclaiât  quelque  mésin- 
itlligence  et  division  intestine.  (Richei..,  Mém.,  I.  xx,  1G29.; 

s'e.ncourir,  s'en  aller,  s'enl'uii"  en  courant  : 

Il  fut  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  massue,  et  s'cnanirui  tout 
transporté  frapper  à  la  porte  <le  la  chambre  où  Doguin  se  mouroit.  (Scahr., 
Ilom.  com.,  l'"  p.,  c.  6.) 

Ce  discours  fut  ;ï  peine  proféré, 

Oue  l'écoulant  v'eHcof/ra/»....  (La  Font.,  Contes,  Aveu  indiscr.) 

s'e.ntrer,  comme  entrer  : 

En  ses  chambies  «'en  velt  entrer. 

{Floire  et  lilauceflor,  éd.  du  Mér.,  v,  1310,  2'  vers.) 

Pandaro  arriva,  a  qui  l'uys  jamais  ne  se  trouva  fermé,  et  s'en  entra  en  la 

iliambre  là  où  elle  faisoit  ses  pileux  plains.  [Le  Livre  de  Troilus.  Bibl.  elz.,  iv.) 

—Si  «en  entrèrent  dans  la  ville  et  vindrent  devers  le  palays  du  roy.    le  liom.  de 

Jelt.  de  l'ar.) 

s'ESSAMMt,  ('oiiiiiK'  cssiijii'r  : 

Par  un  secours  trop  laid  \cnu  s'essaye 
A  surmonter  la  mort  dure  et  perverse, 

Et  l'art  en  vain  de  médecine  exerce.  (Cl.  Mail,  1/t'(.  d'i  c,  I.  ii. 

Le  bon  Abdolumin  s'essaijoit  par  toutes  voyes  honnestes  et  hgitimes  de  faire 
la  paix.  St;ni:LA.\i)nE,  Tyr  et  Sid.,  Arg.  )  —  (ju'elles  s'esiaycnt  de  s'emlnrmir 
toujours  en  quelque  bonne  pensée.  (  Fn.  de  Sal.,  Directoire,  art.  10.}  —  Si  je 
vais  où  il  est,  je  m'essuyerai  de  lui  en  parler.  (Id.,  /.(/(.,  à  .M""^  de  Chant.,  29  sept. 
)C08.  )  —  Mays  ce  qui  est  le  pis,  t;'esl  que  cette  calamité  y  fait  naisire  une  la- 
mentable désunion,  tandis  ([uo  chacun  s'essaye  i\t'  tirer  à  soy  le  peu  de  moyens 
et  d'argent  qu'on  y  jjorlc.  (Id.,  A  S.  A.  Ch.  Einm.  I",  11  di  c.  I(j20.  \oitv. 
lett.  inéd.,  Lett.  -JG-l' .  )  —  Il  s'y  trouva  une  telle  foulle,  concours  et  aflluence  de 
peuplf,  nonobstant  tout  l'ordre  qu'on  s'essuyast  a  y  donner,  que  les  deux  ruys 
furent  ung  grand  ijuarl  d'heure,  dans  l'allée  du  |)arc  du  dicl  Plessis,  à  se  tendre 
les  bras  1  un  a  I  autre,  sans  se  [ijuvoir  joindre  et  approcher.  {  L'Estoile.) 
Par  menaces  après,  par  piquantes  injures, 
S'efsay'ercni  plonger  cette  âme  en  leurs  ordures.  'D'.\id  ,  Traij.,  iv.) 

Les  dames,  mi-coiffées, 
A  plaire  à  leurs  mignons  s'cssuyeui  cschauffées.  Id.,  i/»i /.,  v.) 

On  (lit  oncoi-e  s'cssoi/cr,  mais  dans  un  sens  différent. 


48  APPRENDRE  (S').— si:  i  ki.ndre.  —  se  pâlir. 

SE  FEINDRE,  comiiie  feindre  : 

Je  vous  entends  venir,  il  ne  faul  plus  vouf  feindre.  (Racan,  Pu&g.,  ii,  2.) 
SE  lORFAiRE,  coiiime  forfaire  : 

Jamais  ne  me  voulux  forfaire.  {Farce  des  femmes.) 

SE  GiRE,  comme  girc  : 

Caries  segisi,  mais  doel  ad  de  Rollant.  (Theh.,  La  Cliaus.  d.-  Roi.,  iv,  117.) 
—  <c  Et  qu"esse-cy?  »  dist  la  fumelle 
Qui  se  gisoii  dedans  son  licl.  (Les  Drois  noiiv.  eslablis  sur  les  femmes.) 

SE  LARMOYER,  commc  larmoyer: 

Tout  à  un  coup  je  ris  et  me  laimoye, 

Et  en  plaisir  maint  giief  tourment  j'endure.  (Louise  Labé,  Eiéy.) 

SE  MARCHER,  comme  marcher  : 

Il  estoit  assez  bon  folastre, 

Et  se  marchoii  de  bon  biés.  [Farce  de  la  Résurr.  île  Jeu.  Landore.) 

SE  MÉFAiRE,  comme  méfaire  : 

Jamais  ne  croyez  en  ce  faicl, 

Car  point  ne  se  vouldroit  meffairc.    (Farce  7iouv.  d'ang  Mary  jaloux.) 

SE  MOUSSER,  comme  mousser  : 

La  liqueur  de  ce  bassin  est  continuellement  agitée,  et  ne  fait  que  se  mousser 
et  s'élever  en  bouillons.   (Sorel,  Francion,  tu.) 

SE  MLRiii,  comme  mûrir  : 

Le  fruit  est  mauveys  qi  ne  se  meure.  {Prov.  de  Fraunce.) 

SE  NAITRE,  comme  naître  : 

Ainssy  le  dist  et  devisa 

Qu'estoille  ystroit  de  Jacob 

Et  sy  naistroii  lors  à  ce  cob,  ♦ 

Un  enfant  des  flans  d'une  famme 

Sans  santir  natureil  difîamme.  {Le  Geu  des  trois  roys.) 

Mais  ores  je  suis  en  grand  doute 

Que  de  ceste  badinerie 

Se  naisse  aucune  fascherie.  (Est.  de  Jodelle,  Eugène,  ii,  3  ) 

lîref,  tu  sçais  quelles  sont  les  envieuses  rages 
Qui  mesme  au  cœur  des  grands  peuvent  avoir  vertu, 
Et  qu'avec  le  mépris  se  naissent  les  outrages.        (Chapelle,  à  sa  Muse.) 

SE  PALIR ,  comme  pâlir  : 

Là  de  ton  tein  se  pallissoient  les  fleurs.  (Rons.,  Amours,  i,  36.) 

Si  c'est  aimer,  avoir  toujours  dans  l'àme 
Le  souvenir  d'une  seule  déesse; 
Si  c'est  aimer,  se  pâlir  de  tristesse, 
Mourir  absent  des  beautés  de  sa  dame.        (Amadis  Jamin,  Sonneb.) 


f 
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SE  PARTIR,  comme pai^tir  ;  c'est  la  forme  logique  et  conforme 
à  l'étymologie  [se  partiri  ab,  se  séparer  de)  : 

Après  ceste  proière  «e  parti  l'arme  d'au  cors  au  benoit  martir  Rollant ,  et 
laissa  le  cors.  (  La  Chroii.  de  Turpin.  )  —  Laquelle  chose  estant  venue  à  la 
cognoissance  dudit  sire  de  Talbot,  se  partit  incontinent  cl  en  grand  liaste  de 
Bourdeaulx.  (J.  Chart.,  Cliron.  de  Cliarl.  VU,  c.  2(10.)  —  Se  partirent  les  An- 
glois  bien  joyeux  d'Espagne,  de  ce  rju'ilz  avoient  bien  besongné.  [Le  Rom.  de 
J.  de  Par)  —  Las!qu'as-tu  fait  de  i't'H  ;3ai(iV  ainsi?  (Cl.  Mar.  ,  Epist.,  i,  1517.) 
—  Dame  Modeste  luy  re-spondit  avec  un  grand  sonspir,  qui  se  partit  du  plus 
profond  du  cœur.  (Lariv.,  Facêl.  iSuicts  de  Straparole,  ,'j'  nuict,  fable  .'^. 

SE  PENSER,  comme  penser  : 

—  et  bien  se  pensoijoieni 
Qu'à  quelque  chose  serviroyent. 

(Poésies  altrib.  à  Villon,  La  Repue  franche  du  l.ijrnousi».) 
Si  me  suis  pensé  que  plus  bel  mariage  on  ne  pourroit  trouver.  [Le  Rom.  de 
J.  de  Par.)  —  Je  me  suis  pensé  de  m'en  aller  en  Espaigne  en  habit  dissimule. 
(Ibid.)  —  Et  en  regardant  la  beauté  et  bonne  grâce  de  sa  fille  Floride,  qui 
pour  l'heure  n'avoit  que  douze  ans,  se  pensa  en  luy-mesme  que  c'cstoit  bien  la 
plus  honnesie  personne  qu'il  avoyt  jamais  veue,    (Marg.  d'Ang.,  Hept.,  lO'nouv.) 

SE  PÉRIR,  comme  périr  : 

Mon  amy,  ton  corps  se  perist  -. 
Donnes  à  Dieu  ton  esprit, 

Et  n'allègue  plus  tant  de  plaids.         [Le  Disc,  du  ircspus  de  Vert  ,1a- 
nct,  1537.  Poés.  fr.  des  xV' et  xvi=  s.,  t.  1.  Bibl.  elzév.) 

SE  l'OLRPE.NSER,  comme  pourpenser  : 

Ainsi  que  je  me  pourpcnsois 

Se  outre  la  baie  passerois, 

Je  vis  vers  moi  tout  droit  venant 

Un  valet  bel  et  avenant.  [Rom.  de  la  Rose.) 

SE  PRENDRE  GARDE,  coiume  prendre  garde  .- 

L'on  se  doit  prendre  garde  iUT[ou\  ie  certains  titres  trompeurs,  qui  promi't- 
tent  beaucoup  et  ne  tiennent  rien.    La  Mothe  le  Vayiir,  IJoinél.  acad.,  n,  -2.] 

Se,  dans  cette  phrase,  pourrait  passer  pour  un  réj^iiiic  indi- 
rect. 

SE  RENTRER,  cominc  rentrer  : 

Et  se  rentre  en  la  chambre  et  ferme  la  porte  sur  luy.  Brant.,  Dames  (/(il.. 
Disc.  VI.) 

SE  REVERDIR,  coiuinc  reverdir  : 

Le  printemps  es!  venu,  et  fait  dehors  si  tresbel  que  les  prez  et  les  arbres  et 
toutes  autres  choses  se  reverdissent.  (Le  Liv.  de  Troilus,  Bibl.  elzév.,  vu.  ) 

SE  SOUPÇONNER  DE  ,  Comme  soupçonner,  ou  plutôt  se  douter  de  : 

Émée,  se  soupçonnant  de  trahison,  s'en  est  retournée  en  son  logis.  (Lariv., 
La  \'euve,  iv,  3.) 
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SE  souper,  comme  souper  : 

Souppe  toij,  sans  aucun  arros(, 

El  garde  Lien  la  maison.  [Farce  dt  Jeninnt.) 

Un  soir  tout  seuUct  me  soiippoye 

De  ce  tantinet  que  j'avoye.  (Le  Débat  de  l'eau  il  du  vin.) 

Le  plus  des  fois  Monseigneur  se  disne  et  soupe  de  biscuit  et  de  la  belle  fon- 
taine. (Cent  Nouv.  du  roi  Louis  XI.) 

On  disait  aussi  être  soupe,  comme  on  disait  se  souper  : 

Elle  s'embcsongne 
A  luy  faire  un  peu  de  potaige, 
Avec  un  petit  de  fromaige 
Et  une  foys  de  ripopé, 
Dont  il  esl  grandement  souppé.  (Serm.  des  Maulj  de  mariage.) 

Même  observation  que  pour  se  dîner. 
se  sourire,  comme  sourire  : 

Vénus  lors  se  souiisi.  [L'Enfer  de  lu  mère  Cardine.) 

Ainsi  qu'elle  (Jeanne  1",  reine  de  Naples)  tissoit  un  cordon  de  soye,  le  roy  An-. 
(Iré  lui  demanda  à  quoy  estoitbon  cet  ouvrage?  Pour  vous  estrangler,  respondit- 
elle  en  se  sousrianl  :  parole  que  le  mary  tourna  en  risée,  qui  sortit  toutes-fois 
son  effect.  (Pasq.,  Jiecli.,  vi,  26.)  —  La  roine  Ëlisabetb  dit  à  Parri  (qui  avoit 
projeté  de  l'assassiner)  qu'il  cstoit  temps  qu'elle  se  retirast,  «comme  celle  qui 
devoit  eslre  saignée  le  lendemain  par  l'ordonnance  de  ses  médecins;  et  en  se 
sousrianl,  ajouta  qu'on  ne  lui  tireioit  point  tant  de  sang ,  comme  beaucoup  de 
jjens  désireroient.  »  (Id.,  CaiécJi.  des  Jésuites,  f.  208.) 

Alors  Vénus  se  sourit, 

Et  en  le  baisant  le  prit, 

Puis  sa  main  lui  a  soufflée 

Pour  guarir  sa  playe  enflée.  (Rons.,  L'Am.  vol.  de  miel.) 

SE  SOURIRE  DE,  Comme  sourire  de  : 

Des  capitaines  des  gardes  et  autres  gens  de  guerre  qui  estoient  là  se  sou- 
rioienl  de  le  voir,  à  cet  âge,  parler  d'aller  sur  le  pré.  (Racan,  Vie  de  Malli.) 
Jugez-en,  s'il  vous  plaît,  par  ce  que  je  vais  dire  : 

Vous  pourrez  bien  vous  en  sourire.  (Lchet,  Muse  ftist..  30  juil.  1667.) 

SE  SOUSCRIRE,  comiiie  .souscrire  : 

ie  me  suuicri^  à  vostre  sentence  et  loue  \oslie  ad\is.   (Laiuv.,  Le  Fid.,i,  i.) 

SE  TARDEii,  comme  tarder  .- 

Del'  respondre  un  petit  se  tarde.    '        [Dulopatlws,  éd.  elz.,  v.  648  } 
Ils  se  lardent  de  respons  rendre. 

[Floireel  Blaucejlor,  éd.  du  Mér.,  v.  669.; 

SE  TEMPÊTER,  comme  tempêter  : 
C'est  à  la  loi   salique  que  l'on  en  veut;  c'est  contre  celle-là  que  l'on   a  vu 
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déclauicr  don  lnij;o  de  Mcndose;  c'est  contre  cell  -là  que  l'on  a  su  le»  piudica- 
leurs  se  tempcier  en  leurs  chaires.  (Du  Vaib,  llui .  au  pari.,  28  juin  15'J3.) 

SE  TitANsiu,  comme  transir  : 

Il  s'étonnera,  il  se  iian.sira  (Montaigne,  /J.vv.,  1.  i.  c.  36.)  —  L'esprit  iiumain 
n'est  capable  que  desctioses  médiocres,  méprise  et  dédaigne  les  petites,  s'élonne 
et  se  (ruiisit  des  grandes.  (CiiAnn.,  Sa(j.,  I.  ii,  c.  5.) 

SK  viiiiDiH,  coiiiiiie  verdir  : 

(Jo  fut  en  mai  enprés  a\ril  ke  l'erbe  s'tsi  verdie.  [.\<iRo.  Fantosmk,  CJiroii., 
V.  1101.) 

.*^^.  vivRi:,  coiiiiiin  civ/v  : 

Tels  ad  hors  graunt  reiioun 

Qui  dedenz  sa  meisoun 

Mult  lascliement  se  vil.  {Les  l*rov.  dil  Vilain.) 

Le  miel  decoroient. (découloient)  des  chesnes, 
Dont  liabundamment  se  vivoieni.  [liom.  de  ta  Rose.  v.  «116.) 

L'exemple  de  Corneille  :  «  Je  m'appris  à  rimor,  »  est  dans 
l'aiialoiiie  de  tous  ces  anciens  verbes  rtUlf-chis  ;  mais  on  sent 
l)ieii  (ju'il  y  a  une  nuance  délicate  de  signification  entre  le  neu- 
tre apprendre  et  le  réfléchi  s'apprendre.  La  même  remarque  s'ap- 
plique cl  la  plupart  des  verbes  dont  nous  venons  de  présenter 
des  exenq)les. 

I.a  langue  espagnole  aime  encore  à  faire  ainsi  pronominaux 
nombre  de  verbes  <pii  semblcraifiit  devoir  plus  iialiirtlli'tnt'nt 
élrc  neutres. 

APPRIVOISER.  Uemar(piai)ie  emploi  au  figuré  : 

Quelque  peu  qu'on  lui  dise,  on  craint  de  lui  trop  dire, 

.\  peine  on  se  hasarde  à  jurer  qu'on  l'admire, 

Et  pour  apprivoiser  ce  respect  eniiewi. 

Il  faut  qu'en  deiiil  d'elle  elle  s'offre  a  demi.  ,"//(..  m,  1.) 

—  M'i'iti\(iisi.n ,  pliei'  aux  exigences  de,  accommoder  liabile- 

meiit  à  : 

Savoir  les  règles,  el  entendre  le  secret  de  les  apprivoiser  adroitement  avec  notre 
ihéitre.  ce  sont  deux  sciences  bien  différentes.    Cal.  du  l'ai.,  Eptt.) 

AI'IMlnl'.ATln.N,  >,■  rap|ioiiaiil  à  un  iimn  de  cliuse  :  estime, 
faveur  : 

Hion  que  d'abord  cette  pièce  ii  eut  pas  gramli-  approbation,  quatre  ou  cinq  aii,«; 
après,  la  troupe  du  Marais  la  remit  sur  le  lliéàlre  avec  un  succès  plus  heureii\. 
[Ejcanu'H  de  la  Suite  du  Ment.) 

Il  y  a  de  nontbreux  e\em|>les  de  cette  signification  : 
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J'avoue  qu'un  livre  n'auroit  jamais  une  appro/^f///o?!  universelle  et  constante,  s'il 
n'éloit  très-bien  écrit.  (P.  Daniel,  Euin-l.  de  Ctéaiidre  n  d'Emloxe,  i.)  —  Il  prê- 
clioit  avec  assez  û'approùaiion  dans  une  église  de  Paris,  lorsqu'on  dccou\rit  que, 
pendant  qu'il  exhortoit  les  autres  à  vivre  saintement,  il  vivoit  lui-même  fort  licen- 
cieusement. (Alix.,  Apol.  pour  les  Cath.,  Vp-.  c  -li,  P'^add.) 

APPROCHE.    VENIR    AUX  MOKTELLtS  APPROCHES,    Cil  Yeilif   au\ 

mainis  dans  un  combat  à  mort  : 

A  voir  de  tels  amis,  des  personnes  si  proches, 

Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches, 

L'un  s'émeut  de  pitié,  l'autre  est  saisi  d'horreur, 

L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur.  {IJor.,  m,  2.; 

APPROCHER  DE,  activ.,  au  sens  moral,  rapprocher  de  : 

De  tant  d'enseignements  l'amas  prodigieux 

Ne  Capproctiera  point  du  monarque  des  cicu\.        (/mit.,  i.  1,  éd.  IGSl., 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Puisque  l'amour  chaste  qu'ils  ont  pour  les  hommes  leur  fait  quitter  le  ciel  pour 
la  terre,  et  trouver  leur  paradis  parmi  nous,  ne  devons-nous  pas  reconiioîlre 
qu'il  y  a  quelque  chose  en  l'homme  qui  l'approche  de  ces  esprits  immortels  ? 
(Boss.,  Stvin.  pour  la  fêle  des  SS.  amj.  yard.) 

—  APPROCHER,  neutre,  en  parlant  d'un  coui)  : 

On  ne  les  sent  aussi  (ces  agitations)  que  quand  le  coup  approche, 

El  l'on  ne  reconnoît  de  semblables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets.  (Cinna,  m,  2.] 

Voltaire  avait  dit  :  «  Un  coup  n'approche  pas.  »  —  «  Le  coup 
cpproclie  peut  être  dur,  réplique  Palissot,  mais  l'expression  n';i 
l'ien  de  ])lamable.  » 

APPROFONDIR,  rendre  plus  profond,  approfondir  i.'ARi.vji, 

DES  MAUX  : 

Ils  étoienl  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'esclaves, 

Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 

Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux.  {Sertor  ,  m,  I.' 

Approfondir  iabhne  où  son  penchant  l'entraîne!    (S.alrix,  Bcveil.,  i,  :î  t 

APPROUVÉ,  avec  un  nom  de  personne,  authentique,  té.moin 

APPROUVÉ  : 

Que  j'en  sais  comme  lui  qui  parient  d'Allemagne, 

Et,  si  l'on  veut  les  croire,  ont  vu  chaque  campagne, 

Sui  chaque  occasion  tranchent  des  entendus, 

Content  quelque  défaite  et  des  chevaux  perdus. 

Qui,  dans  une  gazette,  apprenant  ce  langage. 

S'ils  sortent  de  Paris  ne  \oiil  qu'à  leur  village, 

Et  se  donnent  ici  pour  témoins  approuvés 

De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  rêvés!  [Ment.,  m,  13..) 
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APPLl,  lig.  l'UE.NDiui  DE  l'appui  SUR,  faiio  l'ond  sur  : 

Mais  prenez  moins  d'appui  Mtr  un  cuour  iisuri»', 

Il  peut  vous  ocliappcr,  puiscju'il  m'est  éfliappi-.  (ïoiv.  d'Oy,  m,  i.) 

APPUYER,  lig.  : 

Un  père  est  toujours  pcre,  cl  sur  celte  assurance 

J'ose  appuyer  encor  un  reste  d'espérance.  ^l'ot.,  v,  3.) 

APRE,  au  figui'i'',  cfiicl  : 

Aux  plus  âpres  lourvwnis  un  chrétien  est  en  hutte, 

Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs, 

Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  des  pleurs?  [l'ol.,  i,  1.) 

Les  gens  de  Cornélie,  entre  qui  vos  Romains 

Ont  déjà  reconnu  des  frères,  des  Germains, 

Dont  Vûpre  déplaisir  leur  a  laissé  paroître 

Une  soif  d'immoler  leur  tyran  à  leur  maître.  (l'omp.,  iv,  1.) 

APRÈS,  d'après  : 

Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  puhlique.  {.Menl.^  i,  2.) 

iiouante.  Ole  charmant  purlrail  !  l'aduraLle  peinture  ! 

Elle  est  faite  à  plaisir. 
LISE.  Apres  le  naturel.  [Suiie  du  Ment.,  ii,  G.) 

Oïl  tfuuve  jusqu'à  la  lin  du  dix-se|itit'me  siècle  des  exemples 
de  la  pn'pusilioii  après  eiiiployëc  pour  d'après,  à  l'imitation  de  : 

Ses  dialogues  ne  sont  donc  pas  de  pures  fictions ,  comme  l'on  se  ponrroit  ima- 
giner, ce  sont  des  peintures  faites  après  nature.  (Fleury,  Disc,  sur  Platon,  iv.  — 
l'yrrhon,  après  Homère,  comparoit  ordinairement  les  hommes  à  des  feuilles  d'ar- 
bres qui  se  succèdent  perpétuellement  les  unes  aux  autres,  el  dont  les  nouvelles 
prennent  la  place  des  vieilles  qui  tombent.  (Fén.,  Vies  desanc.  pliil.,  Pyrrh.  n.) 

—   M'UKs  MON  i'i;iu;  muut,  apri's  la  murl  de  mon  père  : 

Après  mon  père  mort,  je  n'ai  point  à  choisii'.  [f-e  Cid,  iv,  2.) 

ARHORER,  en  parlant  de  lauriers  : 

Au  milieu  de  l'Afrique  arborer  ses  lauriers.  (Le  Cid,  1 1,  5.) 

L'Académie  avait  dit  :  «  Arborer  ses  lauriers  est  bien  repris 
par  l'observateur  Scudéry,  parc»'  (|u'om  ne  petit  pas  dire  arborer 
an  arhrc,  etc.  » 

Voltaire  justifie  ainsi  Corneille  : 

\<  Arborer  ses  lauriers  >>  ne  vent  pas  dire  niellre  des  lauriers  en 
terre  |»oin"  les  laii'e  croître,  planter  des  lauriers;  mais,  comme 
on  coupait  des  hianclies  de  laurier  en  l'iioinieur  des  vaiiupieiirs, 
c'était  U's  arborer  (pie  de  les  porter  en  t!icini|)lie,  les  montrer  d(» 
loin  comme  s'ils  étaient  des  arbres  vi-ritaldes.  ('es  fiL'urt'S  ne  sont- 
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cWes  ]")as  pormisos  dans  la  poésie?  »  [Remarq.  sur  les  Scntim.  de 
V Acod.  sur  le  Cid,  TI,  5,  38.) 

Nous  partageons  l'avis  de  l'auteur  du  Commentab^e  sur  la  légi- 
timité de  cette  locution  ,  bien  que  Ménage  se  joigne  à  l'Académie 
pour  la  blâmer,  dans  ce  passage  de  ses  Observations  sur  la  languie 
française  :  «  M.  Corneille  a  dit  dans  le  Cid  :  Arborer  des  knn-iers. 
Au  milieu  de  l'Afrique  arborer  ses  lauriers.  Mais  il  en  a  été  repris 
avec  raison  par  M.  de  Scudéry  et  par  Messieurs  de  l'Académie; 
car  on  ne  dit  point  arborer  un  arbre;  le  mot  arborer  ne  se  pre- 
nant que  pour  des  choses  que  l'on  plante  figurément  en  façon 
d'arbres,  comme  des  étendards.  »  (l'"  p.,  c.  247.) 

Corneille,  cédant  à  ces  chicanes,  mit  dans  son  édition  défini- 
tive : 

Porter  de  là  les  mers  ses  liantes  destinées, 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers. 

ARCHER.  CE  PETIT  ARCHER,  pour  désigner  le  dieu  de  l'amour, 
Cupidon  : 

Toutefois  je  songe  à  ma  maîtresse  ; 
Ce  penser  m'adoucit.  Va,  ma  colère  cesse, 
Et  ce  petit  archer,  qui  dompte  tous  les  dieux. 
Vient  de  chasser  la  mort  qui  logeoit  dans  mes  yeux.     (Illus.  coin.,  ii,  2.) 

ARDENT  APRÈS,  qui  recherche,  qui  poursuit  avec  adresse  : 

L'imposteur  impuni  passera  pour  monarque, 

Tout  le  peuple  en  prendra  votre  bonté  pour  marque. 

Et  comme  il  est  ardent  après  la  nouveauté. 

Il  s'imaginera  son  rang  seul  respecté.  [l'ertli.,  iv,  l.j 

Mais  le  grand  Mérovée  est  un  roi  magnanime, 

Amoureux  de  la  gloire,  ardent  après  l'estime.  [Ailila,  i,  4.) 

ARDEUR,  pour  signifier  la  chaleur  et  la  vivacité  du  sang  et  du 
courage  : 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 

Sais-tu  que  c'est  son  sang?  le  sais-tu?  (Le  Cid,  ii,  2.) 

«  Vnc  ardeur  ne  peut  être  appelée  sang  })ar  métaphore  ni  au- 
trement. » 

Après  avoir  cité  cette  critique  de  l'Académie,  La  Harpe  dit 
très-justement  : 

«  J'en  cloute;  l'on  dirait  fort  bien  :  Cette  ardeur  que  j'ai  dans 
les  yeux,  mon  père  me  l'a  transmise  avec  son  sang;  et,  par  une 
figure  très-connue,  en  mettant  la  cause  pour  l'effet,  je  dirais  : 
Cette  ardeur  que  vous  me  voyez,  c'est  le  sang  de  mon  père;  et 
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litiit  If  in(>ii(l(>  m'cntciidrail.  CcKo  rrili(]no  est  liop  vôlillfiiso.  » 
[Lycéerl^l^.A.  r,  c.  2,  §-2.) 

—  AiiDriuu,  av(M^  h;  plur.,  (h'-sii' ardciil,  s'a|»|>rK|uaiil  à  diverses 

choses  : 

Fiorame  vaut  lui  seul  à  ma  pucli([ue  flamme 

Tout  ce  que  peut  le  monde  offrir  à  mes  nrdcurs.  ' 

De  mérites,  d'appas,  de  biens  et  lic  giandeiiis.  La  Suiv-,  iv.  T.) 

Ardc'in-,    dans  le   sens   moral,    se   rencontre  an    |dni-iel  avec 
diverses  nuances  de  signilication  : 

Mes  amis  les  ont  exigés  de  moi  tels  qu'ils  étoient,  avec  la  foiblesse,  l'imperfec- 
tion et  l'inégalité  où  l'esprit  s'emporlc  avec  dérèglement,  dans  les  premières  (ir- 
diiirs,  quand  ou  fait  le  plan  d'un  grand  ouvrage.  (D'Aun.,  Pral.  du  théâl  ,  r,  i.) 
Le  sang  des  Avalos  bouilloni;.;  dans  mes  veines. 
Et  mon  cœur  échauffé  de  ses  nobles  ardeurs 
Ne  peut  fixer  ses  vœux  qu'au  faîte  des  grandeuis. 

iDest.,  L'Ambii.  m  l' Indisc,  1,8.) 
Mes  feux  longtemps  secrets,  mes  funestes  ardeurs.  (La  IIaiu-e,  Mêlait  ,  i,  1.) 
J'ai  de  Sullon  méprisé  les  ardeurs. 

J'ai  rejeté  ses  présents  corrupteurs.  iViennet,  Sédim,  ii.) 

Mallct  cherchait  une  voie  à  ses  goùls  et  à  ses  ardeurs  d'étude  et  de  polémique. 
(Ste-Beuve,  Causeries,  l"sppl.  1851.) — Ces  travau.v  redoublés,  ces  nobles  ar- 
deurs et  ces  chagrins  des  dernières  années  la  (M"""  Dacier)  consumèrent.  [ld.,ibid., 
G  mars  1854.) 

ARDEZ,  pour  regardez,  par  apocoite  ; 

Ardez,  vraiment  c'est  mon,  on  vous  l'endurera  ! 

Vous  êtes  un  bel  homme,  et  je  dois  fort  vous  craindre  !  {Gai.  du  l'ai,  iv,r2.) 
Ardez,  messieurs,  il  y  a  ijuarante  ans  que  j'ay  une  grande  et  fâcheuse  migraino 
on  la  leste,  cunime  vous  savez.  (Béi\oaliie  de  Vervilli;,  Moyen  de  parvenir.) 

Ardez  le  beau  museau, 
Pour  iiuus  ilunnr.'r  envie  encore  de  sa  peau  I  (.Moi,.,  I)ii>it  ainom .,  m,  4  ) 

('.elle  exjjrcssion  est  encon?  usitt'c  dans  le  RtM'ii  et  |)ays  circon- 
Nuisins.  \'oir  le  Glossaire  du  centre  de  tu  France,  \yài'  .M.  1«'  conile 

J  Al  HKUT. 

.\K.MK,  ^ld»^t  ,  \uniy  liomme  armé  : 

Troupe  A'arviés.  J'iacc  lloij.,  iv,  1  ) 

ARllET,  chose  (lul  arrête  : 

Ainsi  ces  indi.screts  perdent  bientôt  mes  grâces 

Pour  oser  plus  qu'il  ne  me  plaît  ; 

Et  leur  \ol  rencontre  un  arrtl 
Oui  les  rejette  au  rang  des  âmes  les  plus  basses.  hmt..  jm    7  ) 

—  FAiRi:  SON  AUiiiVr,  prononcer  son  arrêt  : 

Tu  sais  ce  qui  l'est  dû,  lu  vois  que  je  sais  tout; 

Fais  ion  arrfi  loi-mème,  el  choisis  tes  supplices.  i'.tnna,  v,  I.) 
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ARRETER,  fig.,  retonir,  onchaîiier,  captiver  : 

Je  ne  recheiclie  plus  la  damnable  origine 
De  celle  aveugle  amoui'  où  Placide  s'obsline. 
Celle  noire  magie,  ordinaire  aux  chrétiens, 

L'arrête  indignemenl  dans  vos  houleux  liens.  {Thcod.,  il,  5.) 

Vous  ne  prétendiez  point  m'arrêier  dans  vos  fers.      (Rac,  Amtr.,  iv,  â.) 
[Is  onl  rompu  les  liens  les  plus  forts,  qui  depuis  longues  années  les  arrêtoieiit. 
fBoURD.,  Serm.  sur  la  Cliariié  env.  les  uouv.calhol.) 

—  ARBÊTEU,  lixer,  empêcher  de  se  livrer  ù  des  entraînements 
légers  : 

Je  cherche  à  Varrêler,  parce  qu'il  m'esl  unique, 

Et  je  brûle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois.  [Ment.,  ii,  1) 

—  ARRÊTER,  borner,  avec  un  adverbe  de  lieu  : 

l.a  haute  vertu,  dans  un  naturel  sensible  à  ces  passions,  qu'elle  dompte  sans  les 
alTuiblir,  et  à  qui  elle  laisse  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus  glorieuse- 
ment, a  quelque  chose  de  plus  louchant,  de  plus  élevé  et  de  plus  aimable,  que 
celte  médiocre  bonté,  capable  d'une  foiblcsse  el  même  d'un  crime,  où  nos  anciens 
éli.'ient  contraints  d'arrêter  le  caractère  le  plus  parfait  des  rois  el  des  princes  dont 
ils  faisoient  leurs  héros.  [Examen  du  Cid.) 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes, 

El,  parmi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  cieux. 

Ma  constance  du  moins  règne  encor  sur  mes  yeux. 

Quand  on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  âme, 

Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une  femme.  [Hor.,  i,  1.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  avec  dans  : 
Ceux  qui  ai  ?ei/e/u  toutes  leurs  pensées  t?a?i.ç  le  présent.  (Arn.  d'Andilly,  Leit.  18.?.) 

—  ARRÊTER  À,  borner  à,  suivi  d'un  infinitif: 

Et  moi  dorénnxnnl  y  arrête  mon  envie 

A  ne  servir  qu'un  prince  à  qui  je  dois  la  vie.  (Clit.,  v,  1.) 

—  s'arrêter  dans,  être  renfermé  dans  les  limites  de  : 

Je  souhaiterois,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  spectateur,  que  ce  qu'on  fait 
représenter  devant  lui  en  deux  heures  se  pût  passer  en  effet  en  deux  heures,  et 
que  ce  qu'on  lui  fait  voir  sur  un  théâtre  qui  ne  change  point  pût  s'arrêter  dans 
une  chambre,  ou  dans  une  salle,  suivant  le  choix  qu'on  auroit  fait.  \Trvis.  Disc.) 

—  s'ARRÊTEit  CHEZ,  sc  fixcr  sur  : 

El  mon  affei'lion  ne  s'est  point  arrêter 

Que  chez  un  cavalier  qui  l'a  trop  méritée.  [Met.,  iv,  2.) 

—  ARRÊTER,  neutre,  s'arrêter  : 

Arrêtez  donc,  Seigneur, 
El  s'il  faut  prévenir  un  mortel  déshonneur, 
Rece\ez-en  l'exemple,  et  jugez  si  lahonie,..  [Olh.,  i,4., 

Nous  ne  voulons  point  «rcéier.  (Boss.,  Polit.,  ix,  1., 
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—  ARRÊTÉ.    ÊTRE   TOUJOl  RS    ARRÊTÉ    DES   YEUX  SUR    UiN    HOMME, 

Ir  lixer  sans  cesse  : 

/?<re  lo^ijvurs  des  yeux  sur  un  liomme  arrêtée.  {La  Sitiv.,  i,  9.) 

ARRIERE.  Mi.TTUK  uuELori':  chose  en  arrière,  le  négliger, 
n'en  pas  tenir  cunijjte  : 

Sache  pour  ton  salut  meure  tout  eu  arrière, 

Et  l'iivoir  seul  devant  les  jeu\.  {fmii.,  u,  5.) 

—  METTRE  roUR  quelqu'un  SON  BONHEl  R    EN   ARRIÈRE,  SG  SaCl'i- 

liff  pour  lui  : 

Puisqu'il  met  pour  autrui  iO«  bonlieur  en  arrière.  [La  Veuve,  m,  2.) 

—  RETIRER  EN  ARRIÈRE,  eii  parlant  d'une  chose  inorale,  la 
soustraire,  cesser  de  l'accorder  : 

Aussitôt  que  du  ciel  dans  Ihomme  elle  (la  gràce^  descuiul. 

Il  n'a  plus  aucun  foible,  il  peut  tout  entreprendre. 

L'impression  du  bras  qui  daigne  la  répandre 

D'inlirnie  qu'il  étoit  l'a  rendu  tout-puissant; 

Mais  sitôt  que  ce  bras  la  relire  en  arrière, 

L'homme  dénué,  pauVre,  accablé  de  malheurs, 

Et  livré  par  lui-même  à  sa  foiblesse  entière, 

Semble  ne  voir  plus  la  lumière 

Que  pour  être  en  proie  aux  douleurs.  (///i.j.,  i,  S.) 

ARRIVE.  SOUHAITS  ARRIVÉS,  soulialts  accomplis  : 

Tes  souhaits  arrivés,  nous  t  en  verrions  dédire.  [Lu  \euve,  m,  1.) 

ARTICLE  SUPPRIMÉ. 

Cette  suppression  est  un  des  caractères  de  la  langue  de  Cor- 
neille, comme  de  celle  de  tous  les  écrivains  qui  relèvent  du  sei- 
zième siècle.  Le  l'ail  est  très-connu,  et  il  se  j)rj''senlera  f'rétjuem- 
menl  dans  ce  travail.  ?sous  nous  conlenlerons  donc  ici  de  mder 
el  de  souligner  quelques  expressions  prises  entre  mille  : 

Nos  anciens,  qui  faisoient  parler  leurs  rois  en  place  publique,  doniioienl  assez 
aisément  l'unité  rigoureuse  de  lieu  a  leurs  tragédies.  (Trois.  Disc.] — .Mais  comme 
les  personnes  qui  ont  des  intéiéts  opposés  ne  peuvent  pas  vraisemblablement 
expliquer  leurs  secrets  en  même  plaee,  et  qu'ils  sont  quelquefois  introduits  dans 
le  même  acte,  avec  liaison  de  scène  qui  emporte  nécessairement  celle  unile  .  il 
fiiul  trouver  un  moyen  qui  la  rend<3  compatible  avec  celle  conlradiclion  qui  forme 
la  vraisemblance  rigoureuse.  [ïbid.) 

Quand  tout  percé  de  coups  sur  un  monceau  de  morts 

Je  lui  fis  si  longtemps  bouclier  do  mon  corps.  [Sanche,  i,  3./ 

J  ai  tendresse  pour  loi,  j'ai  passion  pour  elle.  ii\icom.,  iv,  3.) 

Mais  l'a-l-elle  acceplée?  as-tu  louché  son  cœur? 

.A-t-elle  montré  joie?  en  paroil-elle  émue?  [l'ertfi.,  n,  4.) 
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Ta  funeste  valeur  m'instruit  ]iar  lu  victoire; 

Elle  a  vengé  Ion  père  et  soutenu  ta  gloire  ; 

même  soin  me  regarde  ...  [Le  Cid,  m,  4.) 

C'est  donc  à  moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  l'ai  pu,  les  moyens  d'abord   n'ont  fait  horreur; 
Mais  je  sauiai  la  vaincre,  et  me  donnant  moi-même, 
Vous  assurer  ensemble  el  vie  et  diadéiiic.  \Oifi..  iv,  1.) 

Vouloii-  toujours /ai'eH)-,  c'est  trop  lui  demander.  [Andiom.,  i,  2.) 

Non,  madame,  et  dùt-il  m'en  coûter  irône  cl  vie, 

Vous  ne  me  verrez  pas  épouser  Domitien.  [TH.  ci  Rdr.,  m.  5.) 

Pensez  bien  à  la  suite  avant  que  d'achever. 

Et  si  ce  sont  périls  que  vous  deviez  braver.  Liges.,  v,  4.) 

Sa  mère  eut  tant  de  part  à  la  toute-puissance, 
Ou'elle  fit  à  l'empire  associer  Constance, 
Et  si  ce  même  LUipirc  a  quelque  attrait  pour  vous, 

La  fille  a  même  droit  en  faveur  d'un  époux.  (''».,  '>  '^■) 

Parez-en  ce  beau  sein,  ce  chef-d'œuvre  des  cieu.x, 
Cette  honte  des  lis  ,  cet  aimant  des  couiages  ; 
Ce  beau  sein  où  nature  a  mis  tant  d'avantages, 
Qu'il  dérobe  le  cœur  en  surprenant  les  yeux. 

[Sonnet  pour  AI.  D.  V.  envoyant  un  galant  à  M.  L.  C.  D.  L.) 

Corneille  dit  encore  :  trouver  appui,  cojiime  trouver  de  l'appui, 

ou  trouver  un  appui  : 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie.  [ISicom.,  m,  '•}.) 

Voltaire  l'en  reprend.  «  11  faut,  dit-il  :  tr(juve  un  appui,  ou  de 
l'appui;  trouve  un  secours,  du  secours,  et  non  trouve  secours.  » 

Avec  ces  rigidités  puristes,  nulle  poésie  possible. 

Le  grand  tragi([ue  offre  un  autre  vers  où  la  suppression  rie 
l'article  plus  remarcjuable  encore,  mais  aussi  raisonnable,  n'en 
arrache  pas  moins  au  minutieux  commentateur  une  exclamation 
criti(|ue  : 

Il  vous  assure,  et  vie,  et  (jloire,  et  liberté.  (i\icom.,  v,  2.) 

«  11  vous  assure  vie!  »  s'écrie  Voltaire,  en  détachant  une  partie 
de  la  locution. 

Il  ne  t'ait  pas  davantage  grâce  à  ce  vers  précis  et  énergique  : 

Sans  lui  voir  en  la  main  pi(iues  ni  javelots.  [Sertor.,  n\,  2.) 

«  11  serait  à  désirer,  dit-il,  que  Corneille  eût  tourné  autrement 
ce  vers.  Voir  piques  n'est  pas  Français.  » 

Corneille  nous  paraît  avoir  excellemment  tourné  son  vers,  et  il 
ne  dit  pas  voir  piques.  Juger  d'une  expression  en  en  changeant  la 
disposition,  comme  l'ait  ici  Voltaire,  ne  serait  pas  même  permis 
pour  la  prose. 
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ARTIFICIEUX,  en  parlant  dr  cliosc^s  litU'rairos,  ([iii  r<Mifornio 
(le  l'art  : 

Je  ne  puis  oublier  que  bien  qu'il  nous  faille  réduire  toute  l'action  tragique  en 
un  jour,  cola  n'empêche  ])as  que  la  tragédie  ne  fasse  connoîlre,  par  narration  ou 
par  qucliiiie  autre  ntniii'erc  plus  urtijicieuse,  ce  qu'a  fait  son  héros  en  plusieurs 
années.  ■^Deuxième  Disc.)  —  Ici,  messieurs,  les  beaux  discours  relevés  parla 
pompe  d'une  éloquence  humaine,  embellis  par  un  arùjickux  anaïujenient  de  mois, 
soutenus  par  la  justesse  d'un  langage  poli,  seroiuni  inutiles.  (Mass.,  Soin,  luc  les 
(jraud.  de  J.-C,  i.) 

ASCENDANT. 

Et  ce  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attachement 

N'esl  qu'un  faible  ascendant  d'un  premier  mouvement.  {l\od.,  ii,  2.) 

L'illustre  commentateur  de  Corneille  prodigue  les  paroles  de 
eriti(jue  contre  cet  enij)loi  (V ascendant  : 

«N'est  qu'un  faible  ascendant  d'un  premier  mouvement  »  est  impropre;  l'ascen- 
dant veut  dire  ici  la  supériorité;  un  mouvement  n'a  pas  d'ascendant.  On  ne  peut 
s'exprimer  ni  avec  moins  d'élégance,  ni  avec  moins  de  correction  ,  ni  avec  moins 
de  netteté.  » 

La  pensée  du  poète  est  :  Ce  qu'on  voit  d'attachement  en  quel- 
<iues-uns  n'est  que  le  résultat  du  pouvoir  (pi'a  sur  eux  un  [)r('mi<'r 
mouvement,  une  première  im{)ression.  Le  mot  ascendant  a\cc  sn 
signitif^ation  de  supérioritt',  par  consé(|uent  de  pouvoir,  paraît 
ne  pas  être  si  impropre  ici  que  l'a  cru  VollaiiT. 

ASPIRER,  être  aspiré,  en  parlant  de  la  pronoiiciatiitn  d*^ 
Ifllivs  : 

Cette  lettre  se  rencontre  au  commencement  des  mots,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin 
Au  comniencenieiit,  elle  dspnc  toujours;  soi,  sien,  sauver,  suborner.  (PréJ.  du  Tlièùt. 
de  P.  Corn.,  éilit.  1082. )  — Entre  deux  voyelles,  elle  passe  toujours  pour  ;,  et  après 
une  consonne  elle  aspire  toujours,  [lùid.) 

—  .vsi'iKKit  .\  (un  subst.),  tt'udre  ardeiimimt  à  : 

Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout  à  fait  ; 

La  foi  que  j'ai  re<;ue  aspire  <i  son  elTcl.  P»l.,  ii,  6.) 

—  .\spiHKU  .\,  fil  ])arlaiit  d'une  chose  di-tavoraldc.  avfc  un 
.subst.  ou  un  infiii.  : 

Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre.  (Cinna,  il,  1.) 

Je  consens,  ou  plutôt  y  aspire  li  mu  rame.  Pol..  iv,  •2.) 

Puisque  je  suis  coupable  aux  yeux  de  l'injustice. 

Je  fais  gloire  du  crime,  et  ]  aspire  au  supplice.  Tliéod.,  ii,  ">.) 

Je  vous  avout-rai  |)lus,  seigneur,  loin  d'y  souscrire. 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'uspire. 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci. 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici.  Strior.,  iv,  2.} 
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Je  pense  voir  déjà  l'appareil  de  sa  porte, 

De  ce  héros  si  cher,  el  ce  mortel  ennui 

N'ose  plus  aspirer  qu'à  mourir  avec  lui.  [Suréna,  iv,  2.) 

ASSASSINE,  subst.  fém.  : 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine.  (/YiVow.,  m,  8.) 

«  Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  assassine,  pris  comme  subs- 
tantif féminin,  se  peut  dire.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas 
(l'usage.  » 

Voltaire  a  dit  encore  : 

«  L'épithète  d'assassine  n'avait  jamais  été  donnée  aux  dames 
jusqu'ici;  mais,  puisque  vous  le  aouIcz,  Fulvic  (dans  le  Triumvi- 
rat) est  assassine.  » 

Ce  mot  a  été  employé  j)ar  Molière. 

ASSASSINER,  fiy.,  dans  le  sens  de  causer  un  mortel  chagrin, 
1111  ennui  tuant  : 

(Chacun  dans  sa  croyance  également  s'obstine, 

Vous  pensez  m'obliger  à' an  jeu  qui  m'assassine.  [lllus.  com.,  ii,  3.) 

Ah!  c'est  m' assassiner  d'un  discours  inutile.  {Penh.,  ii,  4.) 

Ce  penser  m'assassine...  {.Suréna,  v,  2.) 

—  ASSASSINER,  fig. ,  formant  une  remarquable  opposition  de 
mots  :  LE  BONHEUR  m'assassine  : 

Je  n'en  veux  point  juger,  seigneur,  et  sans  Plauline 

L'amour  m'est  un  poison,  le  bonheur  m'assassine. 

Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  souverain 

Mo  sont  d'affreu.v  tourments  s'il  m'en  coûte  sa  main.  [Otii.,  u.  2.) 

ASSEMBLAGE.  Belle  alliance  de  mots  : 

La  noblesse  du  sang,  la  grandeur  du  courage. 

Font  avec  son  mérite  un  itlusire  assemblage.  {Tiie  ei  lier.,  ii,  1.) 

ASSEMBLER,  en  parlant  de  choses  morales,  réunir  : 

Aussi  a-t-il  les  deux  grandes  conditions  que  demande  Aristote  aux  tragédies 
parfaites,  et  dont  l'assemblage  se  rencontre  si  rarement  chez  les  anciens  et  les 
modernes.  U  les  assemble  même  plus  fortement  el  plus  noblement  que  les  espèces 
que  pose  ce  philosophe.  {Examen  du  Cid.) 

ASSERVIR  A,  suivi  d'un  inlinitif,  contraindre  de  : 

Sa  probité  stupide  autant  comme  farouche 

.1  piononcer  leurs  lois  asservira  sa  bouche.  {Oili.,  m,  1.) 

ASSEZ,  placé  après  le  mot  qu'il  modilîe  : 

Aurois-tu  du  couraije  assez  pour  l'enlever?  [La  Veuve,  ii,  6.^ 

Aucun  n'est  saye  assez  de  sa  propre  sagesse.  {Jmii.,  i,  16.) 
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On  ;i  (lil  aussi  hcunmsomcnt  : 

Platon  veut  que  les  payemenl.s  fiilnr.s  .se  limitent  à  la  iliirée  de  cent  ans,  relati- 
vement à  rimmaine  durée  :  et  des  uosirts  assez  leur  ont  donné  boriie.s  temporelles. 
(JlONTAICNIÎ,  Ess.,  Il,  12.) 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  assez.  (Volt.,  Scijth.,  iv,  2.) 

Je  fus  esclave  assez  .-...  ma  liberté  s'.ipproclie.  (Id.,  il>id.,  v,  3.) 

ASSIDU,  continuel  : 

Le  peu  de  disposition  que  les  matières  y  ont  à  la  poésie,  le  peu  de  liaison  non- 
seulement  d'un  cbapitre  avec  l'autre,  mais  d'une  période  même  avec  celle  qui  la 
suit,  et  les  répétitions  assidues  qui  se  trouvent  dans  l'ori^'inal,  sont  des  ol)stacles 
assez  malaisés  à  surmonter.  (PrÉ*/.  de  l'Imit.,  éd.  1G70.} 

ASSIDUITÉ,  continuité,  durée  non  inlet'foinpue. 

Pai'lant  dr  la  liaison  des  scènes  : 

Le  quatrième  acte  de  Ciniia  demeure  au-dessous  des  autres  par  ce  manquement, 
et  ce  qui  n'étoil  point  une  règle  autrefois  l'est  devenu  maintenant  par  Vassididlé 
de  la  praiitiue.  [Troii.  Disc.) 

On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Nostre  grand  Dieu  a  esté  toucbé  de  l'assiduité  de  nos  sacrifices.  '  Govni  uvili.e  , 
Cylhérée,  u,  1.) 

Cette  signification  est  purement  latine. 
ASSOCIATION  .\  i;!:mpihf.  : 

Et  lui  demanda  pour  récompense  l'association  U  cet  empire  qu'il  lui  avoil  fait 
obtenir,    l'ulch.,  Au  lecteur.) 

ASSOCIER,  sans  régimr  indiiTct,  ('(uniiie  associer  à  l'innpin'  : 

Ou'elle  épouse  Léon,  tous  sont  jirèts  d'y  souscrire  ; 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'un  long  respect  en  tous, 
A  moins  qu'il  a.viocie  aussitôt  l'un  de  nous.  [l'ulch.,  iv,  4.1 

ASSOUPI,  fig.  : 

Je  ne  réveille  point  des  suupruns  assuiipi-'.  Tu.  ii  l'ér.,  iv,  5.) 

ASSURANCE,  se  metthk  e.n  assura.nce  sut.  prendre  des  me- 
sures de  sûreté  à  propos  de  : 

Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 

A  faire  que  Galba  choisisse  un  successeur, 

Ils  voudront  sur  ce  choix  se  mettre  en  assurance.  [Oih..  i,  1.) 

—  l'HENnuE  Assi  UANC.E  SI  it,  s'assiiier  sur  : 

C'est  beaucoup  hasarder  que  de  prendie  ^issuranc-'. 

Sur  une  si  légère  et  douteuse  espérance.  (.S'urina,  il,  1.) 
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—  ASSURANCE,  causc  de  sécurité,  garantie  : 

Mais  si  vos  jours  enfin  nom  point  d'autre  assurance, 

S'il  n'esl  point  d'autre  asile....  {Otii.   tu,  5. 

—  CIIEIU'-IIKII  SON  ASSURANCE  : 

Un  seul  point  entre  nous  met  cette  différence, 

Que  mon  honneur  par  là  cltcrclie  -son  us.surmice, 

Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver, 

Lui,  pour  flétrir  ma  gloire,  et  moi  pour  la  sauver.  {IJor.,  v,  2.) 

—  PARLER  EN  ASSURANCE,  parler  avec  confiance  : 

Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  en  assurance.  {Œdifie.  m,  13. 

Oïl  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Marchez  en  confiance  et  en  assurance    (Boss.,  ù  M°"^  du  Mans,  18  juill.  lG'J3.,i 

ASSURÉMENT,  avec  certitude,  parler  assuré.ment  : 

Celle  dont  je  les  liens  en  parle  assurément.  (La  Suiv.,  ii,  9.) 

ASSURER,  verbe  act.  assurer  son  repos,  le  mettre  à  l'abri  de 
tout  ce  qui  pourrait  le  troubler  : 

y  assure  mon  repos  que  troublent  les  regards  : 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards.  {l'oL-  ii,  4. 

—  ASSURER  quelqu'un,  Consolider  sa  position,  sa  fortune  : 

Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne  ; 

Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux, 

Puisqu'il  l'assure  en  terre,  en  m'élevant  aux  cieux.  (Pol-,  v,  ô.j 

Dans  le  même  sens,  et  d'une  manière  moins  particulière,  on 
trouve  encore  chez  Corneille,  assurer  sa  puissance,  assurer  ma  cou- 
ronne. [Pompée,  I,  1.) 

—  assurer  quelqu'un  d'une  chose,  la  lui  garantir,  1(^  rendre 
sûr  d'en  jouir  : 

Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie. 

Qui  tantôt,  qui  soudain  me  peut  être  ravie, 

Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit, 

El  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit!  fol ,  iv,  3., 

—  s'assurer  de  (un  subst.),  compter  avec  certitude  sur  : 

Et  me  puisse  assurer 
D'un  bien  à  quoi  mes  vœux  n'oseroienl  aspirer.  {La  Veuve,  ii,  4  ) 

—  s'assurer  de  (un  infin.),  dans  le  sens  d'avoir  une  coiitiance 
excessive  : 

Qui  A'as!>ure(le  \aincre  est  aisément  vaincu.  {tmii.,  1,25.1 
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—  s'assiiu:»  siu,  l'ialdir  sa  coiiliaiicc,  l'aiic  fond  sur  : 

Mais  ne  l'ti'isun  |ioiiil  xiir  la  liaulu  science.  (Imil,,  i,  7.- 

.  ..  Assuiez-vtju^  sur  ma  fidélih'  ,P,oU  .  i.  7.) 

On  ti'ouvt'  (xactcniciil  de  iiirinc  : 

i"ossure-t-on  sur  l'alliance 

Qu'a  faite  la  nécessite?  (La  Font.,  ruO.    vin,  -22.) 

J'entends  :  il  vousjuroil  une  amour  éternclic. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ce  cœur  inconstant; 
Car  à  d'autres  qu'à  vous  il  en  juroit  autant.  Hac,  l'Iiidrc.  v,  3.) 

Néron  m'apjirend  par  votre  voix 
Qu'en  v'ain  Brilunnicus  A'«*\(oe  *«/•  mon  choix.  (Id.,  Ihiuuin  ,  i,  2.) 

11  ne  lui  parle  plus  a\ec  cette  douce  familiarité,  avec  cette  confiance  d'un  fils 
unique,  qui  s'ussurc  sur  la  bonté  de  son  père.  (Boss.,  1'^  Serm.  pour  ta  vendredi 
saint,  1.)  —  Puis-je  nt'us.surer  sur  inoi-rnèmc?  (Id.,  Médit,  sur  I'Évoiki  ,  i.\mi'  j"ur, 
la  Cène,  2'  p.) 

—  ASsuitEit,  i-assiii'cr,  li'aii(|iiillis("i'  : 

Votre  robe  a  fait  peur,  et,  sur  Nise  éprouvée, 

Kn  dépit  dos  soupçons,  sans  péril  s'est  trouvée; 

El  cette  éprouve  a  su  si  bien  les  assurer, 

Qu'incontinent  Creuse  a  voulu  s'en  parer.  \Mt'd  ,  \.  ].} 

tl  tàclions  iVussurer  la  reine  qui  to  craint.  {!\'icoiit.,  iv,  3.) 

«  Le  mot  d'assurer,  dit  l'auteur  du  Commentai re,  n'est  pas  trau- 
(.•ais  ici;  il  l'aut  de  rassurer.  Ou  assun^  uii(>  V('i'it(';  ou  fasstife  uiie 
àtnc  intimidée.  » 

Malgré  la  décision  tranchée  de  Voltaire,  assii7X'r,  signilianl  ras- 
surer, traïKiuilliscr,  t'-Uiit  iVuw  t'in|»loi  iié'iK'ral  au  dix-septiéinr 
siècle  : 

0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore!  ^Hai:..  Lstlnr,  ii,  7  ) 

Occupé  seulement  do  l'ftpre  jalousie. 

Rien  ne  peut  Vassurer;  de  tout  il  se  défie.    (La  Fo.nt.,  le  l'iariitiiu.  >c.i.) 

l'n  tel  parant  n'aasure  point  mon  Ame.  (Id.,  t'Iùtn.,  iv,  1.) 

Quand  NOUS  m'avez  exposé  les  choses,  mon  silence  mémo  nous  assure.  (  lloss  , 
Ê.ett.,  à  la  sœur  Cornuau,  10  mars  IGSH.i  — Je  ne  \ois  point  sur  quoi  un  ecclésias- 
tique, (jui  amasse  dos  biens  considérables  des  revenus  de  ses  bénéfices,  ou  dos 
rétributions  de  ses  sermons  peut  assurer  sa  conscience,  puisque  les  auteurs 
mémos  qui  ont  le  plus  lra\ aillé  à  fa\oriser  la  cupidité  dos  hommes  ont  été  con- 
traints d>'  leconnoître  ipi'il  est  en  elal  de  iieché  mortel  de  retenir  pour  soi  ce 
qu'au  moins,  par  un  droit  indispensable  de  la  charité,  il  étoil  obligé  de  donner 
aux  pauxres.  ^.\iin  ,  Cïwd'.,  t.  i,  p.  7i">.) 

De  même  avec  le  proiioui  |Misonucl  : 

Mes  nymphes  pâles  et  craintixes 
A  peine  s'assuroitni  dans  le  soin  do  mes  eaux, 

(Kac,  La  yijwi'hc  de  la  Senit'  o  lu  i.nnr] 
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—  ASSURER  SES  REGARDS,  donner  de  l'assurance  à  ses  regards: 

Et  dés  que  je  vois  jour  sur  la  scène  à  le  peindre, 

Il  rallume  aussilùt  ce  feu  prêt  à  s'éleindre  : 

Mais  comme  au  vif  éclat  de  les  souhaits  inouïs 

Soudain  mes  foibles  yeux  demeurent  ébiouis. 

J'y  porte  au  lieu  de  toi  ces  héros  dont  la  gloire 

Semble  épuiser  la  Fable  et  confondre  l'histoire. 

Et  m'en  faisant  un  voile  entre  la  tienne  et  moi, 

3'assure  mes  regards  pour  aller  jusqu'à  toi.   {Au  fioi  sur  sou  liel.  de  Fland.) 

—  ASSURER  SON  ASPECT,  tourner  fixement  son  visage,  fixer  son 
regard  : 

Le  prêtre  avoit  à  peine  obtenu  le  silence, 

Et  devers  l'orient  assuré  son  aspect, 

Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  re.pect.  (/'o'.,  m,  '>J-) 

Corneille  veut  dire  que  le  prêtre  s'était  à  peine  tourné,  et  avait 
à  peine  lixé  ses  regards  vers  l'orient.  L'expression  qu'il  emploie 
est  singulière  et  obscure;  elle  a  échappé  à  la  critique  de  Voltaire 
qui  censure  si  souvent  lorsqu'il  n'y  a  aucune  faute  véritable  à 
relever. 

On  trouve,  dans  un  sens  qui  a  de  l'analogie  avec  les  exemples 
de  Corneille  : 

il  avoit  les  yeux  fixes  et  assurés.  ^Pkrékixk,  Ilist.  de  Henri  IV,  '^^  p.,  1610.) 

—  s'assurer  a,  se  fier  à  : 

Si  l'on  peut  en  amour  s'assurer  aux  serments. 

Dans  trois  jours  au  plus  tard,  par  un  boniieur  étrange, 

Clarice  est  à  Philiste.  [La  Veuve,  m,  .'M 

—  s'assurer  sur,  s'autoriser  avec  confiance  de  : 

Je  ne  conseillerais  à  personne  de  s'assurer  sur  cet  exemple  (l^'  Disc.) 
Et  d'une  manière  moins  particulière,  dans  le  sens  de  i)rendre 
confiance  sur  : 

Ne  vous  assurez  point  sur  cette  conjecture, 

Et  souffrez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure.  (CEd.,  m,  2.) 

On  dit  s'assiax^r  de  quelque  chose  :  prendre  ses  précautions  pour 
en  être  le  maître,  pour  l'avoir  à  sa  disposition.  On  trouve  dans 
Corneille,  par  extension,  en  parlant  d'une  chose  morale  : 

11  voudra,  ce  rival,  qui  que  l'on  puisse  élire. 

S'assurer  par  Thymen  de  vos  droits  à  l'empire.  [Pulch..  r,  I  j 

—  ASSURÉ,  au  lieu  de  certain  qu'on  dirait  plutôt  aujourd'hui  : 

Celte  règle  et  celte  exception  sont  générales  et  u'^surées.  ' Préf.  du  Tliéôire  de 
P.  Corn.,  éd.  1682.) 
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ASTRE,  fig.  SON  ASTHR  oi'PusK,  pouT  sigiiificr  sa  destinc-e  op- 
j)Osce  : 

Mais  l'ile-mème  (liélas!)  île  cfi  giaml  nom  diarmée 

S'altncho  au  bruit  licuroux  que  fail  sa  rciuniimée, 

rt>pontlaut  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  il'appas, 

H  nie  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 

De  son  astre  opposé  telle  est  la  \  iolence, 

Qu'il  me  vole  partout,  même  sans  qu'il  y  pense.  [Serior.,  i,  1.) 

ATTACIIEMEÎNT  a,  attention  fixe  à  : 

L'aïKiclieweni  de  l'auditeur  à  l'action  présente  souvent  ne  lui  permet  pas  de 
descendre  à  l'examen  sévère  de  celte  justesse.  [Exam.  d'IIor.) 

ATTACHER,  fig.,  avec  une  magnifique  image  : 

Qu'il  ait  regret  i  moi  pour  son  dernier  supplice, 

Kt  que  mon  souvenir,  jusque  dans  le  tombeau 

AUnche  à  son  esprit  un  éternel  bourreau.  [Méd.,  i,  4.^ 

—  AiTAciiini,  au  sens  moral,  lier,  unir  : 

Voulez- vous  Vaiutcher  à  l'objet  de  sa  liaine?  [La  Veuve,  m,  7.i 

—  Immt,  en  pai'laiit  d'aniour  : 

Quand  vous  voudrez  tous  deux  attaiher  vos  tendresses, 

Il  est  des  rois  pour  elle,  et  pour  \ous  des  princesses.  [Surén'i,  n,  î.) 

—  AiTAciiKii   A  SON  SENS,  avec  uii  iioin  (le  chose  pour  sujet, 
laite  (|u'(Hi  soit  attaché  à  son  sens  : 

Qu'a  présent  la  jeunesse  a  d'étranges  manies! 

Les  règles  du  devoir  lui  sont  des  lyraniiies, 

Et  les  droits  les  plus  saints  deviennent  impuissants 

liontre  celle  fierté  qui  Vuitache  à  son  sens.  [Illits.  con.,  m,  i., 

—  ATTAr.HEn,  llg.,  avec  une  forme  extrêmement  eoiiciso  : 

rue  vous  m'êtes  cruel,  que  vous  m'êtes  injuste, 

l)'aitaelicr  tout  mon  caur  nu  seul  titre  (f.iuijusle! 

Quoi  que  de  ma  naissance  exige  la  lierté. 

Vous  seul  ferez  ma  joie  et  ma  félicité.  {f'utc'i.,  i.  4.1 

(l'est-à-dire.  de  voiildir  (pic  mon  ('(riir  ne  s'attache  (pi'aii  titre 
d'Auguste. 

—  ATTACiiKii  Aii'RKS,  avec  uu  iioui  de  chose  i)our  sujei  : 

Marcelle  n'est  pas  loin,  et  je  me  persuade 

Que  son  amour  Vuttachc  auprès  de  sa  malade.  'Tliéod.,  ii,  1.) 

—  A  I  I  At.MEii  A,  dans  le  sens  d'attrihuer  à  : 

si  j'en  savois  le  nom,  ta  juste  liéfiance 

Pourroil  à  ses  défauts  imputer  ma  constance, 

A  Sun  peu  df  mérite  utturtur  mon  dédain. 

El  croire  (piun  plus  digne  auroit  rei.u  ma  main.  d.a  Suiv.   iv,  7.) 
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—  s'attacher  a,  suivi  d'un  subst.  : 

[1  passe  encore  pour  le  plus  beau  auprès  de  ceux  qui  ne  s'aiiacheiit  pas  à  la  der- 
nière sévérité  des  régies.  [Ejcarn.  du  Cid.) 

—  ATTACHÉ  A,  appliqué  fortement  à  : 

Oui,  je  le  l'ai  promis,  et  l'aurois  fait  peut-être, 

Si  ton  âme  attachée  à  mes  commandements 

Eût  pu  dans  ton  amour  suivre  mes  sentiments.  {Perth.,  iv,  2.) 

On  a  dil,  dans  des  sens  à  peu  pfcs  analojïues  : 

Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  se  rapproche  véritablement  de 
moi,  pendant  qu'il  me  saura  attaché  à  des  pensées  si  contraires  aux  siennes. 
(FÉN.,  Leli.,  à  la  maréchale  de  Noailles,  7  juin  1712.) 

Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 

Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché.  iBoiL.,  Sat.  x.) 

ATTAQUE,  au  sens  moral,  porter  u.\e  attaque  : 

Et  déjà  pour  essai  de  mon  obéissance, 

J'ai  porté  quelque  attaque,  et  fait  un  peu  d'avance.  [Pulch.,  v,  1.) 

ATTEINTE,  tîg.  et  partie,  en  parlant  de  l'impression  vive  que 
l'amour  fait  dans  le  cœur,  de  la  passion  dont  on  est  atteint  pro- 
fondément : 

As-tu  vu  dans  son  cœur  encor  la  même  atteinte?         [Tite  et  Bér.,  v,  1.) 

Ne  pouvicz-vous  souffrir  de  ma  mau\aise  humeur? 

Ne  pouviez-vous  juger  que  c"étoit  une  feinte 

A  dessein  d'éprouver  quelle  étoit  votre  utteiute?  {La  Gai.  du  l'ai.,  v,  4.) 

Vous  me  jouez,  madame,  el  celle  accorle  feinte 

Ne  donne  à  mon  amour  qu'une  railleuse  atteinte.        •  [l.a  Veuve,  ii,  4.) 

Ce  dernier  vers  est  obscur  et  mal  fait;  il  veut  dire  :  ne  paye 
mon  amour  que  d'un  retour  faux  et  trompeur  de  sentiment. 

Dans  cette  comédie.  Corneille  emploie  encore  atteinte  dans  le 
même  sens  : 

Longtemps  à  mon  sujet  tes  passions  contraintes 

Ont  souffert  et  caché  leurs  plus  vives  atteiiue^.  {La  Veuve,  iv,  4.) 

—  l'atteinte  des  douleurs  : 

Enfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis  sans  contrainte 

De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte.  {Le  Cid,  m,  3.) 

—  atteintes  de  la  frayeur  : 

Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 

Bepoussenl  fortement  toutes  les  autres  craintes.  {Œd..  i,  1.) 

ATTENDRE  a,  tardera  : 

Mais  «  se  déclarer  il  a  bien  attendu.  {Oihon.  m,  1.) 


ATTENDANT.  67 

ATTENDANT,  suivi  d'un  substaiitil',  pour  en  attendant  : 

Traîtres,  auriez-vous  fait  sur  un  si  beau  \isage, 

Atieiidant  lîosiilor,  l'essai  de  votre  rago?  {Clil.,  i,  9.) 

Faisons  un  tour  de  salle  attendaut  mon  Cléante.     {La  Gai.  du  Pal.,  i,  8.> 

Et  laisse-moi,  de  grâce,  allendant  Emilie, 

Donner  un  libre  cours  ;ï  ma  mélancolie,  iCiiina,  m,  1). 

\ous  qui,  chef  du  conseil,  devriez  maintenant, 

Allendant  mon  retour,  être  mon  lieulenanl!  {Œd.,  v,  2.) 

Tu  vas  voir  davantage,  et  les  dieux  qui  m'ordonnent, 

Qu'aiteudant  tes  lauriers,  mes  myrtes  le  couronnent, 

Lui  vont  donner  un  piix  de  toute  autre  valeur,    [l.a  Tois.,  prol.,  se.  v.) 

Et  trouvez-vous  qu'il  montre ,  attendant  ce  grand  jour, 

Celte  obligeante  impatience 
Que  donne,  à  ce  qu'on  dit,  le  véritable  amour?  [^ijés.,  i,  1.) 

Je  ne  fais  que  gémir,  et  porte  avec  douleur, 
Attendant  ce  beau  jour,  l'excès  de  mon  malheur,  {Imit.,  m,  21.) 

Cette  manière  de  parler,  rare  au  dix-septième  siècle,  et  cepen- 
dant usitée  encore  au  dix-huitième,  était  très-fréquente  au  sei- 
zième : 

Je  m'amuseray,  attoulant  le  jour,  à  rcveoir  mes  pappiers.  (Lahiv.  ,  Le  Morf., 
IV,  2.) — Si  vous  le  trouvez  bon  et  que  ces  damoiselles  l'ayent  agréable,  nous 
irons  faire  la  promenade  attendant  l'heure  que  nous  avons  prise  pour  nous  as- 
sembler. (GouG.,  Corn,  des  comédiens,  1,  2.)  —  Si  je  ne  puis  combattre  le  duc  de 
Parme,  j'aye  au  moins  moyen  de  maintenir  mes  affaires  en  la  plus  grande  seu- 
reté  et  réputation  qu'il  sera  possible,  attendant  l'armée  d'Allemagne,  {Lett.  miss, 
de  Henri  lY,  t.  m,  p.  827,  6  avril  1591.) 

Après  l'ennui  des  plus  ludes  alarmes 

Tygrane  de  l'espoir  goûtera  mieux  les  charmes, 

S'y  rendra  tout  entier,  attendant  l'heureux  jour 

Qui,  rempi  issant  ses  vœux,  couronne  votre  amour.  (Tu.  Corn., /l»/;ioc/j.,v.  5.) 

Cher  Monlvall  attendant  le  bonheur  de  te  suivre, 

J'aime  sur  cette  toile  à  te  faire  revivre.      (Boissy,  Méd.  par  occ,  m,  5.) 

—  ATTLND.v.NT  (jLK,  loc.  «"oiij.,  pdiif  m  attendant  que  : 

Dans  deux  heures  au  plus,  par  un  commun  accord. 

Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort. 

Cependant  tout  est  libre  attendant  qu'on  les  nomme.  Jlor.,  i,  -l.y 

El  du  moins,  attendant  (/«f  cette  ardeur  se  passe. 

Apprenez-moi....  {Suréna,  ii,  2. 

Et  c'est  ce  qui  me  fait  vous  le  donner  en  suite  du  second  volume,  attendant 
f/H'on  le  puisse  r(|iiirler  au-devant  de  celui  qui  le  suivra,  sitôt  qu'il  pourra  étio 
complet.  (Préf.  du  Th.  de  /'.  Corn.,  éd.  1603.) 

(Jn  Iruiivf  encore  de  mèmouvant  et  louait  iiips  après  Cdriitilit»  : 

Parce  moyen,  j'assureray  mes  biens  et  vivray  a  mon  aise,  attendant  i/hc  je 
voye  s  il  s'amendera.  ,Vr.  h'Amu.  ,  Les  !\apol.,  ii,  7.j  —  La  seignore  Angélique 
fait  vérilablemenl  tout  ce  ([u'elle  peut  pour  mon  bien  et  avancement,  o</i»)rfii«{ 
(/li'il  plaise  a  Dieu  in'ouvrir  le  chemin  jniur  rentrer  en  mon  pais  et  en  mes  biens. 
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(Id.,  ihicL,  III,  9.)  — Au  point  ilu  jour,  \c  roy  mon  mari  dit  qu'il  vouloit  aller 
jouer  à  la  paume,  aiiendani  que  le  roy  Charles  fust  éveillé.  (Maug.  de  Val., 
Mém  ,  1573.)  —  Pour  jjaigner  temps,  atiendain  que  leurs  forces  poussent  estre 
prestes.  (Le»,  miss,  de  Henri  IV,  t.  iir,  p.  83.)—  Anémiant  qu'on  nous  apportas!  à 
desjeuner,  nous  achevions,  Cliliphon  et  moy,  de  rapaiser  la  fougue  de  nostre 
nou\cau  soldat.   (Thiîoph.  ,  Frwj.  d'une  liisi.  coin.,  iv.) 

Ailendani  que  ton  fils,  instruit  par  ta  vaillance. 

Dessous  les  étendards  sortant  de  son  enfance. 

Plus  fortuné  que  toi,  mais  non  pas  plus  vaillant, 

Aille  les  Ottomans  jusqu'au  Caire  assaillant.  (Rég.nieh,  Epist.,  \.) 

Je  me  suis  dans  le  bois  arrêté  pour  lui  rendre 

Le  dernier  des  devoirs,  en  recueillant  sa  cendre, 

Ailendani  qu'en  ce  temple  un  tombeau  plus  pompeux 

Reçoive  avec  honneur  ce  dépôt  douloureux.  (Le  Mieu.,  Ter.,  ii,  2.) 

Qu'on  rôle  de  mes  yeux,  ailendani  que  ma  haine 

Par  l'arrêt  qu'il  mérite  ait  résolu  sa  peine.        (Th.  Cor.n.,  Darius,  v,  3.) 

Ailendani  qu'en  ces  lieux  j'obtienne  une  couronne, 

11  m'est  doux  que  l'amour  par  vos  mains  me  la  donne. 

(Id.,  Persée  ei  Déméir.,  v,  3.) 

Yovez  notre  article  iwrticipe   présent  employé  pour  le  gé- 
rondif. 

ATTENTAT,  f.mre  un  attentat  srn ,  en  parlant  d'une  chose 
morale ,  entreprendre  sur  : 

Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  aitenlai 

Fonlsnr  le  bien  public  les  maximes  d'État.  (iN'j'ccm.,  m,  2.) 

Et  leur  guerre  est  trop  juste,  après  cet  attentat 

Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'Étal.  {Ibid.,  v,  1.) 

El  la  foi  qui  ne  lient  qu'à  la  raison  d'État, 

Souvent'n'est  qu'un  devoir  qui  gène,  tyrannise, 

Et  fait  sur  tout  le  cœur  un  secret  attentai.  {^gés.,  m,  3.) 

Le  frère  du  grand  poète  a  dit  par  imitation  : 

Je  sais  que  plus  le  rang  approche  des  couronnes, 

Plus  sa  fière  grandeur  asservit  nos  personnes  : 

Mais  je  ne  sais  pas  moins  quel  injuste  attenlat 

Fo)it  souvent  sur  nos  cœurs  ces  maximes  d'État.  (T.  Corn.,  Maxim.,  ii,  -i.) 

ATTENTE ,  avec  le  pluriel  : 

Scipion  vient,  seigneur,  d'arriver  dans  vos  tentes, 

Ravi  du  grand  succès  qui  piévient  ses  attentes.  {Sophon..  iv,  L) 

—  1,'attente  du  repentir,  l'espoir  du  repentir  : 

Rien  ne  t'en  sauroit  garantir; 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prêle  à  crever  la  nue, 

Ne  ]>eut  plus  être  retenue 

Par  Vaiieute  du  repentir.  [l'vl  ,  iv,  2.) 
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ATTENTER  jisoi'a  ^uii  inliiiilif  ,  porter  ses  attentats  jusqu'à: 

Mais  si  vous  allaitez  ius({uà  nio  commander, 

Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  iiouvoir  de  maître, 

Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être.  {Œil.,  i,  1  ) 

—  ATTENTER  A,  suivi  (l'iiii  iiiliiiilir,  tenter,  essayer  présomp- 

lueuscment,  témérairement  de  : 

Et  je  serais  coupaLlc  autant  cinnmc  indiscret, 

Moi  qui  ne  suis  que  terre  et  fange, 
B'uUenler  à  comprendre  un  si  profond  secret.  {Imit.,  iv.  4.) 

Les  yeux  même  de  tout  un  monde, 

En  un  seul  regard  assemblés, 

De  tant  de  lumière  aveugles 

Renlreroient  sous  la  nuit  profonde  : 

Ils  ne  pourroient  pas  subsister 

S'ils  aitetttoietti  à  supporter 

Des  clartés  si  hors  de  mesure.  (Ihid.,  c.  xi  ) 

—  ATTENTER,  employé  activement,  entreprendre  (juelque 
«liose  d'audacieux  : 

Un  désespéré  qui  peut  Xoul  attenier,  {Pol.,  m,  1.) 

Et  si  ma  main  pour  vous  n'avoil  tout  altenté, 

L'eiïet  de  cet  amour  vous  auroil  tout  coûté.  {[todofj.,  ii,  3.) 

Ce  ne  sont  que  deux  criminels,  qui  cherclienl  à  éviter  la  punition  de  leurs 
crimes,  et  dont  même  le  premier  en  ailenie  de  plus  grands  pour  mettre  à  cou- 
vert les  autres.  (Exam.  de  Clii.) 

On  trouve  jusqu'au  dix-liuitième  siècle  des  exemples  de  cet 
«■mploi  si  naturel  et  si  nécessaire  de  attenter  actif  : 

Jl  ne  permettra  ny  commandera  à  l'advenir  qu'il  soii  atwmpié  et  entrepris  contre 
vous,  tant  en  général  qu'en  particulier,  chose  qui  nous  soit  désagréable.  {Lell. 
miss,  de  Henri  IV,  t.  v,  p.  -210.)—  (Ju'y  aura-t-il  désormais  que  les  hommes  ne 
veuillent  sa\oir?  et  que  n'aiteiiicta  pas  leur  témérité?  (Boss.,  IV  Serm.  pour 
le  prem.  dim.  de  car.,  m.)  —  Tout  droit  doit  venir  de  l'autorité  publique,  sans 
qu'il  soit  permis  de  rien  envahir,  ni  de  rien  ulieiiier  par  la  force.  {Polit. ,\.\,  art.  3.) 
Ëgislhe,  contre  toi  qu'aioH?-nous  attenté?  (Volt.,  Oreste,  iv,  7.) 

ATTIEDIR,  lig.,  commo  refroidir  : 

Nous  laissons  attiédir  son  inipuissante  ardeur.  {Imit.,  i,  11.) 

Mais  encore  une  fois  souiïrez  que  je  vous  die 

Qu'une  si  juste  ardeur  de\roit  être  attiédie.  (Cin.,  i,  2.) 

ATTITRE,  i  \  iiit.MMi:  AiTiTiti':,  un  Immine  aposté,  un  homme 
payé  poiu' jouer  un  certain  rùlc,  à  peu  prés  eomiue  on  dit  un  té- 
moin attitré  : 

Quoi  ,  je  passe  à  tes  yeux  [tour  un  homme  attitré  !  [  Perth..  i  ii ,  1.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue: 

Il  ovoxt  cv(i''  lors  pratiqué  et  attitré  par  les  capitaines  du  roi  des  Parihes,  avec 
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lesquels  il  avoit  intelligence,  pour  abuser  Crassus.  (Amyot,  Vies,  Crassus  )— Ils 
althrerenl  un  messager  qui  apporta  des  lettres  fausses  et  supposées  à  Sertorius  , 
par  lesquelles  ils  feignoieiil  que  l'ung  de  ses  lieutenants  lui  avoit  gagné  um' 
grosse  bataille.  (Id.,  ibid.,  Sertorius.) 

AUCUN,  dans  le  sens  premier  de  quelque,  sans  négation  : 

Pour  vous  elle  renonce  à  choisir  aucun  autre.  [Pulch.,  m,  4.) 

—  AUCUNt:  CHOSE,  quelque  chose,  ou  rie)i,  dans  la  signification 
positive  : 

Et  si  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propose, 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  j'en  sache  aucune  chose.  [Oih.,  i,  1.) 

—  AUCUNS,  '^oxxv  aucun  : 

Aucuns  ordres  ni  soins  n'ont  pu  le  secourir.  (Pomp.,  v,  5.) 

Lorsque  tu  te  verras  ces  privautés  permises, 
Tu  pourras  l'assurer  que  nos  contentements 
Ne  redouteront  plus  aucuns  empêchements. 

{Clit.,  V,  3,  l"'  éd.  jusqu'à  1644  inclus.) 
3Iais  l'honneur  de  vous  voir  que  vous  me  permettez, 
Fait  que  je  n'y  remarque  aucunes  raretés.  {La  Veuve,  i,  5.) 

Vous  ne  lui  disiez  pas  que  son  amour  vous  charme? 
Qu'aucuns  feux  à  vos  feux  ne  peuvent  s'égaler?  [La  suite  du  Ment.,  iv,  6.) 
Il  ravage,  il  désole  et  nos  champs  et  nos  villes, 

Et  contre  sa  fureur  il  n'est  aucuns  asiles.  {Awlrom.,  i,  1.) 

Cependant  son  espoir  à  mon  trône  attaché, 

Par  aucuns  de  nos  soins  n'en  peut  être  arraché!  [Pcrtli.,  n,  3.) 

J'étois  auprès  de  lui,  sans  aucunes  alarmes.  {Œd.,  v,  9.) 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinistres, 
Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres.  [Sert.,  iv,  3.) 

Non  que  pour  moi  sans  vous  ce  trône  eiHaucu)ts  charmes.   [Oth.,  iv,  1  1 

N'épargnez  hautbois  ni  trompettes, 
Pour  lui  faire  à  l'envi  des  concerts  plus  charmants  : 
Employez-y  clairons,  harpes,  luths,  épinettes. 

N'oubliez  aucuns  instruments.  [Trad.  du  Ps.  cl.) 

Le  singulier  serait  aujourd'hui  de  rigueur;  le  pluriel  employé 
par  Corneille  ne  viendrait  même  pas  à  la  pensée.  On  le  rencontre 
quelquefois  au  dix-septième  siècle  en  prose  comme  en  vers,  et 
l'un  en  trouve  encore  de  rares  exemples  au  dix-huitième  siècle  : 

....  Mais  si,  pour  être  sage, 
Il  falloit  contracter  une  humeur  si  sauvage, 

La  sagesse  à  mes  yeux  n'auroit  aucuns  appas.  (Dest.,  Les  PItil.  am.,  1,3.) 
Que  le  cœur  par  les  sens  ne  goiîle  aucuns  plaisirs 
Qui  puissent  pleinement  contenter  ses  désirs.  ^Id.,  ibid.) 

AUCUNEMENT,  en  quelque  chose  : 

L'Académie  dit  qu'il  s'employait  sans  négation  en  style  de 


AUCUNEMENT.  7! 

chancellerie  et  de  jurisprudence,  et  signiliail:  en  (luelque  sorte, 
par  certaines  consith'ralions.  Corneille  s'en  sert  fréqucmnitiit  , 
dans  cette  si^nitication ,  et  en  vers  comme  en  prose,  dans  ses 
tragédies  connue  dans  ses  comédies  : 

Je  voulois  éprouver  par  celte  triste  feinte, 

Si  celle  qu'il  adore,  aucunement  atteinte, 

DeviendroJt  plus  sensible  aux  traits  de  la  pitié, 

Qu'aux  sincères  ardeurs  d'une  feinte  amitié.  {Met.,  iv.  10., 

Je  l'aime  aucunement , 
Non  pas  jusqu'à  troubler  votre  contentement.  (La  Suiv.,  ii,  7.) 

Elles  vous  ont  agréé  autrefois  sur  le  théâtre;  j'espère  qu'elles  vous  satisfe- 
ront encore  aucunement  sur  le  papier.  iMéd.,  A  Monsieur  P.  T.  N.  G.) 

De  sa  frayeur  première  aucunement  remise.  (Le  Ment.,  ii,  5  ) 

Qui  s'avoue  insolvable  aucunement  s'acquitte  , 
Pour  m'acquiller  vers  vous  aillant  que  je  le  puis, 
J'avoue,  et  liautemenl.  monsieur,  que  je  le  suis.  (La  Suiiedu  Miui.,  m,  1 .) 
Sa  représentation  n'a  pas  eu  grand  éclat,  et  quoique  beaucoup  en  attribuent  la 
cause  à  diverses  conjonctures  qui  pourroient  me  justifier  aucunement,  pour  moi 
i  e  ne  m'en  veux  prendre  qu'à  ses  défauts.  (Tliéod.,  Épître.) 
L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 

Semble  être  aucummcnt  à  la  nôtre  enchaînée.  (Ilodoij.,  m,  1.) 

J'ajoute  à  celle-ci  l'épithète  d'héroïque  ,  pour  satisfaire  aucummeut  à  la  dignité 
de....  (D.  Sanclie.  Èp.] — On  peut  dire  de  don  Raymond  qu'il  vient  avec  les  dé- 
putés d'Aiagon  dont  il  est  purlé  au  premier  acte,  et  qu'ainsi  il  satisfait  «iucwwc- 
wicHtàcetle  règle.  (Exum.  de  D,  Sanche.)  —  Pour  répondre  aucunement  à  la  di- 
gnité des  personnes  dont  celui-là  représente  les  actions.  (Disc,  i.) 

Celte  siyiiilication  est  la  véritable,  parce  ([u  aucun  signifie  ori- 
ginairement et  essenticllcincnt  (luehiu'un  (de  aliquisciunus).  Elle 
est  nécessairement  plus  ancienne  dans  la  langue  que  la  significa- 
tion négative,  (pii  n'est  logiipie  tpi'avec  ne  ou  pas;  et  elle  était 
enctjrc  trcs-usuelh;  au  dix-septième  siècle  : 

Ils  pevent  aulcunement  dire  Ijellcs  parolles  et  ordonnées.  (Intcrn.  ConsoL,  rr,  -i.) 
— Aulcuns  ont  doublé  s'il  étoit  utile  et  proiitablù  aux  roys  de  tenir  les  états, 
disant  que  le  rny  diminue  aucunement  sa  puissance,  de  prendre  l'advisel  le 
conseil  de  ses  subjecls,  et  aussi  qu'il  se  rend  trop  familier  à  eux.  ^L'ilosp.)  — 
C'est  jjourquoy  nous  excuserons  aucnnemeut  la  ditlicullf  et  relTus  ijue  plusieurs 
de  nos  subjccts  ont  faict  jusques  ici  de  nous  recognoislre ,  jtour  la  dilTerence  do 
la  religion  que  nous  tenions  lors.  [Leii.  miss.  île  Ihmi  IV,  -2.")  juill.  \:^'.Ki  — Nous 
sommes  forcés,  pour  \mit\ct  cucunement  de  Dieu,  d'user  d'une  grande  quantité 
de  noms,  disant  qu'il  est  bon,  sage,  tout-puissant,  vray,  juste,  saint,  inliny,  im- 
mortel, invisible.  ;S.  Fr\.  »e  Salis,  De  l'.lm.  de  Dieu,  rr,  1.)  —La  physiijue  est  la 
matière  que  j'ai  le  plus  étudiée  de  toutes,  et  en  laquelle,  grice  à  Dieu,  je  me 
suis  flutHMirni'iU  satisfait.  (Desc.  au  P.  Mers.,  Lilt.  Lxxx  du  I.  II.) — Elle  a  fait  cé- 
der, bien  qu'avec  regret,  son  inclination  cl  ses  règles  aux  in^lantes  prières  qui 
lui  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  et  s'esl  (wjcdiiL'mtnt  consolée,  voyant  que  la  violence 
qu'on  lui  faisoil  s'accordoit  avec  I  utilité  publique.  (.SV>j(.  de  l'Acad.  \ur  le  Cul.) 
—  .Mon  esprit  s'abat  trop  pour  des  maux  qui,  tout  cruels  qu'ils  sont,  sont  aucu- 
nement supportables.  ^Uoss.,  I"  Serm.  punr  le  deux.  dtm.  de  i Av  ,  \"  p.l 
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—  AUCUNEMENT,  clioz  Coi'iieillc  ,  équivaut  parfois  k peut-être  : 

Tincis.    J'aimerois  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui  se  passe, 

El  la  part  qu'a  Tircis  en  votre  bonne  giâce. 
MKLiTE.   Meilleure  uucunemcui  qu'Érastc  ne  voudroil.  [Mél. ,  n,  8.) 

«  Aucunement,  dit  Voltaire,  est  un  terme  de  loi  qui  ne  doit  ja- 
mais entrer  dans  un  vers.  »  [Rentanj.  sur  liodog.,  m,  4.)  L'Aca- 
démie, nous  l'avons  vu,  a  sanctilié  l'arrêt  du  commentateur  de 
rorneille. 

AUPARAVANT  que,  employé  comme  locution  conjonctive,  et 
d'une  manière  ollii)tique,  avec  un  régime  : 

Et  déjà  dans  l'espri!  je  senlois  quelque  ennui 

D'avoir  connu  Lysandre  aupuravaiit  que  lui.  (La  Gui.  du  Pal.,  ii.) 

Vous  me  fûtes  promise  aupauivanl  qu'à.  lui.  [Sopl,.,  ii,  2.) 

Et  l'eût  mise  en  étal,  malgré  tout  son  appui, 

De  se  plaindre  à  Pompée  auparuvanl  qu'k  lui.  {Powp.,  m,  4.) 

«  Auparavant  qu'à  lui  »  n'est  pas  français,  dit  Voltaire.  Cet 
adverbe  absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun  régime.  Il  faut 
«  avant  qu'à  lui.  »  Il  fallait  dire  :  n'est  plus  français;  car  .\li'AR.\- 
VANT  a  été  préposition  : 

Je  l'estimai  jadis,  et  je  l'aime  et  l'eslime 

Plus  que  je  ne  faisois  auparavant  son  crime.  (  Wti/. ,  iv,  2  ) 

Défendons  à  tous  nos  juges  avoir  aucun  esgard  aux  provisions  par  devoluls, 
soient  apostoliques  ou  autres  quelconques,  auparuvanl  la  déclaration  d'incapacité. 
(Estais  d'Orl.,  touchant  les  ecclésiast.,  art.  iv.)  —  Nous  avions  auparuvanl  la  ré- 
ception de  vos  lettres,  dcjicsché  et  faict  partir  nostre  cousin  le  duc  do  Longue- 
ville.  {Lelt.  miss,  de  Henri  IV,  4  mars  1594,  t.  iv,  p.  105.)  —  L'année  d'aupara- 
vant sa  mort,  n'ayant  point  d'enfants,  il  (Adrien)  adopta  un  Cejonius  Comnio- 
dus,  auquel  il  donna  le  nom  de  Lucius  jÏIius  Verus.  (.Mézer.,  Uisi.  de  Fr.  av. 
Clovis,  II,  9.)— Tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  auparavant  son  arrivée.  (D'Ald.,  Prat. 
du  ihéàt.,  IV,  1.) 

On  l'a  employé  aussi  comme  locution  prépositive,  et  l'on  a  dit 
auparavant  de,  pour  avant  de  : 

Mais  auparavant  d'entrer  dans  ce  détail,  il  esta  propos....  [Trois.  Facium  jwur 
Ant.  Fureii'erc  contre  l'Acad.,  1"  p.) 

Aujourd'hui  auparavant  est  toujours  adverbe. 
.\UPRÈS,  avec  un  régime,  sans  de  : 

LYSANDiiE  se  retirant  d'a.upïcs  les  boutiques.  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  7.) 

Auprès  s'est  ainsi   longtemps  employé  sans  de,  comme  on 
emploie  cwcoyq  près  dans  le  style  familier  : 
On  ne  cognoisl  aujourd'huy  le  gentilhomme  aupi'es  le  savetier,  tant  chacun  est 
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niainlenant  brave.  (Lariv.,  I.c  Luq. .  m,  ;j.; —  L'n  jiasloiir  frais  et  en  parfaite 
santé,  en  linge  fin  et  en  point  lie  Venise,  a  sa  place  dans  l'œuvre,  auprci,  les 
pourpres  et  les  fourrures.  (La  Briy.,  Caract.,  De  quelq.  usag.) 

AUSSI,  dans  la  siyiiilicalidii  de  pareillemenl ,  de  nie  me ,  em- 
ployé dans  le  style  élevé  avant  le  verbe  : 

Mais  ils  sont  innocents;  aussi  l'étoit  mon  frère. 

Us  sont  trop  criminels  d'avoir  Jason  pour  père.  [Méd.,  v,  2,) 

Cette  inversion  était  fréquente  en  toute  sorte  de  style,  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècle  : 

S'il  avoit  quelques  imperfections,  aussi  avez-vous,  aussi  avons-nous.  (Rab.,  m, 
l'rol.)  —  Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mêmes  quand  ils  les  voient  mas- 
qués; ausii  avons-nous.  !.Mo.nt.,  Ess.  i,  19.)  —  Tout  ainsi  que  ce  siècle  produisit 
plusieurs  gens  doctes,  ausn  se  réveilla' la  dévotion  dos  supérieurs  de  l'Eglise  cw 
faveur  des  bonnes  lettres.  (Paso  ,  licch.,  m,  29.)  —  Comme  la  mode  fait  l'agré- 
ment, aussi  fait-elle  la  justice.  (Pasc  ,  Peus.,  éd.  Louandre,  vu,  5.)  —  Les  diré- 
tiens  comniuiiioienl  souvent;  aK.yii  faisoienl  les  moines  pour  la  plupart.  (Flelky, 
)[œurs  des  clirét.,  Liii.)  —  Est-ce  qu'il  ne  le  peut,  ou  qu'il  ne  le  veut  pas?  Si 
c'est  impuissance,  il  n'est  pas  Dieu,  aussi  peu  l'est-il  si  c'est  insensibilité. 
(Uourd.,  Senti,  pour  le  A"  divt.  de  l'Epiph.) 

—  AUSSI,  employé  comme  non  plus,  dans  une  i)lirase  néj^ative: 

Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus. 

N'est  pas  attiii  l'effet  des  communes  vertus.  [Polyeucie ,  v,  6.) 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  sur  cet  emploi  dans  le 
Lexique  de  Molière  de  M.  Génin.  Nous  nous  contenterons  de  quel- 
(jues  nouveaux  exemples  dont  le  dernier  montre  (jue  cette  ma- 
nière de  parler  se  retruuve  jusiiu'à  la  lin  du  dix-huitième  siècle  : 

Le  peu  d'estime  qu'on  fait  de  mes  esprits,  et  les  médisances  contre  une  répu- 
tation de  si  peu  d'importance,  sont  des  outrages  qui  ne  me  nuisent  guère,  et  qui 
ne  m'aflli|.;ent  pas  aussi  beaucoup.  (Tukoph  ,  Œuvr.,  2'  p.,  au  lecl.)  —  Il  n\o 
reste  seulement  à  examiner  de  (juelle  fai.on  j'ai  acquis  cette  idre  :  car  je  ne  l'ai 
pas  reçue  par  Us  sens,  et  jamais  elle  ne  s'est  offerte  a  moi  contre  mon  attente, 
ainsi  que  font  d'ordinaire  les  idées  des  cliosis  sensibles,  lorsque  ces  cboses  se 
présentent  ou  senibkiit  se  jjrcsenter  aux  orjranes  extérieurs  des  sens.  Elle  n'est 
pas  aHAïi  une  pure  production  ou  fiction  démon  esprit.  Desc,  Midii.  m".)  — 
Je  ne  répondis  rien  ni  l'oflicier  aussi,  et  nous  rejoignîmes  notre  cavalerie  une 
heure  après,  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  cela.  (Ikssv,  Mém.,  1G16.)  —  Et  moi 
ûu.vii  je  ne  crois  pas  les  moyens  de  .M.  Nccker  les  meilleurs  possibles;  mais  le 
ciel  me  préserve,  dans  une  situation  si  critique,  d'opposer  les  miens  aux  siens. 
(MiRAB.,  Disc,  sur  la  Coutriù.  du  quart.) 

AUTANT.  KTiti-,  .M  TAM  iji  I.,  être  lu  même  chose,  siiTiiiliii-  la 
même  chose  (pie  : 

Puisque  Cid  en  leur  lan(:uc  est  autant  que  Seigneur, 

Je  ne  l'einieiai  pas  ce  beau  litre  d'honneur.  {Le  fui,  iv,  5. 
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On  trouve  de  même,  ou  dans  des  sens  analogues  . 

Maiiciiio,  si  je  ne  me  Irompo  bien  fort,  est  auiani  ijuc  Gauchir  en  françois. 
(Naldé,  Le  Mascurat,  \n-A°,  p.  [)S.) 

En  liiy  faisant  gravir  roc,  ou  montagne, 
AuUim  ni  esioit  que  Iroller  en  campagne. 
Autant  m'esioii  torrents  et  grandes  eaux. 
Passer  sur  luy,  comme  petits  ruisseaux. 

Cl.  .M.\ii..  I-:i>ist.  pour  !\f.  Vuyarl,  1530.) 

—  n'ktiœ  qu'autant  di:,  n'être  absolument  (jue  : 

Tout  cela  ii'est  qu'uulani  de  propos  superflus.  (Gcj/.  du  Pal.,  ii,  9.) 

—  d'autant  plus,  d'autant  plus,  comme  plus,  plus  : 

....  Et  m'étois  persuadé  que  d'autant  plus  que  les  passions  pour  Dieu  sont  plus 
élevées  et  plus  justes  que  celles  qu'on  prend  pour  les  créatures,  d'autant  plus  un 
esprit  qui  en  seroit  bien  touché,  pourroit  faire  des  pensées  plus  hardies  et  plus 
enflammées  en  ce  genre  d'écrire.  [Lett.  à  M.  d'Argensou,  16  mai  1C16.) 

Cette  forme- était  déjà  vieille  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

—  autant  dk  répété  : 

Autant  de  fois  que  me  domine 
La  noiie  inquiétude  ou  le  pesant  chagrin. 
Je  sens  autant  de  fois  que  de  cette  doctrine 

J'ai  quitté  la  route  divine 

Pour  suivre  un  dangereux  chemin.  [Imit.,  r,  23.) 

On  trouve  souvent  urnsï  autant  de,  avec  le  sens  de  tous,  cha- 
que, et  répété  au  second  mendjre  de  phrase,  avec  ou  sans  le 
verbe  êt7'e  : 

Autant  de  vertus  qu'elle  a  pratiquées  sont  autant  de  sujets  de  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu.  (Flécu.,  Orais.  fun.  de  M°'^  de  Montaus.)  —  Autant  d'hommages 
qu'on  rendoit  à  son  rang  ou  à  sa  vertu,  étoient  autant  d'offrandes  qu'elle  faisoil 
intérieurement  à  Jésus-Christ  crucilié.  (Id.,  Orais.  fun.  de  M.  Tliér  ,  l"^  p.)—Au- 
t<tntde  services  qu'ils  recevront  de  vous,  seront  autant  d'exercices  d'une  humililé 
toute  religieuse,  autant  de  tiaits  d'une  sainte  ressemblance  avec  Jésus-Christ 
anéanti,  autant  de  degré.s  que  vous  acquerrez  d'une  des  vertus  fondamentales  du 
christianisme,  el  autant  d'exemples  que  vous  en  donnerez.  (Bolrd.,  Exliort- sur 
la  cliurhé  cnu.  les  pauvres.}  —  11  ne  pouvoit  souffrir  la  gloire  des  autres,  et  autant 
(te  choses  qu'on  nietloit  au  juur,  c'éloit  autant  de  tourments  qu'on  lui  préparoit. 
(FuHET.,  Rom.  ùourij.,  ir.)—  Autant  de  fois  qu'elle  sortoil  en  public,  céloilaulant 
de  triomphes  pour  elle.  (M'"''  de  Villed.  ,  U.  Cari.)  —  Autant  de  paroles  presque 
autant  d't'iu'^nu-s.  (Mézeiî.,  Ilist.  de  Fr.  av.  Clovis,  m,  1,  7.) 

De  même  avec  tout  devant  autant  : 

Elle  ne  pense  qu'à  réparer  ses  péchés,  elle  emploie  ses  yeux,  ses  cheveux,  sa 
bouche,  ses  parfums,  a  la  satisfaction  qu'elle  doit  à  Jésus-Christ.  Tout  autant 
d'instruments  de  péché  sont  autant  de  sujets  de  vertu  pour  elle.  (Fléch.,  Panéy. 
de  la  M.idel.,  1.) 
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—  u'alta.nt,  avec  d'autant  plus  pour  relalit  : 

Je  l'ai  donné  la  vie  et  tu  me  rends  ma  gloire; 

Et  d'iiuiant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 

D'autiiiu  plus  maintenant  je  le  dois  de  retour.  (Le  Cid,  iir,  6.) 

—  Al  TANT  niK ,  AiTANT,  eiuplové  comiiio  «»^fl«^  autant: 

AtUilut  (jne \  nus  de  peine  à  l'éUMndre  en  naissant, 

.ittiiiiu  m'en  faudra-t-il  à  la  faire  renaître.  (La  Gui.  du  l'ai.,  m.  10.) 

J'ai  précipité  ma  reconnoissance,  quand  j'ai  considéré  t\\\\xutanl  (iiie\e  la  diffé- 
rerois  pour  m'en  acquitter  plus  dignement,  autant  je  demeurerois  dans  les  ap- 
parences d'une  ingialitude  inexcusable  envers  vous.  Ilérucl.  ,  Ep.  au  clianc. 
Séguier.) 

Autunt  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tètes, 

Auimit  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes.  [Ibid.,  i,  1.) 

Cette  tonne  a  (Hé  loiiylemps  très-u.sitée  et  est  encore  iiHliiiuéc 
dans  les  dictioiiiuiires  : 

Autant  nue  la  face  de  la  république  paroissoit  belle  au  dehors  par  ses  con- 
quêtes, au<a;i<  étoit-elle  défigurée  par  l'ambition  désordonnée  de  ses  citoyens  el 
l)ar  ses  guerres  intestines.  (Boss.,  Ilisi.  uniu.,  l"p-,  0''  ép.)  —  Autant  (/«'on  doit 
mépriser  les  mauvais  poètes,  autant  doit-on  admiier  et  chérir  un  grand  i)oéie. 
FÉ.v.,  Leti.  à  l'Acad.,  v.)  —  Autant  ([ne  la  terre  de  Chypre  nous  avoit  paru  né- 
gligée el  inculte,  autant  celle  de  Crète  se  montroil  fertile  et  ornée  de  tous  les 
fruits  par  le  travail  de  ses  habitants.  ;ld  ,  Télém.,  v.)  —  Autant  que  ceux  qui 
s'enchaînent  eux-mêmes  par  leurs  passions  sont  misérables,  autant  ceux  que  Dieu 
prend  plaisir  à  enchaîner  de  ses  propres  mains  sont-ils  libres  et  heureux.  (Id. , 
Inslruct.  et  av.]  —  Autant  (/u'une  paix  sincère,  entière  et  durable^  tjui  mette  la 
saine  doctrine  en  pleine  sucurilé,  est  l'objet  de  tous  mes  désirs;  autant  une  paix 
fausse,  une  demi-paix,  une  paix  superficielle,  qui  augmente  la  contagion  en  la 
couvrant,  me  paroît  odieuse  et  détestable.  (Id.,  Lc«.,  à  Le  Tell.,  17  mai  1714.'; — 
Autant  que  \ii  désire  la  véiitable  paix,  u/Wu.wi  ai-je  d'horreur  pour  la  fausse.  (Id., 
ibid.,  à  .M.  de  Roh.,  ^Tjiiill.  1711.) — Autunt  «/hc  je  cherche  avec  empressement  la 
société  de  vos  serviteurs,  autant  je  me  dérobe  à  celle  des  hommes  livrés  au 
monde  et  à  leurs  passions.  (.Ma.ss.,  t'arapkr.  mur.  du  l's.  xv.  ) 
Libre  d'ambition,  simple  et  sans  artilice. 
Autant  que  lu  hais  l'injustice, 
Autant  la  vérité  le  plaît.  (Rac,  Canl..  i.l 

AutanKiuc  les  Itomains  avoient  négligé  l'art  militaire, a«/'i)i/  les  Perses  l'av oient- 
ils  culli\é.  .Mo.NTESû. ,  Grand,  des  liom.,  c.  21.)  —  Autant  que  le  véritable  homme 
de  lettres  doit  applaudir  aux  pensées  ou  aux  opinions  d'aulrui  quand  elles  le 
méritent,  autant  lui  convient-il  peu  de  n'en  être  que  slupide  sectateur.  (GiiiAriD, 
Princ.  de  ta  lamj.  Jr.,  l"  dise.)  —  Autant  que  la  réalité  est  au-dessus  do  la  figure , 
autant  que  l'Eglise  l'emporte  sur  la  symigogue,  autant  que  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  est  plus  auguste  (jue  celui  d'Aaron ,  autant  que  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle  sont  plus  relevés  (jue  les  cérémonies  de  la  loi  ancienne,  autant  les  mi- 
nistres chrétiens  doivent  être  plus  parfaits  ({ue  les  ministres  judaïques.  (LaLuz., 
Cons.  sur  l'étal  eccl,,  p.  70,  éd.  1809.) 

Plus  ancieiuieinent  on  disait  de  mT'ine,  autant  tjue,  il'autant  : 

Alitant  que  ie  m'eslois  ietté  en  avant,  ie  me  relance  (i'uu/u;//  en  arrière.  .Mont.. 
Ess..  II.  \i.) 
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AUTORITE.  AVOIR  pleine  autorité  de,  suivi  il'uii  infiiiilil, 
avoir  plein  pouvoir  de  : 

El  d'un  art  tout-puissanl  les  forces  inconnues 

Ne  me  laissoienl  ouvert  que  le  milieu  des  nues, 

Mais  le  mien,  quoique  moindre,  a  pleine  aiitoriié 

De  nous  faire  sortir  d'un  séjour  enchanté.  {Lu  Tois.  d Or,  iii.  C. 

AUTOUR,  ('ni[»k»L  ])arliculier  au  figure  : 

Les  anciens  en  prenoient  si  peu  de  liberté  qu'ils  arrêtoieni  leurs  iranëdies  autour 
de  peu  de  familles,  parce  que  ces  sortes  d'actions  étoient  arrivées  en  peu  de  fa- 
milles. {Deux.  Disc.) 

AUTRE,  répondant  à  chacun  : 

Jamais  un  adultère,  un  traître,  un  assassin; 
Jamais  d'ivrognerie  et  jamais  de  larcin; 
Ce  n'est  qu'amour  entr'eux,  que  charité  sincère; 
Chacun  y  chérit  Vautre  et  le  secourt  en  frère. 

{Polyeucie,  iv,  G,  1"  éd.  etsuiv.  jusqu'en  160U  exclus. 

—  AUTRE,  pour  un  autre  : 

J'obéis  avec  joie  ,  et  je  serois  jaloux 

Qu'rte<//e  bras  que  le  mien  portât  les  premiers  coups.  'Pomp..  i.  1.) 

On  rencontre  assez  souvent  autre  employé  comme  ici,  tout 
seul. 

C'étoitun  impie,  qui  n'avoit  aw/ce  loi  que  son  ambition  et  sa  politique.  (Fleury, 
Catécli.  Iiifiior.)  —  Les  débauches  du  carnaval  ne  peuvent  avoir  eu  autre  principi! 
que  le  regret  d'entrer  dans  le  carême.  (Id.,  Micurt,  des  ckrét.,  Lxvii.) 

—  De  même  autres  pour  les  autres,  d'autres  : 

El  ne  m'imposez  pas  celte  indigne  foiblesse, 

De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse.  {OLd.,  i,  1.) 

Un  moment  dans  le  trône  éteint  tous  autres  feux.         [Tite  et  Bér.,  v,  2.) 

Ayons  plus  d'égards  pour  Bacchus, 
On  dit  qu'il  a  planté  la  vigne; 
Conservons  encore  Vénus, 
Sa  beauté  l'en  rend  assez  digne; 
.•libres  déesses,  autres  dieux 
Feront  bien  de  quitter  ces  lieux. 

(S.-EvBEM.,  Sur  la  disp.  louch.  les  anc-  et  les  mod- 

—  AUTRE,  avec  inversion  : 

Malheureux  le  premier  qui  fâchera  son  maître! 

Pour  autres  cent  louis  je  ne  voudrois  pas  l'être. (ta  Suite  du  Meut.,  iii,  3.) 

Je  vous  ay  donné  advis,  par  mes  précédentes,  de  la  Irefve  que  j'avois  accordée 

a  mes  subjecls  rebelles  pour  trois  mois,  laquelle  a  encores  depuis  esté  continuée 

pour  ru</;rc5  deux  mois.  [Lett.  riiiss.  de  Henri  IV,  à  .M.  de  Brèves,  22  et  26  déc.  1593.) 

—  El  ce  qui  leur  reste  d'Italiens  font  uultres  quinze  cens  chevaulx.  [Ib.,  p.  557.) 
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—  M  TUK,  avec  uiio  uéyatioii,  aucun  autre  / 

Auire  n'a  mieux  que  loi  soutenu  celte  guerre, 

Anne  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre.  Hlorace,  ii,  5.) 

D'un  élrange  malheur  son  destin  le  menace  (l'État), 

Si  pour  monter  au  trône  el  lui  donner  la  loi, 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi.  (Cin.,  v,  1.) 

AVANCER.  Av.vNCEU  l'ack  de  quelqu'un,  présenter  (iut'l(|n'uii 
comme  plus  âgé  qu'il  n'est  : 

Fai  avancé  l'tUje  de  Ptolomoe  afin  qu'il  pût  agir,  et  que  portant  le  titre  de  roi, 
il  tùcliàt  d'en  soutenir  le  caractère.  [Ksam.  de  Vomp.) 

—  AVANC.EH,  l'aire  réussir,  servir  : 

Votre  fourbe,  inventée  à  dessein  de  nous  nuire. 

Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire.  )lcl.,  v,  G.) 

Ne  trouble  point  pour  moi  le  repos  de  ton  âme; 

Il  t'en  coùteroit  trop  pour  avancer  ma  flamme.  La  PI.  [loi/.,  m,  4.) 

D'un  mouvement  contraire  à  celui  de  mon  àme, 

La  crainte  de  la  mort  m'ôle  celle  du  blâme; 

Et  ma  timidité  s'elTorce  d'avancer 

Ce  que  hors  du  péril  je  voudrois  traverser.  Mé't.,  m,  l.j 

Ensuite  de  chrétiens  une  impie  assemblée. 

Pour  avancer  l'elTet  de  ce  discours  fatal , 

A  jelé  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival.  [Polycucie,  i,  3.) 

Les  intérêts  du  prince  avancent  trop  le  mien, 

Pour  vous  oser,  madame,  importuner  de  rien.  [Tiie  ei  Bér.,  m,  :i.) 

—  AVA.NCER,  gagner  : 

Mais  enfin  de  mon  cœur  moi  seule  je  dispose, 

Et  jamais  sur  ce  cœur  on  n'avancera  rien. 

Qu'en  me  donnant  un  sceptre  ou  me  rendant  le  mien.  Œd.,  i,  I.) 

Mais  n'aiwicf 5-vous  rien  sur  celui  (le  cœur)  d'Hjpsipile?   /.nrois.,  iv,  I. 

Pour  dernier  effort  il  lui  envoie  sa  fille  Pauline,  afin  de  voir  si  ses  larmes  n'au- 

roient  point  plus  de  pouvoir  sur  l'e.sprit  d'un  mari  que  n'avoient  eu  ses  arlilices 

el  ses  rigueurs.  Il  n'avance  rien  davantage  par  là.  {Polyeucte ,  Abr.  du  mari,  de 

S.  Pol.i 

Je  parle,  promets,  prie,  et  je  n'(MVi;«-f  rien.  {Snrina,  ii.  ;i.) 

—  \\  A.M.Kii,  iiu'tlri^  à  e\i''ctUi()ii  : 

J'ose  le  croire  ainsi,  mais  prenez,  votre  place. 

Il  est  temps  A'avuncer  (<:  qu'il  faut  que  je  fasse.  (Rodog.,  v,  3.) 

Avancer  s'ciiijilnyail  dans  des  (•a^  tfr.-^-ii(»iiil)reii\  avec  ce 
sens  (le  i'airt*  réussir,  ou  li'aiiuMicr  à  exi'culion,  d'obtenir,  de  |;a- 
giu'r  à  force  de  peines.  Ainsi  on  trouve,  avec  des  nuances  cu- 
rieusi'S  de  sit^Miilicalion  : 

Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avoil  de  pire; 

Certes  je  le  puis  dire, 
Mais  je  puis  dire  aussi  ipiils  n'vni  rien  aroifa'.  'M.vlii.,  Trad.  dups.  r.\x\iu.) 
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Ello  fora  volontiers  ce  qu'elle  pourra  pour  advancer  l'œuvre.  (  Leli.  miss,  de 
Henri  IV,  9  oct.  1591.  t.  m,  p.  838.)  —  Je  sçais,  madame,  combien  vous  avés 
apporté  de  voslre  prudence  et  dextérité  accouslumée,  pour  advancer  lodict  traité. 
[Ibid.,  à  lareine  douairière,  t.  IV,  p.  31G.)  — Enfin,  après  n'avoir  rien  oublie  de  tout  ce 
qui  se  peut  essayer,  ce  que  l'on  uvança  fut  que.  trois  ans  devant  qu'il  mourût,  ses 
tourments,  avec  quelque  diminution  bien  légère,  aboutirent  aune  débilité  de 
toutes  les  parties  de  son  corps.  (Malm.,  Iau.,  à  la  princ.  de  Conti,  29  mars  1G14.)  — 
Assiégc-l-il  quelque  place,  il  invente  tous  lesjours  de  nouveaux  moyens  d'en  avan- 
cer la  conquête.  (IJoss.,  Orais.fun.  deCondd.) — Son  indiscrétion,  qui  dc\oil  rui- 
ner l'entreprise,  l'avança  plus  que  toute  la  circonspection  du  marquis  deHedmar. 
(Sl-RiiAi. ,  Conj.  contre  Venise.)  — Tout  ce  qui  pouvoit  avancer  les  intérêts  de  la 
religion  devenoit  un  intérêt  d'Ëtal  pour  lui.  (Mass.,  Orais.  (un.  de  Louis  \IV,  ii.) 
—  Oui  eut  jamais  jjIus  d'ardeur  et  de  passion  de  maintenir  ou  d'avancer  sa 
créance,  et  de  détruire  toutes  les  autres?  (Fléch.  ,  Serm.  pour  la  Jûie  de  la  Conv. 
de  S.  l'aul,  H.)—  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  «rflHcei-  ce  projet.  (Boss.,  Leti., 
à  M.  Dirois,  17  nov.  1C72. )  —  11  saura  bien  avancer  son  œuvre  et  tirer  sa  gloire 
de  toutes  choses,  par  les  moyens  qu'il  sait.  (Id.,  ibid.,  à  M.  de  Mouchy,  1*'' fév. 
1658.)  —  On  Aoulut  donc  fermer  les  yeux  à  tout  autre  raisonnement  qu'à  celui 
d'avancer  nous-'mèmes  le  renversement  d'un  trône  qui  nous  avoit  coûté  tant  de 
sang  et  d'argent  à  maintenir.  (St-SiM.,  Mém.,  t.  vu,  c  25.)  —  Le  cardinal  résolut 
dés  lors  de  se  venger  de  lui,  et  d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter.  (La  Rùchef.  , 
Mém.,  Prison  des  Princes.)— La  reine  prévoyoit  sans  doute  les  malheurs  qui 
menaçoieut  l'État;  mais  elle  ne  i)ouvoit  s'affliger  de  ce  qui  pouvoit  avancer  le 
retour  du  cardinal.  (Id. ,  ibid..  Retour  des  Princes  à  Paris.)  —  L'effet  principal 
de  l'ambition,  c'est  de  nous  faire  penser  nuit  et  jour  à  notre  fortune,  et  trouver 
licite  et  honnête  tout  ce  qui  avance  notre  ékévation.  (  Boss.  ,  iii'=  Serm.  pour  le 
jour  de  l'ûq.,  i.  )  —  Les  grands  du  royaume,  qui  prétendoienl  quelque  part  au 
gouveinement  de  l'Étal  et  à  la  confiance  du  piince,  virent  qu'ils  n'avoient 
pas  beaucoup  avancé  de  s'être  défaits  de  Ferdinand.  (Fléch.,  Him.  de  \imen.,  ii.) 

—  D'une  manière  analogue,  avec  le  pronom  personnel  : 

Mais  pour  voir  ces  effets  allons  trouver  le  frère  ; 

Notre  heur  s'accorde  mal  avecque  sa  misère, 

Et  ne  peut  n'avancer  qu'en  lui  disant  le  sien.  [La  Viuve,  v,  2. 

—  Et  dans  un  sens  approchant,  avec  un  nom  de  personne  : 

Mais,  puisqu'ainsi  le  ciel  rejoint  ces  deux  amants 

Et  que  tout  se  dispose  à  vos  contentements, 

Pour  ni'uvancer  aux  miens,  oserois-je,  madame, 

Ofl'rir  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n'est  que  flamme?  [Ibid.,  v,  6.) 

—  11  est  de  ces  emplois  de  avancer,  comme  le  suivant,  dans  la 
signification  de  causer,  où,  sans  une  grande  attention,  on  pren- 
drait aisément  la  pensée  à  contre-sens  : 

Par  cette  extrémité  \0usava71cez  ma  mort.  {Gai.,  11.  8.) 

—  .\v.\NCER  quelqu'un  CHEZ,  avcc  uu  iiom  de  chose  pour  su- 
jet, dans  le  sens  de  taire  taire  des  progrès  dans  le  cœur  de  : 

Ce  n'est  pas  conlie  lui  qu'il  faut  en  ma  présence 

Lâcher  les  traits  jaloux  de  votre  médisance  : 

Adieu,  souvenez-\ùus  que  ces  mots  insensés 

L'avanceront  cliez  moi  plus  que  vous  ne  pensez.  (\Ul.,  u,  2.) 
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—  \VAN(.K  DANS  LA  MEILLKSSK  : 

Commo  il  L'tuil  déjà  assez  avancé  dans  la  vicillcsn-,  il  acccpla  la  condilion  aisé- 
tnont.     l'iilrh.,  Au  Lect.) 

AVANT.    EN(.A(.EU    OrELQl'UN    l'Ll  s    AVANT    IMtl  U    IN    Alïlli:.     Ir 

laire  entrer  davantage  dans  les  intérêts  d'un  autre  : 

(Juoi!  lu  n'as  su  pour  mvi  plut  cnaiii  l'cmnuja?  {Penh.,  ii,  4.) 

—  s'KXi'i.iurEU  l'Lis  AVANT,  i)ousscr  plus  loin  1<'S  explications  : 

« 
Et  l'ai  revu  souvent 
Sans  nous  être  tous  deux  expliiiués  plus  avani.  [CEd.,  iv,  4..^ 

—  noNNKK  idUT  AVANT  HANS  LA  VIE,  niodilieation  oiigiiiale  de 
la  locution  vulgaire  donner  dans  la  vue,  pour  signifier  plaire  : 

Il  vous  aiiroil  donné  fort  avant  dans  ta  vue.  (  Suiic  du  Ment.,  iv,  1.) 

—  AN  ANT  QLE ,  pour  ovont  fjue  de  : 

Voire  amour  me  ravit,  je  veux  le  couronner, 

Mais  souiïrez  qu'il  se  donne  avant  tpie  vous  donner.  [Suite  du  Ment.,  iv,  2.) 

Avant  qu'ulTrir  des  vœux  je  reçois  des  refus.  [Polycuctc,  iv,  6.) 

El  toutes  nous  tremblons  devant  une  infortune 

Qui  toutes  nous  menace,  avant  qu'eu  frapjtcr  une.  [Androm  ,  i,  1.) 

/Irrtw/ q«'en'décider  pensez-y  bien,  madame.  (Otii.,  ni,  5.) 

Mais  avant  que  juger  ma  conqut'le  assez  haute. 

De  l'œil  dont  il  faut  \oir  ce  que  \ous  vous  devez, 

Voyez  ce  quelle  donne,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ôle.  [Atjés.,  -v,  4.) 

Mais  je  vous  liens  si  sage  et  si  experle, 

Que  vous  voulez,  sans  personne  blasmer, 

Pour  le  plus  seur,  congnoislre  avant  q«'aymor.  (R.  de  Coll.,  Epia.,  vu.) 
Sonçez-y  trois  fois  avant  que  donner  la  cbarge  de  défendre  une  place.  (Montl., 
i.owincnt. ,\ii  ) — Couvre  bien  Itvfeu,  allin  qu'à  mon  retour  je  me  puisse  chaulTer 
A'avan:  que  me  mcllre  au  licl.  (Lahiv.  ,  le  MurJ.,  i,  5.)  —  Je  \ous  prie,  avant  que 
partir,  nous  faire  enlendre  par  un  iietil  brujt  d'allégresse  que  noslre  labeur  vous 
esl  agréable.  (Id.,  ibid.,  v,9.)  —  Le  roy  fut  en  une  plus  grande  agitation  d'esprit 
loul  le  reste  du  jour  avant  que  se  résoudre.  (P.  Math.) 

Mais  lousjours  dessus  luy  j'eus  la  veue  attachée 

Pour  voir  s'il  me  verroit  avant  (jw'eslre  cachée.         (Raca.n,  Uenj.,  i,  3.) 

Mais  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice.  (Hac  ,  .Mitlit.,  m,  1.) 

Plusieurs  avoienl  distribué  aux  pauvres  leur  patrimoine  avant  qu'être  élevés 

aux  ordres.   (Flelhv,  .I/a«/-.>  des  chrét.  ,  x.xxii.;  —  Ou  se  contenta  (\uavant  partir 

.M.  de  Lorraine  allai  chez  M.  le  duc  de  Chartres.  (St.-Siu..     Mèm.,  t.  n,  c.  v'I.) 

—  w  ANT  (jiE,  avec  ellipse: 

Si  je  le  nuis  ici,  c'est  avec  grand  regret, 

Mais  on  aura  mon  ca'ur  avant  que  ce  portrait.         [Suttc  du  Uleut.,  m.  :).) 

Différez  à  punir  une  oiïcnse  incertaine, 

El  servez  ma  colère  avant  que  votre  haine.  {Attili,  iv.  1. 
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AVANTAGE  du  nombre  ,  ayant  l'avantage  du  nonil)ro  : 

Ce  sont  tes  trahisons  qui  l'empèchnnl  de  vivre; 

Je  l'ai  vu  dans  ce  bois  moi-môme  le  poursuivre, 

Avaniaijé  du  nombre,  et  vèlu  de  façon 

Que  ce  rustique  habit  eiraçoit  tout  soupçon.  Ctii.,  m,  5.) 

AVANTAGEUX,  favorable,  av.vnt.vgeuse  eiuœlu  : 

Et  vous,  que  par  mon  ordre  ici  j'ai  retenu, 

Sanclie,  puisqu'il  ce  nom  vous  èies  leconnu, 

Miiaculeux  héros,  dont  la  gloire  refuse 

L'avaiiUajeuse  erreur  d'un  peuple  qui  s'abuse, 

Parmi  les  déplaisirs  que  vous  en  recevez, 

Puis-je  vous  consoler  d'un  sort  que  vous  brave?.?  (D.  Saiiclte,  v,  .5.) 

AVEC,  séparé  de  son  régime  : 

Mais,  hélas!  j'étois  jeune,  et  ce  temps  est  passé. 

Le  souvenir  en  lue,  et  l'on  ne  l'envisage 

Qu'avec,  s'il  le  faut  dire,  une  espèce  de  rage.  [Pulcli.,  ii,  1.) 

AVENIR,  arriver  : 

En  l'état  où  je  suis,  quoi  qu'il  puisse  avenir, 

Je  vous  dois  tout  promettre,  et  ne  puis  rien  tenir.  [Tlu'od.,  m,  5., 

AVENU,  participe  passé  de  avenir,  arrivé  : 

Trop  heureux  accident,  s'il  avoit  pré\'enu 

Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu.  {Met.,  v,  2.) 

AVERSION.  AVOIR  DE  l'aversion  contre  quelque  chose  : 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  de  la  façon  du  R.  P.  Fron- 
teau  ;  c'est  un  grand  homme  en  tout,  et  ce  n'est  pas  avoir  peu  fait  d'effet  sur  moi 
que  de  m'avoir  obligé  à  lire  son  oraison  funèbre  tout  entière,  moi  qui  ai  une 
(iversion  naturelle  eonire  les  paii<fyyri(iucs.   {I.eit.  au  P.  BouiarJ,  10  juin  IG56.) 

AVEU.  SANS  AVEU,  sans  autorisation  : 

Et  quoique  par  vous-même  autrefois  exilée, 

Sans  ordre  et  sans  aveu  je  me  suis  rappelée.  \Tile  et  lier.,  ii,  5.) 

AVIS.  PORTER  AVIS,  comme  :  pointer  conseil  : 

Il  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porie  avis.  {La  Suiv.,  m,  6.) 

AVISER  A  (un  subst.),  songer  à  : 

Tu  vas  apprendre  tout,  mais  aussi  l'ayant  su. 

Avise  à  ta  retraite.  {Clit.,  I,  9.) 

AVOIR,  renfermer,  apporter  : 

Oronte,  je  ne  sais  dans  son  funeste  sort, 

Qui  m'alllige  le  plus,  ou  sa  vie,  ou  sa  mort, 

L'une  et  l'autre  a  pour  moi  des  mullieurs  sans  exemple.       [Rodog.,  v,  4.) 
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—  Avoiii,  suivi  (l'un  adjcftit',  turiiiaiit  latinisme  : 

La  liaino  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle, 

A  mou  occasion  encore  se  renouvelle.  [yicom.,  i,  1.) 

Lo  duc  do  Savoie  commença  à  munir  de  garnisons  toutes  les  places  qu'il  aroii 
voisines  des  troupes  françoises.  (Richel.,  Mém.,  xx.)  —  Le  pauvre,  quelque  elTurt 
qu'il  fasse,  ne  peut  jamais  se  faire  entendre,  et  se  voit  malheureusement  distin- 
gué d'avec  le  puissant  dans  un  intérêt  qu'ils  ont  commun.  (Boss. ,  iv'  Serm. 
pour  le  jeudi  des  Ram.,  i.)  —  Ce  serait  une  espèce  de  tyrannie,  d'avoir  ainsi  dé- 
pouillé les  pauvres  de  celte  possession,  qu'ils  avuieui  commune  avec  le  reste  des 
hommes.  ;FLii(;u. ,  Serm.  sur  l'oblig.  de  l'aum.,  i.)  —  Je  voudrois  qu'on  ne  fit  pas 
son  capital  d'une  chose  que  le  dernier  de  tous  les  hommes  peut  avoir  commune 
avec  un  grand  héros.  (M'°"  de  Villed. ,  Alcidam.,  1"  p.,  I.  m.)  —  On  dit  que  ce 
seigneur  parut  bientôt  consolé  de  cette  préférence ,  sur  ce  qu'il  n'estimait  pas  en 
cette  occasion  une  marque  d'honneur,  estimable  d'ailleurs,  qu'il  aurait  eue  com- 
mune a\ec  son  domestique.  (P.  Lac,  Frarjm.  sur  la  vie  de  .W°°  la  marq.  de  Maint.) 

I)t'  iiiriiic,  suivi  iriiii  |iattici|)e  passé  : 

Il  y  avoit  un  jardin  dans  le  palais,  réservé  pour  la  promenade  de  la  reine  et 
de  sa  iille,  dont  aucun  homme  n'avait  l'entrée  jjermise.  (.M""'  de  Villed.,  Ann. 
'jat.,  VI.)  —  Tu  ne  plains  pas  cette  âme,  qui,  par  une  brutale  stupidité,  a  toutes 
ses  fonctions  interdites!  (  Boss.,  Frem.  Serm.  pour  le  deux,  dim,  de  l'Av.,  i.  ;  — 
Leur  chute  leurou\re  les  jeux,  qu'ils  avoieitt  uvtwjlés  par  leur  amour-propre. 
Id. ,  Punéij.  de  S.  Pierre,  il.)  —  Les  succès  de  ce  prince  uvoiint  leurs  bornes 
marquéis  par  les  prophéties.  (Id.,  Hisi.  u)iiv.,  2"=  p.,  c.  xiv.)  — 11  y  a  grande  appa- 
rence que  .Molière  avait  au  moins  les  canevas  de  ces  premières  pièces  déjà  pré- 
parés, puisqu'elles  se  succédèrent  en  si  peu  de  tenq)S.  (Volt.,  Vie  de  Mol.) 

AVORTON,  ^l^^,  en  parlant  d'une  chose  morale  : 

Vaine  compassion  des  douleurs  d',\ngéiique, 

Oui  pense  triompher  d'un  cœur  melamolique  ! 

Téméraire  avorton  d'un  impuissant  remords, 

Va,  \a  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts.  [La  PI.  lioy.,  iv,  5.) 

AVoilTKIl,  liy.  : 

Neureul-ils  p.ts  besoin  d'un  éclat  de  tonnerre. 
Ses  ministres  ailes  pour  me  jeter  par  terre? 
En  Voyant  mes  elTorts  avorter  sans  etTets, 

yuels  pleurs  n'ai-je  versés,  et  quels  vœux  n'ai-je  faits?    Androm  ,  iv,  3.) 
Ce  qui  l'a  fait  moWcr  au  tiiéilre,  a  été  l'événement  e.vtciordinaire  qui  me  l'avail 
fait  choisir.  [Exam.  de  Penh.) 

AVOUER  quelqu'un  d'c.m-:  cikisi:,  dans  le  s^ns  de  la  recon- 
naître comme  légilimr  : 

Ou  Sparte  l'avoutra  d'un  ptu  de  violence, 

.\pres  tant  d'ennemis  à  ses  pieds  abattus.  (.lijés.,  iv,  2.) 

—  Dans  un  sens  analogue,  ci  avec  une  énergufue  concision  : 

Appuyez  donc  la  France  et  laissez  tomber  Rome. 
Aux  grands  ordres  du  ciel  prêtez  ceux  d  un  grand  homme. 
D'un  si  bel  avenir  uvoutz  vos  devins, 

Avancez  les  succès  et  hilez  les  destins.  [Attila,  i,  -2.) 

f) 


82  AYE.  —  BAILLER. 

C'est-à-dire  :  Justifiez  vos  devins,  (jiii  vous  ont  prédit  un  si  1x1 
avenir. 
AYE,  pour  «27,  troisième  personne  du  singul.  du  subjonct.  : 

J'ai  vu  mourir  Pompée  et  ne  l'ai  pas  suivi  ; 

El  bien  que  le  moyen  m'en  aye  été  ravi, 

Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 

Wuye  (Jté  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes....  [Pomp.,  m,  4.) 

«  Cet  aye  à  la  troisième  personne,  dit  Voltaire,  est  un  solécisme 
très-commun.  On  a  mis  ait  dans  les  dernières  éditions.  » 
AYEUX.   GRANDS  AYELX,  ancêtres  : 

Si  vous  aviez  choisi  quelque  objet  sans  éclat, 

Qui  ne  piàt  être  à  vous  que  par  raison  d'État, 

Qui  de  ses  f/raHf/.v  n(/f«x  n'eût  rien  reçu  d'aimable, 

Qui  n'en  eût  que  le  nom  qui  fût  considérable. 

Il  s'est  assez  puni  de  son  manque  de  foi. 

Me  dirois-je,  et  son  cœur  n'en  est  pas  moins  à  moi.  \Tiie  et  Héi .,  m,  5) 

B 

BAIGNER  (se)  a,  pour  se  baigner  dans  : 

Songe  aux  fleuves  de  sang  o(<  ton  bras  s'est  ùaigné.  \Cin.,  iv,  3.) 

Qu'un  frère  pour  régner  se  buvjne  au  sang  d'un  frère, 

Qu'un  fils  impatient  prévient  la  mort  d'un  père?  (Sur.,  v,  3.) 

Vengez-vous,  baignez-vous  au  sang  du  criminel; 

Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à  l'autel.      (Volt.,  Méi   ,  iv,  2.) 

—  On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Les  Adrians,  Trajans,  seroient  bien  de  ce  rang. 

S'ils  ne  s'estuient  poilus  des  lideles  au  sang.  DAub.,  Tra<i  ,  m/ 

BAILLER ,  donner  : 
Pymante  lui  /«u'/Ze  quelque  échappatoire.  {Clit.,  Arg.) 

Ce  mot  était  d'un  emploi  élégant  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Ainsi  Malherbe,  en  prose  (it  en  vers,  préfé- 
rait toujours  bailler  à  donner  : 

Hier  le  roi  dans  sa  galerie  bailla  le  bonnet  à  M.  le  nonce.  [Leti.,  à  Peiresc, 
15  ocl.  1G1.3.) —  Je  vois  bien  que  l'on  \ous  baille  de  grandes  alarmes  en  ce  Jiays- 
là.  {Ibid.,  à  Bouille  -  .Malh.,  13  août  1(315.)  —  Si  l'avis  a  été  baillé  comme  il  faut. 
(Au  môme,  10  nov.  1020.) 

On  parle  do  l'enfer  et  des  maux  éternels 
Baillés  en  châtiment  à  ces  grands  criminels 

Dont  les  fables  sont  pleines.  (Siaîtc,  pour  le  comie  de  Soiss.,  1622. ; 

Le  plus  célèbre  disciple  de  Malherbe  aflectionnait  aussi  l'em- 
ploi de  bailler  : 


HAISSEK.  —  BALANCER.  m 

Ils  lisent  lus  premiers  les  lellrcs  qu'on  lui  baille.  (Racan,  Beifj.,  n.) 

Nous  croyons  iiiulilf  de  miilliplicr  ces  exemples. 
Segrais  nous  fait  connaître  à  qufîlle  occasion  le  fimt  Ixiillcr 
cessa  d'èlro  employé  dans  le  monde  ('-légant  : 

Un  Gascon  demanda  un  jour  dans  une  compagnie  :Oui  est-ce  qui  huilk  le  bal? 
;m  lieu  de  dire  :  Qui  est-ce  qui  donne  le  bal?  Depuis  ce  temps-là  l'on  a  banni  le 
rnot  de  bailler,  qui  avait  plu.s  de  cinq  cents  ans  de  bourgeoisie. >;  (Seyiaixiana,  Paris, 
1721,  p.  7.-1.) 

—  H.Mi.LKU  A  ui  elui'ln  A  HAMKM-.n,  Confiera  ((iiol(|u'nn  pdiir 
<|u'il  ramène  : 

Cela  lui  fait  reconnaître  Pymanlhe  pour  l'auteur  de  ces  perfidies;  et  Vaijant 
baillé  à  ses  veneurs  ù  ramener,  il  pique  à  tonte  bride  vers  le  ciiàleau.  (Argum. 
de  dit.) 

BAISSER,  pour  abaisse}-  : 

Montons,  de  grâce,  au  trône;  et  de  là  beaucoup  mieux 
Sur  le  cboix  d'un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 
i>o.\A  LÉoNon.  Vous  les  abaissez  trop;  une  secrète  flamme 

A  déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  âme.  [D.  Sunclie,  i,  1.) 

Cfite  signification  s'est  heureusement  conservée  : 

De  son  Irùne  enflammé  qui  luit  au  haut  des  cieux, 

Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux.  (Volt.,  Uenr..  \.) 

Tout  cela  n'est  point  connu  de  ceux  qui,  chargés  de  grandes  alTaires,  occupés 
du  gouvernement  des  Etats  et  du  devoir  de  rendre  heureux  les  hommes,  ne  peu- 
vent baisser  leurs  regards  sur  dus  querelles  et  sur  de  ]iarcils  ouvrages.  (Id. ,  Met. 
liilér.) 

I5.\I.A.\(!E.  i:.Mi'((itri;u  i.a  iiai.anci-:  ,sin,  Tmiporlcr  sur  : 

L  amour  sur  le  respect  ew/jor/e  lu  balance.  ,Clii  ,  ii.  5.) 

—  ÈTUK  E.N  UALA.NCE,  Cil  parlant  d'un  sentiment  : 

Parlez,  je  vous  dois  tant  que  ma  reconnoissance 

Ne  peut  être  sans  honte  un  instant  en  balance.  (■**Vi/.,  i,  2.) 

—  MKFTUE  EN  liM.ANCi; ,  commc  tenir  en  haloncr  : 

Notre  longue  amitié,  l'amour  ni  l'alliance. 

N'ont  pu  mettre  lU)  moment  mon  esjirit  en  balance.  Hor.,  ii,  '.i.) 

Cette  prévoyante  inc  mil  plusieurs  fois  eu  balance,  si  je  ne  chercherais  pas 
mui-mèine  un  asile  hors  iln  rovaume.  (J.-J.   Muuss.,  Conjess,,  XI.) 

—  HEII..MU  i.'esi'iih  de  oi  ei-^i'in  en  n\i  vm.e  : 

Voilà  ce  qui  retient  monesprti  en  balance.  [>>i>t-.  i,  ^-  i 

I5.M.ANCER,  V.  act.,  tenir  en  suspens,  lain-  luisiter: 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité. 
Il  en  faut  réprimer  l'impétuosité. 


84  BALANCER.  —  BANDOLIER. 

Avant  que  les  esprits  ([u'un  juste  cfTroi  balance 

S'y  puissent  enhardir  sur  notio  nonclialance.  [Oih.,  v,  -2.) 

—  BALA.NCKR  KNTKK ,  toiiif  ilottaiit  ciitro  : 

Et  quel  choix  voulez-vous  qu'une  chrétienne  fasse, 

Réduite  à  balancer  son  esprit  agité 

£n/)e  l'idolâtrie  et  l'impudicité?  (Tliéud.,  m,  1.) 

Vous  avez  la  mémoire  trop  bonne 
Pour  avoir  oublié  que  vous  me  files  roi, 

Lorsqu'on  balança  ma  couronne 

Entre  Léotychide  et  moi.  [Agés.,  m,  1.) 

—  ÊTRE  BALANCÉ,  èti'o  entraîné  en  sens  divers,  être  tenu  en 
suspens  : 

Mais  à  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée 

Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balancée.  (Le  Cid.  i,  1  ) 

Et  je  sens  tout  mon  cieur  balancé  nuit  et  jour 
Entre  l'orgueil  du  diadème 

Et  les  doux  espoirs  de  l'amour.  [-^{jés.,  m,  4  ; 

Celui  qui  est  balancé  par  des  opinions  probables  opposées,  voit  de  part  cl 
d'autre  des  raisons  considérables  qu'il  peut  suivre.  (Nicole,  DécuL,  1"  comm., 
H^  instr.,  sect.  2,  c.  v.) 

BALUSTRE,  pour  désigner  les  galeries  du  théâtre,  ou  plutôt 
les  personnes  qui  les  occupent  : 

Ma  veine  qui  charmoit  alors  tant  de  balusires, 

N'est  plus  qu'un  vieux  torrent  qu'ont  tari  douze  lustres. 

{Au  liui,  sur  son  retour  de  Flandre  ] 

BANDE,  compagnie,  société  : 

A  force  do  tarder  tu  m'as  mise  en  souci  : 

Il  est  temps,  et  Daphnis  par  un  page  me  mande 

Que,  pour  faire  servir,  on  n'attend  que  ma  bande.    [Gai.  du  l'ai.,  i.  1].) 

Cette  expression  est  donnée,  dans  une  comédie  satiricpie  delà 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  comme  étant  du  style 
précieux  ; 

A  propos  d'Oriane,  elle  dîne  chez  vous; 

J'y  dîne  aussi,  ma  chère,  et  je  suis  de  la  bande. 

(BouRSAULT,  Le  Porlr.  du  Peint) e,  se.  m.) 

Bande  se  trouve  encore  employé  de  diverses  manières  particu- 
lières pour  compaynie,  troupe,  comme  dans  cet  exemple  : 

Il  me  demanda  en  grâce  de  lui  faire  entendre  ma  bu)ide  de  violons,  qui  était  fort 
bonne.  (Mlle  de  Montpens  ,  Mém.,  1651.) 

BANDOLIER,  le  même  que  bandoulier  : 

On  a  vu  des  Césars,  et  même  des  plus  braves, 

Qui  sorloient  d'artisans,  de  bandoUers,  d'esclaves.  {Attila,  iv,  3.) 


I5ANM11.  —  15AS.  85 

BANNIR,  pour  sigiiilin-  faire  (luiltfi'  la  compagnie  : 

Ma  maîtresse  vous  soullre,  et  riii;.'rale  me  fuit; 

Quelque  goùl  qu'elle  prenne  en  votre  compagnie, 

Sitôt  que  j'ai  paru,  mon  abord  l'a  bannie,  {L'Illtts.  com.,  ii,  7.) 

liAN\)L'EllUL"rE.  FAïUK  b.\N(jui:koltI':  a,  est  employé  par  Cor- 
neille d'une  manière  que  Voltaire  parait  avuir  justement  blâmée: 

Je  fuis  bamiueroule  à  ce  fatras  de  lois.  [Le  Ment.,  i,  1.) 

«  On  disait  alors,  observe  l'illustre  commentateur,  faire  bon- 
([ueroute,  pour  abandonner,  ix'noncer,  quitter,  se  détacher,  mais  mal 
à  propos  ;  banqueroute  éidivi  impropre,  même  en  ce  temps-là,  dans 
l'occasion  où  l'auteur  l'empl(jie.  Dorante  ne  lait  pasbancpieroute 
aux  lois,  puisque  son  père  consent  qu'il  renonce  ù  cette  pr.i- 
tession.  » 

barri:,  barrière: 

Le  Bourguignon  d'ailleurs  sépare  leurs  provinces, 

Et  servirait  pour  nous  de  bune  a  ces  deux  princes.  ^Auila,  iv,  J.) 

|{AS.  I  N  (h:!!.  isas,  lin  nil  baissé  à  terre  : 

,\  kiirs  noms,  un  grand  froid,  un  front  triste,  un  œil  ba^. 

M'ont  fait  voir  aussitôt  qu'ils  ne  lui  plaisaient  pas.  (Oili-,  i,  ;i.) 

—  MLiTTitii  HAS,  liy.,  dépouiller  : 

Malgré  notre  surprise  el  mon  insulTisance, 
Je  vous  obéirai,  seigneur,  sans  cumijl'iisancc. 
Et  mets  bus  le  respect  qui  pourrait  m'enipèclier 

De  combattre  un  avis  où  vous  seniblez  pencher.  {(".in.,  ii,  1.) 

Croyez-mo\,  mtiiez  bus  l'artifice.  ('^'/'.,  n,  ô. 

—  MKTTUi;  ISAS  I.A  lll.lill':,  lii;.,  di'poiliilrr  la  lirrb- 

El  j'avouerai,  seigneur,  que  pour  mon  hyménce 

Je  crois  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  suis  née. 

Je  ne  demande  [)oint  la  pleine  liberté, 

Puisquelle  en  u  mts  bas  t'intrt'ptde  /iirli'.  [Olh.,  iij,  ;J.) 

—  Kiiiplni  clliiitiiim'  iriiiaiipiablf  de  la  inémc  locution  : 

DOii.vNTE.  Je  serai  cependant  aveugle  en  mon  buidieur, 

Et  d'un  si  grand  bienfait  j'ignorerai  la  source? 
CLiTi>N  <«  Dorante.  Curiosité  bus,  prenons  toujours  la  bourse.  [Suite  du  Mcni.,  i,  2.) 

—  itAS,  adv.,  pouro  bas  : 

Et  je  u'aspiierais  au  bouUeur  de  Vuus  plaire 

Ou'aprés  uvoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire.  [Pomi)  ,  iv.  3.) 

La  tyrannie  est  bas,  cl  le  sort  a  changé.  {Ibid  .  ii,  3.) 

Unissons-nous  ensemble,  cl  le  tyran  est  bas.  [Sertor.,  m.  2.) 


M  BASSESSE.  —  BATIR. 

—  i:\vuvEU  Tui  T  A  BAS,  jctei"  tout  ù  terre  : 

J'enverrai  tout  à  bas,  puis  après  on  verra.  [Gai.  dn  Pal.,  iv,  1-2.) 

BASSESSE,  condition  humble,  sans  aucune  idée  de  bassesse 
morale  . 

Votre  grand  Marias  naquit  dans  la  bassesse.  [Sertor.,  ii,  2.) 

Ciel!  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de  gloire  dont  les  dieux  me 
veuillent  flatter?  cl  quelque  réveil  malheureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans 
la  bassesse  de  ma  fortune?  (Mol.,  Les  Amants  marjtiif.,  v,  3.) 

—  BASSESSE,  avec  le  plur.,  en  parlant  de  style,  d'idées  : 

La  lecture  fera  prendre  mes  naïvetés  pour  des  bassesses.  (Mél.,  au  lect.) 

BASTANT  DE ,  suivi  d'un  infinitif,  capable  de  . 

Adieu,  des  raisons  de  si  peu  d'importance 

N'ont  rien  (jui  soil  bastaitt  d'ébranler  ma  constance.  [Mél-,  \j  6,  éd.  16.33.) 

Aux  éditions  suivantes,  Corneille  supprima  le  vieux  mot  han- 
tant, et  mit  : 

Ne  pourraient  en  un  siècle  ébranler  ma  constance. 

Cet  emploi  se  trouve  une  seconde  fois  dans  une  autre  comédit; 
de  notre  poëte  : 

Me  croyez-vous  bastmn  de  nuire  à  votre  feu?  [L'illus.  corn.,  ii,  7.^ 

Dans  les  éditions  postérieures  à  1 654,  Corneille  a  encore  change'; 
ainsi  : 

Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  votre  feu? 

L'adjectif  ôas^GW^,  dont  l'usage  était  si  fréquent  au  seizième 
siècle,  a  été  encore  usité  longtemps  après  Corneille.  Saint-Simon 
en  affectionnait  l'emploi,  comme  de  tant  d'autres  mots  du  siècle. 
H  l'applique  souvent  aux  personnes,  et  le  fait  suivre  de  pum-  : 

Louville,  avec  M'"^  de  Maintenon,  n'était  pas  bastant  pour  être  de  la  conférence. 
(Sr-SiMON,  Mém.,  t.  m,  ch.  20.)  —  Outre  qu'elle  ne  voyait  et  ne  savait  pas  tout, 
elle  n'élaitpas  basianie  pour  arrêter  et  gouverner  les  autres.  (Id.,  ibid.,t.  vu,  ch.  il. } 
— Mais  que  pour  ce  qui  regardait  les  prétentions  romaines  et  en  particulier  la  pro- 
position touchant  l'excommunication,  j'avais  la  prétention  de  me  croire  bastant 
pour  lui  dire  que  ces  endroits  de  la  constitution  étaient  insoutenables.  (Id.,  ibid., 
t.  XI,  ch.  6.) 

BATIR  EN  l'air  sur,  absol.,  fonder  des  espérances  vaines  sur: 

Et,  bâtissant  eii  l'air  sur  le  malheur  d'autrui, 

.\ussi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui.  (Hor.,  iv.  4.) 


BATTRE.  —  BEAUTÉ  87 

BATTRE.  D.VTTHK  UN  SENTIER,  lo  fravcr  : 

....  Ainsi  de  ses  vertus, 
Dont  brillent  les  setiiicr.i  qu'il  a  pour  nous  0011111, 
Los  rayons  toujours  vifs  montrent  comme  il  faut  vivre.  'Imii.,  1,  1.) 

On  a  dit  d'uno  iiianiôre  analogue  : 

Nous  n'avons  nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens,  qui  uyciti  buiiu  ce  cliemin. 
(Mo.NT.,  Esa.,  11,6.) 

—  fi.^TïHK  LES  ii.MSONS  DE  orELOiî' UN,  fig.,  los  réfuter 

Et  montre  cependant  des  grâces  peu  vulgaires 

A  ùatlre  ses  raisons  par  des  raisons  contraires.  {La  Suiv.,  iv.  vi.) 

BEAU.    DANS    LE    PLUS    BEAU    DE    LEUR    CARRIÈRE,     aU    poillt    le 

plus  brillant  de  leur  existence  : 

Combien  en  trompe  un  tel  espoir! 

Et  combien  en  laisse-t-il  choir 

Dans  le  plus  beau  de  leur  carrière!  hun.,  t,  23.) 

On  a  dit,  peu  différemment,  en  poésie,  et  même  en  prose  : 

Il  faut  au  plus  beau  de  nos  ans 

Cueillir  les  fleurs  de  la  jeunesse.  (St-Ëvkem.,  Stances  ) 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 

ijui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans.     (Mol.,  Psyché,  1,  1.) 

Jamais  un  mot  de  réllexion  sur  la  cruauté  de  sa  destinée,  qui  l'enlevoit  dans 

Je  plus  beau  de  son  âge.  (.M'"  de  Laf.,  Ilisi.  d'Ileurieite  d'.\nijle(.,  4>-'  p.,  année  1070.  J 

—  TOUT  REAU,  façon  de  parler  adverbiale  employée  dans  le 
style  noble  : 

Toni  beau,  Pauline  :  il  entend  vos  paroles, 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles.  [l'ol.,  iv,  3.) 

BEAUTÉ,  au  plur.,  en  parlant  de  la  beauté  d'une  femme, 
comme  on  dit  les  charmes,  les  appas  : 

Ne  l'inquiète  point  pour  une  écervelée, 

Qui  n'a  d'autre  ambition  que  d'être  cajolée. 

El  rend  a  plaindre  ceux  qui,  flattant  ses  beanti't. 

Ont  assez  de  malheur  pour  en  élrc  écoutés.  ,  Wt!/.,  m,  4.) 

Bélinde  et  Chrysolile 
Manquent  donc  à  ton  gré  d'allrails  et  de  mérite, 
Elles  dont  les  beautés  captivent  mille  amanls?  [La  Veuve,  1  fy.) 

Jusque-là  les  beautés  ont  possédé  ses  vœu.x  : 

.Mais  l'amour  d'Alidor  faisoit  laire  ses  feux.  /'/.  Hoij.,  v,  7.) 

Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 

Force  jusqu'aux  esprits  el  juscju'aux  volontés.  iCinna,  m.  1.) 

Le  sort,  qui  jusqu'ici  nous  a  donné  le  change. 

Immole  a  ses  beautés  le  monstre  qui  nous  venge.  {Androm.,  m,  4  ) 


88  BENIiN.  —  BIEN. 

Le  di\-septitMiie  siècle  employait  lrès-fré(iueinineiit  beauté  au 
pluriel  dans  le  même  sens  que  le  singulier,  en  prose  comme  en 
poésie  : 

Ses  vertus  ne  la  font  point  régner  plus  sagement  que  ses  bcauiéi  la  font  régner 
(le  bonne  grâce.  (Malh.,  Ltit.,  à  la  princesse  de  Conli,  -29  mars  1014.^ 
J'ciilcnds  de  tous  côtés 

Publier  vos  vertus,  seigneur,  cl  ses  beautés.  (Kac,  lierai.,  ii,  2.) 

C'est  faire  à  vos  beautés  un  tiistc  sacrifice, 

Que  de  vous  présenter,  madame,  avec  ma  foi, 

Tout  l'âge  et  le  malheur  que  je  traîne  avec  moi.  (Id.,  Hliilir.,  m,  5.) 
Celuy-cy  espris  des  bcautez  de  Blanche,  mesme  du  vivant  de  Louis  VIII,  voyant 
qu'elle  se  moquoit  de  sa  folie,  s'estoit  rangé  par  dépit  avec  ses  ennemis.  (MÉz., 
Hisi.  de  France,  Blanche,  reine  de  France,  1523.1  —  Le  duc  d'Anjou,  s'imaginant 
tout  d'un  coup  que  ce  qui  faisoit  sa  rêverie  pouvoit  bien  causer  celle  du  duc  de 
Guise,  lui  demanda  brusquement  s'il  pensoil  au.v  beautés  du  la  princesse  de 
Montpcnsier.  (M"^  de  Laf.,  Lelt.,  à  la  princesse  de  Monip.)  — 11  lui  répondit  en 
riant  qu'il  paroissoit  lui-même  si  occupé  de  la  rêverie  dont  il  l'accusoil,  qu'il 
n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  l'inteirompre;  que  les  beautés  de  la  princesse  de 
iMontpensier  n'éloient  pas  nouvelles  pour  lui;  qu'il  s'étoit  accoutumé  à  en  sup- 
porter l'éclat  du  temps  qu'elle  étoit  destinée  à  être  sa  belle-sœur.  (Id.,  ibid.)  — 
ijuoiqu'elle  approchât  alors  de  soixante  ans,  elle  étoit  encore  aimable,  et,  sans 
tlatlerie,  on  pouvoit  dire  qu'elle  avoit  encore  de  grandes  beautés.  (M""  de  Mot- 
TEV.,  Mém.,  1661.) 

BÉrs'lN,  adj.,  doux,  favorable,  employé  dans  le  style  noble  : 

Des  dieux  les  moins  bénins  l'éternelle  puissance 

Ne  veut  de  nous  qu'amour  et  que  reconnoissance.  [Amlio,».,  iv,  0.) 

Toutes  ont  hors  des  flots  paru  presque  à  l'instant, 

Et  leurs  bénins  regards  envoyés  au  rivage 

Avecque  notre  encens  ont  reçu  notre  hommage.  {Ibid.,  v,  3.) 

BIEN,  avantage,  avoir,  donner  le  bien  de,  avoir,  })rocurer 
l'avantage  de  : 

Puisse  d'un  prompt  succès  votre  grande  entreprise 

Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  désespoir, 

Et  me  donner  bientôt  le  bien  de  vous  revoir!  [!iléd.x\  iv,  5.) 

Et  pour  vous  imiter,  je  veux  avoir  le  bien 

//être  aussi  la  première  à  vous  offrir  le  mien.  [Titeei  Bcr.,  m,  3.) 

—  LAISSER  LE  BIEN  DE,  laisser  l'avantage,  le  boidieui' de  : 

Ah!  redouble  plutôt  ce  dédain  qui  me  tue, 

El  laisse-moi  le  bien  d'expirer  à  ta  vue.  Gai.  du  Pat  ,  ii.  8.) 

—  Et  encore  dans  le  même  sens  : 

Trop  heureux  que  mon  sang  puisse  le  satisfaire, 

le  le  veux  tout  donner  au  seul  bien  de  te  plaire.  [La  Vcuie,  m.  \j-) 

—  BIEN  QUE,  quoique,  séparé  en  deux  par  plusieurs  mots  : 

Bien,  dit-il,  que  je  touche  à  la  fln  de  mes  jours, 

Vous  n'avez  pas  en  vain  amené  du  secours.  [Potnp.,  i,  1.) 


BIENSEANCE.  —  RLAME.  89 

Cet  omj>loi  n'ost  i)as  frcMiucnt,  et  on  en  trouve  eepciidaiit  des 
cxcinplcs  dans  de  bons  auteurs  jusqu'à  nos  jours  : 

(Caroline  sulliciUiit  sans  cesse  pour  Mural,  leciuel,  loul  léger  qu'il  (•lait,  jiayail 
du  moins  les  bienfaits  de  son  beau-frere  d'un  dcvouenienl  qui  ne  permellail 
pas  d'augurer  alors  sa  conduilo  postérieure,  bioi,  il  est  \rai,  (/(('on  doive  tout 
attendre  de  la  légèreté.  (Thiehs,  Consul,  et  Emp.,  1.  xxiv.) 

BIENSÉANCE,  il  est  de  bienséance,  il  est  bienséant  : 

Un  aveu  plus  précis  est  une  conséquence 

(Jui  pourroit  vous  embarrasser. 
Et  même  à  nolie  sexe  il  est  de  bitmiuitce 

De  ne  pas  trop  \ous  en  j)resser.  [Agés.,  i,  2  ) 

—  SORTIR  DE  L.\  BiE.\sÉ.\i\CE ,  avec  uii  noiii  de  chose  pour 
sujet,  être  contraire  à  la  bienséance,  s'écarter  de  la  bienséance 

Le  caractère  d'Angélique  suri  du  la  bienséauci' ,  en  ce  ({u'elle  est  trop  amou- 
reuse, et  se  résout  trop  tôt  à  se  faire  enlever  par  un  homme  qui  lui  doit  être 
suspect.  [Exam.  de  la  l'I.  Roy.) 

BIGEARRE,  pour  bizarre  : 

Celte  biijearre  humeur  n'est  jamais  sans  soupçon.      {Gui.  Un  l'ai.,  m,  4.) 
Corneille  n'a  gardé  que  jus(|u'en  1654  cette  l'orme  ancienne. 
BLAME,  déshonneur,  vivre  sans  ula.me  : 

Qu'après  ni'avoir  chéri  quand  je  vivais  sam  bldme, 

Oui  m'aima  généreux  me  hairoil  infâme.  (/-e  <'id,  m,  4.) 

Coini'ilh  sui»priraa  cette  expression  dans  h  s  dernières  édi- 
tions, et  mit  : 

Que  malgré  cette  part  que  j'asois  en  ton  àme, 
Qui  m'aima  généieux  me  hairoil  infâme. 

—  .NE  JUGER  l'Ol.NT  itE  IJLAME  \,  lie  li'ouver  point  de  blàuie, 
e'est-ù-dire  de  crime  à  : 

L'un  aveuglé  d'amour  ucjnijcu  pviiil  de  bldmc 

.{  ravir  la  beauté  qui  lui  ravissoil  l'ùme.  [l-a  Witve,  v,  1.) 

Le  mot  hlânu.'  était  autrefois  très-t'ré(pu'mnient  emplovc-  dans 
le  sens  de  déshonneur,  mauvais  renom,  honte,  turpitude  : 

l'ar  ma  foy, 
Je  ne  vnulx  rien  savoir,  m.i  femme, 
I)e  paour  de  tniuvir  ciuehpie  blusine. 

(Faire  de  la  Résurr.  de  Jeu.  I.undore.) 

M'assurant  que  Vosire  Majesté  ne  potirroil  trouver  que  très  cstranpe,  luy  estant 
ce  que  je  suis,  et  avec  le  courage  (|Ue  j'ay,  que  je  passasse  snus  silence  les  e.«- 
nornies  blasiiusi\onl  ils  chargent  mon  honneur.  [I.eit.  miss,  de  llcun  II,  I.v.p.  72, 
10  juin  15ÎS.J.; 

Et  purge  mon  élat  d'infamie  et  de  ultime.  (K.vcan,  l'saunus.  xxix.. 


90  BLAMER.  —  BLANQUE. 

On  le  trouve,  avec  le  même  sens,  dans  des  écrits  de  notre 
siècle  : 

Et  d'un  sinistre  exploit,  par  mille  coups  plus  beaux, 
J'effacerai  le  bUnne  en  guidant  vos  drapeaux. 

(N.  Lkmerc,  La  Dàneiicc  de  Charles  17,  iv,  5.) 

Le  Provençal  disait  de  même  blasmezo  pour  crime. 
BLAMER  DES  PLEURS,  blâmer  quelqu'un  d'en  répandre  : 

Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre, 

Ji!  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre.  [Horace,  m,  0.) 

—  BL.\MER  quelqu'un  d'une  CHOSE,  la  lui  rcproclier,  l'en 
accuser  : 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix, 
Polyeucte  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois.  (Po/. ,  ii,  1.) 

Ceux  qui  ont  blâmé  l'autre  pièce  de  peu  d'effets  auront  ici  de  quoi  se  satisfaire. 
{Mélite,  préface.) 

Et,  dans  ce  changement. 
Chacun  vous  blûmeroil  de  peu  de  jugement.  [Gai.  du  Pal.,  m,  6) 

Il  eust  esté  blasmé  fi'inildélité  ou  de  peu  d'affection  au  bien  do  mes  affaires. 
[Leil.  miss,  de  Henri  /F,  l.  iv,  p.  875.  ) 

Quelle  noire  malice 
Peut,  d'un  front  assuré,  me  blâmer  d'dvicun  vice?  (Racan.,  fierg.,  iv,  3.) 
Chacun  sait  le  péché  dont  ma  fille  est  blâmée.  (Id..  ibid.,  iv,  4.) 

BLANC.  SE  FAIRE  BLANC,  commc ,  se  l'aire  blanc  de  son  épée, 
est  employé  par  Corneille  avec  de,^  dans  le  sens  particulier  de  se 
targuer  du  sentiment,  de  l'appui  de  : 

Vous  vous  êtes  faii  tout  blanc  d'Ari.<;tote  et  d'autres  auteurs  que  vous  ne  lûtes 
et  n'entendîtes  peut-être  jamais,  et  qui  vous  manquent  tous  de  garantie.  [Leit. 
apolorj.) 

BLANCHI,  fig.  BLANCHI  DANS,  avcc  l'auxiliaire  être  : 

G  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie! 

N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  celte  infamie? 

Et  ne  suis-}e  blunchi  dansiai  travaux  guerriers, 

Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers?  [Le  Cid,  i,  4.) 

—  BLANCHI    DANS    LA    VERTU    : 

Non,  il  n'est  point  d'âme  si  sainte. 

D'homme  dans  la  vertu  blanchi, 

Qui,  des  tentations  pleinement  affranchi, 

N'en  sente  quelquefois  l'atteinte.  {Imii.,  i.  13,  éd.  1G51.) 

BLANQUE,  au  fig.  : 

Le  Parnasse,  autrefois,  dans  la  France  adoré, 
Faisoit  pour  les  mignons  un  autre  âge  doré  : 


BLESSER.  —  BOITEUX.  91 

Notre  fortune  cnfloit  du  prix  de  nos  caprices. 

Et  c'était  une  blanque  ii  de  bons  bénéfices.  {lixcuscs  li  .irisie.) 

BLESSER.  SE  BLESSER  LE  CERVE.vu,  s'offciiscr,  se  choquer  el 
concevoir  de  fâcheux  soupçons  d'une  chose  : 

Ce  malheureux  jaloux  s'est  blessé  le  cerveau 

D'un  festin  qu'hier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau.  (Le  Mon.,  m,  ^.] 

—  bLESSER  quelqu'un,  le  blesser  d'amour  : 

Oui,  sans  doute  Clarisse  a  son  âme  blessée.  [La  Veuve,  iv,  5.) 

Sa  richesse  l'attire,  et  sa  beauté  le  blesse.  [La  Suiv.,  i,  1.) 

Amarante  (aussi  bien  te  faut-il  confesser 

Que  la  seule  Daphnis  avoit  su  me  blesser). 

Dis-moi  qui  me  l'enlève.  [Ibid.,  v,  3.) 

—  RLESSÉ,  Messe  d'amour: 

Il  possédoit  mon  cœur,  mes  désirs,  ma  pensée; 

Je  ne  lui  cachois  point  combien  l'éiois  blessée,  [Pol.,  i,  3.) 

Quand  dans  le  char  il  s'est  placé, 
Je  n'étois  qu'à  vingt  pas  et  venois  pour  l'instruire 
Du  départ  de  l'objet  dont  son  CiXiMX  esi  blessé.        (T.  Cûu.n.,  Circé,  u,  1.) 

—  BLESSÉ    DE    DOULEUR  : 

D'une  vive  douleur  elle  paroît  blessée.  (Oïlion,  v,  2.) 

—    BLESSÉ    DE    RESSE.NTLMENT  : 

Mais  une  grande  ofTense  est  de  cette  nature, 

Que  toujours  son  auteur  impute  à  l'olTensé 

Un  \i(  rcsstiititiuui  dont  il  le  croit  blessé.  [Rodog.,  i,  7.) 

I50IS,  coups  de  bâton,  cii.vrger  de  bois  : 

Crois-moi,  qu'il  se  verra,  pour  te  mieux  contenter, 

Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  pourra  porter.  {{.' lUus.com.,  ii,  8  J 

On  trouve  iV^  même,  avant  (lornrillc  : 

Pardieul  si  vous  y  venez,  on  vous  chanjera  de  ^ois  comme  un  a.'>ne.(TouBNEBU, 
l.,es  Coiiteiis,  v,  4.) 

Kl  il' une  inanii'ic  aiialoj^uc  : 

Ha!  que  ne  suis-je  maintenant 

Jeune  et  dispos  commi'  autrefois 

Je  me  suis  vu!  Par  Dieu!  le  boif 

Seroit  bien  cher,  si  ce  pendart 

N'en  portait  maintenant  ja  pan!  ^Gbevix.  Les  Hsbuliis,  iv,  4  } 

Î50ITEUX.   LE  BOITEUX,  le  temps  : 

Et  tout  simple  et  doucet,  sans  chercher  de  linesse, 

Aiiendanl  le  boiteux,  je  consolois  Lucrèce.  (La  Suite  du  Mail,  i.  1 .) 


92  BON. 

Voltaire  donne  cette  explication  : 

«  Ancienne  façon  de  parler  qui  signifie  le  temps,  parce  que  les  anciens  figu- 
roient  le  temps  sous  l'emblème  d'un  vieillard  boiteux  qui  avoit  des  ailes,  pour 
faire  voir  que  le  mal  arrive  trop  vite,  et  le  bien  trop  lentement.  » 

Le  boiteux,  dans  cette  signilication,  se  joint  habituellement  au 
verbe  attendre;  cependant  on  le  trouve  sans  cet  accompagne- 
ment : 

(La  reine)  prisl  résolution,  si  k  boiteux 'poWoM  nouvelle  certaine  de  ccste  perte, 
de  se  desrober  à  peu  de  trouppe  avec  le  roy  et  Monsieur.  (Montl.,  Comment-,  iv.) 

BON,  noble,  généreux,  élevé  : 

Pour  un  léger  ombrage, 
C'est  trop  indignement  traiter  un  bon  courage. 
Si  le  ciel  en  naissant  ne  m'a  fait  grand  seigneur, 
Il  m'a  fait  le  cœur  ferme  et  sensible  à  l'honneur.     [L'Illus.  coin.,  u  ,  7.) 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 

Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie.  [Cin.,n,  2.) 

Je  vous  le  disois  bien,  elle  a  le  cœur  trop  bon.  {Suite  du  Ment.,  i,  4.) 

Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome; 

J'ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enfin  je  suis  homme.  {Hor.,  u,  3.) 

Votre  sang  est  trop  bon,  n'en  craignez  rien  de  lâche, 

Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche,  {lùid.,u,Q.) 

Tout  s'oppose  à  l'effort  de  ton  injuste  amour 

Qui  veut  d'un  si  boti  sang  souiller  un  si  beau  jour.  [Ibid.,  v,  3.) 

Signification  autrefois  très-fréquente  en  tout  genre  do  style  : 

La  paresse  et  la  peur 

N'ont  place  en  un  bon  cœur.  (P.  Pighe.nat,  Prose  du  clergé  de  Pans, 
addressée  au  duc  du  Mayue.) 
Et,  comme  il  a  le  ca^ur  autant  bon  que  courtois, 

Des  armes  du  combat  il  te  donne  le  choix.  (L.-C.  Discret,  Aliz.,  iv,  2.) 
On  a  jugé  de  vous  que  vous  avez  l'esprit  beau  et  le  courage  bon,  et  les  dispo- 
sitions de  l'âme  fort  généreuses.  (Tuéoph.,  d  Mtjr  de  L.) 
Non,  ma  sœur  n'eut  jamais  de  si  bas  sentiments, 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  ces  déguisements.  (T.  Corn.,  Coutm.,  ii,  1.) 
■  L'envie  n'a  pas  le  courage  assez  bon  pour  chercher  la  véritable  grandeur.  '^Boss., 
Abr.  d'un  Serin,  pour  le  mardi  de  la  4"  sein,  de  car.,  i.) 

C'est  encore  dans  le  même  sens  de  7w/)le,  généreux,  qu'on  a 

dit: 

Il  est  bien  triste  qu'un  homme  de  si  bon  nom,  qui  sert  si  bien  depuis  vingt- 
deux  ans,  soit  traité  si  mal.  (Fén.,  Leit.  au  duc  de  Chevreuse,  7  avr.  1710.)  —  Le 
roi  a  eu  le  malheur  d'ùler  l'argent  des  mains  de  toutes  les  bonnes  familles  du 
royaume,  et  de  tout  le  peuple,  pour  le  faire  passer,  sans  mesure,  dans  celles  des 
financiers  et  des  usuriers.  (Id.,  ibid.,  4  août  171U.)  — Le  peuple  le  sert  avec  un 
bon  zèle.  (  M.iss.,  Serm.  .sur.  les  vices  et  les  vertus  des  grands,  i.)  —  Je  vois  bien 
que  la  bonne  gloire  devroit  fuir  certains  honneurs  que  la  grossière  vanité  cherche. 
(FÉN.,  Dial.  des  morts,  xviii.) 
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—  RoNNr.  CONDUITE,  comme  belle  conduite,  en  parlant  d'un 
acte  de  valtMir  : 

Quel  forfait  Irouvez-vous  en  sa  bonne  conduite?  Horace,  iv,  1.) 

—  LA  FAIRE  BONNE,  dans  le  sens  de  garantir,  employt'  dans 
le  style  élevé  : 

Je  prends  sur  moi  sa  dette,  et  je  vous  la  fais  donne.    {Don  Sunclie,  i,  43.) 

«  Est  trop  trivial;  c'est  le  style  des  marchands,  »  observe  Vol- 
taire. 

l{ap[)('lons-nous,  à  la  décharge  de  Corneille,  ({ue  Don  Sanclic 
est  une  tragi-comédie. 

BOND.  FAUX  BOND,  pour  signifier  infidélité  en  amour  : 

Après  un  tel  faux  bond,  un  cliange  si  soudain, 

A  volage,  volage,  et  dédain  pour  dédain.  [Mél.,  v,  5.) 

BONHEUR,  avec  le  plur.  : 

Ils  diront  à  l'envi  les  bonheurs  de  la  paix.      [Au  roi,  sur  la  paix  de  1678  ) 

Cet  emploi  n'a  rien  d'assez  rare  pour  avoir  besoin  d'être  jus- 
tifié par  des  exemples.  Corneille  dit  d'une  manière  plus  parti- 
culière :   SOUVERAINS  BONHEURS. 

Vanité  de  languir  dans  la  soif  des  honneurs, 

Vanité  de  choisir  pour  souverains  bonheurs 

Dos  plaisirs  criminels  les  damnables  mollesses.  [Imii.,  i,  1.) 

BORD.  SUR  LE  lîORD  DE,  fig.,  commc  au  bord  de  : 

Oui.  votre  intelligence  à  demi  découverte, 

Met  votre  Suréna  sur  le  bord  de  sa  perte.  [Sur.,  iv,  1.) 

—  SUR  LES  BORDS  DE,  au  S(Mis  [)ropr(',  cominc^  ,<»?-  le  bord 
de: 

Sur  les  bords  du  perron  soudain  elle  s'avance.  [TItéod  ,  v,  8.) 

—  Fig.  :    SUR    LES    BORDS    DE    LA    TO.MRi:,    Dl     TOMBEAU   : 

Sur  les  bords  de  lu  tombe  où  tu  me  vois  courir, 

Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse. 

Quand  je  fais  gloire  de  mourir.  [Œd.,  m,  1.) 

Au  milieu  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoie, 
Prince,  nous  croiriez-vous  capables  d'une  joie, 
El  (pie  nous  vojant  tous  sur  les  bords  du  tombeau. 
Nous  pussions  d'un  hymen  allumer  le  llambeau?  [Ibid.,  i,  2.) 

—  Corneille  dit  encore,  d'une  manii'ro  particulièrement  iiar- 
die  :  aux  bords  d'une  pleine  victoire  : 

Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  victoire, 

Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire?  {Sert.,  ii,  •.'  ; 
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—    AUX    BORDS    DE   LA    UAGE : 

Vous  devriez  pourtant  régler  mieux  ce  courage. 

N'en  pousser  point  l'effort  jusqu'aua;  bords  de  la  rage.        [Penh.,  m,  3.) 

Les  exemples  de  aux  bords  de,  fig.,  sont  assez  rares;  cepen- 
dant on  trouve  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  : 

Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit,  toujours  ferme, 

Aux  succès  d'Annibal  marquer  enfin  leur  terme.     (Saur.,  Spart.,  iv,  .'J.) 

BORNÉ  DE,  fig.,  renfermé  dans  les  bornes,  dans  les  limites 
de  : 

Les  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 
Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée. 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 
De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit.  [Cin.,  i,  1. 

n'Être  borné  d'aucune  exception  : 

cLARiMOND.  La  puissanco  sur  moi  que  je  vous  ai  donnée.... 

DAPHNis.       D'aucune  exception  ne  doit  être  bornée.  (La  Suiv.,  m,  3.) 

BOUCLIER,  faire  bouclier  de,  comme  faire  un  bouclier  de  : 

Quand,  tout  percé  de  coups  sur  un  monceau  de  morts. 

Je  \m  fis  si  longtemps  bouclier  de  mon  corps.  {Don  Samlie,  i,  -L, 

BOUE,    fig.    SANG    QUE    LE   CIEL    n'a   FORMÉ   QUE  DE  BOUE,   pOUr 

désigner  un  homme  d'une  très-petite  origine  : 

Tout  est  illustre  en  lui,  moi-même  je  l'avoue. 
Mais  son  sang  que  le  ciel  n'a  formé  que  de  boue. 
Et  dont  il  cache  exprès  la  source  obstinément....      [Don  Sanclie,  i,  1.) 

BOUILLANT,  tout  bouillant  de  : 

On  l'a  pris  tout  bouilkna  encor  de  sa  querelle.  [Cid    ii,  6  ) 

L'Académie  avait  dit  : 

v:  On  ne  peut  pas  dire  »  bouillant  d'une  querelle  «  comme  on  dit  •->  Ixnii liant 
de  colère. 

Voltaire  réplique  avec  raison  : 

«  Tout  bouillant  encore  de  sa  querelle,  ;>  me  semble  très-poelique,  très-éner- 
gique et  très-bon.  » 

—  BOUILLANT,  impétUCUX.  UOUILL.\NTE  FUREUR,  TRANSPORTS 
BOUILLANTS  : 

.Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet.       (La  Gai.  du  Pal.,  iv,  5.) 
Madame,  écoutez  moins  des  transports  si  bouiUatiis.  [Tliéod.,  v,  6., 
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BOUILLON,  en   parlant  de   sang  répandu    à    Ilots   Im(iuIIuii 
liants  : 

El  mon  funeste  avis  ne  serviroil  de  rien 

(Ju'à  confondre  mon  sang  dans  les  bouillous  du  sien.  (Mtd.,  m,  4.; 

—  iioi  ii.i.dN,  liy.,  transports  bouillants  : 

Rompez,  dissipez  les  bouillons 

De  ces  ardeurs  séditieuses.  [hnti.,  m,  34.) 

BOURDE.  uu.NNER  LNK  H(tL  lU)!; ,  se  moquer: 

(Juand  il  est  nuit  sans  lune,  et  qu'il  fait  temps  couvert, 

Connaît-on  les  couleurs?  Tu  donnes  une  bourde.      [Suite  du  Meui..\v  7. 

BOURREAU  UE  son  sang,  nirurtiifr  de  sa  t'ainille  : 

Le  cœur  de  Pulchérie  est  trop  haut  et  trop  franc, 

Pour  craindre,  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  suny.     [HérucL,  i,  2.) 

BOURRELLE,  adj.,  l'(''iniiiiii  di'  liotirreau  : 

Vous  travaillez  en  vain,  bourrelles  Euménides; 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  punit  les  perfides. 

[IHél.,  IV,  8.  Depuis  1638  jusqu'à  1G60  inclus., 

Dans  les  dernières  éditions,  (airncillc  rcniplara  par  harltarcs  le 

mot  bourrelles,  qui  était  tout  à  t'ait  vieilli  : 

Vous  travaillez  en  vain,  barbares  Euménides; 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  punit  les  periidcs. 

liûurrelle  était  d'un  usage  fréquent  au  seizième  siècle  : 

....  les  bourrelles  Furies.  (Jodelle,  Diilon.  i.) 

Auteurs  de  la  secle  Aourre/Ze.  D'aid  ,  I is  Tniuut..  m.) 

Et  n'ayaiis  assuuvy  leurs  cruautés  bowreltes. 
Ils  m'ont  eiicor  peicé  de  cent  playes  cruelles, 
'Jui  faict  qu'incessamment  je  me  consume  en  pleurs. 

'^Laiiiv.,  Facét.  Quiets  de  Soup.,  i,  '.i.j 

Il  s'employait  de  même  sujisianlivement  : 

Canda[u11es,  Lydiea,  est  de  nuict  massacré. 

Dans  son  lict  conjugal  à  l'hymen  consacre. 

Par  le  commandement  de  sa  femiiie  i  ruelle, 

Laquelle,  avec  Uygés,  luy  servit  de  bournllc.         ,Lc  Uamjer  de  .MariDjc  / 

La  mort,  qui  d'un  costé  se  présente  elTroyablc, 

La  faim,  de  l'autre  bout,  bounelle  impitoyable.       'D'Aod.,  Traiji<]..  I.  i.i 

BOURRER,  fig.  lioiiiiiKU  di:s  \eus.   farcir  des  vers,    rt'm[»lii 

des  vers,  a  aille  (pu-  vaille  : 

Voila  donc,  sans  diercber  tant  de  contes  frivoles, 
Tout  ce  qui  m'a  gâté,  déduit  en  trois  paroles; 
Et  pour  un  cavalier  c'est  bien  bouirer  de\  vers, 

A  tort  el  à  travers.  {Milauij.  poénq. 
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BOUT.  DE  l'un  \  l'autre  bout,  comme,  d'un  bout  à  l'autre  : 

Le  dieu  que  j'ai  juré  counait  tout,  entend  tout, 

Il  remplit  l'univers  Je  l'un  à  l'autre  bout.  {Tliéod.,  n,  4.) 

L.  Racine  a  dit  par  imitation  : 

Dieu  remplit  l'univers  de  l'uti  à  l'autre  ioul,  [La  lielirjion.) 

La  locution,  à\x  reste,  est  ancienne  et  trop  simple  pour  que 
nous  en  rapportions  des  exemples. 

—  METTUE  UNE  AGENTE  AU  BOUT  DE  SA  FINESSE  : 

Ne  m'apprendras-lu  point  ce  que  fait  la  maîtresse? 
L.\  NOUi\RiCE.  Elle  mil  ion  arjente  au  bout  de  sa  finesse.  (La  Veuve,  ii,  7.) 

On  trouve  ,  d'une  manière  analogue,  être  au  bout  de  : 

Les  médecins  avoient  essayé  inulilerr.ent  tous  leurs  remèdes,  et  confessoient 
qu'ils  éioieni  au  bout  de  leur  art.  ;Fléch.,  Hist.  de  Ximén.,  1.  1.) 

—  AU  BOUT  DE,  après  : 

Ce  portrait  vivant  que  je  vous  offre  représente  un  héros  assez  reconnaissable 
aux  lauriers  dont  il  est  couvert.  Sa  vie  a  été  une  suite  continuelle  de  victoires: 
son  corps,  porté  dans  son  armée,  a  gagné  des  batailles  après  sa  mort;  et  son 
nom,  au  bout  de  six  cents  ans,  vient  encore  triompher  en  France.  [Le  Cid.  à 
M"'^  de  Combalet.) 

—  A  CHAQUE  BOUT  DE  CHAMP,  coiiime  à  tout  bout  de  champ  : 

.1  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un  diable.  (Le  Ment.,  m,  (i.) 

BOUTADE.    POUSSER   par   boutade,    produire   d'un    soufïle  , 

d'une  seule  inspiration  : 

Ou  comme  d'un  sonnet  ou  d'une  ode,  qu'une  chaleur  extraordinaire  peutpo»*- 
ser  par  boutade,  et  sans  lever  la  plume.  [Mél.,  préface.) 

BRAISE,  dit  plaisamment  pour  signifier  chaleur  d'amour  : 

Et,  pour  la  maintenir,  j'éteindrai  bien  ma  braise. 

[La  Veuve,  iv,  4,  1"  éd.,  jusqu'à  1644  inclus.) 
Vienne  cet  heureux  jour!  mais  jusque-là,  mauvaise, 
N'avoir  point  de  baisers  à  rafraîchir  ma  braise!  [Ibid.,  v,  3.J 

Si  je  feins  un  peu  de  braise 

Alors  que  l'humeur  m'en  prend  ; 

Qu'on  me  chasse,  ou  qu'on  me  baise, 

Qu'on  soit  facile  ou  mausaise, 

Qu'on  me  chasse,  ou  qu'on  me  baise. 

Tout  m'est  fort  iudilférent.  [Chanson.) 

On  a  dit  de  même  avant  Corneille,  en  une  poésie  qui  voulait 

être  sérieuse  : 

Car  l'humeur  du  baiser  appaise, 

S'escoulant  au  cœur  peu  à  peu,  , 

Geste  chaude  amoureuse  braise 

Dont  les  yeux  allumoyent  le  feu.  (Ru.ss.,  Amours,  1. 1,  Baiser,  1572.) 
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Scai'i'on  a  employt'î  cctto  expression  dans  des  vers  (|ui  ne  peu- 
vent pas  être  cités.  Elle  se  rencontre  chez  plusieurs  autres  au- 
teurs coniiipies  ou  burles(jues,  presque  toujours  employée  d'une 
manière  plus  ou  moins  obscène.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
cet  exemple  d'un  prédécesseur  de  Corneille  : 

Pour  un  momenl  modérés  cette  braise. 

Vous  baiserés  chez  moi  plus  ;ï  voire  aise.  (Hardy,  Ix  Triomphe  d  Amour.) 

RRAXDON,  employé  pour  /lajnmes,  en  parlant  du  feu  dont  est 
brûlé  le  corps  de  Creuse  couverte  de  la  robe  empoisomu'îe  de 
Médée  : 

Mais  cette  infortunée  à  peine  l'a  vêtue  (la  robe\ 

Qu'elle  sent  aussitôt  une  ardeur  qui  la  lue  ; 

l'u  fou  subtil  s'allume,  et  ses  bnnidons  épars 

Sur  votre  don  fatal  courent  de  toutes  parts.  {Méd.,  v.  1.; 

Ih'andon  s'est  autrefois. employé  pour  feu  en  général,  confor- 
mément à  l'étymologie  allemande  hrand,  feu,  incendie,  hrennen, 
brûler.  On  le  trouve  assez  souvent  au  seizième  siècle,  avec  cette 
signitication  au  figuré.  Ronsard  s'en  sert  plusieurs  fois.  Un  de 
nos  anciens  poètes,  moins  connu,  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Laisseras  tu  en  deuil  et  ennuy  celles 

Que  les  brandons  et  vifves  estincelles 

De  Cupido  alouchent  de  si  prés, 

Que  eaux  de  Damât/,  marjolaines,  cyprès 

Et  roniarains,  veids  lauriers  et  lavandes 

Ne  leur  font  rien.  Creslin 

(Mi  trouve  de  même,  an  dix-seplii'me  siècle,  dans  le  sens  d'r- 

ti lice/ le  : 

Je  fais  une  description  d'une  nuit  dans  laquelle  je  m'arreste  à  parler,  entre  au- 
nes choses,  de  certains  \ers  luisaiis  qui  volent  comme  les  mouches,  et  dont 
toute  l'Italie  et  tous  les  autres  pays  du  Levant  sont  remplis.  Il  n'y  a  rien  de  si 
agréabli?  au  monde  que  de  les  voir,  car  ils  jettent  de  dessous  les  ailes,  a  chaqtu- 
niouvemenl,  deux  brandons  de  feu  gros  comme  le  pouce,  et  j'en  ay  veu  quelques- 
fois  tous  les  crins  de  nos  che\aux  tout  couverts,  et  tous  nos  propres  cheveux 
mesmes   (St-.\ma.nd,  Moyse  sauvé,  préface.) 

lii'nndnn  est  encore  usité  dans  (pIellple^  piuviin  l'S  p(tnr  signi- 
fier des  feux.  Ainsi,  en  Picardie,  on  appelle  brandons  les  feux  de 
la  .Saint-Jean  ;  dans  la  mêim>  province,  on  nomnn' aussi  hnmdtm 
tout  It^n  de  courte  durée,  comme  un  feu  ilt!  paille,  un  feu  de 
broutilles;  on  dira  :  Faites-moi  viti-  un  bon  brandon. 

r.RAM.I',  lig.   i.i:  iiiiAM.i".  m:  i.\   noi  i;  i»r.  i.\   ioutink 

.\insi  de  notre  espoir  la  fortune  se  joue. 

Tout  s'élève,  ou  s'abaisse  au  branle  de  sa  roue.  <lUus.  corn  ,  v,  h.] 
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Régnier  avait  employé  cette  figure  avant  Corneille,  et  tout  !«' 
monde  connaît  les  imitations  que  Boileau  en  a  faites  : 

Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue. 

Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue...  (Sût.,  i.) 

Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue  ; 

On  me  verra  dormir  au  branla  de  sa  roue.  [Epiires,  v.) 

BRANLER.  Emploi  très-poéticpie  : 

Ne  mets  pas  ton  espoir  sur  un  frêle  roseau 

Uni  penche  au  gré-du  vent,  qui  branle  au  gré  de  l'eau.  Inui.,  u.  7.) 

BRAS.  LK  miAS  DE  LA  JUSTICE,  Ics  maius  de  la  justice  : 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  coupable  au  bru\  de  lu  justice.  [Hur. ,  v,  3.) 

—  Fig.,  pour  désigner  les  coui)s  vengeurs  du  ciel  : 

Et  quand  les  dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur  bras. 

Il  tombe  assez  souvent  sur  qui  n'y  pensé  pas.  [Œdipe,  i,2.) 

—  IN    BHAS    SI    RENOMMÉ    : 

J'ai  vu  dans  votre  amour  une  source  de  haine, 

Et  j'ose  dire  encor  qu"u«  bras  si  reitummà, 

Peut-être  aurait  moins  fait,  si  le  cœur  n'eùl  aimé.  {Héract.,  ii.  (">. 

Cette  alliance  de  mots  est  marquée  par  Voltaire  d'un  point 
d'exclamation;  Palissot  ne  s'en  scandalise  pas  tant,  et  dit  avec 
raison  :  «  En  poésie ,  tout  ce  qui  peut  se  dire  d'une  personne 
peut  se  dire  également  de  son  bras ,  qui  est  pris  alors  pour  la 
personne  même  :  bras  renommé  n'a  donc  rien  de  vicieux,  c'est  au 
contraire  une  de  ces  figures  auxquelles  on  est  tellement  accou- 
tumé par  l'usage,  qu'on  ne  les  remarque  plus.  » 

Corneille  dit  encore  par  la  même  ligure  : 

Pleure,  pleure  ce  brus  qui  tu  si  bien  servi, 

Pleure  ce  bon  sujet  que  le  mien  t'a  ravi.  Penh.,  v,  5.) 

(Commandez  que  son  bras  nourri  dowi  les  ulunnes 

Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes.  [Le  Cid,  ii,  6.) 

BRASIER,  pour  parler  des  feux  (jui  dévorent  Creuse  après 
qu'elle  a  vêtu  la  robe  empoisonnée,  do7i  fatal  de  Médée  : 

La  flamme  disparaît,  mais  l'ardeur  leur  demeure  ;  • 

El  leurs  habits  charmés,  malgré  nos  \ains  efforts, 

Sont  des  brasiers  secrets  attachés  à  leur  corps.  [Méd..  v,  1.) 

.Alais  garde  de  toucher  ce  misérable  corps  ; 

(;e  brasier,  que  le  charme  ou  répand  ou  modère, 

A  négligé  Cléone,  et  dévoré  mon  père.  [Ibid.,  v,  5. 
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—  Fip. ,  pour  ck'sij^iier  les  t'cux  do  raiiioiir  : 

Son  brasier  est  trop  grand,  rien  ne  peut  l'aniorlir.  [La  Gui.  du  Pal.,  i,  9.) 

liRAVADE.  FAïui".  itUAVADK  A  niELQu'u.N,  le  braver  : 

Ce  bélître  insolent  me  fait  encor  bravade.  L'Iltm.  corn.,  ii,  8.) 

liRAVE  HOMME,  pour  homme  brave  : 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 

Des  leçons  d'Annibal.  ou  de  celles  de  Rome.  {Piicom.,  i,  3.) 

I5UKCIIE.  l'AiiiF.  nutciiE  A  LA  FOI  CONJUGALE,  pour  sii^iiilior 
la  violer  : 

Qu'un  mari  les  adore,  et  qu'un  amour  extrême 

A  leur  bizarre  humeur  le  soumette  lui-même. 

<Ju'il  les  comble  d'honneurs  et  de  bons  traitements, 

Ha'il  ne  refuse  rien  à  leurs  contentements  ; 

S'il  fait  la  moindre  brèche  à  ta  foi  conjuijak. 

Il  n'est  point  a  leur  j^ré  de  ciirne  qui  l'égale.  [L'Ulut.  com.,  v,  3.) 

—  FAIHE  BHÈciiE  AL  l'OLvoiK  SOUVERAIN,  V  porter  atteinte  : 

Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute, 

Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain, 

Pour  la  bien  reparer,  relouinez  dés  demain.  [Mcom.,  ii,  2.) 

«  Cette  expression  fai/f  brèche,  dit  Voltaire,  n'est  plus  d'usage  : 
ce  n'est  pas  «pie  l'idée  ne  suit  nul)le;  mais  en  français  toutes  les 
lois  que  le  mot  jairc  n'est  jtas  suivi  d'un  article,  il  l'orme  une 
tavon  de  parler  proverhiale  trop  familière.  /•«//■?  assaut ,  faire 
force  de  voiles,  faire  de  iK'eessilé  vertu,  faire  ferme,  faire  brèche, 
faire  halte,  etc.;  toutes  expressions  bamnes  du  vers  héroi(|ue.  >•> 
Ce  jugement  est  d'une  rii^iieiu'  Imp  >(  rupideuse,  et  l'illustre 
coninn'ntateur  n'est  pas  stillisammi'iil  exact  dans  la  règle  géné- 
rale (|u'il  |»ose.  Ainsi,  entre  cent  exemples,  on  dit  Irès-bien 
ilans  le  style  elevt'  : 

—  FAIIIE   ÉCLAT  : 

Ah  !  si  j'étois  aimé  vous  n'auriez  pu  vous  taire. 

Le  crime  eût  cniitrc  un  lâche  ariiu-  votre  colère  ; 

E:  du  traître  Lirim  a])prenanl  r.illeiital. 

Pleine  d'un  \if  transport  vous  auriez  jatt  iclat.  Tu.  Con.N..  l/cujm.,  ;t,  6.) 

—  FAini;  ot  Tu.M.E  : 

Au  sang  dont  elle  sort,  co  soupçon /uij  oz/traj/i;.  M..  Ibid.. 

Il  serait  facile  de  produire  également  des  exiiuples  de  faire 
n/front,  faire  imiilw,  etc.  Voir  auticle  si  ri'HiMÉ. 
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BREVET,  rocette,  romède  : 

Il  vous  prit  quelque  aifrent,  mais  ce  petit  butin 

A  peine  lui  dura  du  soir  jusqu'au  matin  ; 

Et,  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  plaine 

Des  brevets  à  chasser  la  fièvre  et  la  migraine.  (L'Illns.  row..  i,  M.) 

BRICOLER,  fig.,  asservir: 

Lorsque  notre  àme  s'est  purgée 

De  cette  solti.se  eni'agée. 

Dont  le  fantasque  mouvement 

Bricole  notre  entendement  : 

Crois-moi  qu'un  homme  de  la  sorte, 

Libre  des  soucis  qu'elle  apporte, 

Ne  voit  plus  loger  avec  lui 

Le  soin,  le  chagrin,  ni  l'ennui.  (MéluiKj.  poét.) 

—  imicoLER,  agencer,  manigancer  : 

Lui  qui  fut  le  témoin  du  conte  que  vous  fîtes, 

Lui  qui  vous  sépara  lorsque  vous  vous  battîtes, 

Ne  sait-il  pas  encor  les  plus  rusés  détours, 

Dont  votre  esprit  adroit  bricola  vos  amours?        (La  Suite  du  Meiii  ,  ii,  4. 

Bricoler  ne  se  trouve  indiqué,  dans  les  dictionnaires  les  moins 
incomplets,  qu'avec  la  signification  de  mettre  la  bricole  à  un 
cheval. 

BRIDE.  DONNER  UNE  nniDE  A,  refréner,  réprimer,  retenir  : 

Que  les  hommes  en  terre  apprennent  à  se  taire, 

Et  donnent  une  bride  à  la  témérité, 

Où  de  leurs  vains  discours  va  l'importunité.  (/»///.,  in,  TiB.; 

—  DONNER    L.V   RAISON   POUR   RRIDE   AUX    PLAISIRS  : 

Bien  loin  d'être  emporté  par  le  courant  rapide 

Des  flots  impélueuv  de  ses  bouillants  désirs. 

Il  les  dompte,  il  les  rompi,  il  les  tourne,  il  les  guide, 

Et  donne  pour  bride 

La  raison  aux  plaisir.i.  (hnit..  i,  H.) 

—  RETENIR    LA    imiDE  A  SES   DESIRS  : 

Retiens  un  peu  la  bride  à  tes  bouillants  désirs. 
Et,  puur  les  mieux  goûter,  assure  nos  plaisirs. 

[Ctit.,  v,  3,  1'''^  éd.  jusqu'à  1(144  inclus.} 

BRIGADE,  ponr  dt'signer  une  troupe  : 
Leur  briijade  était  prête.  [Le  Cid,  iv,  5.) 

Cette  expression,  critiquée  par  Scudéry ,  a  été  justifiée  par 
l'AcadiMuie,  (|ui  dit  dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid  : 

«  Contre  l'avis  de  l'observateur,  le  mut  bri(jade  se  peut  prendn-  poin    un  plus 
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grand  noinbie  quo  Je  ciiKiicuis.  Il  est  \rai  iiu'cii  liiiiie  île  guerre  on  n'appelle 
brujade  que  ce  (jui  esl  pris  d'un  plus  grand  corps;  et  quelquefois  on  j)eut  appe- 
ler Origadv  la  moitié  d'une  armée  ijuc  l'on  détache  jiour  quelque  effet;  mais,  en 
terme  de  poésie,  on  prend  biujudc  pour  troupe,  de  quelque  façon  que  ce  soit.  » 

HRKiA.M),  adj.,  avec  le  iViii.  nioi  i-k  uiuciANUi:  : 

Tiailre,  qui  le  fais  fort  d'une  troupe  brùjande. 

Je  te  choisirai  bien  au  milieu  de  la  bande.  [L'Ulna.,  m,  9.) 

liHIGUER,  acl.   HuiiiLKU  oleloi'i  .\,  tâcher  de  le  gagner  par 
(les  II  figues  : 

Non,  seigneur,  croyez-moi,  n'allez  point  au  sénat. 

De  \os  hauts  faits  pour  vous  laissez  jiarler  l'éclat. 

Qu'il  sera  glorieux  que  sans  briijuer  personne 

Ils  fassent  à  vos  pieds  apporter  la  couronne  !  ('*h/c7j.,  i,  5.) 

(Jii  a  (lit  coiiiine  Corneille,  avant  et  après  lui  : 

Les  Macédoniens  relournèreni  derechef  à  leur  façon  de  faire  accoutumée,  les 
satrapes  à  briijutr  et  flatter  les  soudards,  et  les  soudards  à  faire  les  audacieux 
et  braves  en  grand  iiiespris  de  leurs  capitaines.  (.Vmyot,  Vies,  Euméne.) — Il  ne  se 
proposa  pas  la  prédication  comme  un  moyen  de  se  distinguer,  ou  comme  un 
chemin  pour  arriver  au.\  dignités  de  l'Eglise.  On  ne  le  vil  pas  brUjuer  des  audi- 
teurs pour  lui  applaudir.    FLiicn.,  l'miéij.  de  S.  Rem.,  I.) 

iJKlLLAM,  sul)st.,  et  au  lig.,  érlat  : 

Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter, 
(Jue  lu  prennes  plaisir  à  me  ressuscitei? 
(.Ju'au  bout  de  ([uaraiite  ans,  Ciiina,  Pompée,  Horace, 
Heviennenl  à  la  mode  et  retrouvent  leur  place; 
El  que  l'heureux  brilluui  de  mes  jeunes  rivaux 
N'oie  point  le  \ieux  lustre  a  mes  premiers  travaux? 

[licmerc.  au  rut  en  1G(J7.) 
Kl  si  de  ce  néant  vous  prenez  avantage, 
.\u  moins  Tai-je  rendu  si  beau,  si  glorieux, 
(Juil  \autbien  le  brilluiit  d  une  suite  d'aieux.         ^T.  Coii.N.,  Du» .,  u,  3.) 

—  imii.i.ANT,  au  |)liir.,  iioiir  dt-siguer  les  (•ruenieiils  luillaiils 
du  style  : 

Arislole  dit  qu'il  y  a  des  absurdités  qu'il  faut  laisser  dans  un  poème,  quand 
on  peut  espérer  qu'elles  seront  bien  rci.ui'S,  et  il  esl  du  devoir  du  poêle  en  ce 
cas  de  les  couvrir  de  tant  de  brilUiiiis,  qu'elles  puissent  éblouir.  {Lxum.  du  Cid.) 
—  Combien  cette  naissance,  cachée  sans  besoin  et  contre  la  \erite  d  une  histoire 
connue,  lui  a-l-ellê  dérobé  de  choses  plus  belles  que  les  brillants  dont  il  a  semé 
col  ouvrage!  [Deux,  dise.) 

.'^ur  mon  théâtre  ainsi  les  vertus  ébauchées 

Sèment  ton  grand  jiurtiait  par  i)iéces  détachées. 

Les  plus  sages  des  rois  comme  les  plus  \ aillants 

Y  reçoivent  de  loi  leurs  plus  dignes  brillants. 

(Au  roi,  .iur  son  retour  de  Flandre.) 
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BRISER,  mettre  en  i)ièces,  employé  pt)ur  ajouter  à  l'idée  de 
rompre,  romi-rk,  urisfh  dks  (,ii.\im-:s  : 

Forcez,  rompez,  brisez  de  si  houleuses  chaînes.  [Nicom.,  î,  2.) 

—  BRISER    Ei\    l'OUDRE    LA   TETE    DE    QUELQU'L■^  " 

Mes  vœux  demanderonl  celle  vengeance  aux  cieux, 

Et  ne  cesseront  point  jusqu'à  ce  que  leur  fouJre 

Sur  mon  trône  usurpé  brise  la  lêie  en  poudre.  {i'ertli..  i,  3.) 

—  BRISONS  i.\  CE  DISCOURS,  coiniiK^  011  dit,  brisons  lù-dessus  : 

Brisons  là  ce  discours,  je  l'aperçois  venir.  [LuSuiv.,  i,  6.) 

—  BRISÉ,  flg.   UN  ÉTAT  CHANCELANT  ET  BRISÉ   : 

Soutenir  U7i  fiai  chancelanl  el  brisé. 

C'est  chercher  par  sa  chute  à  se  voir  écrasé.  {Anila,  i,  2.) 

BROSSER  AU  TRAVERS  d'une  forêt,  en  parcourir  à  pied  ou  à 
cheval  les  endroits  les  plus  touffus  : 

Ce  dernier  spectacle  présente  à  la  vue  une  forêt  épaisse  composée  de  divers 
arbres  entrelacés  ensemble,  el  si  touffus  qu'il  est  aisé  de  juger  que  le  respecr 
qu'on  porte  au  dieu  Mars,  à  qui  elle  es!  consacrée,  fait  qu'on  n'ose  en  couper  au- 
cunes branches,  ni  même  brosser  au  travers.  {La  Tois.  d'or,  v.) 

BROUILLER,  troubler  : 

Mais  le  manque  d'amour  fait  le  manque  de  cœur: 

11  abat  le  courage,  il  détruit  la  vigueur, 

Relâche  les  désirs,  brouille  la  connoissance. 

Et  laisse  enfin  tout  l'homme  à  sa  propre  impuissance.        (Imii..  m,  5.) 

—  BROUILLER    l'a.ME,    BROUILLER  l'eSPRIT   : 

Leur  mollesse  a  plus  fait  que  le  fer,  ni  la  llamme, 

Elle  a  frappé  mes  sens,  elle  a  brouillé  tnon  âme, 

Ma  raison  s'est  troublée.  {Théod.,  v,  3.) 

Si  je  te  menaçois  tantôt  de  son  retour, 

Si  j'en  donnois  l'alarme  à  ton  nouvel  amour, 

C'étoient  discours  en  l'air,  in\  entés  par  ma  llamme. 

Pour  brouiller  ion  esprit  et  celui  de  sa  femme.  H'erih.,  iv,  2.) 

—  iUtOUlLLER    LA   FANTAISIE  : 

Ce  mot  me  l'a  rendu  si  traitable  et  si  doux, 

Que  j'ai  bien  reconnu  qu'un  peu  de  jalousie 

Toucliant  votre  (^lindor  brouillait  sa  Jantuisie.  [L'Illus.  corn.,  iv,  2.J 

Mais  si  vous  la  piquiez  un  peu  de  jalousie, 

Seigneur,  si  vous  brouilliez  par  là  sa  fantaisie. 

Son  amour  mal  éteint  pourroit  vous  rappeler.  {Pulch.,  m,  4.) 

Quel  est  ce  don  Fadrique,  et  quelle  jalousie 

Vous  a  mal  à  propos  brouillé  la  juinaisie? 

(T.  Conx.,  Les  Engarj.  du  lias.,  i,  7.) 
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.il'  crains  que  vous  n'ayi'/.  lirouillé  sa  fdntaisie, 
El  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie, 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

(Mo.NTFL.,  La  Femme  jutjc  ei  partie,  i,  3.) 

—  imoriLLKK  LA  CERVELLE,  coiiime  brouillor  l'esprit  ou  la 
taiitai.->io;  locution  familière  que  Corneille  emploie  plusieurs  tois 
<lans  ses  comédies  : 

Mille  sottes  frayeurs  lui  biouilleiil  la  cervelle.  (.Vc/. ,  i,  1., 

Vois-tu,  je  ne  sais  quoi  me  brouille  la  cervelle.  [La  PI.  roij..  m,  8.) 

On  a  dit  à  peu  près  di>  même  : 

A  voire  fille,  à  vous  il  le  rendoit  suspect^ 
Tandis  qu'avec  douceur  contre  vous  et  contre  elle 
De  mille  faux  soupçons  il  brouillait  sa  cervelle. 

(J.-B.  iioL'ss.,  Le  Fiait.,  v.  7  ) 

—  SE  RROUiLLER,  se  troubler  : 

Clilon  la  vit  pâmer,  et  se  brouilla  de  sorte 

Que,  la  voyant  si  pâle,  il  la  crut  être  morte.  (  W/.,  v,  2.) 

—  SE  RRoi'iLLER  l'esi'rit,  sc  Iroublcr  l'esprit  : 

Que  nous  aurions  de  paix  et  qu'elle  scroit  forte, 

Si  nous  n'avions  le  c(inir  qu'à  ce  qui  nous  importe, 

Et  si  nous  n'aimions  point  à  nous  brouiller  l'e-^i>ril 

Ni  de  ce  que  l'on  fait,  ni  de  ce  que  l'on  dit!  {Imii.,  i,  11.) 

Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 

Et  d'aucun  autre  soin  ne  «oici  brouillons  l'esprit.  Mol.,  Tari  .  iv,  1.) 

—  Ritoi  n.LER  LA   l'oi'Li.ACE ,    exciter    des    tr()id)les    [)aiiin    la 

po|)ulact'  : 

Et  ces  discours  en  l'air  que  l'or^fueil  vous  inspire, 

Veulent  persuader  ce  que  vous  n'osez  dire, 

Hrouitler  lu  populace,  et  lui  faire  après  vous 

En  un  fouibe  im[iudent  respecter  voire  c()iiu\.  J'mli..  m, -1.) 

—  SE  iiRoi  iLLEit  AVEC  SES  RONS  DESTINS,  einplovi'  (laiis  le  slyl«; 
noble,  coiimif  on  dit  lamilièrement,  w  h-ottillrr  (wrc  (/nc/f/u'im  : 

Ne  cherchons  point,  madame,  à  faire  des  mutins, 

Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bont  destins.  S.,rt  .  iv,  :>..) 

—  RROLiLLER,  daiis  It!  scus  dc  i,'ritlouner,  écrire,  conii)oser  à 

la  liât.'  : 

.Ma  sœur,  un  mot  d'avis  sur  un  méchant  sonnel. 

fjue  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet.  Met.,  ;:,  I  ) 

On  a  dit  avic   la  imMiic  si;.;iiili<alioii,  avant  ('.urufillt 

Mais  moi,  qui  suis  cousiumier 
Brouiller  mes  vers  a  la  mode 
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De  Pindai',  do  qui  premier 

Commonceray-je  mon  ode?  (Rons..  Odes,  m,  3.) 

liRUlRE  DE,  rcU'iilir  de  : 

Pi'ùlecteur  des  grands  rois,  guerrier  trop  magnanime, 

Puisse  tout  l'univers /;rtt()f  (/f  voire  estime.  {L'/llus.  cum..    m,  10.) 

BRUIT.  SANS  FAIRE  BiiuiT,  SQiis  faire  de  bruit  : 

Attends  sans  fuire  hruil  que  je  t'en  avertisse.  (/,«  PL  l'.oij.,  iv,  1.) 

Voir  ARTICLE    SUPPRIMÉ   et  FAIRE    BRÈCHE. 

—  FOURRER  A  GRAND  BRUIT,  iourLer  ouvertemeiit,  avec  éclal 
et  ostentation  : 

Oui,  madame,  il  est  fort  bien  instruit 
A  montrer  de  l'orgueil,  et  fourbcr  à  grand  bruit.  [l'erilt.,  iv,  4.) 

BUT.  Corneille  fait  un  emploi  tîguré  de  ce  mot,  qui  paraît,  au 
moins  au  premier  aspect,  peu  correct: 

Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  ïemports.  (.V/co7«.,  v,  4.) 

But  est  ici  pour  l'objet  qu'on  se  propose  comme  but,  et  em- 
porter pour  remporter,  selon  l'usage  d'alors.  Voir  notre  article 

EMPORTER. 

—  PRENDRE  POUR  BUT  DE,  s'assigner  pour  but  de  : 

Sa  valeur  en  ce  lieu  n'a  point  cherché  sa  gloire  : 
Il  prend  l'honneur  du  ciel  pour  but  de  sa  victoire. 

[Inscrip.  mise  sous  des  estampes,  lu.  La  réduct.  du  Béarn.) 

—  BUT  A  BUT,  fig.  s'aimer  BUT  A  BUT,  s'aimer  également  et  de 
la  même  manière  : 

Aimons-nous  but  à  but,  sans  soupçon,  sans  rigueur, 
Donnons  âme  pour  âme,  et  rendons  cœur  pour  cœur. 

(La  Suite  du  Ment.,  v,  1.) 
Par  le  pouvoir  de  son  art  (d'une  sorcière),   de  vieilles  douairières  trouvent, 
dit-on,  des  jeunes  gens  qui  les  aiment  but  à  but.  (Lesage,  Diable  boiteux,  vu.] 

BUTIN,  proie,  au  fig.  : 

Peut-être  en  ce  moment  qu'ici  tu  me  cajoles. 

Que  tu  remplis  mon  cœur  d'espérances  frivoles, 

Ce  rare  et  cher  objet  qui  fait  seul  mon  destin 

Du  soldai  insolent  est  l'indigne  butin.  [Tkéod..  iv,  I.) 

Notre  grand  comique  a  dit  de  même  : 

Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 

Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux.     (Mol.,  D.  Garcie,  m,  3.) 
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On  lit  dans  le  LejLUjuc  (h  Molière  : 

«  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  en  français  un  second  exemple  de  celle  façon 
de  parler  bizarre.  Dans  une  niélapliore  consacrée  ,  on  n'a  pas  le  droil  de  subsli- 
tuer  un  synonyme  au  mol  qui  fait  la  figure;  aulrcment  cet  Anglais  aurait  bien 
parlé,  qui  écrivait  à  Fénelon  :  «  .Monseigneur,  \ous  avez  pour  moi  <U.s  loyaux  de 
«  père,  »  car  eniraitles  et  boyaux  sont  synonymes  comme  proie  et  butin.  » 

L'exemple  de  Corneille  montre  que  M.  Génin  a  été  ici,  comme 
il  lui  arrive  assez  souvent,  trop  prompt  à  trancher,  parce  qu'il 
n'avait  pas  assez  lu. 

BUTINER  Sun,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  tirer  du 

profit  de  : 

Dans  son  plus  beau  travail,  tout  ce  qu'elle  examine, 

C'est  combien  sur  un  autre  un  lel  emploi  butine. 

L'estime  s'en  mesure  a  ce  qu'il  rend  de  fruil.  [Imii,,  m,  54.) 

Il  s'agit  dans  ces  vers  trop  obscurs  et  tourmentés  de  la  nature 
opposée  à  la  grâce.  Le  texte  latin  porte  : 
-Nalura  pro  suo  comniodo  laborat,  et  quid  lucri  exaliosibi  proveniat,  allwndit. 

BUTTE,  W*^.  ÊTRE  LA  BLTTE  DE,  coiunie  OU  dit,  être  en  hutte  à  : 

Et  d'être  des  malheurs  la  butte  el  la  victime, 

Sans  faire  aucun  souhait  pour  la  prospérité.  [Imii.,  ii,  12.) 

Elle  était  la  bulle  ordinaire 
De  tous  leurs  quolibets  et  de  tous  leurs  bons  mois. 

^PiiUii.vLLT,  Coniea  en  vers,  Peau  d'Ane. i 

—  .METTRE    EN    BUTTE   A,    oppOSCr   à  : 

Tandis  que  Suréna,  nus  aux  Romains  en  butte. 

Les  tiendroil  en  balance,  ou  craindruil  pour  sa  chute.     [Suréna,  m,  l) 

—  PRENDRE  EN  BUTTE,  s'assiguer  pour  butte  : 

Vous  préserve  le  ciel  de  ce  que  je  prévois, 

Et  daigne  son  courrou.t,  inc  pienunt  seule  en  butte, 

M'exempter  par  ma  mort  de  pleurer  voire  chute.  {Sophon.,  i   4.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  ,  se  mettre  en  butte,  pour  signi- 
fier se  proposer  : 

Je  ne  pense  point  qu'il  faille  lrou\er  rien  de  inau\ais  en  celui  qui  ne  if  mit 
jamais  en  t»«Ht  ijuc  le  bien  faire.  (Pas^.,  l.vtt.,  xvii.  -2.) 


CALAMITE.  DA.Ns  la,  l.\  [\  (ala.mité,  comme,  rf«//>-  /'-.  '/""<  fun 
malheur  : 

Et  qu'une  femme  i-nlin  dann  la  calnmité 

Me  fasse  des  leçons  de  générosité.  7'"'  >  i^'.  6.) 
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Il  est  la  garde  ca  les  alarmes. 
Il  le  guide  et  protège  en  la  calamité.  [Trad.  du  l*s.  cxxi.) 

Ou  a  dit  de  mémo  avant  Corneille  ; 

Prenant  compassion  do  sa  calamiié.  \l.fli.  miss,  de  Henri  [V,  t.  iv,  ]).  '-HG.  1595.) 

CANAL,  (ii;.,  })our  désigner  l'ouverture  d'une  plaie  : 

Blessures,  hàtez-vous  d'élargir  vos  canaux, 

Par  où  mon  sang  emporte  et  ma  vie  et  mes  maux.  [Ctit.,  i,  !).) 

Et  ces  canaux  ouverts  sont  aulant  de  fontaines 

Par  où  l'âme  et  le  sang  se  pressent  de  sortir.  (Au-,  y,  *).; 

CANTON,  pays,  lieu  : 

Et  le  père  d'Orphise, 
Celle  rare  bcnuté  qu'en  ces  lieux  nirme  on  prise, 
Vous  connoissez  le  nom  de  cet  objet  charmant, 

Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement?  [Le  Ment.,  v,  1.) 

Quitte  pour  lui  le  monde,  et  laisse  aux  criminelles 

Ce  triste  canton  des  rebelles, 
Et  lu  rencontreras  le  repos  sous  ses  lois.  [Iwii.,  ii,  1.) 

CANTONNER  (se),  se  révolter  en  se  retranchant  dans  un  camp 
à  part,  ou  seulement  se  révolter  : 

De  cet  hymen,  dit-on,  les  nœuds  si  désirés 

Serviront  de  prétexte  à  mille  conjurés. 

Ils  pourront  soulever  jusqu'à  son  propre  frérc. 

Il  se  voulut  jadis  cantonner  contre  un  père.  [Tiie  et  Uér. ,  iv,  1.) 

On  trouve  des  exemples  de  se  cantonner,  pour  se  révolter,  se 
mutiner,  au  fig.  comme  au  propre  : 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  elle  étolt  aimée  dans  celte  cour.  La  plupart  des 
gens  avoient  résolu  de  se  cantonner,  à  moins  que  Cythérée  ne  la  traitât  mieux. 
(La  Font.,  Amours  de  Psyclié.  ii.; 

CAPABLE  DE ,  susceptible  de,  sujet  à,  avec  un  nom  de  per- 
sonne : 

lis  tombent  dans  rinfélicité  par  celte  foiblesse  humaine  dont  nous  sommes 
capables  comiùti  eux.  {Deux.  Disc.) 

—  Avec  un  nom  de  chose,  susceptible  de  : 

Pour  l'ordre  de  la  pièce,  je  ne  l'ai  mis  ni  dans  la  sévérité  des  règles,  ni  dans  la 
liberté;  qui  n'est  que  Irop  ordinaire  sur  le  théâtre  français  ;  l'une  est  trop  rare- 
ment capable  de  beaux  effets,  et  on  les  trouve  à  trop  bon  marché  dans  l'autre, 
qui  prend  quelquefois  tout  un  siècle  pour  la  durée  de  sonaclion,  et  tuule  la  terre 
habitable  pour  le  lieu  de  la  scène.  [La  Veuve,  au  lecteur.; 

CAPITAL.  FAiiiE  SON  CAPITAL  DE.  Emploi  assez  singulier: 

Quoi,  votre  amour  toujours  fera  son  capital 

Des  attraits  de  l'iautine  et  du  nœud  conjwjal?  (Otii.,  ii,  1.) 
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CAPRICE.  MRTTHK  D.\NS  SON  c.\PRiCE  QUE,  mettre  dans  son 

inia^in;ili(»n,  dans  .sa  tète  que,  se  figiiivr  que  : 

Pour  moi,  j'éooutois  tout,  et  mis  dam  mon  caprice 

Qu'on  ne  devinoit  rien  f[uc  par  votre  artifice.       (La  Suite  du  Me)tt.,  i.  l.i 

—  r.APUicE,  avec  le   pluriel,  pièce  fondée  sur  le  caprice  dt; 

riinaiiiiiation  : 

Tout  cela  cousu  ensemble  fait  une  comédie  dont  l'action  n'a  pour  durée  que 
celle  de  sa  représentation,  mais  sur  quoi  il  ne  seroitpas  sur  de  prendre  exemple. 
Les  caprices  de  cette  nature  ne  se  hasardent  qu'une  fois;  et  quand  l'original 
auroil  passé  pour  merveilleux,  la  copie  n'en  peut  jamais  rien  valoir.  [Exatn.  de- 
riltus.  com  ) 

CAPRICIEUX,  avec  un  nom  de  chose,  de  lantaisie,  bi/arre  . 

Qu'on  eu  nomme  i  invention  bizarre  et  extra\agante  tant  qu'on  voudra,  elle  est 
nouvt'ilc  ;  et  souvent  la  grâce  de  la  nouveauté,  parmi  nos  François,  n'est  pas  un 
petit  degré  de  bonté.  Son  succès  ne  m'a  point  fait  de  honte  sur  le  théâtre,  et 
j'ose  dire  que  la  représentation  de  cette  pièce  capricieuse  ne  vous  a  point  déplu, 
puisque  vous  m'avez  commandé  de  vous  en  adresser  l'épitre  quand  elle  iroii 
sous  la  presse.  (L'illus.  com.,  Ép.) 

Cet  emploi  est  rare;  cependant  on  rencontre  des  eni[)lois  ana- 
logues jusqu'à  nos  jours  : 

Mais  dans  ce  nide  paysage 
Où  tout  est  capricieux, 
El  d'une  beauté  sauvage 
Rien  ne  rappelle  à  mes  yeux 

Les  bords  que  mon  fleuve  arrose.  (Fén.,  Ode  iv.) 

Un  capricieux  costume  andalou  (jui  lui  sied  à  mor\eiilc'.  Th.  Gaut.,  Monii  . 
29  décembre.) 

CAPTIF,  ailj.  et  Hy.  voeux  c.vi'TII  s 

Mais  (jue  servent  pour  moi  tous  ces  préi)aratifs. 

Si  mon  cœur  est  esclave,  et  tous  ses  vœux  captifs?  [Sur.,  i,  1.) 

C.\PTI\'ER,  au  sens  propre,  rendre  caplit',  prisoiniier  : 

Cessez,  indignes  fers,  de  captiver  un  roi. 

Est-ce  à  vous  à  presser  les  bras  d'un  tel  monarque?  ,.)îéd.,  iv,  f).) 

Cet  humble  adorateur  se  déclare  mon  maître  ! 

Et  iléja  son  amour,  lassé  de  ma  rigueur, 

Captive  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur  I  (Kac,  Alex.    m.  1.) 

CAPTIVITÉ,  au  fig.,  avec  le  pluriel  : 

Et  quelque  effurl  qu'on  fasse  à  rompre  ces  beaux  na-uds, 
D'un  amour  si  iiarfail  li's  chaînes  sont  si  belles. 

Que  nos  captivité*  doi\ent  èlie  éternelles.  [liérur.l.,  i,  4  ) 

Au  milieu  de  tant  de  captivités,  les  hommes  du  siècle  s'estiment  libres.   IJoss., 

Serm  pour  la  nU   d'une  postul.  Item.,  m.    —  L.-  i.iut  est  de  savoir  s'abandonner 
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à  Dieu  en  pure  foi,  et  s'élever  au-dessus  des  captiviiés  où  il  permet  que  nous 
soyons  à  l'extérieur.  (Boss.,  Lcii.,  h  la  sœur  Cornuau,  10  mars  1G87.)  —  C'est  ici 
qu'il  faut  entendre  les  faiblesses,  les  blessures,  les  captivités  de  notre  nature 
vaincue,  ild.,  4"  Striii.  pour  la  Cire,  n.)  —  La  matière  ne  manquera  pas  à  la 
patience.  La  nature  a  assez  d'infirmités,  le  monde  assez  d'injustices,  ses  affaires 
assez  d'épines,  ses  faveurs  assez  d'inconstances,  ses  rebuts  assez  d'amertumes, 
ses  enjjagements  les  plus  aj^réables  assez  de  captivités.  (Id.,  1'"'  Sam.  pour  la 
Quiuquarj.,  ii.) 

On  a,  de  nos  jours,  également  employé  captivité  avec  le  plu- 
riel, au  sens  propre  : 

Dans  ses  captivités,  il  lisait  Tacite.  (V.  Hugo.,  Litt.  et  Philos.,  sur  Mirab.) 

CARACOLE,  avec  le  masc.  faire  un  c.vracole  : 

En  même  temps  Persée  revole  en.  haut  sur  son  cheval  ailé,  et  après  avoir  fait 
un  caracole  admirable  au  milieu  de  l'air,  il  tire  du  même  côté  qu'on  a  vu  dispa- 
raître la  princesse.  {Androni.,  in,  3.) 

Et  nos  jeunes  galefreliers 

Unt-ils  apprête  leurs  coursiers, 

Pour  montrer  par  rnaint  caracole 

Qu'ils  sont  sortis  de  bonne  école.  (Scau.,  Vinj.  truv.,  i.  5.) 

Parfois  dans  quelque  caracole. 

Souvent  contre  votre  parole, 

Et  toujours  contre  nos  desseins, 

Nous  en  sommes  venus  au.\  mains.  [Courr.  burl.  de  la  Giier.  de  Paris.) 

CARESSE,  lîg.,  avec  le  plur.,  faveurs: 

Le  ciel,  qui  se  repenl  sitôt  de  ses  caresses, 

Verra  plus  de  constance  en  moi  qu'en  ses  promesses.       Aiidrom.,  ii,  4.) 

Est-ce  ainsi  qu'cà  nos  maux  le  ciel  trouve  une  fin? 

Est-ce  ainsi  qu'Andromède  en  reçoit  les  caresses.  [Ibid.,  m,  2.) 

CARFOUR,  par  licence,  pour  carrefour. 

Théante  approche-t-il? 
cLÉON.  11  est  en  ce  carjour.  {Lu  Suiv.,  iv,  7.) 

CARREAU.  LES  CARREAUX  EMBRASÉS,  i)Our  désigner  la  foudre  : 

Que  fais-tu  du  tonnerre, 
Ciel,  si  tu  daignes  \oir  ce  quon  fait  sur  la  terre. 
Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrasés, 
Si  de  pareils  tyrans  n'en  sont  point  écrasés?  [Sur.,  v,  4.) 

CASAQUE,  iig.,  pour  signifier  la  personne  même  : 

Je  n'aurais  besoin  que  du  texte  de  votre  libelle,  et  des  contradictions  qui  s'y 
rencontrent,  pour  vous  convaincre  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  défauts,  et  impri- 
mer sur  votre  casaque  le  quatrain  oulrageux  que  vous  avez  voulu  attacher  a  la 
mienne.  [Leti.  upoloy.) 

CASSER,  n'en  CASSER  que  d'une  dent  : 

Vous  n'en  casserez,  ma  foi,  que  d'une  dent.  [I.e  Ment.,  iv,  9.) 
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«  Façon  do  s'exprimer  prise  d'un  ancien  proverbe  trivial  et 
indigne  d'être  écrit,  surtout  en  vers,  »  dit  Voltaire. 

l'oiiripioi  indigne,  dans  le  style  comique? 

CAUSER,  V.  n.,  converser,  employé  avec  un  régime  indirect 
de  personne  : 

. . .  Lysis  m'aborde,  et  lu  me  veux  causer.  (La  Place  Roy.,  ii,  5.) 

CE  QUE,  autant  que  : 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qnû  peut  l'être  ici,  [l'omp.,  v,  4.) 

«  N'est-ce  pas  dommage,  demande  avec  raison  Voltaire,  que 
cette  expression  ait  entièrement  vieilli?  On  dirait  aujourd'hui  : 
'(  autant  qu'il  peut  l'être;  »  mais  «  ce  qu'il  peut  l'être  »  n'est-il 
pas  plus  énergique?  » 

On  trouve  de  même  fout  ce  que,  tout  ce  qui,  pour  tout  autant 

que  : 

Elle  étoit  heWe  tout  ce  qu'on  peut  l'être.  (M°"  de  Villed.,  Ann.  gai.,  ii.)  — 
Ah!  ah  !  ce  jeune  ofïicier-là  est  bien  fait,  je  gage?  —  Tout  ce  qu'on  peut  l'être. 
Danc,  Les  Vacances,  se.  vu.)  —  Nous  sommes  ingénieux  loul  ce  qui  se  peut  à 
nous  tromper  nous-mêmes.  (Le  Jelne,  Serm.  chois.,  xvi,  1.) 

CEDER,  comme  le  céder  : 

Reine,  voj'ez  par  là  si  je  vaux  bien  IMiinée, 

Si  j'étois  moins  que  lui  digne  de  voire  choix, 

El  si  le  sang  des  dieux  cède  a  celui  des  rois.  [.Ainliom-,  m.  S.) 

On  ne  peut  plus  rien  faire, 
Dont  la  gloire  ne  c'ede  à  celle  de  Sévère.  (Tu.  Corn.,  Maxim.,  i,  1.) 

Ses  vertus  personnelles  ne  cidaicui  ni  à  celles  de  son  père,  ni  à  celles  de  sa 
mère.  (St-Rkal,  Cimj.  des  Giacq.) 

CELEF3RE,  avec  un  nom  de  chose,  public,  solennel,  écla- 
tant : 

Je  n'ajouterai  rien  aux  célèhrcs  témoignages  qu'elle  (la  voix  publique)  vous 
rend,  qu'une  profonde  vénération  pour  les  hautes  qualités  qui  vous  les  ont  ac- 
quis. [Pomp.,  au  card.  Maz.) 

Cette  signification  est  toute  latine,  nu  trouve  dans  des  sens 
analogues  : 

Le  roi  ne  songeoil  qu'à  rendre  ces  noces  cé'èbres  par  des  divertissements  où  il 
pîit  faire  paroîlre  l'adresse  et  la  magniliccnre  de  sa  cour.  'M°"  dk  La  Fayette, 
Princ.  de  Clèves,  ii.)  —  On  annonce  !-on  mariage  comme  revêtu  de  la  solennité 
la  plus  ctlèbre,  comme  suivi  de  tous  li-s  honneurs  dus  à  son  rang.  (Cochin,  Proc. 
Wirt.  Moiitlicll.  Itépliq.^  —  Il  se  jf  la  sur  Zclmis ,  les  yeux  élirueianls  décolère. 
el  l'anroil  percé  de  mille  coups,  s'il  ne  l'eût  réservé  à  une  plus  célèbre  vengeance. 
(RrcNARD,  La  Prorenç.) 
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CENT,  pour  un  nombre  indéterminé ,  en  parlant  de  choses 
morales  : 

El  si  votre  vertu  pouvoil  croire  mes  larmes, 

Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  utarmes.  [Œd.,  iv,  2.) 

En  vain  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts, 

iVIon  âme  a  secoué  le  joug  de  cent  remords.  (Sert.,  i,  1.) 

Quanil  ceni  troubles  m'agitent, 
Que  la  haine,  l'amour,  l'honneur  me  sollicitent, 
Qu'à  l'ardeur  de  punir  je  m'abandonne  en  vain, 
Hélas!  suis-je  en  état  de  vous  donner  la  main?  {Sur.,  ii,  3.) 

CERTAIN,  AU  CERTAIN,  employé  comme  une  sorte  de  locution 
adverbiale,  pour  signifier,  d'une  manière  certaine  : 

11  ne  t'est  pas  aisé  de  juger  au  certain 

Quel  esprit  meut  ton  âme,  ou  ta  langue,  ou  ta  main.  [Imit.,  ii!,  1.5.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue,  pour  tout  certain  : 

En  doulx  regard,  en  parolle  et  faconde, 

Pour  tout  certain,  je  ne  sçay  la  seconde; 

Et  qu'ainsi  soit,  je  le  dis  et  soustien.  (R.  de  CoLLEn,  Épiai.,  v 

Pour  tout  certain,  en  un  mot  résolu, 

D'aller  vers  vous  j'eusse  faict  mon  debvoir  ; 

Mais  l'accident  m'a  gardé  de  vous  veoir.  (Id.,  Épist.  à  cert.  dames.) 

CERVELLE,  mettre  en  cervelle,  inquiéter^,  tourmenter  : 

Ta  curiosité  te  met  trop  en  cervelle-  [Utél.,  iv,  1.) 

—  TENIR  EN  CERVELLE  : 

Je  ne  te  tiendrai  point  plus  longtemps  en  cervelle.  (,U^/.,  m,  2.) 

Ces  locutions  sont  trop  connues  pour  que  nous  en  rapportions 
aucun  exemple;  mais  Corneille  a  dit  d'une  manière  qui  lui  est 
plus  particulière  : 

—  ÊTRE  EN  CERVELLE  : 

A  sa  prière  seule,  et  pour  le  contenter, 

J'écoute  cet  ami  quand  il  m'en  vient  conter; 

Et  pour  vous  dire  tout,  cet  amant  infidèle 

Ne  m'aime  pas  assez  pour  en  être  en  cervelle.  (La  Suiv.,  i,  8.) 

—  ENTRER  EN  CERVELLE  : 

Séparons-nous,  de  peur  qu'il  entrât  en  cervelle, 

S'il  avoit  découvert  un  si  long  entretien.  (ta  Veuve,  i,  3.) 

On  trouve  encore,  dans  une  signification  analogue,  demeurer 
en  cervelle  : 

Poltrot  jusque-là  csioii  demeuré  en  cervelle;  mais  soudain  qu'il  eut  fait  le  coup 
se  trouva  tellement  csperdu...  (PASg.,  Lett.,  v,  20.)  —  Le  naturel  du  roi  estoit  de 
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demeurer  en  ceri;t7/t' quand  il  se  voyoit  affligé,  et,  au  contraire,  de  se  lasclier  irup 
aisément  la  bride  lorsqu'il  estoil  en  prospérité.    Fasq.,  Leit.,  xiv,  2.) 

C'EST  MON,  voir  MON. 

CETTUI-CI,  celui-ci.  Corneille  n'emploie  ce  vieux  pronom 
(It'niunslratit'  (jue  dans  ses  comédies  : 

Celtui-ci  dépêché, 
C'est  de  toi  maintenant  que  j'aurai  bon  niarohé.  (C/«.,  i,  9.) 

Le  seul  Clitandre  arma  contre  moi  ces  voleurs. 
Celtui-ci  fut  toujours  velu  de  ses  couleurs.  [Ibid.) 

N'en  dis  (las  davantage, 
Cetiui-ci  qui  me  \ienl  faire  quelque  message, 
Apprendroil  malgré  toi  l'élai  de  les  amours.  {Ibid.,  n,  4.) 

CHACUN,  un  chacun,  tout  liomme,  tous  les  hommes  : 

Pour  moi,  j'aime  un  chacun,  et  sans  rien  négliger. 

Le  premier  qui  m'en  conte  a  de  quoi  m'engager.        [La  Place  lioij.,  i,  1.) 

CHAINE,  lig:.,  en  parlant  du  mariage  : 

Cette  cliuîne  qui  dure  autant  que  notre  vie, 

Et  qui  nous  doit  donner  plus  de  peur  (lue  d'envie 

Si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  allaclie  assez  sou\enl 

Le  contraire  au  contraire,  et  le  mort  au  vivant.  Le  Ment  ,  ii,  2.) 

«  Cette  allégorie,  dit  Voltaire,  ne  paraît-elle  pas  un  |)eu  tbrtr 
dans  une  scène  de  cumt'die,  et  surtout  dans  la  bouclie  d'une 
dlie'?  .Mais  toute  cette  tirade  est  de  la  plus  grande  licauh'.  Il  n'y 
a  |)oiiit  de  lille  (pii  [kuIc  iiiiriix,  cl  peut-être  si  bien  dau>  Mo- 
lière. » 

(Corneille  dit  encore,  par  une  autre  image  aussi  magnirKjue  : 

Celte  âme  d'asuc  soi  tout  à  coup  divisée, 

Keprend  (le  ces  reuior'ls  In  cliainc  mal  brisée.  {Serj.,  i,  1. 

CHAilUIN,  dans  h;  sens  de  nit''eoMlenteuient .  et  sans  aueinie 
idée  de  tristesse  : 

Ouelques-uns  réduisent  le  nombre  des  vers  qu'on  y  récite  a  quinze  cents,  et 
veuii'iil  que  les  pièces  de  théâtre  ne  puissent  aller  juscjua  dix-huit,  sans  laisser 
un  rtiu-inn  capable  de  faire  oublier  les  plus  belles  clioses.  J'ai  été  plus  lieurcux 
que  leur  règle  ne  me  If  pt-rmel,  en  ayant  donné  pour  l'ordinaire  deux  mille  aux 
comédies  et  un  peu  plus  de  dix-huit  cenl>  aux  tiagedies,  sans  avoir  sujet  de  me 
plaindre  que  mon  auditoire  ail  montre  trop  de  cliwjrin  pour  celte  longueur. 
(Prem.  Uiic.) 

CIlALr.ri?.  lig..  ardeur     (  IIMIMII  C.KNÉKEL'SE   : 

Ta  Vertu  met  la  gloire  au-dessus  de  Ion  crime, 

>!i  chaleur  (jiincrcu'ic  a  produit  Ion  forfait.  Ilor..  \,  ,3. 


1I:>  CHALEUR. 

—  CHAI.Kl  II  l'Ol  U  l,A  r.i.oiiŒ  : 

Souiïrez  que  pour  la  fjloire  une  chaleur  égale, 

D'une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale. 

Le  ciel  oiïre  à  mon  bras  par  où  me  signaler  ; 

S'il  ne  sait  pas  combattre,  il  saura  m'immoler; 

El  si  cette  chaleur  ne  m'a  point  abusée. 

Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée.  {Œd.,  u,  4.) 

—  LA  CHALEl  U  DE  l' ATTENTION  : 

Le  moindre  mot  que  j'en  eusse  laissé  dire,  pour  en  prendre  soin,  eût  rompu 
toute  la  chaleur  de  iatleniion,  et  rempli  l'auditeur  d'une  fâcheuse  idée.  [Exam. 
da  Cid.) 

—  DANS  LA  CHALEUR  DES  AR.MES,  comme,  dans  la  chaleur  du 
combat  : 

Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes, 

Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes.  {l'omp.,  iv,  5.) 

—  CHALEUR,  au  fig.,  avec  le  pluriel: 

Modérez  ces  chaleurs  de  votre  espn'i  jaloux. 

Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux.     {La  Tais.  d'Or,  iv,  3.) 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge.  [Nicom.,  u,  3.) 

«  Chalmrs  de  son  âge,  »  mauvais  terme,  »  dit  dédaigneusement 
Voltaire. 

Nous  dirons,  au  contraire,  «  chaleurs  de  son  âge,  »  expression 
très-poétique,  comme  «  ces  chaleurs  de  votre  esprit,  »  que  Voltaire 
n'a  pas  repris,  uniquement  peut-être  parce  (ju'il  n'a  jugé  digne 
d'aucune  note  la  tragédie  où  se  trouve  cette  alliance  de  mots.  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer  i\\i  esprit  est  ici,  comme  souvent  chez 
Corneille,  employé  dans  le  sens  à'animus.  V.  notre  article  esprit. 

En  prose  comme  en  poésie,  chaleur  s'emploie  parfaitement  au 
pluriel  dans  ses  divers  sens  figurés  : 

Les  chaleurs  de  mon  enthousiasme.  {D'Auii-,  Traij.,  v.) — Je  ne  saurois  nier 
que,  lorsque  j'étois  jeune,  je  n'aie  eu  les  chaleurs  de  folie  qu'ont  les  jeunes  gens  ; 
mais  ce  n'a  jamais  été  jusques  à  pouvoir  aimer  une  femme  qui  ne  me  rendît  la 
pareille.  TMalh.,  Leil.,  à  Kacan.)  —  S'il  étoit  permis  d'imiter  ici  vos  chaleurs, 
j'aurois  bien  plus  de  sujet  que  vous  de  dire  que....  Arn.,  De  la  frcq.  comin.,  ii, 
9.)  —  .attaché  il  ses  sentiments  par  persuasion  et  non  par  caprice,  souvent  con- 
traire aux  avis  des  autres,  parce  que  souvent  ils  étoient  injustes  ou  déraison- 
nables, conservant  toujours  dans  les  chaleurs  et  dans  les  vivacités  de  son  esprit 
la  bonté  et  la  tendresse  même  de  son  cœur.  (Fléch.,  Or.  fun.  de  Moniaus.,  m.; 

A  vous  poursuivre  épuiser  mes  chaleurs, 

Pour  vous  ravir  quelqu'une  de  ces  lleurs 

Qu'a  pleines  mains,  pour  tant  d'autres  avares. 

Vous  prodiguez  aux  Chaulieux,  aux  La  P'ares. 

(J.-Ii.  RoLss.,  Épïi.,  1,1,  aux  -Muses.) 


CIIA.MIV  —  CIIANGK.  U3 

On  a  (lit  (le  même  de  nos  jours  : 

M.  Richond  des  Brus  et  M.  Duchâtel ,  le  premier  calme  comme  l'innocence,  le 
second  imligné  comme  la  vertu,  ont  fait  tomber  toutes  ces  chaleurs.  (L.  Veuill., 
Méiang.,  20  janv.  1818.)  —  Emporté  par  de  puériles  c/ia/eurs  de  colère.  'Jd.,  ibid., 

Cornoille  a  encore  employé  chaleur  au  pluriel,  dans  un  sens 

iroiii(|ue  : 

Quand  vous  m'avez  reproché  mes  vanités,  et  nommé  le  comte  de  Gormas  un 
capitan  de  comédie,  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous  avez  mis  un  a  qui 
/i7,  au-devant  de  Lyadammi,  ni  des  autres  t7ia/f«rv  poétiques  et  militaires  qui  font 
rire  le  lecteur  presque  dans  tous  vos  livres.  (Leti.  aixilog.) 

CHAMP.   DONNER  LES  CH.vMPS,  comiiie  OH  dit  donner  In  rUf 

des  champs  : 

Je  chasse  un  fugitif  avec  trop  de  raison, 

Et  lui  donne  les  champs  quand  il  rompt  sa  prison.       La  PI.  îioij..  ii,  3. 

CHAMPTOURNÉ,  chantourné,  évidé  en  dedans  : 

Trois  vases  qui  portent,  l'un  des  orangers,  et  les  deux  autres  diverses  fleurs  en 
confusion,  cbampioui  nées  et  découpées  à  jour.  {La  Tois.  d  Or,  i,  décor,  du  I"'acte.) 

Cette  orthographe  dément  l'étymologie  de  y.v.-jOo;  ,  coin,  (pi'on 
donne  quehjuet'ois  à  ce  mot. 

CHANGE,  pour  changement ,  en  parlant  des  sentiments: 

Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change  indiscret 

Ne  vaut  pas  un  soupir,  ne  vaut  pas  un  regret.  {Mél..  m,  5.) 

Pourquoi  m'aigrir  contre  elle?  En  cet  indigne  change, 

Le  beau  choix  qu'elle  fait  la  punit  et  me  >enge.  La  Veuve,  m,  3.) 

Sinon,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change.  [La  Suiv.,  i.  8.) 

Ne  meurs  pas,  chère  épouse,  et  dans  un  second  chawje 

Vois  l'ilTet  merveilleux  où  ta  vertu  me  range.  [L'illus.,  v,  3.1 

N  appelle  point  amour  un  chamjc  iné\il3ble. 

Où  Creuse  fait  moins  que  le  sort  qui  m'accable.  [Méd.,  m,  3  ) 

Mon  butineur  oiTensé  sur  moi-même  se  venge. 

Et  vous  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change!  (Le  Cid,  m,  6.) 

Quoil  vous  appelez  crime  un  change  raisorfnable?  Hor.,  i,2.j 

Contentez-vous  de  voir  que  mon  frère  aujourd'hui 

L'estime  et  l'aime  assez  pour  le  loger  chez  lui, 

Et  d'apprendre  de  moi  que  mon  cieur  se  propose 

Le  change  et  le  tombeau  pour  une  môme  cliose.  {La  Suite  du  Ment.,  v.  .■■).) 

El  mes  ardents  souhaits  de  voir  punir  son  change, 

Assure  ma  conquête  à  quiconque  me  >enge.  [Penh  ,  ii.  1.) 

Ce  mot,  dans  ce  sens,  était  très-ancien  dans  la  laiigiit\  et  a 
été  usité  longtemps  encore  apri's  Corneille,  mais  surtout  dans  le 
style  familier  : 

Femme  sans  cueur,  qui  ne  se  peut  tenir  d'aller  au  change.  (Cl.  Mah..  Rond,  de 
celug  de  qui  l'amye  a  (aici  nouvel  ainy.) 
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M  4  CHANGE.  —  CHANGER. 

Aux  courtisans  n'y  a  point  d'amour  : 

Ils  vont  au  cliamje  chaque  jour.  (Com.  de  Cliniii.,  u,  2.) 

A  quelle  autre  beauté  pourrois-jo  aller  au  change?      (Racan,  Btrg.,é^\.) 
C'est  par  le  change 
Que  l'on  se  venge 
D'un  épou.x  qui  n'est  pas  constant. 

(Danc,  Prol.  et  divert.  nouv.  pour  Circé.) 

—  Corneille  emploie  change  pour  chaii£;emcnt  dans  d'autres 
cas,  comme  change  de  nom,  ou  change  absolument  : 

A  l'intérêt  du  sceptre  aussitôt  attaché, 

Il  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  bien  caché, 

Et  s'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paraître 

Que  ce  change  dj  nom  ne  fasse  méconnaître.  D.  Sunche,  ii,  I. 

Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord, 

Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée, 

Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  bontés  agrée  [Uor.,  m,  2.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Le  change  des  saisons. 

(.Malh..  Stances  pour  Alcandre  au  retour  d'Oronte.^ 

0  que  nos  fortunes  prospères 

Ont  un  chanychïcn  apparent! 

0  que  du  siècle  de  nos  pères 

Le  nostre  s'est  fait  diiTérent!  Id.,  Odes,  1.  2.  Sur  l'uiioiie,  etc.) 

Pour  moy,  comme  une  humble  brebis, 

Je  vais  où  mon  pasteur  me  range, 

El  n'ai  jamais  aimé  le  chajige 

Que  des  femmes  et  des  habits.       (Racan,  Épigr.,  à  M"'^  Desloges.) 

—  RENDRE  so.N  CH.\NGE  A  QUELQU'UN,  commc  011  dit  rendre  le 
change  : 

Xu  lieu  de  la  dupei  avec  ce  feint  amour, 

Elle-même  le  dupe,  et  lui  rendant  son  change, 

Lui  promet  un  amour  qu'elle  garde  à  Florange.  ^La  Veuve,  u,  5.) 

Approchez,  Liriope,  m  rendez-lui  son  change.  (Amirovi.,  ii,  2.) 

Dom  Pèdre  en  vint  aux  reproches  et  aux  menaces.  Le  roi  lui  rendit  bientôt 
son  change,  et  lui  dit  que  si'le  roi  d'Espagne  conlinuoil  ses  attentats,  il  porte- 
roit  le  feu  jusque  dans  l'Escurial.  (Péuéf.,  IJist.  de  Henri  IV,  3^  p.,  1608.) 

CHANGER,  act.,  au  mor.,  faire  changer,  avec  ou  sans  rég. 
indirect  : 

Mais  comme  avec  le  temps  il  pourroil  vous  séduire, 

El  vous  changeant  d' humeur,  me  forcer  à  vous  nuire, 

J'ai  voulu  vous  parler  pour  vous  mieux  avertir 

Qu'il  seroil  malaisé  de  vous  en  garantir.  [Tliéod.,  ii,  4.) 

Oui,  l'honneur  qu'il  me  rend  ne  fait  que  m'outrager; 

Je  vous  le  dis  encor,  rien  ne  peut  me  changer.  [Penh.,  i,  I.} 

Quoi!  madame,  la  perdre  est-ce  gagner  Placide? 

Croyez-vous  que  sa  mort  le  change  ou  l'intimide?  [Théod.,  u,  C) 


CHAPEAU.  —  CHAPITRE.  I|.> 

Expression  assez  rare,  (|u'(iii  ifiicdiitre  cependant,  comme  dans 
cet  exemple  : 

Ce  récit  tout  nouveau  me  surprend  el  me  climuje.  (Riciiel..  Mirame,  m,  2.) 

—  CHANGER  DE....  EN...,  avec  mi  adjectif  après  de  et  en  : 

Flallez  mieux  les  désirs  de  voire  ambitieuse. 

Et  ne  la  cluinrjcz  pas  de  (iére  en  furieuse. 

Elle  vient  vous  parler.  [Tiie  et  lier.,  v,  1.) 

—  ciiANtiEU  IN  AMANT,  Ic  ((uittcr  poiir  uii  autrc  : 

Mais  puisque  sans  raison  la  volage  vous  change, 

Faites  qu'avec  raison  un  changement  vous  venge.  (La  Gai.  du  Pal.,  iv,  4.) 

Henri  IV  écrivait  à  Gabrielle  d'Estrées  : 

Resolvés-vous  donc,  ma  maisiresse,  de  n'avoir  qu'un  serviteur.  Il  est  en  vous 
de  me  changer,  il  est  en  vous  de  m'obliger.  (  Leli.  miss,  de  Henri  IV,  t.  4,  p.  291.  ) 

—  CHANGÉ  DE,  suivi  (l'un  substantif  : 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage, 

Je  serai  bien  changée  ci  rf'àme  et  de  courage.  [Nicom.,  m,  1.) 

«  Je  serai  bien  changée  et  d'ame  et  de  courage  »  mauvaise 
façon  de  parler,  dit  Voltaire.  »  Cette  façon  de  parler  ne  pa- 
raîtra pas  si  mauvaise,  si  l'on  réfléchit  que  courage  est  em- 
ployé ici  dans  la  signification  de  cœur,  dont  «mi  verra  des 
exemples  à  un  des  articles  suivants. 

(lian{/é  de  se  rciic(»iilrc  souvent  ainsi  avec  un  snhsl.  : 

Voila  qu'il  vient  à  nous  tout  changé  de  visage.      TiiiST.,  Marianne,  ii,  8.) 

—  SE  (.HANdKi!,  piuir  signifier  changer  de  sentiments  : 

Faites,  dieux  loul-puissants,  que  PhWhic  se  change .       [I.a  Veuve,  m,  1.) 

Nous  n'avons  pas  rencontr»'  d'exein])!»'  de  cet  emploi. 

CHAPEAU.  noNNEU  in  coi  p  de  ciiai-km  aoi  ei.ui  'i  n.  le  saluer 
(riiii  cniip  (le  cliMpean  : 

fysatidre  sort  de  chez  i'.élidèc,  el  passe  sans  s'arrêter,  leur  donnant  sruUmem 
un  coup  de  chapeau. 
MVppoi.iTE.  Peut-être  l'avenir...  Tout  heaii.  coureur,  tout  beau, 

(lii  n'e>t  pas  (juille  .liiisi  jinur  nn  coup  de  chapeau.  [La  Cul.  du  l'ai.,  ii,  -J.) 

(.IIAIM  rUi^  lAiiu:  IN  itoN  (.iiai'HIu;,  faire  une  lionne  renion- 
Iraiice  : 

L'amour  excuse  toul  dans  un  cœurenllamme. 
Et  tout  crime  est  léger,  dont  laulenr  est  aime. 


IK;  CllAUCiv  —  CHARMEUR. 

.1(3  scrois  ])Ius  sévère,  et  tiens  qu'ajuste  tilre, 

Vous  lui  pouvez  tantôt  en  faire  un  bon  chapitre.        [Suite du  Ment..  iv,3J 

CHARGE.  AUX  CHMt(;Ks  que,  pour,  à  lu  charge  que  : 

Là  j'aurai  tout  loisir  de  le  le  raconter, 

Aux  charges  (/«'à  nioii  tour  aussi  l'on  m'entretienne. 

Nous  n'avons  pu  rencontrer  cette  locution  ailleurs  que  chez 
Corneille. 

CHARGEANT,  fig.,  pesant,  lourd,  fûdicux  : 

Je  ne  vous  en  chargeai  qu'afin  de  me  défaire 

D'un  rniretien  clinrrjeant  et  qui  m'alloil  déplaire.   {Ln  Gai.  dit  Pat.,  ii.  8.' 

CHARMANT,  subst.  le  charmant,  opposé  à  l'ufilp  : 

Clierche moi  Spitridate,  et  l'amène  en  ce  lieu, 
Et  nous  \ errons  après  s'il  n'est  point  de  milieu 

Entre  le  charmant  et  l'utile.  (Cinna.,  iv,  4.) 

CHARME.  PRÉSENT  CHARMÉ,  pour  désigner  la  robe  que  Médée 
envoya  à  Creuse,  après  l'avoir  empoisonnée  par  ses  charmes  ma- 
giques : 

Hélas!  vous  recevez  par  ce  présent  chnnné 

Le  déplorable  prix  de  m'avoir  trop  aimé.  (Méd.,  v,  5.) 

CHARMEUR,  adj.  : 

Quiconque  aime  l'époux, 
Cria-t-il,  de  sa  voix  trouve  l'accent  si  doux, 
Que  de  ses  tons  charmeurs  l'amoureuse  tendresse, 

Sitôt  qu'il  les  entend,  le  comble  d'allégresse.  {Imit..  iv,  17.) 

A  la  première  vue  un  objet  qui  nous  plaît 
N'inspire  qu'un  désir  de  savoir  quel  il  est, 
On  en  veut  aussitôt  apprendre  davantage. 
Voir  si  son  entretien  répond  à  son  visage, 
S'il  est  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur, 
Éprouver  son  esprit,  connaître  son  humeur.  {La  Gai.  du  ['al.,  i.  8.) 

Corneille  dit  de  même  subst.  : 

Eloignez  quelque  temps  ce  dangereux  charmeur.  'La  Veuve,  ii.  2.) 

C'est   un  des    mots  nombreux    que  Corneille   gardait   de  la 

langue  du  seizième  siècle  : 

(Platon)  veut  que  ce  soit  pareillement  l'office  de  la  fortitude  combattre  à  l'en- 
ontri'  de  la  douleur,  et  à  ['encontre  des  immodérées  et  charmeresses  blandices 
de  la  volupté.  {yiosT.,Ess.,  m,  13.)  —  Je  m'en  vais,  lui  disoit-il,  vous  monstrer. 
et  faire  voir  sans  lunettes,  si  n'estes  du  tout  aveugle,  qu'il  y  a  une  vertu  char- 
meuse cachée  es  yeux.  (Rouchet,  Serées,  xix.) 

On  a  dit  comme  Corncillf  au  dix-septième  siècle  : 

Vos  yeux,  ces  Iteaux  charmeurs,  avec  tout  leur  éclat, 

Ne  sont  point  accusés  de  tant  d'assassinats.  (Rotbou,  reHC.iii,  4.) 


CHATOUILLE.  —  ClIATdllLLKUX.  117 

CHATOUILLE,  fig.  chatouillé  pak  l'espoiu  : 

Et  clialoiiillé  (l'ailleiiis  /mr  l'espoir  qui  le  Halle 

l)v  faire  avec  plus  d'iicur  la  [.'iieire  a  Mitluidale , 

Il  biùle  d'être  à  Home.  {Seii.,  i,  2.) 

('HATOUILLEMENT.  Curiioillc  emploie  plusie'urs  loi.s  ce  iiK^t 
ail  liy.,  avec  de,  suivi  (11111  subslaiitit'  : 

Souvent  même  l'esprit  de  ces  i)elerinages 

N'est  qu'un  chatouithincttt  de  curiosité, 

El  l'atlrail  qu'a,  toujours  en  soi  la  nouveauté 

Vers  ce  qu'on  n'a  point  vu  tire  ainsi  les  courages.  [Imii.,  iv,  1.) 

Et  que  tout  autre  attrait  elïacé  par  le  tien 

Me  laisse  abhorrer  comme  un  crime 
Les  vains  clunouillaiieuin  de  tout  autre  entretien.  Ib'id.) 

—  11  l'emploie  aussi  sans  régime ,  dans  h;  sens  de  paroles , 
d'exhortations  flatteuses,  séductrices  : 

Va,  dangereux  ami  que  l'enfer  me  suscite, 

Ton  damnable  artifice  en  vain  me  sollicite, 

Mon  ca'ur  inébranlable  aux  plus  cruels  tourments. 

A  presque  été  surpris  de  les  cltalouillcme)tu.  [Tliéod.,  \,  3.) 

—  UN  FAUX  ciiAToi  ! iJ.io.M ii.NT,  poiif  sii^iiilicr  un  taux  plaisir  : 

Et  pour  l'indigne  attrait  d'un/aux  cliaioiiitlcment, 

Pour  un  bien  passager,  un  plaisir  d'un  moment, 

Amoureux  d'une  vie  ingrate  et  fugitive, 

Ils  acceptent  pour  l'ànie  une  mort  toujours  vive, 

Où  mourant  à  toute  heure  et  ne  pouvant  mourir, 

Ils  ne  sont  immortels  que  pour  toujours  soutltir.  Iniii.,  m,  12.; 

Cll.\r<  tL'tLLEUX,  lig.  cuAiui  ii.i,i:i  X  \ivsri.ni; ,  iunsIcic  lait 
l>nui'  pi(|uri-  la  curiosité  : 

L'échu  de  ces  faveurs  dont  vous  enveloppez 

De  Votre  faux  secret  le  cliuiuuiltcux  vty.sirre, 

Dit  SI  haut  malgré  vous  ce  que  vous  pensez  taire, 

Que  vous  êtes  ici  le  seul  que  vous  trompez.  (Aijé».,  m,  -1.) 

C'est  ainsi  tpie  le  frère  de  mtlir  iioclc  a  dit  chiitnnUlvr  la  ch- 
riusitë,  pour  piquer  lu  curiositr  : 

El  ce  n'est  après  tout  ipie  la  dilliciillé 
Oui  chttloutlle  .lujourd  hui  sa  curiosué. 

T.  Coii.v.,  I.e  Charme  lie  laioi.r,  m  ,  1.) 

—  iMi'itKssioN  (.11  \T(ii  II. 1,1.1  si;,  iiiipic>si(iii  ipii  irmin'  les  sens, 
impression  voluptueuse  : 

Si  j'avais  a  y  exposer  ci'lle  de  David  et  Betsabéc ,  je  ne  décrirais  pas  comme 
il  en  de\inl  amoureux  en  la  voyant  se  baigner  dans  une  fontaine,  de  peur  que 
l'image  de  celle  nudité  ne  fît  une  iwpressiun  trop  clialouilkuse  d.iii'i  I  •■Nprit  de 
l'auditeur.  [Exum.  de  Polyeucte.) 
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De  cette  acception  on  peut  rapprocher  : 

Souriant  d'un  souris  badin 

A  ces  paroles  cliuiouillcitses, 

Qui  font  baisser  un  u'il  malin 

A  mesdames  les  précieuses.  (Volt.,  Épii..  .\x.\i.) 

CHAUD,  fiy.,  ardent  : 

Prés  d'un  esprit  si  chaud  et  si  fort  emporté, 

Suréna  dans  ma  cour  est-il  en  sûreté?  (Sur.,  v,  1.) 

—  CHAUD,  subst. ,  suu  LE  CHAUD  DU  JOUR,  au  moment  de  !a 
plus  forte  chaleur  : 

Un  bœuf  piqué  du  tauii,  qui,  brisant  nos  dosages. 

Hier,  sur  te  chaud  du  jour,  s'enfuit  des  pâturages.      [CJil.,  n,  7,  1"  éd.) 

On  trouve  dans  le  même  sens,  en  prose,  par  le  chaud  du  Jour  : 

11  marchoityjar  le  chaud  du  jour.  (Fleury,  Mœurs  des  chrél.,  ii.) 

CHAUSSER  LE  COTHURNE  UN  PEU  PLUS  BAS,  pour  signiher 
baisser  un  peu  le  ton  ordinaire  de  la  tragédie  : 

Je  ne  puis  croire  que  l'hospitalité  violée  en  la  personne  des  filles  de  Scédase , 
qui  n'étoit  qu'un  paysan  de  Leuctres ,  soit  moins  digne  d'elle  (la  tragédie)  que 
l'assassinat  d'Agamemnon  par  sa  femme ,  ou  la  vengeance  de  cette  mort  par 
Oreste  sur  sa  propre  mère;  quitte  pour  chausser  le  cothurne  un  peu  plus  bas. 
(Don  Sanche,  ÉpU.) 

CHEMIN,  flg.  LE  CHEMLN  DU  TREPAS  : 

Pour  m'exposer  à  tout  achevons  l'hyménée. 

Cher  frère,  c'est  pour  moi  le  chemin  du  trépas, 

La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  pas.  {Hodoij.,  v,  4.  ) 

—  CHEMIN,  ïig.,  comme  voie: 

Ce  sont  liour  l'apaiser  les  chemins  les  plus  courts.  [La  Suiv.,  i,  8. 

—  SE  METTRE  MAL  AU  CHEMLx  DE,  uc  pas  prendre  les  moyens 
de: 

Vous  vous  incitez  fort  mal  au  chemin  de  régner.  [Nicom.,  m,  1.) 

Au  jugement  de  Voltaire,  «  chemin  de  régner  »  ne  peut  s(>  dire. 
Toutes  ces  façons  de  parler  sont  troj)  basses.  »  La  locution  cri- 
tiquée ne  laisse  rien  à  désirer  ni  pour  la  clarté,  ni  pour  l'analo- 
gie, ni  pour  la  correction,  l'ourcpioi  donc  ne  pourrait-elle  s'em- 
ployer? 

On  trouve  d'une  manière  approchante  :  mettre  en  chemin  de, 
pour  signifier  faciliter  le»  moyens  de  : 

Ôlez-leur  seulement  leur  esprit,  et  vietuz-les  en  chemin  de  trou\er  ces  vérités 
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dans  leur  propre  fonds.  (Fé.n.,  Êtluc.  des  filles,  vu.  —Je  ferai  à  chaque  moment 
sans  iiiquieliule,  selon  les  furcts  di(  mon  corps,  ce  que  la  Providence  me  meUra 
en  chemin  de  faire.  (Id.,  liéll.  sur  tous  les  jours,  xiii.) 

—  Corneille  a  encore  dit  dans  le  même  sens,  et  d'une  manière 
aussi  irréprochable  :  ce  n'est  pas  le  che.min  de  (un  infinitif)  : 

Je  cluTclie  cl  l'acquérir,  el  non  à  l'irriter, 

Et  m'immoler  l'objet  de  sa  nou\elle  flamme 

Ce  n'est  pus  le  chemin  de  rentrer  dans  son  âme.  (Androm.,  v,  l.) 

—  s'ÉCARTEU  or   r.nAND  CHEMIN,  à  peu  près  comme  on  dit,  ne 
jjas  suiiTe  le  chemin  haltu  : 

11  est  Lion  malaisé  de  trouver  ([ueique  cluisu  dt-  nouveau  sans  s'écarter  un  peu 
du  fjrand  chemin,  et  se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  [Exuw.  de  iMcom.) 

CHER,  adv.,  placé  avant  le  verbe  : 

Examinant  mon  feu,  qu'est-ce  que  je  ne  perds, 

Et  qu'il  m'est  cher  vendu  de  connoître  mes  fers!       [La  PI,  Roy.,  iv,  1.) 

CHERCHER,  fig.,  scruter: 

Je  ne  \eux  pas  non  plus  chercher  jusqu'en  votre  àme 

Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  belle  flanmie.      ^La  Tois.  d'Or,  iv,  1.) 

On  a  dit  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  : 

Corneille  a  cru  que  ce  n'était  pas  assez  de  les  faire  agir,  il  est  allé  au  fond  de 
leur  àme  chercher  le  principe  de  leurs  actions.  (St.-Évuem.,  Observ.  sur  les  Trafj.] 

—  chekcuer,  reelit'ichcf.  cmcucnEU  l'alliance  ue  : 

Je  choisis  Vinius  dans  cette  déliance. 

Pour  plus  de  sûreté  \en  cherchai  l'alliance.  JHhon,  i,  1.) 

CHEREMENT,  à  nu  luiiit  pii\.  estime»  ciikhement  ni  el^le 

CHOSE  : 

Et  que  ]  estimerai  chèrement  ces  caresses 

Qui  m'auront  tant  coûté.  [La  Veuve,  m,  8.) 

—  CIIÈHEMENT,  teildfcilicul  : 

Wss'aimoient  chérenunt.  Sert.,  i,  '2.) 

CHERIR,  emjjloyt'  absolument  : 

J'ai  tAchi."  de  répondre  à  cet  amour  de  père 

Par  un  tendre  resp-ct  qui  cht'rii  ut  ré>ére.  {(fthon,  m,  3  ) 

CHEVEL'.  OCCASION  puise  comme  mx  cheveux  : 

El  de  ce  que  l'excès  de  ma  douienr  sincère 

A  mis  tant  de  pitié  dans  le  cnur  de  ma  mère, 

Que  celte  occasion  prise  comme  aux  cheveux. 

Tircis  n'a  rien  trouve  de  conlraire  a  ses  vœux.  [mH.,  v.  i.] 
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La  luc'utiuii  toute  laite  est  :  Prendre  l'occasion  aux  cheveux,  pw 
les  cheveux. 

CHEZ,  auprès  de.  chez  la  postérité  : 

Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité 

Moins  pourl'avoir  conquis  que  pouilavoii' quitté  (l'empire,.  [Ciu. ,u,l.] 

—  CHEZ ,  dans  l'esprit  de  : 

11  le  verra  sans  peine,  et  cette  durcie 

Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité.  [Sert.,  ui,2.) 

CHOIR,  employé  fréquemment  pour  tomber,  au  propre  et  au 
figuré  : 

Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achève, 

L'empire  est  prêt  kchoir,  et  la  France  s'élève.  [Aiiila,  i,  2.) 

L'infâme  couteau 
Oui/a»  choir  les  méchants  sous  la  main  d'un  bourreau.       [Hor.,  v,  3.) 
•Je  l'estime  beaucoup,  mais  en  vain  il  soupire, 
Quand  même  sur  ma  tête  il  feroii  choir  l'empire. 
Vous  me  verriez  répondre  à  cette  illustre  ardeur 

Avec  la  même  estime  et  la  même  froideur.  [Théod.,  n,  4.) 

Respect  de  ma  maîtresse,  incommode  vertu. 
Tyran  de  ma  vaillance,  à  quoi  me  réduis-tu? 
Que  n'ai-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d'un  père, 

Sur  qui,  sans  t'offenscr,  laisser  choir  ma  colère?       (L'Illus.  cotn.,ui,  4.) 
Comme  à  Lyon  le  peuple  aime  fort  les  laquais, 
Et  leur  donne  souvent  de  dangereux  paquets. 
Deux  coquins  me  trouvant  tantôt  en  sentinelle 
Otit  laissé  choir  sur  moi  leur  haine  naturelle.  [Suite  du  Meni.,  iv,7.) 

Que  l'amour  aime  peu  ces  folles  confiances. 

Et  que  pour  afi'ermir  son  empire  en  tous  lieux, 

Il  laisse  choir  souvent  de  cruelles  vengeances 

Sur  qui  promet  son  cœur  sans  l'aveu  de  ses  yeux!  {A<jés.,  i,  3.) 

—  L.\issER  CHOIR ,  dans  le  sens  de  laisser  s'affaiblir,  s'éva- 
nouir : 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage.  [Le  Cid,  ii,  .',) 

CHOISIR  DE,  choisir  parmi  : 

S'il  faut  grâce  pour  moi,  choisissez  de  mes  crimes; 

Les  voila  tous,  madame.  (Nicom.,  iv,  2.) 

CHOIX.  SE  TROMPER  AL  CHOIX,  se  tromper  en  choisissant,  en 

parlant  d'avis,  de  conseils  : 

Mais  c'est  une  imprudence  assez  commune  aux  rois, 

D'écouter  trop  d'avis  ol  se  tromper  au  choix.  iPotnp.,  iv,  1.) 

—  EUT  MIS  EN  M0>  CHOIX,  eût  laissé  à  mon  choix  : 

Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée, 

A  vos  seules  vertus  je  me  serois  donnée.  iPol.,  n,  2.) 
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—  (;ii(U\,  objet  du  choix  : 

Vous  êles  le  choix  de  ce  gianJ  génie,  qui  n'a  fait  que  des  miracles.  (Disc,  de 
récepi.  à  l'Acad.) 

CHOQUER,  attaquer  do  près  et  vivement,  ciioqif.u  l.\  for- 
tlm:  : 

L'âme  doit  se  roidirplus  elle  est  menacée, 

El  contre  la  fortuite  aller  tète  baissée, 

La  choquer  hardiment,  et,  sans  craindre  la  mort, 

Se  présenter  de  front  à  son  plus  rude  effort.  [Méd.,  i,  5. 

CHUTE,  suivi  de  dans,  avec  un  régime  : 

La  chute  d'un  méchant  dam  le  malheur  a  de  quoi  nous  plaire  par  laversionque 
nous  prenons  pour  lui.  [Deux.  Disc.) 

El  te  laissera  faire  une  chute  effroyable 

Dans  tes  piéyes  du  monde  et  les  filets  du  diable.  Imit.,  i,  24.) 

On  comprend  dinicilement  qu'un  emi)loi  si  lieureux  n'ait  pas 
été  seulement  indiqué  par  les  dictiomiaires.  Le  goût  autoriserait 
certes  encore  aujourd'hui  à  dire  avec  Corneille  :  La  chute  d'un 
méchant  dans  le  malheur,  faire  une  chute  ef]'royuhle  dans  les  pièges 
du  monde.  On  pourrait  dire  aussi  bien  avec  d'excellents  écrivains  : 

La  chute  de  Tertullien  dans  le  montanisnie  est  une  des  plus  élonnanlus  dunt  on 
nous  ait  conservé  la  mémoire.  {Duglet,  Conjer.  ceci.,  yi"  dissert.,  §  3  —  Il  n'y 
a  que  l'Écrilure  sainte  qui  nous  donne  une  notion  claire  et  certaine  de  l'homme, 
en  nous  découvrant  les  avantages  de  sa  première  origine,  sa  chute  dans  le  péché 
et  les  suites  funestes  de  cette  chule.  (Roll.,  Traité  des  études,  vu,  1.) 

Et  en  parlant  d'une  chosi'  matt'-rielle  : 

Nous  y  venons  souvent,  a  la  chute  du  soleil  dans  la  Méditerranée.  Lamaht., 
youv.  Conftd..  10'  lett.) 

CLAIR.  TiiŒK  L.v  mLuiïé  l'LLS  CL.MUi:,  comme  on  dit,  firer  une 
affaire  à  chtir  : 

(Juclque  secret  mystère  est  caché  la-dessous. 

Allons,  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire. 

Seules  dedans  ma  chambre  examiner  1  affaire.    (La  Gai.  du  Pal.,  m,  8.) 

CLARTÉ,  fig.,  avec  le  plur.,  lumières  île  l'esprit  : 

Je  ne  veux  plus  d'époux,  mais  il  m'en  faut  une  ombre, 

Uui  des  Césars  pour  moi  puisse  grossir  le  nombre, 

Un  mari,  qui,  content  d  être  au-dessus  des  rois. 

Me  donne  ses  clartés  ei  dispense  mes  lois.  IPulch.,  v,  3.) 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insullisance....  [Sert.,  ii.  3.) 

Sens  usuel  chez  les  grands  écrivains  du  dix-septieme  siècle. 
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—  ci.AiiTK,  fig.  et  avec  le  plur.,  lumières,  éclaircissements  : 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  allez  trouver  Phorbas. 

Tirez-en,  s'il  se  peut,  les  clartés  iju'on  n'a  pas.  [Œd.,  iv,  4.1 

CLAUSION  DE  COMPTE,  règlement  de  compte  : 

A  ce  que  pour  sa  décharge  il  soil  procédé  à  l'examrn  dudit  compte  et  claunon 
d'iceiui.  {Comptes  de  la  paroisse  St-Sauv.) 

CLORE,  lig.  : 

....  Oui,  seigneur,  cette  heure  fortunée 

Par  mes  derniers  soupirs  clora  ma  destinée.  (/V/coin.,  iv,  2.) 

Suivant  Voltaire,  «  clore,  clos,  n'est  absolument  point  d'usage 
dans  le  style  tragique.  »  Pourquoi?  Ce  mot  n'est-il  pas  clair, 
imagé,  harmonieux?  Que  faut-il  de  plus  pour  la  dignit';  tra- 
gique? Clore,  clora,  et  même  clos,  se  trouvent  employés  dans  les 
vers  les  plus  relevés,  les  plus  soignés  et  les  plus  agréables  : 

Avant  le  temps  tes  tempes  fleuriront, 

De  peu  de  jours  ta  lin  sera  bornée, 

Avant  le  soir  se  clotra  ta  journée, 

Trahis  d'espoir  tes  pensers  périront,  (Ro.nsard.) 

Hélas!  ma  fille,  hélas!  qui  me  clorra  les  yeux, 
Mais  que  mon  pasle  esprit  soil  monté  dans  les  cieux? 

(Raca.v,  Les  Cer^.,  m,  i.) 

Mais  que,  dans  cet  exemple,  signiiie  quand. 
CLOSAGE,  enclos  : 

Qui,  seul  et  désarmé,  cherche  dedans  ces  bois 

Un  bœuf  piqué  du  taon,  qui,  brisant  nos  dosages, 

Hier,  sur  le  chaud  du  jour,  s'enfuit  des  pâturages.    {Clit.,  ii,  7,  1"  éd.) 

Closage,  avant  le  dix-septième  siècle,  était  employé  pour  signi- 
fier non -seulement  enclos,  mais  encore  champs  voisins  d'une 
ville,  champs  qui  entourent,  enclosent  une  ville.  Le  vieux  fran- 
çais avait  aussi  la  forme  clautsage. 

C(EUR.  ÊTRE  LE  CŒUR  DE  QUELQU'UN,  être  l'objet  de  toute  son 
aireclion  : 

l\  fut  ainsi  que  vous  le  cœur  d'nn  roi  Louis,     [liemerc.  au  card.  Mazar.) 

—  PERDRE  LE  cœuR  DE,  suivi  d'uii  iiiliiiilif,  perdre  le  courage, 
la  hardiesse  de  : 

Les  Mores  ont  appris  par  force  à  vous  connoître, 

El,  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 

De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur.  (Le  Cid,  ii,6.) 


COI.  —  COLERE.  M'i 

On    trouvt!  d'une  luanuTc  analogue,   avoir  le  cœur  rie,  pour 

av(»ir  le  coiu'age  de  : 

i'imrois  le  cueur  de  le  deffaire, 

S'il  n'y  avoil  excusalion.      {Farce  du  nouv.  marié  qui  ne  pculi  fournir 
à  l'appoinctemeiit) 

COI,  Iranciuille.  df.  I'If.d  coi,  comme  on  dit  de  pied  ferrite  : 

Allen  Js  là  de  pied  coi  que  je  l'en  avertisse. 

{La  Place  Roy.,  iv,  i,  ]'<=  édit.  jusqu'à  1054  inclus. 

La  locution  de  pied  coi,  ou  simplement  pied  coi,   était  d'un 

usage  très-fréquent  autrefois,  et  se  trouve  employée  jusqu'à 

l'époque  de  Corneille,  en  prose  comme  en  poésie  : 

Quand  ils  virent  de  prés  la  profondeur  de  leur  bataille  si  bien  serrée,  et  ou 
les  hommes  estoient  plantés  si  fermes  et  depitdcoy,  ils  reculèrent  arrière.  (.Amyot, 
^ies.  Crassus.  )  —  Si  les  ennemis  vous  couni.l  sus,  allendez-les  de  pied  coy  : 
s'ils  atlendentdf  pied  coy  courez  leur  sus.  (Montaigne,  E.yv.,  i,  47.) — A  la  bataille 
de  Pharsale  entre  autres  reproches  qu'on  donne  àPompeius,  c'est  d'avoir  arresté 
sou  armée  pied  coy  allendant  l'ennemy.  :Id.,  Ibid.) — Il  attendit  de  pied  coy  l'em- 
pereur. (E.  Pasq.  ,  /.e».,  1,  2.)  —  Et  M.  de  Guise,  sorti  de  sa  chambre  pour  se 
trouver  au  conseil,  fut  attendu  de  pied  coy  sur  la  terrasse  du  chasteau  par  un 
jjenlilhomme  auvergnat.  (  Id.,  lùid.,  .xni,  5.)  —  De  faire  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  noslre  de  six  mille  hommes,  et  qui  atlendoit  de  pied  coy  dans  de 
bons  retranchements  qu'il  nous  falloil  forcer.  'Naudé,  Le  Mascurul,  in-4'',  p.  412.) 

COLÈRE,  indignation,  vengeance  : 

Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère. 

Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père.  [Le  Cid,  ni.  4.1 

«  Le  mot  de  colère,  dit  Voltaire,  ne  paraît  peut-être  pas  assez 
juste.  On  ne  sent  point  de  colère  pour  la  mort  d'un  pî-re  mis  au 
nombre  des  proscrits  il  y  a  (rente  ans.  Le  mot  de  ressentiment 
serait  plus  |)i'oj)re;  mais,  en  poésie,  colère  peut  signilier  indi- 
gnation, ressentiment,  souvenir  des  injures,  désir  de  vengeance.  > 

—  coLKRE,  avec  le  plur.  : 

Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes...  J'ompee,  i,  1 

Voltaire  l)làme  encore  légèrement  cet  enJi)loi.  «  Colère,  sul>s- 
lantil",  dil-il,  n'admet  [)oint  de  pluriel.  » 

—  Corneille  se  sert  j)lusieurs  autres  l'ois  de  ce  pluriel  : 

Puissent  briser  mon  chef  les  Irails  les  plus  sévères 

Uuc  lancenl  des  grands  dieux  les  plus  âpres  colères; 

Qu'ils  s'unissent  ensemble  afin  de  me  punir, 

Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  souvenir.  ,Méd.,  m,  'J. 

Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  si  chères. 

Qu'il  veuille  s'abaisser  à  suivre  leurs  colères.  \Aiidrom.,  i,  1. 

Ma  fille,  si  lu  sais  les  nouvelles  funestes 

De  ce  dernier  elTorl  des  colères  célestes.  {Ibid.,  ii,  4.) 


\n  COLERER.  —  COMBATTRE. 

Colette  au  pluriel  n'est-il  point  français,  n'est-il  ixùiit  ('ner- 
gi(jue,  n'est-il  point  nécessaire  dans  les  exenijjles  suivants, 
comme  dans  ceux  du  grand  tragique  : 

11  fallut  du  vainqueur  supporter  les  colères.  (Hardy,  Âlcesteoula  Fidél.) 

....  Les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères.  (Mol.,  Les  Fâcheux,  m,  2.) 

Injuste  dans  ses  entreprises,  impatient  dans  ses  désirs,  emporté  dans  ses  colè- 
res. (Fléch.,  Panég.  de  Si.  Tlioni.  de  Caiii.,  i.) 

Dans  ])lusieurs  exemples,  colore  est  synonyme  de  accès  de 
colère. 

COLERER  CONTRE  (se),  se  mettre  en  colère  contre  : 

Ne  le  colère  point  contre  mon  insolence. 

[Mél.,  IV,  0,  depuis  la  1"  cdit,  jusqu'à  16â4  incl.) 

—   COLÉRÉ,  AME  COLÉRÉE  : 

Modère  ces  bouillons  d'une  âme  colérée.  (Clii..  i,  4.) 

COLORE,  tig.  OMBRE  COLORÉE,  apparence  spécieuse,  mais 
trompeuse  et  fausse  : 

Car  souvent  un  désir  peut  sembler  vertueux, 

Qui  n'a  de  la  vertu  qu'un  air  tumultueux. 

Qu'une  ombre  colorée,  et  ce  n'est  pas  à  dire, 

Quoiqu'il  paroisse  bon,  que  c'est  moi  qui  l'inspire.  [Imii  ,  m,  15  ) 

COMBAT,  fig.  COMBAT  d'esprits,  lutte  intérieure  d'un  esprit 
agité  par  des  sentiments  divers  : 

Votre  amour  à  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits. 

Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix.  ,Cinua,  ii,  1.) 

COMBATTRE,  act.,  aufig.,  s'opposer  à  : 

Souvent  les  beaux  désirs  n'j^  servent  qu'à  gêner. 

Ce  qu'on  se  doit  combat  ce  qu'on  se  veut  donner.  {Pulch.,  i,  1.) 

—  combattre,  balancer  : 

Ma  passion  s'oppose  à  mou  ressentiment. 

Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant  ; 

Et  je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère 

Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père..  [Le  Cid,  m,  3.) 

—  COMBATTRE,  ucut. ,  au  fig.,  avcc  uu  nom  de  chose  pour 
sujet  : 

Et,  possédant  déjà  le  cœur  de  la  maîtresse, 

Pour  vaincre  un  point  d'Iionneur  qui  combat  contre  toi, 

Laisse  faire  le  temps,  la  vaillance  et  Ion  roi.  [Le  Cid,  \,S.) 
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COMBLE,  subst.,  au  fig.  : 

Indiscrolo  vengeance,  imprudentes  chaleurs, 

Dont  l'impuissance  ajoute  un  comble  à  mes  mullteurs. 

[La  Gai.  du  Pal.,  v,  1.) 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  mallieurs. 
Puisque  vous  apportez  uti  comble  à  mes  douleurs.  {OEd.,  v,  4.) 

On  ne  trouve  qu'assez  rarement  comble  employé  avec  un  : 

Par  là  nous  nous  privons  d'un  comble  infini  de  mérites  et  de  trésors  célestes, 
que  nous  j)ourrions  amasser  en  celte  vie,  et  que  nous  retrouverions  dans  l'éter- 
nité. (BoLi\D.,  Serm.  pour  le  5"  dim.  de  la  Pentec,  1.) 

Corneille  offre  encore  des  emplois  remarquables  du  mol  comble 
au  ligure  : 

Dieu\!  ce  comble  manqiioit  à  mon  afïliction.  [La  Veuve,  i\,  3.) 

Rome  a  reru  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance; 
Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance, 
Et  reroit  maintenant  de  vos  rares  bontés 
Le  comble  souverain  de  ses  prospérités. 

Dieux,  (/«t7  comble  d'ennuis! 
Allons,  amis,  allons  dans  ce  comble  de  joie 
Rendre  grâces  au  ciel  de  l'heur  qu'il  nous  envoie. 
Quoi,  des  ambassadeurs  que  Bérénice  envoie, 
Viennent  ici,  dis-tu,  me  témoigner  sa  joie, 
M'apporler  son  hommage  et  me  féliciter 
Sur  ce  comble  de  ijtoire  où  je  viens  de  monter?  [Titeet  Dér.,  ii,  1 .) 

COMBLER,  remplir  jus(|u'aii  CDiiiItlt'  : 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles, 

Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles.  [Sert.,  in,  J.) 

—  C0.MHLK.    AVOIR   l'.VME  TOUTE  CdMIU.Ki;  PC  Ql  Kl.ul  li   CHOSK,  Cil 

avoir  ràine  toute  comblée  de  joie  : 

Ce  bonhomme  en  paroît  l'àme  toute  comblée.  (D.  Sancbe,  v,  G.) 

COMMANDEMENT,  .woiu  dix  langues  a  so.n  co.m.mande.ment, 
les  parler  avec  facilité  : 

CLiTON.    Vous  savez  donc  l'hébreu  I 

DOUANTE.  L'hébreu?  |)arfaitoment. 

J'ai  dix  lamjues,  Cliton,  (i  mon  commandement.  {Le  Ment.,  iv.  :i.] 

COMMANDER  (jielqu'i.n,  comme  ronmifindcr  à  (jurlt/n'mt  : 

Ce  titre  en  eux  me  choque,  et  je  ne  sais  pourquoi 

Un  roi  que  je  commande  ose  se  nommer  roi.  Mtila,  i,  1.1 

Chélif  trouve  à  ta  honte  un  barathie  plus  bas; 

N'accepte,  désormais,  que  le  titre  d'esclave. 

Puisqu'un  entrejireneur  ic  commande,  te  brave. 

Te  prescrit  une  paix  selon  sa  Noionte.  (Hardy,  .Alceste.) 
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COMME,  pour  (pie,  dans  une  phrase  comparative  : 

Vos  vroux  si  mal  reçus  de  l'ingrate  Dorise, 

Qui  l'idolâtre  autant  comme  elle  vous  méprise, 

Ne  rencontreront  plus  aucun  empècliemenl.  [Clii.,  i,  5.) 

Je  vois  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'autrui, 

Et  tâche  à  m'élever  aussi  haut  comme  lui.  [La  Suit.,  Êpît.) 

Impudente,  effrontée,  autant  comme  traîtresse.  {La  PL  Roy.,  iv,7.) 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  [PoL,  m,  3.) 

Autant  comme  la  sœur,  le  frère  le  souhaite.  [Ibid.) 

Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  verrez.  iSuiie  du  Von.,  i,  6.) 

Merveille  qui  m'as  enchanté, 

Portrait  à  qui  je  rends  les  armes, 

As-tu  bien  autant  de  bonté 

Comme  tu  me  fais  voir  de  charmes?  Ibid.,  m,  'i.) 

Je  l'entreprends  pour  vous,  et  vous  répondrai  bien 
Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  sien.  Ibid.,  m,  3.) 

Quand  il  vous  préviendra,  vous  pouvez  le  défendre 
Aussi  bien  contre  lui  comme  contre  Cléandr^.  [Ibid.,  iv,  8.) 

Je  dois  autant  à  l'un  comme  l'autre  me  doit.  [Ibid.) 

LISE.        En  tiens-tu  donc  pour  moi? 

cLiTON.  J'en  tiens,  je  le  confesse. 

LISE.        Autant  comnic  ton  maître  en  tient  pour  ma  maîtresse.  [Ibid.,  v,  1.) 

El  toi  que  mo  veux-tu, 
l'iidicule  retour  d'une  sotte  venu, 

Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune?  [Rodoy.,  v,  1.) 

Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plaît.  {'Sicom.,  m,  -2.) 
La  prononciation  de  ces  deux  lettres  ne  peut  être  douteuse  dans  les  impres- 
sions où  l'on  garde  le  même  ordre  comme  dans  celle-ci.  [Préf.  de  :  Le  Théât.  de 
P.  Corn.,  édit.  de  1682.) 

Cet  emploi  ancien  s'est  très-longtemps  soutenu  : 

Nostre  Seigneur  mesme  Jesuchrist,  tant  comme  il  fut  en  ce  monde,  ne  fut  pas 
sans  peine  et  douleur  une  seule  heure.  [Iniern.  CoiisoL,  i,  12.)  —  Et  je  vous  de- 
mande, sire,  fait-elle,  si  les  femmes  de  tel  et  de  tel,  qui  me  cuidérent  bien  avoir, 
sont  en  tel  estât  comme  je  suy.  [Les  quinze  Joijes  du  mariage.) 
Et  nos  chevaux  en  plorant  je  dcslie 
En  leur  disant  :  Ainsi  comme  je  pense 
Que  vostre  maistre,  au  loin  de  ma  présence, 
S'en  va  errant  par  le  monde  en  esmoi. 
C'est  bien  raison  que,  comme  luy  et  moi. 
Alliez  seulets  par  bois,  plaine  et  campaigne. 

(Cl.  .Mar.,  Kpisi.,  Maguel.  à  Pierre  do  Prov.,  UAl.) 
Ucprésentez-vous  de  belles  colombes  aux  rayons  du  soleil,  vous  les  verrez 
varier  en  autant  de  couleurs  comme  vous  diversifierez  le  biais  duquel  vous  les 
regarderez.  (S.  Fkanç.  de  Sal.,  Traité  de  l'am.  de  Dieu,  préf.) 
Si  j'avois  enduré  pour  mon  Dieu  tant  de  peines 
Comme  ]  ai  pour  l'amour  souffert,  mal  avisé, 
Étant  aussi  sorti  des  misères  humaines, 
Sans  d(jutc  je  serois  ores  canonisé.  [Flamln.  de  Bihagui:,  Quutr.) 
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Sans  iiioltre  en  cùnijite  ses  aiilies  actions,  aussi  iiilinics  comme  elles  sont  inli- 
ninient  glorieuses.  (Malu.,  Leil.,  à  la  piinc.  de  Conli,  29  mars  lGl-1.]— Le  verre 
n'est  poinl  si  fragile  comme  ce  qu'il  j  a  de  plus  ferme  en  la  prospérité  des  hommes. 
(Id.,  ibid.,  à  la  niarq.  de  Montlort.,  — Que  si  vous  craignez  les  hivers  de  septen- 
trion, dites-moi  quelles  ombres,  quel  éventail,  quelles  fontaines  vous  pourraient 
si  bien  préserver  à  Rome  des  inconvénients  de  la  chaleur,  comme  un  poêle  et  un 
grand  feu  vous  exempteront  ici  d'avoir  froid.  (Desc,  Leli.,  àBalzac,  15mai  1631, 
lelt.  cil,  t.  1.)  —  Cela  n'est  pas  tant  avoir  retranché  mes  desseins,  comme  les  avoir 
eslevez.  (Voit.,  Leti.Mi.) — Jamais  il  n'y  eut  ardeur  pareille  à  la  sienne,  je  ne 
dis  pas  tant  à  servir  ses  parties  comme  à  les  voler.  (Furet.,  Le  Rom.  bounj.)  — 
S'il  nous  était  aussi  aisé  d'inspirer  aux  hommes  la  haine  de  leurs  péchés,  comme 
il  nous  est  aisé  de  leur  faire  voir  que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  nous  ne  nous  plaindrions  pas  si  souvent  qu'on  résiste  à  notre  parole,  et 
nous  aurions  la  consolation  de  voir  nos  discours  suivis  de  conversions  signalées. 
(Boss.,  Serm.  pour  le  3°  dim.  de  l'Av.,  i  )  —  Je  crois,  monseigneur,  qu'il  faisoit 
bon  vous  voir  tenant  votre  gra\ilé  au  milieu  de  ce  cortège  de  demi-dieux  cham- 
pêtres et  de  nymphes  aquatiques,  principalement  si  ces  dernières  étoient  aussi 
négligées  comme  on  les  peint  d'ordinaire.  (Hamilt.,  Leii.,  à  Monseign.) —  Je  sais 
aussi  bien  compatir  à  la  i)eliie  \anité  des  jeunes  gens,  comme  je  sais  admirer  la 
modestie  de  votre  sœur.  (Raci.ne,  Lett.,  à  son  fils.}—  Rien  n'avilit  tant  notre  ca- 
ractère dans  le  monde  comme  la  facilité  à  nous  y  montrer.  Mass.,  Cviijér.,  Con- 
duite des  clercs  dans  le  monde,  2'  réflex.)  —  Ils  s'imaginent  qu'il  en  doit  être  de 
même  de  l'extérieur  de  la  religion  chrétienne  comme  de  ses  dogmes.  (Dul'eys, 
Traité  de  la  messe,  ii.  )  —  Menant  une  vie  si  pure  et  si  innocente  comme  vous 
faiîes  ici.  (M""-'  de  Mai.nt.,  Eiiiret.  sur  l'édite. ,  170G.)  —  Prêter  ces  livres  à  des  per- 
sonnes dont  la  lecture  de  ces  li\res  peut  corrompre  le  cœur  el  resjiril;  c'est  un 
crime  qui  surpasse  celui  d'un  empoisonneur,  autant  comme  l'âme  snipasse  le 
corps.  (PoTiiiER.,  Prêt  à  usaye,  il,  lU.î 

Le  célèbre  jurisconsulte  se  seit  i)lusieurs  luis  de  cette  locution. 

—  Corneille,  dans  les  jilirases  coniiiaiativc.s,  n'("'ni|ilui('  pas 
toujours  coviiiie  pour  que  ;  ainsi  il  dit  : 

El  comme  j'aurai  lors  sa  vie  entre  mes  nlains, 

11  a  lieu  de  me  craindre  uutuiii  que  je  vous  plains.  [Attila,  ii.  G.} 

Votre  belle  âme  est  haute  autant  que  malheureuse, 

.Mais  elle  est  inhumaine  uuiuiii  que  généreuse.  {Pol  ,  iv,  6.) 

Son  courage  m'étonne  hhJidw  que  leur  audace.  [t'ump.,  iv,  5.) 

Le  sort  vous  est  propice  autant  i/u'il  m'est  contraire  ('>i'/.,  v,  3.) 

—  COMME,  comment  : 

Pour  Sénèciue,  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  la  lui  fait  pas  prendre  ces  réso- 
lutions violentes  en  présence  du  chœur,  qui  n'est  pas  toujours  sur  le  ihèàtie,  et 
n'y  parle  jamais  aux  autres  acteurs;  mais  je  ne  puis  comprendre  comme,  dans 
son  quatriemi;  acte,  il  lui  fait  ache>er  les  enchantements  en  place  publique. 
\Exam.  de  Médée. 

—  coMMi,,  \)i)[iv  itiiiiini'rtt,  avec  inti'iToj;atii»ii  : 

Comme  a-l-elle  reçu  les  oITrcs  de  ma  flamme?  [l'omp  .  iv,  3  } 

Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s'augmcnlant 
l'uisciu'en  âge  si  bas  leur  nombre  vous  étonne, 
Comme  y  fournire^-^ous  qu;iiid  il  aura  vingt  ans? 

Mai.ii.,  Sonii.  .(  t/.  k  ducdOrl.. 


12S  commis:. 

Comme  les  pcrsonnos  qui  vivent  aux  villages  ne  seraienl-clles  point  sujettes  à 
de  semblables  épouvantes  ,  vu  que  dans  les  meilleures  villes  ,  oij  l'on  n'a  pas 
tant  de  simplicité,  il  s'en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  plus  assurés?  (Sorel, 
Rum.  sur  le  l"  liv.  du  Herg.  cxtravaij.) 

—  COMME,  d'autant  que  : 

Et,  comme  Si  l'échaulTer  j'appliquerai  mes  soins.... 

Mon  entreprise  est  sûre  et  sa  perte  infaillible.  [Xicorn.,  i,  5.) 

«  Cette  phrase  et  ce  tour  qui  commencent  par  comme,  dit  Vol- 
taire, sont  familiers  à  Corneille.  Il  n'y  en  a  aucun  exemple  dans 
Racine.  Ce  tour  est  un  peu  trop  prosaïque.  Il  réussit  quelque- 
fois; mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  trop  fréquent  usage.  » 

Sur  une  phrase  semblable  : 

Comme  l'attention  seule  en  forme  le  prix,  etc.  [Le  Meni.,  i,  2.) 

le  commentateur  répète  la  même  observation  :  «  Ces  disser- 
tations, dont  les  phrases  commencent  presque  toujours  par 
comme,  et  dont  l'atiteur  a  rempli  ses  tragédies,  sont  une  de  ces 
habitudes  qu'il  avait  prises  en  écrivant;  c'est  la  manière  du 
peintre.  » 

Corneille,  entre  autres  exemples  analogues,  présente  encore 
celui-ci  : 

Comiiic  notre  béros  se  voit  prés  d'achever, 

C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  faut  encor'braver.  {Hor.,  iv,  2.) 

De  même  que  Voltaire,  La  Harpe,  dans  son  Lycée,  critiqu*^ 
cette  construction,  et  la  trouve  «  peu  faite  pour  la  vivacité  d'un 
récit.  » 

—  COMME,  ellipti(|ue,  devant  un  adjectif  ou  une  partie  de 
proposition,  équivalant  à  étant  : 

C'est  à  moi  qu'appartient  l'honneur  de  ce  message, 

Mon  secours  sans  cela,  comme  de  nul  effet. 

Ne  vous  auroit  rendu  qu'un  service  imparfait.  [La  Yeuvc,  v,  1.) 

Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime 

C'est  la  grâce  qu'en  vous  n'affoiblit  aucun  crime; 

Comme  encor  tout  entière  elle  agit  pleinement, 

Et  tout  semble  possible  à  son  feu  véhément.  {/'ul..  ii,  G.) 

—  COMME,  avec  inversion  : 

Comme  de  la  justice,  il  a  de  la  bonté.  l Pomp..  v,  2.) 

—  COMME  QUOI,  avec  interrogation,  comment'? 

THÊANTE.    Il  a  VU.... 
DAMuN.  Qui? 
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THÉA.NTE.  Daphnis,  et  non  a  remporté 

Que  ce  qu'elle  devoil  à  sa  témérité. 
DAMON.     Comme  quoi? 
THÉANTE.  Des  mépris,  des  rigueurs  .■^ans  pareilles.     {Lu  Suiv.,  ii,  0.) 

COMMENCER  (se),  \)Ouv  coinmencer  : 

A  la  lin,  elle  n'a  presque  point  de  son,  et  ne  fait  qu'allonger  tant  soit  peu  la 
syllabe,  ijuand  le  mot  qui  suit  se  commence  par  une  consonne.  {Préf.  de  :  Le  Th. 
de  P.  Corn.,  édit.  de  1683.^ 

On  trouxe  se  commencer,  pour,  commencer,  dans  d'autres  sij^iii- 
iications  : 

Elles  se  commencèrent  à  deviser  entre  elles  de  la  bonne  chiere  qu'elles  avoient 
faitte  le  soir  précèdent.  [Les  Évanrj.des  Quenouilles,  éd.  Jann.,  p.  71.1 

Voir  les  développements  donnés  à  l'article  S'APPRENDRE. 
COMMETTRE,  confier,  co.m.metthe  son  soht  a  quelqi'ln  : 

Tu  m'as  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  compte.  (//or.,  n,  5.j 

—  CO>fMETTUE  SON  ÉLOGE  A  : 

Ton  plus  parfait  éloge,  exprès  tu  l'as  commis 

Aux  accents  imparfails  que  hasarde  l'enfance.  [Trad.  du  Ps.  x\i\  ^ 

—  COMMETTRE  QUELQi'cN  A,  suIvi  d'un  infinitif,  C(»iifi.'r  à  ((lu-l- 
qu'un  le  soin  de  : 

Louez,  pures  intelligences, 
Le  Dieu  qui  vous  commet  à  gouverner  les  cieux.    (Trad.  du  /'o.  cxlviu.) 

—  COMMETTRE  CONTRE,  coninie  OU  (lit  eininnettre  avec,  dans  la 
locution  commettre  deux  personnes  l'une  avec  r autre,  les  nii'lt rr 
dans  le  cas  de  se  brouiller  ensemble  : 

Afin  de  les  commettre  l'un  contre  l'autre.  (Exam.  de  Rod.  ) 

On  ;i  (lit  de  nitMiic.  avec  le  pai'tici])!'  pass('  : 

Monsieur  étoil  très-aise   de  les  \oir  commis  /tv  uns  contre  le\   autres.    (Retz 
.*lém.,  III,  1651.', 

—  SE  COMMETTRE  CONTRE  : 

Des  généraux  d'arnu'i', 
Jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  renommée, 
Ne  se  commettent  poinl  contre  un  aventurier.  {[).  Sanc.'ie,  i,  5.) 

—  COMMIS  .\  (un  infin.),  cbar^'é  de  : 

.Mais  pour  la  conquérir  (la  toison  d'or;  qui  s'ose  hasarder 

lrou\e  un  alTieux  dragon  commis  a  la  garder.  {La  Ton.  d'Or,  i    -l  ) 

<i<».MMUN,  SUbst.  LE  COMMUN  DES  SATISFACTIONS 

Le  rang  de  l'oiTensé,  la  grandeur  de  l'offense. 
Demandent  des  devoirs  rides  soumissions 

(Jui  passent  le  commun  des  saii\lactions.  [Le  Cid,  ii    1  ) 
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1;jO  compagnie.  —  COMPROMETTRE. 

COMPAGNIE.  FOUT  bonne  compagme,  comme  en  fort  bonne 
compaynie  : 

Nous  y  ilevons  diner  jor;  bonne  compagnie.  [Lu  Gai,  du  l'ai.,  i,  3.} 

COMPARAISON,  faihe  co.mpahaison,  comparer: 

Et  quand  votre  mépris  en  fit  comparaison. 

Il  voyoit  mieux  que  vous  que  vous  aviez  raison.  {Andrum..  i.  1) 

COMPASSER,  fig.,  arranger,  régler  : 

L'admirable  rencontre  à  mon  âme  ravie, 

De  voir  que  deux  amants  s'entre-doivenl  la  vie, 

De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger, 

Que  le  sien  le  fournit  de  quoi  s'en  dégager, 

Qu'en  deux  desseins  divers  pareille  jalousie, 

Même  lieu  contre  vous,  et  même  heure  a  choisie, 

Et  que  l'heureux  malheur  qui  vous  a  menacés. 

Avec  tant  de  justesse  a  ses  temps  compassés.  (Clit.,  m,  1.^ 

On  a  (lit  d'une  manière  approchante  : 

El  ne  pas  faire  perdre  du  temps  à  un  amant  dont  toutes  les  heures  étaient  com 
passées.  (St-Sim.,  Mém.,  n,  12.) 

COMPATIR,  abs.,  comme  compatir  ensemble  : 

Une  étroite  amitié  l'un  à  l'autre  nous  joint. 

Mais  enfin  nos  désirs  ne  compatissent  point.  {Attila,  i,  3.) 

COMPLAISANT  a  (mi  subst.),  qui  se  prête  à,  suivi  de  Jns- 
ques  à  (un  intîn.)  : 

Je  n'ai  point  un  esprit  complaisant  à  sa  rage, 

Jusques  à  supporter  sans  réplique  un  outrage.  (Méd.,  u,  i.) 

COMPLICE,  adj.,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose,  un  silence 

COMPLICE,  un  silence  qui  me  rend  sa  complice.  C'est  Nérine  ((ui 

parle  : 

Moi,  bien  que  mon  devoir  m'attache  à  son  service, 

Je  lui  prêle  à  regret  un  silence  complice.  [Méd.,  m,  1.) 

Complice  est  employé  adjectivement  d'une  manière  très-heu- 
reuse dans  ces  vers  d'une  muse  contemporaine  . 

J'oubliai  de  cacher  le  trouble  de  mon  âme; 

11  le  vil,  et  ses  yeux,  pleins  d'une  douce  flamme, 

Pour  m'en  récompenser  l'excitaient  tendrement, 

Et  mon  cœur  se  perdait  dans  cei  enchantement. 

Toi-même  en  souriant  contemplais  mon  supplice 

D'un  regard  à  la  fois  maternel  et  complice.  (Delph.  Gay,  Ess.  poél.) 

COMPROMETTRE  de,  faire  un  compromis  au  sujet  de  : 

Comme  tout  ce  qui  pari  de  la  plume  regarde  toute  la  postérité,  maintenant  que 
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mon  nom  esl  assuré  do  passer  jusqu'à  elle  dans  celle  leltre  incomparable,  il  me 
seroil  honleux  qu'il  y  passât  avec  celte  tache  et  qu'on  pût  à  jamais  me  reprocher 
d'avoir  compromis  de  ma  réputation.  (Le  Cid,  Avertiss.) 

(lOMPTE.  AVOIR  SON  COMPTE,  obtenir  ce  que  l'on  désire  : 

Puisque  jVjHrni  mon  compte,  il  m'importe  fort  peu 

Si  la  coquette  agrée  ou  néglige  son  feu.  {La  Veuve,  v,  3.) 

—  TROUVER  SON  COMPTE  PANS,  trouvcr  soii  profit  dans  : 

Kniin  qu'il  aime,  dupe,  enlève,  feigne,  abuse. 

Je  trouve  mieux  que  lui  mon  compte  clans  sa  ruse.  (La  Yeuve,  v,  2.) 

—  Dans  un  sens  anal.,  voir  son  compte  : 

Ëraste  après  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  son  compte.  ()/('/.,  m,  4.) 

—  FAIRE  TROP  DE  COMPTE  DE,  estiiiitT  à  1111  ti()|i  liaut  prix  : 

Que  Votre  Majesté,  sire,  épargne  ma  honte. 

D'un  si  foible  service  elle/a»  trop  de  compte.  (Le  Cid,  i,  3.) 

—  NE  FAIRE  PLUS  DE  COMPTE  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Quand  je  m'en  veux  défaire,  il  est  parfait  amant, 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n'en  fait  plus  de  compte. 
Va  n'ayant  pu  le  perdre  avec  contentement, 

Je  le  perds  avec  honte.  [La  Gai.  du  Pul.,  m,  10. 

La  locution  ptirc  compte  se  variait  autrefois  bien  [dus  (pi'au- 
joiinriiui;  ainsi  on  disait  : 

D'un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte.     vIIac,  Atlial.,  m,  4.) 
Je  suis  extrêmement  étonné  du  peu  de  compte  que  Madame  a  témoigné  jusques 
ici  faire  des  bons  avis  que  le  roi  et  ses  plus  confidents  serviteurs  lui  ont  donnés. 
(Rir.HEL.,  Ae«.,àM.  Hemery.) 

—  A  CE  COMPTE,  comme  à  ce  com/jte-ià,  einplovf   dans  le  .styl»; 
noi)l('  aussi  bien  (|ue  dans  le  style  coniirjue  : 

A  ce  compte  c'est  fait.  la  Veuve,  i,  4., 

ron  humeur,  à  ce  compte,  est  un  peu  tyrannique.  [Ibid  ,  v,  7.) 

Amarante,  àce  compte,  esl  hors  de  ta  pensée?  'La  Suiv.,  v,  1.) 

Je  les  ai  subornés  contre  vous,  n  ce  compte?  [Mcom.,  ni,  7.) 

(lOMPÏER  ENTRE,  incttrt  au  iioiuiuc  de  : 

Comptes-tu  mon  esprit  entre  les  cndiniires?  (i.-  /'"    Roy.,  i,  4.) 

—  COMPTER  A,  compter  comme,  regardti-  cominr 

Si  lu  peux  l'affranchir  de  celte  lâcheté 

Dont  l'esclavagi'  volontaire 
Cherche  à  leur  agréer  avec  avidité, 
Et  compte  à  grand  malheur  celui  de  leur  déplaire, 
Tu  jouiras  alors  d'une  profonde  paix.  Iiuit.,  in,  28.) 
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J'en  suis  tâché  pour  vou.s,  mon.sieur,  et  sur  tout  d'une  (vérité), 

Que  je  ne  compte  pas  à  petite  infortune. 

Vous  êtes  prisonnier,  et  n'avez  point  d'argent; 

Vous  serez  criminel.  [La  Suite  du  iileni.,  i,  1.) 

—  NE  COMPTER  A  lUEN,  lie  faire  aucun  compte  de  : 

Depuis  quand  le  retour  d'un  cœur  comme  le  mien 

Fait-il  si  peu  d'honneur,  qu'on  ne  le  compte  à  rien?  (Sur.,  ii,  3.) 

—  NE  COMPTER  A  RIEN,  coiiime  ne  pas  compter  : 

Quant  à  \'e,  nous  en  avons  de  trois  sortes.  L'e  féminin,  qui  se  rencontre  tou- 
jours, ou  seul  ou  en  diphthongue  dans  toutes  les  dernières  syUahes  de  nos  mots 
qui  ont  la  terminaison  féminine,  et  qui  fait  si  peu  de  son,  que  cette  syllabe  n'est 
jamais  comptée  à  rien  à  la  fin  de  nos  vers  féminins,  qui  en  ont  toujours  une  plus 
que  les  autres.  {PréJ.  de  :  Le  ThéAt.  de  P.  Corn.,  édit.  de  168-2.)— Non,  M""'  .lobin, 
ce  que  je  viens  de  vous  donner  ne  sera  compté  à  rien,  et  les  trois  cents  louis  ne 
vous  en  seront  pas  moins  payés,  si  le  mariage  que  je  vous  ai  prié  de  rompre  ne 
se  fait  point.  (Visé  et  T.  Corn.,  La  Devineresse,  ii,  1.) 

CONCERT,  accord,  réunion,  en  parlant  de  qualités  morales  : 

Nos  dernières  années  ont  produit  peu  de  livres  considérables  dont  les  auteurs 
ne  lui  aient  rendu  les  hommages  que  nous  devons  tous  à  ce  concert  éclatant  et 
merveilleux  de  rares  qualités,  et  de  vertus  extraordinaires,  qui  laissent  une  admi- 
ration continuelle  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher.  (Œd.,  Au  lecteur.) 

Pour  l'illustre  Mademoiselle, 

Vertueuse  et  spirituelle 

[Concert  que  l'on  voit  rarement), 

Elle  fait  mon  étonnement.        (St-Ëvrem.,  Lett.  à  Ui  ducli-  Hlazarin.) 

CONCERTER  avec,  agir  de  concert  avec  : 

Mais  j'aurois  souhaité  qu'en  cette  occasion 

L'amour  co/icer/â/ mieux  avec  l'ambition.  [Pulch.,  i,  5.) 

CONCLURE,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime,  amener  au 
résultat  ; 

Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

Qui  doit  conc/M)-e  enfin  nos  desseins  généreux.  [Cin.,  i,  3.) 

CONCURRENCE,  ressemblance  fortuite  d'une  chose  avec  une 
autre  : 

Que  si  l'on  remarque  dès  concurrences  dans  mes  vers,  qu'on  ne  les  prenne  pas 
pour  des  larcins.  [Clii.,  préf.) 

—  TAIRE  UNE  CONCURRENCE,  établir  uu  parallèle ,  une  compa- 
raison : 

J'ai  cru  plus  à  propos  de  respecter  sa  gloire  et  de  ménager  la  mienne,  par  une 
scrupuleuse  exactitude  à  m'écarter  de  sa  route,  pour  ne  laisser  aucun  lieu  de  dire 
ni  que  je  sois  demeuré  au-dessous  de  lui,  ni  que  j'aie  prétendu  m'élever au-des- 
sus, puisqu'on  ne  çe\i\.  jaire  micune  concurrence.  [Exam.  de  Sophon.) 
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CONDAMNER.  Conicillc  a  t'ait  un  emploi  tout  particulier  do 
ce  verbe  : 

Seigneur,  le  roi  condamne 
Ma  main  à  Pacorus,  ou  la  vôtre  à  Maudane,  {Sur.,  v,  'J.) 

l'ttur  signifier  :  Le  roi  me  condamne  à  donner  ma  main  à  l'a- 
corus,  ou  vous  condamne  à  donner  la  vôtre  à  Mandane. 

—  CONDAMNER  DE,  daus  le  sens  de  reprocher  telle  chose  à  : 

Quelque  longue  que  soit  cette  narration  sans  interruption  aucune,  elle  n'ennuie 
point;  les  ornements  de  rhétorique  dont  j'ai  tâché  de  l'enrichir  ne  la  font  point 
condamner  de  trop  d'ariijice.  \Exam.  de  Cin.) 

CONDITION.  SOUS  ces  conditions,  à  ces  conditions  : 

Enfin  l'oITre  s'accepte,  et  la  paix  désirée 

Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée.  (Ilor.,  i,  3.) 

CONDUCTEUR  d'une  intelligence,  celui  (jui  conduit,  qui 
dirige  une  intelligence,  une  intrigue  : 

Voici  le  conducteur  de  notre  intelligence  ; 

Sachez  auparavant  toute  sa  diligence.  'L'Illus.  corn..,  iv,  5.) 

CONDUITE,  soin,  l'onction  de  conduire  : 

il  acquiert  la  confiance  du  tyran  par  lu,  et  se  fait  remettre  entre  les  mains  la 
garde  d'Héraclius,  et  sa  conduite  au  supplice.  [Exam.  d'Héracl.) 

—  IL  s'oFFUE  A  .MA  CONDUITE,  il  s'otTrc  pour  me couduirc  : 

Si  je  le  veux  rejoindre,  il  s'offre  à  ma  conduite.  {Penh.,  v,  3.) 

L'excellence  et  la  connnodité  de  cette  signification  api)arais- 
sent  par  les  exemples  de  Corneille,  comme  par  ces  autres  d'«''cri- 
vains  antérieurs  ou  postérieurs  à  notre  poète  : 

Le  duc  de  Bouillon  reviendra  vous  trouver  au  retour  de  la  conduite  des  reistres, 
pour  faire  ce  que  vous  lui  dires.  {Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ni,  p.  641.) —  Il  vous 
dira  les  nouvelles  et  les  préparatifs  du  mariage  du  roi  d'Espagne,  et  du  choix 
du  prince  et  de  la  princesse  d'ilarcour,  pour  la  conduite  de  la  reine  d  Espagne  a 
son  époux.  (M""»  de  Sév.,  Lcu.,  à  Bussy,  2U  juill.  1G79.) 

—  l'IlENDHE   LA  CONDUITE   DE    QUELQU'UN,    SC  COIlduire    (Taprès 

lui  : 

Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'est  point  alarmé. 
Nos  communs  ennemis  qui  prendront  sa  conduite, 
En  préviendront  pour  lui  la  dangereuse  suite.  {Otii.,  i,  2.) 

(>ONFERER  A,  être  utile  i\,  contribuer,  scM'vir  à  : 

Qu'il  donne  ordre  au  dedans,  qu'il  donne  ordre  au  dehors; 

A  cet  heureux  progrès  l'un  et  l'autre  confire, 

Et  l'àme  a  plus  de  force  ayant  l'aide  du  corps.  huit.,  i.  19.) 
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Corneille  avait  dit  dans  l'édition  de  1651  : 

A  son  avancement  l'un  cl  l'autre  confère. 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Pourquoi  crains-tu  ton  dernier  joui"?  Il  ne  conjére  non  plus  à  la  mort  que  cha- 
cun (les  autres.  (Montaigne,  Ess.,  i,  20.)  — Cette  humeur  avide  des  choses  nou- 
velles et  incongrues  aide  bien  à  nourrir  en  moi  le  désir  de  voyager,  mais  assex 
d'autres  circonstances  y  conj'erem.  (Id.,  ibid.,  m,  9.) 

CONFIDENCE,  confiance,  de  telle  confidence,  avec  tant  de 
confiance  : 

Parmi  ses  hauts  projets  il  manque  de  prudence, 

Puisqu'il  traite  avec  toi  de  telle  confidence.  [La  Suiv.,  i,  1.) 

—  METTRE  DES  SECRETS  EN  BONNE  CONFIDENCE  : 

l'avais  mis  mes  secrets  en  bonne  confidence.  {Penh.,  iv,  2.) 

C'est-à-dire  :  Je  les  avais  confiés  en  bon  lieu. 

—  AVEC  CONFIDENCE,  coiiime  en  confidence  : 

Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence: 

La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense.  [Pot.,  iv,  P.) 

CONFIDENT,  qui  est  dans  la  confiance,  en  qui  Ton  a  iiuc  in- 
time confiance  : 

Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents.  [Cin.,  i,  4.) 

On  trouve  très-fréquemment  confident  employé  adjectivement 
dans  ce  sens  : 

Accompagné  seulement  de  cinq  ou  six  de  ses  plus  confidents  serviteurs.  (Paso., 
Rech.,  VIII,  28.) —  Qu'il  deppute  quelqu'un  des  siens  qui  luy  soit  confident.  [Leil. 
miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  49.) —  Tous  prennent  part  à  vos  intérêts  plus  que  vos 
parents  les  plus  tendres,  plus  que  vos  amis  les  plus  confidenis.  (Boss.,  Serm.  pour 
la  fêle  des  saints  anges  rjard.,  il.  )  —  S'en  ouvrant  lui-même  à  ses  plus  confidenis 
amis.  (BouRD.,  Orais.  fun.  de  Condé,  ii.)  —  Prélat  que  ce  héros  a  distingué  entre 
ses  plus  chers  et  ses  plus  confidenis  amis.  (Id.,  ibid.,  m.) —  Quand  Henri  second 
renouvela  les  desseins  d'Italie,  le  plus  confident  serviteur  qu'il  en  eut  fut  Pierre 
Strozzi.  (Naudé,  Le  Masc,  in-4°,  p.  368.)--  La  grande  alliance  fut  trés-sensible- 
menl  touchée  de  cette  perte;  mais  elle  se  trouva  si  bien  cimentée,  que  l'esprit  de 
Guillaume  continua  de  l'animer,  et  Heinsius,  sa  créature  la  plus  confidtnie,  élevé 
par  lui  au  poste  do  pensionnaire  de  Hollande,  le  perpétua.  (St.-Sim.,  Mém.,  ii.) 
t.  m,  c.  24.) —  Ptolomée  étoit  devenu  un  des  plus  confidents  ministres  de  ce  roi. 
(GoMBERV.,  CajiIi.,  2'=  p.,  II.) — Elle  me  rendit  auprès  de  lui,  par  les  personnes  qui 
lui  éloient  confidentes ,  toutes  sortes  de  mauvais  offices.  (,Arn.  d'Andillv,  Mém.  ) 

—  Je  ne  doute  point  que  M.  d'Épernon  et  M.  de  La  Valette  ne  fassent  leur 
devoir,  mais  je  vous  supplie  y  envoyer  une  personne  confidente ,  qui  puisse  les  y 
fortifier.  (RicH.,  Leii.,  à  La  Valette,  21  nov.  1636.)—  Il  se  servit  pour  cet  effet  du 
vicaire  général  des  Augustins,  qui  lui  était  Xxiis-confideni.  (Retz,  Mém.,  m,  1652.) 

—  On  ne  pouvoit  se  tromper  sur  les  motifs  qui  l'avoient  fait  envoyer  à  Milan,  ni 
croire  qu'un  secrétaire  confidoii  quittât  son  poste  pour  des  raisons  aussi  frivoles 
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que  celles  qu'on  alléguoit.  (Anuuet.  ,  L'inir.  ducab.,  i.  1602.)  —  L'athée  Baii- 
iru  avoit  été  agent  irés-confidein  de  Iticholieii.  (  Michklet,  ///$«.  de  France  un 
xvu«  siècle,  Louis  XIV,  c.  3.1 

CONFONDRE,  truublt'r,  brouilhn-.  confondre  la  mkmoiue  : 

Si  la  quantité  d'intrigues  et  de  rencontres  n'accable  et  ne  couloiid  leur  mémoire. 
{Mél.,  préf.) 

CONFORT,  consolation  : 

Vain  et  triste  confort!  Soulagement  léger!  [Méd.,  v,  4.; 

Dans  ces  importunes  langueurs, 
Encore  parmy  les  rigueurs 
De  la  justice  inexorable, 
Il  m'estoit  permis  de  le  voir 
Et  d'un  coiijori  peu  secourable 
Luy  rendre  mon  dernier  devoir.      (Théoph.,  De  l' Immort,  de  l'Ame.) 

CONFORTER,  allennir,  rii('oiira{;er,  consoler  : 

Ainsi  Dieu  conforta  cette  âme  désolée.  [Imii.,  t,  25.) 

Ta  pitié  le  conseille,  et  ta  voix  le  conforte.  (Ibid.,  m,  57.) 

Hz  nous  ont  consolez  et  confortez  en  leur  langaige,  qui  est  bien  estrange.  {Les 
nouv.  admir. ,  etc. ,  Var.  hist.  et  litt.,  t.  v,  p.  1(30.  i  —  Plus  rigoureusement  traite 
qu'il  ne  le  fut  au  jardin,  où  le  ciel  au  moins  parut  s'intéresser  en  sa  faveur,  et 
prit  soin,  par  le  ministère  d'un  ange  ,  de  le  conforter.  {  Bourd.  ,  Serm.  sur  le  crue, 
de  J.  C,  1.)  — 11  était  dou\,  humble  de  cœur,  secourait  l'indigent,  confortait  le 
dolent,  assistait  le  mourant.  (P.-L.  Cou».,  Lett.  au  Cens.,  vi.) 

CONFUS,  adj.,  <[ui  est  plein  de  confusion,  de  trouble,  d'iiicei- 
titude,  en  parlant  de  choses.  Corneille  fait  avec  ce  terme  des 
alliances  nombreuses  et  variées.  Ainsi  il  dit  : 

—  NAISSANCE   CONFISE  : 

Ma  naissance  confuse  a.  quehpie  incertitude.  [Œd..  iv,  5.) 

—  ERREUR  CONFUSE  : 

Allez,  et  demeurez  dans  cette  erreur  confuse. 

Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  désabuse.  {Pertli.,  m,  i.) 

■ —    ESPOIR  CONFUS  : 

Tu  ne  flattes  mon  cœur  que  d  un  espotr  confus.    (La  Gai.  du  l'ai.,  m,  :L 

—  SOUHAIT  CONFUS  : 

L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare, 

Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare.  Jiodoj-,  ii,  i.) 

—  CONFUSE  .MEN.\CE  : 

L'obscur  pressentiment  d'une  injuste  disgrâce 

Combat  avec  effroi  la  contre  menace.  t,(JEd.,  v,  6.1 
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—  CONFUS  REMORDS  : 

Et  la  sienne  (son  âme)  ébranlée 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait, 
Attend  l'ordre  des  dieux  pour  sortir  tout  à  fait.  {OEd..  v,  se.  dern.) 

—  ROUGEUR  CONFUSE,  l'ougoui'  (]ui  pro\ient  de  confusion  : 

Vous  ne  répondez  point!  cette  rougeur  confuse. 

Quoique  vous  vous  taisiez,  clairement  vous  accuse.  {Clit.,  m,  5.) 

—  CONFUS,  SUbst.  FAIRE  LE  CONFUS  : 

Vous /ère:  comme  lui  le  surpris,  le  confus.  {Nicom.,  v,  5.) 

CONGRATULER,  neutre,  et  suivi  de  à  : 

Certes,  il  y  a  de  quoi  conlraguler  à  la  pureté  de  notre  théâtre ,  de  voir  qu'une 
histoire  qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  second  livre  des  Vierges  de  saint  Am- 
broise  se  trouve  trop  licencieuse  pour  y  être  supportée.  [Tliéod.,  Ëp.) 

CONJOINT,  étroitement  confondu  ensemble,  identique  : 

11  faut  pour  cela  ou  n'introduire  qu'une  femme,  comme  dans  Folyeucie,  ou  que 
les  deux  qu'on  introduit  aient  tant  d'amitié  l'une  pour  l'autre  et  des  intérêts  si 
conjoints,  qu'elles  puissent  être  toujours  ensemble  comme  dans  l'Horace,  {Trois, 
dise.) 

CONNAITRE,  pour  signifier  apercevoir,  s'apercevoir  de  : 

En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois, 

J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix; 

Le  seul  pour  qui  je  tâche  à  le  rendre  visible, 

Ou  n'ose  en  rien  co«»io//)'e,  ou  demeure  insensible.  {Sert,,  u,  1.) 

—  CONNAITRE,  reconnaître  : 

Dis-moi  la  vérité,  tu  ne  me  cherchois  pas? 

Et  quoi?  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  connoîlre?  {MéL,  m,  4.) 

Ceux-là  sont  assez  beaux;  mais  de  mauvais  service. 

En  moins  de  trois  savons  on  ne  les  connoît  plus.  (La  Gai.  du  Pal.,  i,  6.) 

De  peur  d'être  connu,  je  défends  à  mes  gens 

De  paroître  en  ces  lieux  avant  qu'il  en  soit  temps.     {La  PL  Roy,,  iv,  3.) 

Je  crains  à  tous  moments  qu'on  me  surprenne  ici, 

Encor  que  déguisée,  on  pourroit  me  connaître.        {Suite  du  Ment.,  ni,  3.) 

Quel  désordre  eût-ce  été,  Lise,  s'il  m'efit  connue':'  [Ibid..  iv,  1.) 

Aussitôt  qu'il  me  voit  il  daigne  me  connoitre.  [Pomp.,  v,  1.) 

Parlez,  parlez,  madame,  et  faites  voir  à  tous 

Que  vous  avez  des  yeux  pour  connoitre  un  époux.  {Perth.,  m,  4.) 

Dans  plusieurs  de  ces  exemples ,  Corneille  peut  avoir  employé 
connaître  au  lieu   de  reconnaître  pour  la  mesure.    Cependant, 
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connaitre  pour  reconnaître  se  trouve  employé  même  en  prose  ; 

J'eus  encore  assez  de  jugement  pour  me  tenir  en  la  même  posture,  dans  l'espé- 
rance de  n'en  êire  point  connu,  et  je  ne  fus  point  trompé,  (Cyrano,  Hisi.  corn.  di$ 
étais  ei  empires  du  Soleil.) 

—  CONNAITRE  MAL  QUELQi'cN ,  ue  pas  avoir  é{>ard  à  sa  diguit»;, 
à  sa  condition  : 

Faites  venir  le  roi,  appelez  votre  Attaie, 

Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale: 

Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoiire  mal.  [ISicom.,  v,  7.) 

—  NE  PAS  SE  CONNAITRE  A,  sulvi  d'un  infinitif,  ne  pas  savoir  : 

Je  7»c  me  cannois  point  à  combattre  d'injures.        (La  Gai.  du  ['al.,  v,  2.) 

CONQUÊTE,  fig.  PETITES  CONQUÊTES,  pctltes  faveurs  que  l'on 
con(iuiert  en  amour  : 

J'en  reçus  des  faveurs  secrètes,  mais  honnêtes, 

Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes, 

Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulois  sans  bruit. 

Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit.  [Le  Ment.,  ii,  5.) 

CONSCIENCE.  NE  POINT  faire  de  conscience  DE,  comme -w 
/joint  faire  conscience  de  : 

De  six  pièces  de  théâtre  qui  me  sont  échappées,  en  ayant  réduit  trois  dans  la 
contrainte  qu'elle  nous  a  prescrite,  je  n'y  ai  point  fait  de  consciettce  d'allonger  un 
peu  les  vingt  et  quatre  heures  aux  trois  autres.  ILa  Veuve,  au  lect.) 

—  PARLER  A  SA  CONSCIENCE,  parler  selon  sa  conscience  ; 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi. 

Seigneur,  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience.  [D.  Sanclte,  i,  3.) 

CONSENTIR,  employé  activem.  : 

Mon  indulgencL',  au  dernier  point  venue, 
Consentoii  à  tes  yeux  l'Iiymen  d'une  inconnue.  Le  Ment.,  v,  l.i 

«  Consentir,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  neutre,  (pii  régit  le  datit, 
c'est-à-dire,  notre  préposition  à  qui  sert  de  datif.  On  ne  dit  i)as  : 
«  consentir  quelque  chose,  mais  k  cpielque  chose.  »  Dans  quel- 
ques éditions  on  a  substitué  approuvait  à  consentait.  » 

Le  conscntiras-lu  cet  elïort  sur  ma  flamme?  {Rodog.,  m,  3.) 

Voltaire  dit  encore  :  «  Consentira,  et  non  consentir /e.  Ceverbe 
gouverne  toujours  le  datif  e\|iriin»''  chez  nous  par  la  préi)osition 
à.  Il  est  vrai  qu'au  barreau  mi  \iole  cette  règle;  mais  le  style  du 
barreau  est  celui  des  barbarismes.   ■ 

La  dernière  édition  de  l'Académie  dit  moins  allirmativemenl  tt 
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moins  absolument  que  le  célèbre  auteur  du  Commentaire  :  «  Con- 
sentir est  quelquefois  actif;  alors  il  n'est  guère  d'usage  qu'au 
palais  et  dans  le  langage  diplomatique.  »  L'emploi  de  consentir, 
comme  verbe  actif,  dans  le  sens  de  souffrir,  permettre,  est  assez 
fréquent  chez  des  auteurs  dont  le  stylo  n'a  pas  coutume  d'être 
entaché  des  barbarismes  du  barreau. 

Notons  d'abord  que  Corneille  a  dit  encore  : 

Trop  heureux  accident  si  la  terre  entr'ouverte 

Avant  ce  jour  fatal  eût  consenti  ma  perte.  {Mél.,  v,  2.) 

L'amitié  le  consent  si  l'amour  l'appréhende.  {Rodog.,  iv,  1.) 

Aussi  bien  que  Neptune 
Junon  consentira  notre  bonne  fortune.  (Androm.,  v,  3.) 

Consens-tu  qu'on  diffère,  honneur,  le  conseHs-tuV  [Sanche,  ii,  3.i 

N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  cousent  qu'avec  peine 
Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine.  {Ibid.,  m,  5.) 

Vous  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine, 
Si  je  laissois  agir  les  sentiments  de  reine. 
Par  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus. 
Parlez,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus.  {Ibid.,  iv,  5.) 

Voltaire,  ayant  dédaigné  de  faire  aucune  remarque  sur  le  troi- 
sième comme  sur  le  quatrième  acte  de  Don  Sanclie,  n'a  pas  relevé 
ces  derniers  barbarismes  : 

Mais,  seigneur,  le  voici,  tâchez  de  pressentir 

Ce  qu'en  votre  faveur  il  pourroit  consentir.  [Agés.,  ii,  1.) 

Corneille  dit  encore,  parlant  de  ses  premiers  poèmes  : 

J'aurois  laissé  périr  entièrement  ceux-ci,  si  je  n'eusse  reconnu  que  le  bruit 
qu'ont  fait  les  derniers  obligeoit  déjà  quelques  curieux  à  la  recherche  des  au- 
tres, et  pourroit  être  cause  qu'un  imprimeur,  faisant  sans  mon  aveu  ce  que  je 
ne  voulois  pas  consentir,  ajouteroit  mille  fautes  aux  miennes.  [Préf.  des  œuvr.  de 
Corn.,  l"  p.,  1644,  pet.  in-12.) 

Notre  grand  poète  est  toujours  dans  la  tradition  ancienne  et 
constante  de  la  langue  : 

Qui  en  gieu  entre,  le  gieu  doit  cotisenlir, 
Et  l'on  doit  bien  grever  son  anemi. 

(  Garin  le  Loher.,  2=  chans.,  xsxv,  éd.  P.  P.) 

Or  iront  luit  ensamble,  li  viel  et  li  enfant. 

Le  chemin  vers  Luiserne,  se  diex  le  lor  cousant. 

(Gui  de  Bourg.,  bibl.  elzév.,  v.  3448.) 

Ja  fusmes  nos  nez  en  un  jor, 
Et  en  un  jor  devions  morir. 
Se  Diex  le  volsist  consautir. 

[Floire  et  Rlunceflor,  éd.  du  Mér.,  v.  1534,  2«  vers.  ) 

Ce  seroit  trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  consentions  ce  que  vous  dites. 

(Froiss.,  Chroniq.,  Redd.  de  Calais.)  —  Si  voulez  comeutir  la  trêve.  (R.  de  Col- 
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LERYE ,  Rondeaux,  xxiv.)  —  J'ay  estimé  que,  pour  un  aussy  bon  effect,  vous 
coHiCHJi'rit's  plus  volontiers  ladicte  réduction.  (Leti.  miss.de  Henri  IV,  t.  m,  p.  800, 
10  juin  l.')9;j.)  —  Desja  le  bruit  est  partout  qu'on  leur  consent  la  revocation  de 
vosire  edict  de  pacification.  [Ibid.,  t.  ii,  p.  04.  Au  roy,  17  mai  1585.)  —  L'Es- 
pagnol veut  comprendre  le  duc  de  Mercieur  comme  leur  confédéré,  ce  que  je  ne 
comenliray  jamais.  [Ibid.,  p.  902.)  —  Les  âmes  françoises  bien  nées  ne  con~ 
semiroieni  ny  n'approuveroient  jamais  ces  exécrables  impiété/.,  louées  et  aprou- 
vées  neantmoins  par  ces  demi-.Mores  qui  ne  croient  en  Dieu  que  sur  bons  gages, 
puisqu'ils  envoyent,  et  de  sang  froid,  leurs  propres  enfants  à  lamort.  (J/dm.  dr 
Boyvin  du  Viltars,  i,  1550.) 

Toy  qui  ton  bien  baille  sans  conte 

A  aultruy,  c'est  bien  peu  de  sens  : 

Sy  après  y  trouves  mesconte, 

C'est  raison,  car  tu  \&  consens.  [Dauouw,  Lesmoijens  d'cv.  mérencol.) 

Le  dormant  pense  ouïr  un  contraste  de  vents 

Qui,  du  bout  de  la  mer  jusqu'aux  sables  rftouvants, 

Troubloient  tout  son  royaume,  et  sans  qu'il  le  consente, 

Vouloieni.  à  son  desceu,  ordonner  i.i  tourmente.  (D'Aub.,  I.c^  Tra<j.,  v.) 

Je  ne  puis  être  sienne;  et  sans  dessein  pour  lui. 

Je  ne  puis  consentir  ses  desseins  pour  autrui.         (RoTii.,  Yencesl.,  n,5.) 

Dieux!  avec  quel  efTort  et  quelle  peine  extrême 

Je  consens  ce  départ  qui  m'arrache  à  moi-même!  (Id.,  ibid.,  m,  5.) 

Le  duc,  pour  récompense,  a  requis  cette  grâce, 

Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse, 

Cassandre  la  consent,  je  ne  m'en  défends  plus.  'Jd.,  ibid.,  v,  9.) 

Le  roy  consentit  l'abolition  de  la  Pragmatique.  (Mézer.,  Hist.  de  France,  vi.. 
François  I",  1515.) 

On  trouve  de  nos  jours,  chez  des  écrivains  de  différent  mérite, 
((uel((ues  exemples  de  consentir  employc'  activement  dans  la 
lanyue  gt'nt'rale  : 

Elle  sentait  que  pour  arriver  à  elle  il  faudrait  que  ses  amis  tuassent  les  liommes 
qui  la  gardaient,  et  elle  n'eût  consenti  leur  mort  ii  aucun  prix.  .\lex.  Dum.,  Le 
Chev.  de  iMaison-liouge,  XLii.)  —  Mais  ces  rois  de  l'intelligence  consentent  \ulon- 
tiers  ré</a/»é  démocratique.  (Alex,  de  Jussieu,  Un  dern.  citant  au  l'aradis  perdu 
de  ililion,  av.-prop.,  p.  x.) 

CONSERVER,  pour  si{^nifier  conserver  la  nn-moire  d(»  : 

0  siècles,  ô  mémoire, 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire; 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jnsi|u'à  vous.  (Cin  .  v,  3.) 

CONSOMMER,  pour  conMiuicr  ; 

Uis-lui  que  sa  pudeur  ne  sauroit  plus  cacher 
Un  feu  qui  la  consomme,  et  qu'elle  tient  sicher. 

(Mil.,  Il,  5,  1"  édit  .  jusqu'à  lOGO  inclus  ) 

Dans  lédition  de  1(560,  olx'issant  ;\  la  réclamation  de  Vaui,'elas 
contre  la  contusion  de  cuns'jinmt'r  et  de  consumer.  Corneille  subs- 
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titua  consumer  à  consommer.  Molière  continua  d'employer  con- 
sommer : 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  ho-nime.    {Le  Dépit  um.,  m,  9.) 

Voir  encore  Bcole  des  Femmes,  v,  4;  Tartufe,  v,  o;  et  La  Gloire 
du  Val-de-Grâce. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  observations  très-justes  qui  ont  étt' 
présentées  sur  ce  fait  dans  le  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Mo- 
lieYe.  L'auteur  aurait  seulement  dû  ne  pas  omettre  l'exemple  de 
Corneille. 

Nous  ajouterons  quelques  exemples  à  ceux  qu'a  cités  M.  Génin, 
pour  prouver  que  consommer  était,  avant  le  dix-septième  siècle, 
la  forme  universellement  employée  : 

Alors  que  l'insensée. 
Voyant  la  mer,  de  pleurs  se  consommoii 

EtsonThéséeenvainellenomnioit.(RoNS.,/lwîOMr«,i,ccxxn,Ëlég.aJanet.) 
Brusle  du  souffre  et  de  l'encens. 
Comme  en  l'air  je  voy  consommée 
Leur  vapeur,  se  puisse  en  fumée 

Consommer  le  mal  que  je  sens!  (Id.,  Od-,  v,  .\xix.) 

Ils  m'accableront  d'ennuy,  et  m'osteront  tout  moyen  de  remédier  au  mal  qui 
nous  consomme.  [Leu.  miss,  de  Henri  /F,  t.  iv,  p.  726,  31  mars  1597.) 

CONSPIRER  AVEC,  être  d'accord  avec,  tendre  au  même  i»ut 
que  : 

Depuis  tantôt  je  parle  un  peu  plus  librement, 

Ou,  si  vous  le  voulez,  un  peu  plus  hardiment; 

Aussi,  j'ai  vu  mon  père,  et,  s'il  vous  faut  tout  dire, 

Avec  tous  nos  désirs  sa  volonté  conspire.  [La  Suiv.,  m,  10.) 

Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valère 

Qu'en  amant  de  la  sœur  il  accuse  le  frère  : 

Mes  vœux  arec  les  siens  conspirent  aujourd'hui; 

Il  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  lui.  [Hor.,  v,  2.) 

Je  forme  un  beau  dessein  que  son  amour  m'inspire; 

Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  conspire.  [Rodog..  ii,  4.) 

Ah  !  que  le  nom  de  Rome  est  un  nom  précieux, 

Alors  qu'en  la  servant  on  se  sert  encor  mieux, 

Qu'arec  nos  intérêts  ce  grand  devoir  conspire. 

Et  que  pour  récompense  on  se  promet  l'empire!      [Tite  el  lîérén.,  iv,  3.) 

Le  peuple  avec  que  lui  dans  ce  dessein  conspire.  (T.  Corn.,  Dérén.,  v,  1.) 

Avec  mes  volontés  ton  scnliment  conspire.  (Rac,  Estli.,  ii,  v.) 

CONSTITUTION,  en  parlant  de  l'ordonnance  d'une  pièce  : 

Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordinaire.  [Préf.  de  Nicom. 
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CONSULTER  avec,  absol.,  délibérer  avec  : 

Et  quoique  mon  amour  ait  sur  moi  du  pouvoir, 

Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir. 

Je  cours  sans  balancer  où  mon  liunneur  m'oblige.  {Le  Cid,  m,  3.) 

—  CONSULTER,  délibérer  : 

Il  me  semble  que  deux  hommes  belliqueux,  généraux  de  deux  armées  enne- 
mies, ne  peuvent  achever  en  deux  mots  une  conférence  si  longtemps  attendue. 
Un  a  soufTert  Cinna  et  Maxime,  qui  ont  consumé  davantage  à  consuUer  avec 
Auguste.  {Lelt.  à  M.  l'abbé  de  Pure,  'S  nov.  1661.)  — Il  considère  quand  il  faut 
oser;  il  consulte  quand  il  faut  agir.  (St.-Evrem.  ,  Réfl.  sur  les  div,  <jén.  du  peuple 
rom.,  c.  7.) 

—  CONSULTER  SUR,  délibérer  sur  : 

Gagnons-les  tout  à  fait  en  quittant  cet  empire 

Qui  nous  rt^nd  odieux,  contre  qui  l'on  conspire. 

J'ai  par  tiop  vos  avis  consulté  là-dessus  ; 

Ne  m'en  parlez  jamais,  je  ne  consulte  plus.  (Cm.,  iv,  4.) 

On  troll vt;  de  même  avec  de  : 

Les  gramls  politiques  ont  creu  que  la  prudence  estoit  une  vertu  divine,  qu'on 
ne  pou\oit  consulter  de  l'événement  dos  alTaires  sans  une  assistance  du  ciel,  et 
que  pour  estre  un  heureux  conseiller,  il  falloit  cstre  un  véritable  prophète.  (SÉ- 
NAULT,  Traité  de  l'us.  des  pass.,  2'  p.,  4*^  tr.,  6=  dise.) 

CONTEMPLER  comme,  regarder  comme  : 

Si  vous  aimez,  seigneur,  ne  vous  refusez  rien. 
Ou  souffrez  que  je  vous  contemple 
Comme  un  ra-ur  au-dessus  du  mien.  (Agés.,  v,  4.) 

CONTENT. 

IViissant  glorieux,  je  périrai  content.  [l'ol..  iv,  tJ.) 

Content  est  employé  ici  dans  la  sévéritt'  de  son  étymologie 
latine  contentas.  Content,  qui  se  contient,  qui  se  renferme  dans  ce 
qu'il  a,  (|ui  se  résigne  sans  peine,  comme  rexpli<iue  Forcellini  : 
Qui  continet  se  in  en  quod  habet,  qui  facile  patitur. 

Un  mot  célèbre  reproduit  exactement  la  nuance  de  pensée 

exprimée  par  Corneille,   et  montre  la  dillV-renre  profonde  des 

adjectifs  <iise  et  content  : 

«  La  reine,  dit  M°"  de  Sévigné,  a  été  deux  fois  aux  Carmélites  avec  Quanto 
(M""  de  Monluspan).  Cette  dernière  causa  fort  avec  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde; elle  lui  demanda  si  tout  de  bon  elle  était  aussi  aise  qu'on  le  disait.  IVon, 
répondit-elle,  je  ne  suis  point  aise,  mais  je  suis  contente.  » 

Corneille  emploie  aussi  content  pour  signilirr,  (jui  jouit  dr  la 

|)leiM»'  satisfaction  de  ses  désirs  : 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants. 
Et  l'heureux  trépas  que  j'atl>'nds 
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iNe  vous  sert  que  d'un  clou.\  passage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  conienis.  [fol.,  iv,  2.) 

—  CONTENT,  en  parlant  de  clioses  morales,  satisfait     hi^.sirs 

CONTENTS  : 

Il  semble  qu'à  languir  ies  désirs  sont  comcnls, 

Et  que  tu  n'as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps.  [La  Veuvi-,  i,  1.; 

Je  vous  laisse  à  juger  s'il  prendra  bien  son  temps, 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents.  [Lt  Cid,  i    1  ) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  . 

La  vertu  couronne 
Ses  amants  constants  : 
Heureux  qui  lui  donne 
Ses  soins  et  son  temps; 
Ses  vœux  seront  contents.  (Qui.x-,  Versée,  l'rcii.j 

CONTENTEMENT,  avec  le  pluriel  : 

Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements. 

«  Il  eût  été  mieux  à  leur  contentement,  »  lit-on  dans  les  Senti- 
ments de  l'Académie  sur  le  Cid,  i ,  2. 

Cette  observation  est  toute  prosaïque.  La  poésie  parle  comme 
Corneille;  elle  parle  aussi  comme  Malherbe  dans  ces  vers  : 

Ce  ne  sont  point  esprits  qu'une  vague  licence 

Porte  inconsidérés  à  leurs  contentements.         (Malh.,  St.  pour  une  masc. 

CONTER. 

Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes.  {Le  Ment.,  iv,  8  ) 

«  Dextrement  »  n'est  plus  d'usage.  On  ne  conte  point  le  na- 
turel ;  on  le  peint,  on  le  décrit,  »  observe  Voltaire. 

CONTEUR  A  GAGES,  qui  en  conte,  comme  s'il  était  payt'  pour 
cela  : 

Vous  le  connoissez  mal  :  son  âme  a  deux  visages, 

Et  ce  dissimulé  n'est  qu'un  conteur  à  yayes.  {La  Veuve,  i.  'i.) 

CONTOURNÉ  EN  : 

Mais  si  l'àme  au  dedans  n'est  encor  mieux  ornée, 
Reine,  ce  sera  peu  que  l'ornement  du  corps, 
Bien  que  la  frange  d'or  en  fleuron  contournée, 

Y  borde  cent  divers  trésors.  {Trad.  du  l's   xi.iv. 

CONTRAINTE,  avec  le  pluriel,  se  faire  des  contraintes  ; 

El  n'étoit  que  pour  toi  je  me  fuis  ces  contraintes, 

Je  l'enverrois  bientôt  poiter  ailleurs  ses  feintes.  {LaSutv.,  ii,  8. y 
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On  trouve  dans  (k's  sons  aii;il(>f,iu's,  ('^alciiiciit  avec  le  pluriel, 
dont  reni|»loi  nous  paraît  excellent,  (pn)i(pi'il  sciit  assez  rare  : 

Elle  roiiipit  toutes  les  cuuiruinics  où  la  reine  mère  et  lo  cardinal  la  tenoient. 
(M°"  DE  La  Fayettio.  Ilisi.  d' llcnritiic  d'Amjl. ,  1"  p.,  1059.)  —  Le  fonds  de  ma 
santé  est  bon;  mais  j'ai  un  peu  tro|)  de  contiaiiiies .  et  c'est  ce  qui  me  fait  passer 
de  mauvaises  nuits.  (.M""  de  MAi.NTiiN.,  I.cii.  Iiiit.,  "à  M""  du  Pérou,  23  août  1711.) 

—  co.NTRAi.NTE ,    gênc ,   en  parlant  de  rendes   littéraires,    sk 

TENIR  DANS  LA  CONTRAINTE  d'UNE  .METHODE  : 

Quiconque  voudra  bien  peser  l'avantage  que  l'action  a  sur  ces  longs  cl  en- 
nuj'eux  récits,  ne  trouvera  pas  étrange  que  j'aie  mieux  aimé  divertir  les  yeux 
qu'importuner  les  oreilles,  et  que  vie  lenaui  dant  la  cvntruiiue  de  celle  méthode, 
j'en  aie  pris  la  beauté  sans  tomber  dans  les  incommodités  que  les  Grecs  et  les 
Latins,  qui  l'ont  suivie,  n'ont  su  d'ordinaire,  ou  du  moins  n'ont  osé  éviter.  (JUél., 
pref.) 

—  TENIR  EN  CONTRAINTE,  réprimer,  «'toutier  : 

.Mais  un  autre  intérêt  titiii  ma  joie  en  coitliainie. 

Kl,  malgré  ses  douceurs,  mêle  beaucoup  de  crainte.  (llor..  ii.  l.j 

(Juelle  nouvelle  crainte 
Tuui  parmi  vos  transports  voire  juie  en  coulniiulc?    (Hac,  Ihitann  ,  v,  1.) 

On  a  dit  dans  un  sens  analogue  : 

Ce  n'est  pas  ici  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en  iremblanl,  où  il  faut 
plutôt  passer  avec  adresse  (jue  s'arrêter  avec  assurance,  où  la  prudence  et  la 
discrétion  ùenneni  toujours  en  comrahiie  l'amour  de  la  vérité.  (Boss.,  Serm.) 

—  n'Être  I'as  sans  olelule  contrainte,  avoir  <piel(pu'  chose 
de  contraint  : 

Pour  le  lieu,  bien  (|ue  l'unité  y  soit  exacte,  mWq  n'est  pas  sans  <incliiue  ccutiaintr. 
{Ejcam.  d'Horace.) 

CO.NrKAIRK.  i.i;  coN  I  iiMiti;  rvuTi,  le  parti  contraire  ; 

El  l'inclination  n'.i  jamais  demrnii 

Le  sang  qui  t'avoit  fait  ilu  contrutrc  parti.  [Cin..  v,  i  , 

Et  chacun  s'est  rangé  du  contraire  parti.  (Régnier,  Sat.,  xvii. 

Il  se  venge  hautement  en  prenant  le  contraire  parti.  (MoL.,  Cri*,  de  l'École  de.\ 
Jemmcs,  vi.) 

La  pidse  lie  Mnlièfe,  on  l'a  justeiileiit  l'i'iiiai'ipie,  nous  iiioiilre 
ipie  la  loctitioii  toute  taite  était  ctnitriiirc  ptirti  v[  non  jiurd  taii- 
truiif. 

(ioNTUE,  dans  le  .sens  de  nu  jjiix  de  : 

Votre  ca(]uot  mcnleve  a  tous  coups  mes  chalands; 

Vous  vendez  dix  rabats  contre  moi  deux  galants.  (La  Gai.  du  Pal.,  iv.  1-2.} 
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CONTREDIRE,  act.,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime,  s'op- 
poser à  : 

Un  père  qui  ne  se  montre  que  pour  consonlir  ou  contredire  le  mariage  de  ses 
enfants.  (Prem.  Disc.) 

—  RIEN  CONTREDIRE,  Contredire  en  rien  : 

En  l'état  où  je  suis,  les  maux  dont  je  soupire 

M'ôtent  la  liberté  de  te  rien  contredire.  iTite  et  lier.,  i,  .3.) 

CONTREFAIRE  le,  suivi  d'un  adjectif: 

L'Académie,  dans  ses  Sentiments  svr  le  Cid.,  parle  ainsi  de  cette 

locution  : 

«  Contrefaites  le  triste.  »  L'observateur  n'a  pas  eu  raison  de  reprendre  cette 
façon  de  parler,  qui  est  en  usage  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  basse  dans  la  bouche 
du  roi. 

Voltaire  ajoute  dans  son  Commentaire: 

«  Elle  est  basse  dans  la  bouche  de  tout  personnage  tragique.  » 

—  DES  VICES  CONTREFAITS,  dcs  viccs  fcints,  simulés  : 

Qui  sait  faire  sa  cour  se  fait  aux  mœurs  du  prince; 

Mais  il  fut  tout  à  soi  quand  il  fut  en  province, 

Et  sa  haute  vertu,  par  d'illustres  effets, 

Y  dissipa  soudain  ces  vices  conlrejails.  {Olh.,  m,  3.) 

Contrefait  s'employait  dans  des  cas  assez  nombreux,  avec  cette 
signification  de  feint,  simulé  : 

Une  race  mêlée  et  corrompue,  des  demi-chrétiens,  des  chrétiens  mondains  et 
séculiers,  une  piété  bâtarde  et  falsifiée,  qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans 
un  extérieur  conlrejaii.  (Boss.,  Panég.  de  S.  Victor,  m.)  —  Un  ris  forcé,  des 
caresses  contrefaites.  (La  Bruy.,  Curaci.,  viii.)  —  Hauteur  ridicule  et  contrefaite. 
(Id.,  ibid.) 

CONTRF^POISON,  lig.  : 

Il  n'est  point  de  co)itre-poisons 
Contre  le  noir  venin  des  langues  médisantes.  {Trad.  du  l'.s.  cxix.) 

CONTRE-TEMPS,  des  contre-te.mps  de  k.\illerie,  pour  des 
railleries  à  contre-temps  : 

Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie.  (Don  Sanclie,  i,  4.) 

CONTRIBUER,  act.  contribuer  quelque  chose,  comme  con- 

tribuer  en  quelque  chose  : 

Après,  achève  seul  ;  je  ne  puis  sans  supplice 

Forcer  ici  mon  bras  à  te  faire  service; 

Et  mon  reste  d'amour,  en  cet  enlèvement, 

Ne  peut  contribuer  que  mon  consentement.  {La  PI.  lioy.,  iv,  2.) 
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Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit. 

Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée, 

Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée.  I  Hor.,  v,  3.) 

L'obscurité  que  fait  en  celle-ci  (  cette  pièce)  le  rapport  à  l'autre  a  i)u  contribuer 
quelque  chose  a  sa  disgrâce,  y  ayant  beaucoup  de  clioses  qu'on  ne  peut  entendre, 
si  l'on  n'a  l'idée  présente  du  Menteur.  [Exam.  de  la  Suite  du  Ment.) 

C'a  été  longtemps  la  seule  forme  usitée  : 

Il  suffira  pour  le  présent  que  cculx  du  plat  pays  contribuent  ii  la  garde  d'icelle  ce 
qu'ils  doibvent  pour  les  surprises.  (Le»,  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p. 34.)— Nous  contri- 
ùueroifi  franchement,  pour  mettre  tin  à  ceste  guerre,  nostre  peine,  tous  nos  moyens, 
nostre  sang  et  nostre  propre  vie.  [Ibid.,  p.  G-2-2,  25  juill.  1596.) —  Pour  remédier 
donc  à  ce  mauvais  etfet,  il  est  bon  de  concevoir  quelquefois  ces  vérités  si  ter- 
ribles en  elles-mêmes  pur  quelques  images  qui  les  rendent  plus  sensibles,  el 
peut-être  que  celle  dont  nous  nous  servirons  ici  y  pourra  contribuer  quelque 
chose.  (Nicole,  Ess.,  Traité  des  quatre  fins  dern.,  il,  2.) 

CONVERTIR  EN  FUMÉE  L'oïKil-KIL  UE  : 

Il  passa  comme  vous  les  monts  à  main  armée, 
11  sut  ainsi  que  vous  convertir  en  fumée 
L'ort/ueil  des  ennemis  et  rabattre  leurs  coups. 

(.1  M'jr.  le  card.  de  Uicltel..,  Sonuit.' 

CONVIER  DE,  invilcr  à,  avec  un  iiuiu  de  chose  [)oui'  sujet  : 

Parois,  il  en  est  temps,  viens  en  dépit  des  dieux, 

Sauver  ton  .Andromède  ou  périr  à  ses  yeux. 

L'amour  te  le  commande,  et  l'honneur  l'en  convie.  {Androm..  in,  2., 

—  CONVIÉ,  invilt',  }»rt'ssé,  en  général  : 

Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée 

C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée.  [Le  Menteur,  ii.  I.) 

«  Cette  expression  convire ,  dit  Vollaiic,  i)ii.sr  en  ec  sons,  n'est 
|»lus  d'usage;  mais  j'ose  croirr  <|nc  si  un  voulait  rrin|iliiyt'f  à 
piopds,  dit'  reprendrait  ses  [ireniiers  droits.  »  Il  nous  [larait  su- 
perflu de  ciler  des  exemples  [)our  montrer  (pie  cette  signilicalion 
est  rentrée  dans  l'usage  fréquent. 

CORNU,  l)i/,arre,  ahsnrde.  coNsÉgt  i:Nr.i;s  coiiM  es  : 

Kt  vous  avez  avancé  des  maximes  de  théâtre  de  votre  seule  autorité,  dont  tou- 
tefois, quand  elles  seroient  vraies,  vous  ne  pourriez  tirer  \ei  conséquences  cornues 
que  vous  en  tirez.  [Leit.  miotoij.) 

CORPS.  Su|)erl)e  emploi  au  fig.  : 

L'empire  est  a  donner,  et  le  sénat  s'assemble 

l'our  choisir  une  tête  à  ce  ijrand  corps  qui  tremble. 

Et  dont  les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs, 

Bouleversent  la  masse  et  déchirent  les  flancs.  l'ulch.   i,  1.) 
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CORSAIRE,  fig.,  pour  désigner  le  ravisseur  d'une  femme  : 

N'en  doute  plus,  Philiste,  un  ravisseur  infâme 

A  mis  en  son  |iouvoir  la  reine  de  ton  âme, 

El  peiU-ètre  déjà  ce  corsaire  effronté 

Trioniplie  insolemment  de  sa  fidélité.  [La  Veuve,  iv,  1.) 

COTE.  DU  cÔTK  DE,  ce  qu'on  dit  aujourd'hui  assez  mal,  sous 
le  rapport  de  : 

J'en  remporte  cette  satisfaction,  que  je  laisse  le  théâtre  franyois  en  meilleur 
état  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côté  de  l'art  et  du  côté  des  mœurs.  [Penh.,  Avis 
au  lect.  des  prem.  édit.) 

Nous  citerons,  plutôt  cotnme  approchants  que  comme  tout  à 
fait  semblables,  les  exemples  suivants  : 

Les  raisons  qu'elle  avoil  de  ne  point  épouser  M.  de  Nemours  lui  paroissoienl 
fortes  du  côié  de  son  devoir,  et  insurmontables  du  côté  de  son  repos.  (M"'  le  La 
Fayette,  La  princesse  de  Cléves.)  —  Mille  idées  effrayantes  venoient  l'assiéger  du 
côlé  de  l'avenir.  (Pbév.,  Mém.  d'un  homme  de  quai. ,  i.) 

COUCHE,  s.  fém.  sing.,  pour  signifier  enfantement,  couches  : 

Vierge  devant  ta  couche,  et  vierge  après  ta  couche. 

[Œuv.  div.,  Louanges  de  la  Vierge.) 
Et  ta  virginité  dans  la  couche  est  la  même.  (Ibid.) 

Ce  singulier  était  très-usité  avant  Corneille  : 

M"^  de  Guise  s'en  estoit  allé  à  Paris  pour  y  faire  sa  couche-  (Pasq.,  Lett.,  xiu , 
5.)  —  M"^  la  princesse  avoil  résolu  d'y  faire  sa  couche,  et  y  avoit  fait  tout  pré- 
parer pour  cet  effet.  (Malh.,  Leit.,  à  Peiresc,  24  mars  1610.) 

—  COUCHE,  pour  désigner  l'union  conjugale  : 

Bérénice  est  toujours  digne  de  votre  couche.  [Tue  et  Bérén.,  n,  2.) 

COUCHER  AU  TOMBEAU,  comme  précipiter  aie  tombeau  : 

....  votre  fourbe  maudite, 
Dont  je  fus  à  regret  le  damnable  instrument^ 
À  couché  de  douleur  Tirais  au  monument.  [MéL,  iv,  6.) 

—  COUCHER  d'impostuue,  \)o\iY  p(ttjer  d'impostures,  par  une 
ligure  empruntée  au  jeu  : 

Vous  couchez  d'imposture,  et  vous  osez  jurer, 

Comme  si  je  pouvois  vous  croire  ou  l'endurer.  [Le  Ment.,  iii,  5.) 

Molière  a  dit  de  même,  probablement  par  imitation  : 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service! 

Je  viens  de  tout  entendre,  et  vois  ton  artifice  : 

A  moins  que  de  cela,  l'eussé-je  soupçonné? 

Tu  couches  d'imposture,  et  tu  m'en  as  donné.  (L'Étourdi,  i,  lU.) 
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—  Coriu'ilit'  (lit  aussi  :  colcheu  de,  pour  signifier  parlei'  avec 
emphase  de  : 

J'aurai  mille  beaux  mois  tous  les  jouis  à  te  dire, 

Je  coucherai  de  feux,  de  sanglots,  de  martyre, 

Je  le  dirai  :  Je  meurs,  je  suis  dans  les  abois, 

Je  brûle....  [Suite  du  Ment.,  i,  2.) 

Un  a  dit  dans  un  sens  analogue  : 

Vous  qui  couchez  toujours  de  l'ancienneté,  comme  si  c'estoit  votre  advanlage. 
(D'AuBiG.,  Mérn.,  IGOl.  — Lequel ,  pour  toute  réponse,  me  coucha  d'un  Plutarque, 
qui  semble  faire  le  semblable.  (Pasij..  Leit.,  viii,  12.) 

COULER,  verbe  act.,  au  lig.,  l'aire  pénétrer,  faire  glisser,  in- 
sinuer : 

Tu  sais  adroitement  couler  la  flatterie.  [Suite  du  Ment  ,  ii,  0.) 

Je  ne  sais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace 

El  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace.  ;Jiodo>j.,  i,  9.) 

De  tant  de  questions  les  dangereux  mystères 

Produiroient  moins  de  trouble  et  de  renversement, 

Et  ne  couleroient  pis  dans  les  règles  austères 

Des  plus  saints  monastères 

Tant  de  relâchement.  [Imii.,  i,  3.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

11  est  impossible  ,  par  le  devoir  de  Dieu,  (ju'ua  homme  cachant  sa  mauvaise 
doctrine,  et  n'en  faisant  paraître  qu'une  bonne,  e*  se  disant  conforme  à  Dieu  et 
à  l'Eglise,  fasse  des  miracles  pour  couler  insensiblement  une  doctrine  fausse  et 
subtile.  (Pasc,  Pensées,  édit.  Louandre.c.  2"},  m.) 

—  COLLER  (se),  au  Hg.,  dans  le  sens  de  se  glisser,  s'introduire  : 

Comme  les  imprimeurs  ont  eu  de  la  peine  à  s'y  accoutumer,  ils  n'auront  pas 
suivi  ce  nouvel  ordre  si  ponctuellement,  qu'il  ne  s'y  soit  coulé  quelques  fautes, 
auxquelles  il  sera  aisé  de  suppléer.  [Fréf.  de  :  Le  Théùt.  de  P.  Curn.,  éd.  de  1682.) 
—  Beaucoup  de  bonnes  âmes  sont  assez  simples  pour  ne  s'apercevoir  pas  des 
imperfections  de  celte  version,  que  d'autres  mieux  éclairées  y  rencontrent  du 
premier  coup  d'ieil.  et  qui  ne  s'y  couleroient  pas  en  si  grand  nombre  si  Dieu  m  a- 
voit  donné  plus  d'esprit,  [Imit.,  pref.,  1G53.) 

Vois  quel  excès  de  crainte  en  mon  ime  se  coule, 

Vois-la  gémir  et  s'affliger.  Jbid.' m,  23.; 

11  n'y  a  personne  qui  ne  croie  faire  honneur  a  un  malheureux  quand  il  le  sert. 
11  y  a  très-peu  d'honnèics  gens  à  celle  épreuve,  parce  que  celte  disposition,  ou 
plutôt  celle  indisposition  se  coule  si  inipercepiiblemenl  dans  les  esprits  de  ceux 
qu'elle  domine,  i[u'ils  ne  la  senicnl  pas  eux-mêmes,  et  elle  est  de  la  nature  de 
l'ingratitude.  (Ultz,  Mém.) — Encore  que  ces  s>nlimenls  n'eussent  p.inl  pissé 
par  décret  public  en  dogme  de  la  sj  nagogue,  ils  se  couloieui  insensiblement  parmi 
le  peuple.  (Boss.,  Uisi.  univ.,  2'  p.,  c.  18.) 

De  même,  avec  ellipse  du  pron.  pers.  : 

Vous  voyez  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  dans  les  compagnies  qui  cvimniencent 
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â  ne  plus  payer  leurs  taxes,  et  beaucoup  d'autres  qui  aiïecteiit  de  laisser  couler 
le  désordre  dans  la  police.  (Retz,  Mém.,  1.  II,  1619.) 

De  môme  encore,  avec  le  pronom  persoiniel  dans  le  sens  passif: 

Toutes  sorles  d'erreurs  se  couloieni  in.sensiblcnient  dans  l'Angleterre.  (Bos.s., 
Vur.,  vu.) 

Corneille  enii»luie  aussi  sccovlrr,  pour  )>arler  tluii  l>riiit  (|ui  se 
répand  sourdeniciit  : 

Et  pour  comble  d'effroi, 
Un  faux  bruit  «'y  coula  touchant  la  mort  du  roi.  {Rodoij.,  i,  1., 

—  LAISSER  couLEH,  laisser  se  perdre,  laisser  échapper  : 

Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  néglige. 

Laissant  ainsi  couler  la  belle  occasion 

De  vous  conter  l'excès  de  son  affection.  [Mél.,  ii,  2.) 

—  coL'LEU,  neutr.,  au  sens  inor.,  s'insinuer,  pénétrer  : 

Mille  agitations  que  mes  troubles  produisent 

iJans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent; 

Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  persister.  (/'o/.,  m,  I.) 

—  SE  COULER,  se  glisser,  au  sens  mater.  : 

Quitte-moi,  je  te  prie,  el  coule-iui  sans  bruit.  {Lu  PI.  liuij.,  m,  H.) 

COULEUR,  prétexte,  raison  spécieuse  : 

J'aurois  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 

Que  forcé  par  ce  maître  il  a  répudiée  , 

Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux.  ^    {Sert.,  i,  2.) 

Mon  extrême  indulgence  a  donné  par  malheur 

A  \  os  rébellions  quelque  faible  couleur.  [La  Suiv.,  v,  7.) 

Pour  fuir  en  sûreté  je  lui  prête  main  forte, 

Ou  plutôt  je  lui  donne  une  fidèle  escorte. 

Qui  sous  celte  couleur  de  lui  servir  d'appui, 

Le  met  hors  du  royaume,  et  me  répond  de  lui.  [l'erili.,  v,  1.) 

—  CHERCHER  DES  coL'LELRS  A  (uii  infinitif)  : 

La  représentation  de  cette  tragédie  n'a  pas  eu  grand  éclat,  et  sans  chercher  des 
couleurs  à  la  justifier,  je  veux  bien  ne  m'en  prendre  qu'à  ses  défauts ,  et  la  croire 
mal  faite,  puisqu'elle  a  été  mal  suivie.  [Exavi.  de  Théod.) 

—  COLLEUR,  api)arence  de  raison  ; 

Et  moi  non  sans  couleur,  encor  qu'injustement, 

Je  fus  conduit  par  eux  en  cet  appartement.  [Suite  du  Meut.,  i,  1.) 

—  COULEUR,  aspect  général  sous  le(piel  on  peut  envisager  une 
<hosc  : 

L'action  la  plus  belle  a  dl\  erses  touleurs.  [Af/és.,  m,  1.) 
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—  PORTER  ij:s  coll. El  rs  i/iNi:  CHOSK,  poui'  signifier  en  avoir 
les  apparences. 

Corneille  conserve  dans  la  tradndion  de  V Imitation  ses  habi- 
tudes de  style  imagé.  L'exemple  suivant  est  un  de  ceux  qui  peu- 
vent le  mieux  en  taire  juger  : 

Le  mal  n"a  point  d'excuse;  il  n'est  espoir,  surprise, 
Intérêt,  amitié,  faveur,  crainte,  malheurs, 

Dont  le  pouvoir  nous  autorise 
A  rien  faire  ou  penser  qui  pone  ses  roulturs.  {ImU.,  i,  15.) 

COUP.  EN  VENIR  AUX  EOLPS,  emplovt^  dans  le  style  tragique  : 

D'Albe  avec  mon  amour  j'accordois  la  querelle, 

Je  soupirois  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 

Et  s'il  falloit  cncor  que  l'on  en  vînt  aux  coups, 

Je  combatlrois  pour  elle  en  soupirant  pour  vous.  (//or.,  i,  ô.j 

—  SE  RATTRE  A  COUPS  DE  SENTENCES  : 

11  semble  que  leurs  acteurs  ne  viennent  quelquefois  sur  la  scène  que  pour  s'y 
battre  à  coups  de  sentences.  [Exam.  de  la  Suiv.) 

PERCER  A  COUPS  PRESSES  : 

Septime  et  trois  des  siens,  lâches  enfants  de  Rome, 

Percent  à  coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme.         [Pojnp.,  ii,  1.) 

—  CARESSER  A  COUPS  DE  PISTOLES  : 

Alors  qu'on  vous  caresse  à  rjrands  coups  de  pistâtes, 

J'obtiens  tout  doucement  paroles  sur  paroles.  {Suite  du  Ment.,  v,  -2.) 

—  COUP  d'essai  : 

Sous  vos  commandements  on  force  tous  obstacles; 

On  porte  l'épouvante  aux  cu-urs  les  plus  hardis, 

El  par  des  coups  d'essai  vos  États  agrandis, 

Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  spectacles.    {Pot.,  à  la  reine  rég.) 

Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  lâche  d'ébranler. 

Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pousse  à  reculer; 

Dobslacle  sur  obstacle  il  va  Iroubler  le  vôtre, 

Aujourd  hui  par  des  pleurs,  chaque  jour  par  quelqu'autre; 

El  ce  songe  rempli  de  noires  \  isiuns 

N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions.  (/'o/. ,  i,  1.; 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  fonl  pas  connoîlre. 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître.    [Le  Cid,  ii,  2,) 

«  Coi(/)S  d'essai,  coups  de  maltiv;  termes  familiers  (ju'on  ne  doit 

jamais  cmplovcr  dansle  lragi(pn',  ■■  dit  Voltairi-.  On  |it'iit  Iroiivcr 

cette  remai(pie  si'-vère.  Coup  d'essai  a  été  employé  dans  le  style  l«' 

plus  soignt'  et  le  plus  élevé  : 

En  voilà  assez  pour  des  faussetés  si  vaines.  Ce  ne  sont  là  que  les  coups  d'essai 
de  vos  novices,  et  non  pas  les  coups  dimporlancc  de  vos  grands  profés.    Pasc. 
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Leii-  prov.,  XVI.) — Non,  les  crimes  ne  sont  jamais  les  coups  d'essai  du  cœur  : 
Davifl  fut  indiscret  et  oiseux  avant  que  d'être  adultère  :  Salomon  se  laissa  amollir 
par  les  délices  de  la  royauté,  avant  que  de  paraître  sur  les  hauts  lieux  au  milieu 
des  femmes  étrangères;  Judas  aima  l'argent  avant  que  de  mettre  à  prix  sou 
maître;  Pierre  présuma  avant  que  de  le  renoncer.-  Madeleine,  sans  doute,  voulut 
plaire  avant  que  d'être  la  pécheresse  de  Jérusalem....  (Mass.,  Car.,  Sur  les  fautes 
légères,  ii.) 

Corneille  dit  de  iiirme  :  ni:.vi"  coi'p  d'essai  : 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'eisai  de  votre  ingratitude. 
Suivez  votre  caprice,  olTensez  vos  amis.  {Nicom.,  iv,  5.) 

On  trouve  encore  chez  Corneille  :  gk.\nd  coup  d'f.ssai  : 

J'espère  que  vous  m'honorerez  non-seulement  de  ce  que  vous  ajouterez  à  ce 
rjrrnid  coup  d'essai,  mais  aussi  de  cette  paraphrase  de  Jérémic,  dont  vous  vous 
douez  inju>tement,  puisque  M.  de  Balzac  est  pour  elle.  {Lell.  à  M.  d'Arqens., 
16  mai  1646.) 

—  COUP  DE  MAITHE  : 

Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peut-êtrt! 

Le  Capitole  a  lieu  d'en  craindre  un  coup  de  maUre, 

Et  qu'il  ne  puisse  un  jour....  [Pfii'om.,  m,  ï2.) 

—  GRANDS  COUPS  DE  MAiïKE,  dit  iroiii(iueinciit  en  pai'laiil  de 
hardiesses  au  théâtre  : 

Comme  je  ne  sais  que  les  règles  d'Aristote  et  d'Horace,  et  ne  les  sais  pas  même 
trop  bien,  je  ne  hasarde  pas  volontiers  en  dépit  d'elles  ces  agréments  surnatu- 
rels et  miraculeux  qui  défigurent  quelquefois  nos  personnages  autant  qu'ils  les 
embellissent,  et  détruisent  l'histoire  au  lieu  de  la  corriger.  Ces  grands  coups  de 
maUrc  passent  ma  portée.  Je  les  laisse  à  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi.  {Exam. 
de  Soph.) 

—  QUAND  COUP,  au  tig.,  dans  le  sens  d'action  éclatante  ; 

Votre  bras  dans  Pharsale  a  fait  de  plus  grands  coups, 

Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous,  [Pomp.,  iv,  .'3.) 

—  COUP,  fig.,  atteinte  : 

G  d'un  injuste  affront  les  coups  les  plus  cruels! 

Vous  faites  différence  entre  deux  criminels!  {Méd.,  ii,  2.) 

—  COUP  DE  TONNERRE,  fli».  : 

Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense. 

Trône,  à  l'abandonner  je  ne  puis  consentir. 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir.  [liodog.,  v,  1.) 

—  COUP  DE  FOUDRE,  au  fig.,  et  avec  un  qualificatif: 

Soutiens-moi,  Fabiau;  ce  coup  de  foudre  est  grand, 

Et  frappe  d'autant  plus,  que  plus  il  me  surprend.  {l'oL,  u,  1.) 
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Qu'est-ce-cy,  Fabian,  quel  nouveau  rouji  rie  foudre 

Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre?  [PoL,  iv,  6.) 

Il  n'en  faudroit  pas  tant,  seigneur,  pour  vous  résoudre 

A  lancer  sur  ma  tète  un  dernier  coup  de  foudre.  Tiie  ei  lier.,  v.  2.) 

—  COUP  DE  VENT,  subliiiie  emploi  au  fig. 

Il  m'ôte  des  périls  que  j'aurois  pu  courir, 

Et,  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arriére. 

Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 

Du  premier  coup  de  veut  il  me  conduit  au  port , 

Et,  sortant  du  baptême,  il  m'envoie  a  la  mort.  l'ot.,  iv.  :i.j 

—  COLP  Di:  MAi.iiEiii,  fm])loy(''  dans  If  style  tragique  comme 
dans  le  comique  : 

Cependant  que  vous  lui  rendez  compte. 
Je  vais  voir  mes  parents,  que  ce  coup  de  vuUheur, 

A  mon  occasion  accable  de  douleur....  ('-"  '''•  l^oij-,  v,  -2.) 

Apaise,  ma  Chiméne,  apaise  ta  douleur. 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur  {Le  dd,  ii,  i.j 

—  E.NCORE  UN  COUP,  eucore  une  fois.  Locution  employée  plu- 
sieurs fois  par  Corneille,  comme  elle  l'est  souvent  par  Racine, 
par  Rossuet  : 

Écoute,  je  suis  bon,  et  malgré  ma  colère. 

Je  veux  encor  un  coup  montrer  un  cœur  de  père, 

Je  veux  encor  un  coup  pour  toi  me  hasarder.  {Le  Menl.,  v,  3.) 

Allez,  encor  un  coup,  allez  en  d'autres  lieux 

Épargner  par  pitié  cette  gène  à  mes  yeux.  {.Ujés.,  v,  -2.) 

■Vivez,  encor  un  coup,  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne.  [Œd.,  i,  4.) 

Madame,  encor  un  coup,  souffrez  que  je  vous  aime.  {Oth..  u,  2,j 

Voltaire  a  critiqué  cette  expression  chez  Racine  : 

Encor  ««  coup,  allons,  il  n'y  faut  plus  penser.  [Déren-,  ii,  2.) 

«  Encore  un  coup,  »  dit-il,  est  une  façon  df  parler  trop  taini- 
lière  et  presque  basse,  dont  Racine  fait  troj)  souvent  usage.  » 

COUPER.  Corneille  a  changé  un  peu  la  locution  usuelle  :  Cou- 
per la  parole  à  quelqu'un  .■ 

La  honte  de  paroîlre  en  un  tel  équipage 

Coupe  ici  ma  parole,  et  l'étoufTo  au  passage.  [Clii.,  iv,  ô.j 

COT'RAGE.  Ce  substantif  s'emploie  souvent  pour  aeur;  mais 
généralement  c'est  pliilùt  !'"////////.<  lalin  qnr  le  synonyme  exact 

du  mot  français  onir.  Coriirillc  s'i'ii  sert  plusieurs  fois  dans  e(^tti' 

dernière  signilieation  : 

Et  l'amour,  qui  ne  put  entrer  dans  son  rourarje. 

Voulut  obstinément  \^l■:•'v  <iir  <nn  visage.  [Mél,,  i,  î 
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Ou  tu  te  plains  à  faux,  ou  puissammenl  épris 

Ton  courage  demeure  insensible  aux  mépris.  {Clit.,  n,  4.) 

Jamais  le  désespoir  qui  saisit  son  courage 

N'en  pul  tirer  un  mol  à  mon  désavantage.  (/.«  Gai.  du  Pal.,  m,  1.) 

(Ju'il  se  mette  à  loisir  s'il  peut  dans  son  courage  ; 

Un  moment  de  ma  vue  en  efface  l'image.  '  [La  Suiv.,  J,  6.) 

Hélas!  c'est  en  effet  bien  ffalter  mon  courage, 

D'accommoder  son  sens  aux  désirs  de  mon  âge.  [Ibid.,  ii,  6.) 

11  aime  ses  enfants,  ce  courage  inilexible.  [Méd.,  m,  4.) 

Uu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux?  {Ibid.,  v,  5.) 

Si  vous  l'aimez,  monsieur,  croyez  qu'en  son  courage 

Elle  vous  aime  assez  pour  vous  laisser  ce  gage.       (  Suite  du  Meni,,  m,  3.) 

Sans  l'avoir  jamais  vu,  je  connois  son  courage, 

fjii'importe  après  cela  quel  en  soit  le  visage? 

Tout  le  reste  me  plaît  si  le  cœur  en  est  haut. 

Et  si  l'âme  est  parfaite,  il  n'a  point  de  défaut.  [Ibid.,  iv,  -2.) 

Je  fais  ici,  monsieur,  l'amour  de  bon  courage-, 

Au  lieu  de  m'y  troubler,  allez  en  faire  autant.  [Ibid.,  v,  2.) 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage.  [Rodog.,  i,  5.) 

Apaisez  ce  courage  irrité,  princesse.  [Ibid.,  iv,  1.) 

Que  tu  pénétres  mal  le  fond  de  mon  courage! 

Si  je  verse  des  pleurs,  ce  sont  des  pleurs  de  rage.  [Ibid.,  iv,  5.) 

Le  trouble  qui  souvent  déchire  mon  courage 
N'y  feroit  pas  ce  grand  ravage 

Avec  tant  de  facilité.  [Imit.,  m,  23.) 

0  Dieu  tout  bon,  Dieu  tout-puissant. 
Défends-moi  des  soucis  où  cette  vie  engage, 
Qu'ils  n'enveloppent  mon  courage 

D'un  amas  trop  embarrassant.  [Ibid.,  m,  26.) 

Combien  dois-je  encor  attendre? 
Jusques  à  quand  tardes-tu, 
0  Dieu  tout  bon,  à  descendre 
Dans  mon  courage  abattu?  [Ibid.,  m,  21.) 

Ah I  seigneur,  c'est  tout  perdre  et  livrer  à  sa  lage 

Tout  ce  qui  de  plus  prés  touche  votre  courage.  [Nicom.,  v,  5.) 

J'aurois  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas, 

Si  je  fnyois  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas.  [Œd.,  i,  1.) 

C'est  à  l'heur  du  retour  que  leur  courage  aspire, 

Et  non  pas  à  l'honneur  de  me  faire  un  empire.  [La  Tois.  d'or,  i,  5.) 

Mais  dés  qu'un  père  parle,  il  porte  en  mon  courage 

Toute  l'impression  qu'il  faut  pour  obéir.  i-^Oés.,  i,  3.) 

On  trouve,  chez  des  écrivains  de  toute  date,  le  mol  courage 
dans  le  sens  de  cœur,  ou  dans  le  sens  plus  large  de  animiis,  spé- 
cifié et  déterminé  en  bien  ou  en  mal  par  le  contexte  ou  par  une 
éj)ithète  : 

Li  rois  aperçoit  bien  l'amor 
Que  ses  fius  a  vers  Blancellor  : 
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Moult  furmenl  crient'  en  son  corage, 

Oiiant  Floires  iert  de  tel  éage 

Que  feme  devra  espouser, 

Qu'il  ne  puisse  de  li  toiner.  [Flaire  el  BlanceJIor,  v.  266.) 

Ditles-hii  tant  seulement  qu'il  soit  sage  el  secret  et  qu'il  sache  bien  celler  son 
courage.  {Le  Liv.  de  Troil.,  u.  Biljl.  clzév.)  —  De  laquele  art  il  nionstra  et  ensei- 
gna partie  à  la  royne  sa  femme,  nommée  Ilermofrodita,  et  laquelle  depuis  fist  de 
beaux  principes  pour  le  commencement  de  ces  Euvangiles;  mais  elles  ne  furent 
de  son  temps  aclieveez,  ains  d'eage  en  eage  et  de  siècle  en  siècle  elles  ont  esté 
multipliéez  et  par  legiers  espris  infusez  es  corages  des  prudentes  femmes,  chas- 
cunes  en  son  temps.  [Les  Evamj.  des  Quenouilles,  éd.  Jann.,  p.  û.) 

Les  escolliers,  de  bon  couraige. 
Passèrent  temps  joyeusement. 

{Poés.  aiirib.  à  Villon,  La  Repue  Montfaulcon.) 

Laissa  Egypte  et  le  fleuve  du  Nil, 
Espris  d'amour  en  un  cœur  juvénil, 
Quand  le  renom  de  sa  très  claire  dame 
Luy  eust  esnieu  tout  le  courage  et  l'ame. 

(Jean  Lemaihe,  Episi.  de  l'amand  verd.) 

Ainçois  dit  le  noble  couraige, 
Qu'il  n'y  consentiroit  jamais 
Et  ne  feroil  aucun  dommaige 

Aux  enfans  qui  n'en  pouvoienl  mais.  (Mart.  d'Ahv,,  La  Trahis,  pun.) 
Ne  blâmons  désormais  des  femmes  le  courage, 
Comme  ignorant,  aveugle,  inconstant  et  volage; 

La  nature  est  leur  loi.(AMAD.  Jamy.n,  Ode,  pour  justifier  l'inconst.) 
Donc  le  destin  vouloit  que  mon  courage 
Entrât  par  vous  en  amoureux  servage. 
En  mille  endroits  au  loin  j'ai  voyagé, 

Sans  que  mon  cœur  y  restât  engagé.  Id.,  Élég.) 

Que  de  discours  ma  raison  séduisants, 
Que  de  pensers  l'un  l'autre  deslruisants 

Sentys-je  alors  agiter  mon  courage!  ^Beutalt,  Stances.) 

f  ela  les  fil  rire  de  bon  courage.  (Scahh.,  Le  Hom.  comiipte,  l"  p.,  vu.) 
Au  moins  que  les  travaux, 
Les  dangers,  les  soins  du  vojage, 

Changent  un  peu  voire  courage!  (La  Font.,  Fahles,  ix,  2.) 

Je  crois  qu'Achille  ne  rioit  pas  de  moins  buii  vouruge.  (Id.,  Les  .Imours  de 
Psyché,  1.) 

Depuis  quand  mon  lâche  courage 
Conçoit-il  des  périls  qui  le  fassent  trembler? 

^SÉNECÉ,  Diulog.  des  dieux,  .Mars  el  Vénus.) 
De  quelque  ci'ito  qu'ils  s'adressent,   ils   ne  lrou\ent  partout  que  des  courages 
ulcérés.  (Veiitut,  llév.  rom.,  v.)  —  La  paix  faisoil  renaître  dans  des  courages  si 
fiers  la  discorde  que  la  guerre  n'avoii  que  suspendue.  (Id.,  ibid.,  m.) 
Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison 
Que  je  hais  de  si  bnn  courage.  (Volt.,  Rép.  <«  Dtsmahu.) 


Var.,  r.remoit. 


154  COURANT.  —  COURIR. 

En  parlant  ainsi,  il  buvait  avec  tant  de  courage,  il  confondait  tellement  toutes 
les  idées,  que....  (Id.,  Zadig,  c.  xvi.) 

—  COURAGE,  avec  ce  sens,  se  trouve  chez  Corneille  joint  à  cœur 
dans  une  même  phrase;  ce  qui  paraît  une  pure  néghgence  : 

Ce  fils,  qui  devoit  être  inceste  et  parricide, 

Doit  avoir  un  cœur  lâche,  un  courage  perfide.  (Œd.,  iv,  4.) 

—  LES  COURAGES,  pouF  les hommes  courageux,  les  /tommes  de  cœur: 

La  prudence  et  les  soins  de  Votre  Majesté,  les  bons  conseils  qu'elle  a  pris, 

les  grands  courages  qu'elle  a  choisis  pour  les  exécuter,  ont  agi  si  puissamment 

dans  tous  les  besoins  de  l'État,  que  ...  (PoL,  à  la  reine  régente.) 

Des  plus  nobles  d'entre  eux  et  des  plus  grands  courages, 

N'avez-vous  pas  les  fils,  dans  Osca,  pour  otages?  [Sert.,  i,  2.) 

La  parole  suffit  entre  les  grands  courarjes.  (Ibid.) 

COURANT,  employé  comme  coui^s  : 

Je  n'ose  attribuer  le  bonheur  qu'eurent  ces  deux  comédies  à  l'ignorance  des 
préceptes,  qui  était  assez  générale  en  ce  temps-là,  d'autant  que  ces  mêmes  pré- 
ceptes, bien  ou  mal  observés,  doivent  faire  leur  effet,  bon  ou  mauvais,  sur  ceux 
même  qui,  faute  de  les  savoir,  s'abandonnent  au  courant  des  sentiments  naturels. 
{Prem.  Disc.) 

COURANTE,  subst.  fém. ,  sorte  de  danse,  apprendre  une 
COURANTE  VERS  LA  PRISON,  pour  signifier,  s'y  rendre  en  courant  : 

Je  puis  vers  la  prison  apprendre  une  courante.  {Suite  du  Ment...  ii,  3.) 

COURBER,  employé  neutralement  : 

Quatre  monstres  marins  courbent  sous  ce  fardeau.      [La  Tors,  d'or,  a,  3.) 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affaiblissent. 

L'État  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent; 

Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits, 

Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets.  [La  Tois.  d'or,  prol.) 

La  Harpe  dit  :  «  Courber  n'est  point  un  verbe  neutre  :  c'est  un 
verbe  actif  qui  demande  un  régime.  Ployer  était  le  mot  propre, 
s'il  eiit  pu  entrer  dans  le  vers.  »  L'observation  est  complètement 
fausse;  l'Académie  elle-même  indique  l'emploi  neutre  courber 
sous  le  faix,  et  on  rencontre  des  exemples  nombreux  et  variés  de 
cette  signification  nécessaire  : 

On  void  ces  âmes  assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en  soustenir  l'un 
sans  s'esbranler,  et  courber  souz  l'autre.  (Mont.,  Ess.,  i,  1.) 

Il  courbait  sous  les  fruits.  (La  Font.,  Fables,  x,  2.) 

COURIR  A,  suivi  d'un  infinitif  : 

Qu'avec  chaleur,  Philippe,  on  court  à  le  venger, 

Lorsqu'on  s'y  voit  forcé  par  sou  propre  danger.  (Pomp.,  v,  1.) 
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Si  je  ne  puis  fléchir,  je  cours  à  me  venger.  {.i)idiom.,  v,  1.) 

A  est  ici  dans  le  sens  de  pour;  on  a  donc  eu  tort  d'y  voir  un 
solécisme,  par  la  raison  qu'on  dit  liabituellenient  courir  venger, 
saisir,  prendre,  combattre. 

—  corrtiH,  tig.,  en  parlant  de  la  sueur  : 

Seigneur,  voyez  ses  yeux 
Déjà  tout  égarés,  troubles  et  furieux, 

Celte  afïreuse  sueur  qui  court  sur  son  visage.  [Rodofj.,  v,  4.) 

L  ne  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres  de  son  corps.  (Fén.  ,  Tétém.,  vu.) 

—  LAISSER  COURIR  LE  TEMPS,  laisscr  aller  les  choses  sans  s'in- 

(|ui(''tfr  : 

Laissons  courir  te  temps, 
Va,  nialijré  ses  abus,  vivons  toujours  contents.  [La  Veuve,  m,  '■i.) 

—  lAiRK  (".(HUiR,  en  purlunl  d'un  livre,  le  délùler  : 

On  l'a  attribué  au  fameux.  Lope  de  Véga;  mais  il  m'est  tombé  depuis  peu  entre 
les  mains  un  volume  de  don  Juan  d'Alarcon,  où  il  prétend  que  cette  comédie  est 
à  lui ,  et  se  plaint  des  imprimeurs  qui  Vont  fait  courir  sous  le  nom  d'un  autre. 
[Exam,  du  Ment.) 

COURONNE,  pour  tète  couronnée  : 

De  quel  œil  voulez-vous,  seigneur,  qu'elle  me  donne 

Une  main  refusée  à  plus  d'une  couronne. 

Et  ([u'un  si  digne  objet  iks  vœux  de  tant  de  rois 

Descende  par  votre  ordre  à  cet  indigne  choix?  [Sur.,  m,  .3.) 

COURONNEMENT,  pour  couronne.me.nt  d'une  action,  i»(>iir  y 
iiii'ttic  if  comble  : 

Oue  pour  couronnement  d'nne  action  si  noire 

Les  mômes  assassins  surent  encor  percer 

Varron,  Turpilian,  Capiton  et  Macer.  [Oili.,  i,  1.) 

COURRATIER,  courtier  d'intrigues  : 

Mais  si  jamais  je  trouve  ici  ce  courratier, 

Je  lui  saurai,  madame,  apprendre  suii  métier.  [La  Veuve,  m,  7.) 

Couraticr.,  courutih'o ,  ancienne  torm»'  dt^s  mots  courtier,  cour- 
tière, se  i)renaient  souvent  en  mauvaise  |)art  j)our  (b'signer  de 
bas  ciilfemetteurs  : 

Il  devint  en  un  jour  savant  en  tel  nulier, 

Maquignon,  revendeur,  alTronteur,  couratier.  ;RoNS.,  Hymn.,  ii,  10.' 

La  couratière,  après  leur  avoir  faict  les  caresses  accoutumées,  les  conduicl  dans 

un  petit  corps  de  logis  sur  le  derrière,  à  cette  lin  de  mieux  et  plus  facilemeni 

prendre  leurs  esbals  sans  eslre  inquiétés  de  personne.  [Les  plais,  ruses  et  cabales 

de  trois  bourgeoises  de  Pari^,  161'},  in-8°.  Var.  Insi.  et  lia.,  t.  vu.) 
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COURROUX,  avec  le  plur.  : 

J'ai  voulu  vous  Viaïr  dés  que  j'ai  su  ce  don  ; 

Mais  à  de  tels  courroux  l'âme  en  vain  se  conlie, 

A  peine  je  vous  vois,  que  je  vous  justifie.  (Tiie  ut  lier.,  m,  5.) 

Ces  courroux  afTeclés  que  l'artifice  donne 

Font  souvent  trop  de  bruil  pour  abuser  personne.  {Sur.,  v,  3.) 

Cet  emploi  se  trouve  souvent,  antéricurciiieiiL  à  Corneille  : 

Tu  me  donnes  bien  des  courroux.  (Farce  du  nouv.  Marié.) 

Cela  évite  maints  courroux.     {Farce  de  la  lîcsurr.  de  Jeli.  l.andorre.) 

D'un  regard,  qui  respire  mercj , 

De  vos  courroux  tempérez  la  menace.  Desportes,  Sonii.) 

Plus  cruel  en  ses  plaisirs  qu'il  n'est  en  ses  courroux.  (Moti.\,  l'oés.) 

Ames  dessous  l'autel  victime  des  idoles. 

Je  preste  à  vos  courroux  le  fiel  de  mes  paroles.    (D'Aub.,  Les  Traij.,  iv.) 

Je  craignais  ses  attraits,  ses  ris  et  ses  courroux.       (Régnier,  Éléfj.,  m.) 

Certes,  vous  êtes  bons;  et  combien  que  nos  crimes 

Vous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes, 

Quand  des  cœurs  bien  loucliés  vous  demandent  secours, 

Ils  l'obtiennent  toujours.  (Malh.,  5(anc.,  pour  M.  de  Belleg.,  1618.) 

Et  même  ses  courroux,  tant  soient-ils  légitimes. 

Sont  des  marques  de  son  amour.  (Id.,  St.  spirit.,  1619.) 

Et  de  tes  courroux  légitimes 

Punys  ces  lasches  imposteurs.  (Racan,  Psautne  \u.) 

Leurs  animositez  ne  se  plaisent  ailleurs 

Qu'aux  matières  de  pleurs. 
Que  les  justes  courroux  me  rendent  si  communes.       (Id.,  ibid.,  xxxvii.) 

Mais,  seigneur,  dans  tes  chastimens. 

Tes  courroux  sont  trop  véhémens.  (Id.,  ibid.,  xxxviii.) 

Et  que  tes  courroux  attendris 

Donneront  à  ma  pénitence 

Ce  qu'ils  refusent  à  mes  cris.  (Id.,  ibid.,  ci.) 

COUTUME.  AVOIR  DE  COUTUME,  comme  avoir  coutume  : 

Ce  théâtre  horrible  fait  place  à  un  plus  agréable.  C'est  le  désert,  où  Jlédée  a 
de  coutume  de  se  retirer  pour  faire  ses  enchantements.  [La  Tais,  d'or,  décor,  du 
4«  acte.) 

On  a  dit  de  même  avant  Corneille  : 

Avant  que  le  bon  seigneur  roy  se  couchast,  il  avait  souvent  de  coustutne  de  faire 
venir  ses  enfans  devant  lui.  (Joinv.,  Yie  de  S.  Louis.)  —  Beaulté  ne  me  meut  point 
à  vous  amer,  laquelle  a  de  cousiume  à  esmouvoir  les  autres.  Le  Livre  de  Troilus, 
Bibl.  elzév,,  iv.) 

Je  ne  craindray  plus  les  gensdarmes 

Comme  avoys  de  cousiume.  [Farce  de  Per>iet  qui  va  au  vin.) 

Les  bourgeoises  de  ceste  ville,  qui  ont  de  cousiume  de  voir  un  nombre  infini  de 

jeunes  godelureaux  qui  y  vont  estudicr  en  médecine.  [La  yrande  division  arrivée 

entre  les  femmes  ei  let/illes  de  Montpellier,  lG-22,  in-8.  Variéi.  /nul.  et  lin.,  t.  vu.}  — 
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Depuis  le  jour  qu'il  eut  élé  sacré,  il  ne  mit  plus  de  couronne  sur  sa  \C'le  tout  le 
reste  de  su  vie,  quoique  les  rois  eu.sseni  de  coutume  de  la  porter  les  grandes  fêtes 
et  dans  les  cérémonies  publiques.  (Mézeu.,  Abrég.  chron.,  an  987.) 

Ménage  a  fait  sur  cette  locution  la  remarque  suivante  :  «  Avoir 
Cijutone,  avoir  de  coutume,  tous  les  deux  sont  bons.  Avoir  de  cou- 
tume est  le  plus  usité.  »  [Obs.  sur  la  langue  fr.,  2*  p.,  c.  144.) 

Il  est  plusieurs  autres  locutions  où  l'on  employait  ainsi  la  pré- 
position de,  contrairement  à  l'usage  actuel.  Ainsi  on  disait  : 

woiu  D'is.'.r.E,  comme  avoir  ximije,  avoir  coutume  : 

Ma  commère  u  d'usiKje 
D'ouvrir  au  chappelain  son  iiuys.  [Farce  d'un  marij  jaloux.) 

IL  n'i^st  pas  i)K  liKSoiN  ,  [)our  //  n'est  pas  besoin  ;  il  est  de 
lîESOiN,  {xtiir  il  est  Ijcsoin  : 

Je  vous  recommande  mes  affaires,  dont  je  vous  parlay  il  y  a  environ  deux 
jours,  de  quoy  toutes  fois  il  n'est  pan  beaucoup  de  besoin,  veu  nostre  amitié.  (La- 
Hiv.,  La  Constance,  m,  6.) 

//  n'est  pas  de  besoin  (ju'on  vous  voie  avec  nous. 

(L.  C,  Discret.  Alizon,  in,  3. 

Lequel  aussy  vous  porte  neuf  horloges  pour  faire  des  presens,  tant  au  dict 
giand  seigneur,  Lassas,  que  aullres  auxquels  vous  verres  qu'il  sera  de  besoimj 
pour  mon  service.  [Lett.  miss,  de  Henri  /V,  t.  iv,  p.  525,  9  mars  1595.) 
Laissez-moi  :  j'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'i7  en  est  de  besoin.  (Mol.,  Femm.  snv.,  v,  -2.) 

AVoiK  DK  iu;s(>iN,  coiiiinc  avoi)'  besoin: 

Sa  véritable  gloire  serait  de  nous  donner  la  paix,  les  peuples  en  ont  autant 
de  besoin  ici  qu'ailleurs.  (Fléch.,  Lcu.  cr.i-xxxvii.  au  duc  de  Villars,  17  avr.  1707, 
édil.  1735.) 

Avoir  de  besoin,  être  de  besoin,  p(Hir  avoir  besoin,  ètn'  brsont ,  se 
dit  encore  dans  le  centre  de  la  iM-ance  : 

Je  vous  rends  votre  panier,  je  n'en  ai  plus  de  besoin.  (L  "  Jalueiit,  Gtoss.  du 
centre  de  lu  France.) 

ÈTUE  DE  no.MMAGE,  coiiinie  être  duniniui/e,  causer  du  dominaye  : 

Sij'ay  esté  contante  que  lu  faces  quelque  petite  niche  au  niaistre,  je  ne  veux 
pas  pourtant  que  luy  faces  chose  que  ce  soil  qui  luy  \oii  de  dummuije.  ^Laiuv., 
La  Constance,  r.i,   1. 

IL  n'est  de  Mi.iiNKiLLi;.  |)i»iif  Ce  uest  j/as  une  inrrcrlUe ,  il  n'est 
pas  éloimanl  . 

Et  n'fW  de  mencilk  si  Euripide....  (L.viiiv.,  le  Fit.,  m,  0.) 
.\'>  Al -II.  I  AS  DE  MOYEN?  |)oiu'  u'i/  ii-t-il  jtus  moyen'/ 
IS'y  a-t-il point  de  moyen  t\ii  parler  a  la  niaistresse?{ToiuNEni",  Lev  Coniem,  v,  3.) 
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COUTUMIER,  avec  un  nom  de  chose,  habituel  : 

Je  la  vois,  mais  mon  cœur,  d'un  saint  zèle  enflammé, 

N'en  goûte  plus  l'appas  dont  il  étoil  cliarmé; 

Et  mes  yeux  éclairés  des  célestes  lumières 

Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumières.  (PoL,  iv,  2  | 

Ce  propos  estoit  cousiumier  entre  le  peuple  ancien  :  nous  mourrons;  car  nous 
avons  vu  le  Seigneur.  (Calvin,  L' Insiit.  chréi.,  i,  1.) 

C'est  lui  qui  les  brigands  effrayoil  de  sa  voix, 

Et  des  dents  les  meurtriers  :  d'oii  vient  donc  qu'il  endure 

La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  desdains  et  l'injure, 

V à}  emenl  cousiumier  du  service  des  rois?  (D'Aub.,  Traij.) 

Les  astres  nous  cachoient  leur  clarté  coustumière, 

Et  la  terre  et  les  cieux  n'avoient  autre  lumière 

Que  celle  des  éclairs.  (Racan,  Ps.  lxxvi.) 

Mon  comumier  exercice  étoit  de  châtier  les  sottises,  de  rabaisser  les  vanités  et 
de  me  moquer  de  l'ignorance  des  hommes.  (Sorel,  Francion,  vi.) 

Contre  ma  bonté  couiumiere 
Qui  me  fait  toujours  relâcher 

Si  vite  à  la  moindre  prière.  (Chapelle,  Leli.  à  M""  de  Valeni.) 

(Sous  Constantin)  la  vocation  du  dimanche  et  peut-être  la  sanctification  du  sa- 
medi ou  du  vendredi,  devinrent  coutumières.  (Chat.,  Éiud.  hisi.,  2''étud.,  i.) 

CRACHER,  flg.   FAIRE  CHACHEU  LA  LAiNGUE  A  QUELQU'UN  : 

Je  le  ferai  cracher  celle  langue  iraîlresse. 

Est-ce  ainsi  qu'on  me  sert  auprès  de  ma  maîtresse, 

Détestable  sorcière?  [La  Veuve,  ii,  '-i.) 

CRÉDIT,  emploi  figuré  dans  le  sens  de  faveur  : 

Chez  cette  race  nouvelle 

Où  j'aurai  quelque  crédit, 

Vous  ne  passerez  pour  belle 

Qu'autant  que  je  l'aurai  dit.  [Œuv.  div.,  stances.) 

—  SE  METTRE  EN  cuÉDUi',  domicr  bonuc  opinion  de  soi  : 

Et  quand  il  a  dessein  de  se  mettre  en  crédit, 

Plus  il  y  fait  d'efl'ori,  moins  il  sait  ce  qu'il  dit.        [Suite  du  Meut.,  m,  I.) 

CREUX,  subst.  DU  CREUX  du  cercueil,  du  l'ond  du  cercueil  : 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil, 

A  ce  lils  suppose  dont  il  me  faut  défendre 

Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  gendre!  [Héracl.,  i,  3.) 

On  dit  d'une  manière  analogue: 

Pourvu  que  je  descende  au  creux  d'un  monument. 

Je  veux  bien  qu'il  m'y  suive.  (Le  card.  de  Richel.,  Mirame,  iv,  2.; 

Et  du  creux  de  leur  tombtau  sortira  celte  voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs. 

(Boss.,  Orais.fun.  de  la  duch.  d'Orl.)—  Au  son  de  ceUe  voix  toute-puissante  qm 

se  fera  entendre  en  un  moment  de  l'orient  jusqu'à  l'occident,  et  du  septentrion 
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jusqu'au  midi,  k'S  corps  j,'isants ,  les  os  desséchés,  la  cendie  et  la  pousaiéri! 
froide  et  .insensible,  seront  émus  dans  le  creux  de  leurs  tombeaux.  (Boss.,  Serm. 
pour  le  jour  des  morts,  i.) 

Et  d'une  manière  uppiuclKinte  : 

Comme  s'il  fust  descendu  au  creux  d'un  puits  lies-profond.  (Le  Vayeu,  Uom, 
Acad.,  111.) 

—  Di  PLIS  CRKix,  AL  l'LLS  CHEL'x  DE  l'.vbi.mi: ,  comme  du  plus 
profond,  au  plus  profond  de  l'abîme  : 

L'envieux,  qui  verra  du  plus  creux  de  l'abîme 

Le  ciel  ouvert  aux  saints  et  fermé  pour  son  crime, 

D'autant  plus  furieux,  liurlera  de  douleur 

Pour  leur  félicité  jilus  que  pour  son  malheur.  Imit.,  i,  24.) 

Au  plus  creux  de  l' abîme  elle  fait  trébucher 

Ces  astres  si  brillants  de  gloire  et  de  lumière.  [Ibid.,  m,  14.) 

Il  te  consolera  des  peines  que  lu  souffres, 

Et  fera  dans  la  terre,  au  plus  creux  de  ses  ijouffres, 

Périr  tes  ennemis.  (Kacan,  Pi.  nv.) 

—  Al    CHEIX  DE  : 

Au  creux  de  quelque  roche.  [Clit.,  ii,  3.) 

CRIME.  FAïUE  IN  cuiME  l'OLK  Qi  EnjLL.N  DE,  cuiume  faiic!  un 
crime  à  quekju'un  : 

Puisqu'on  fuit  pour  Camille  un  crime  de  sa  flamme.  {Otlioit,  iv,  1.) 

—  Avoiit  uiELoLE  f.ui.ME,  uvec  uii  iioin  de  cliose,  être  ciiini- 
nel  en  (jueltjue  chose  : 

Si  cet  orgueil  a  quelque  crime, 
Il  n'en  faut  accuser  que  votre  trop  d'estime.  ;-^ï/(f5.,  v,  ti.) 

CROIRE,  li{^.,  obéir,  céder  à  : 

J'ai  failli,  je  l'avoue,  et  mon  cœur  imprudent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent.  [yicom.,  ii.  -'. 

—  CKOIRE  .MOINS  DE  citi.ME  A  iuii  inlinltlp,  comnif.  cniiiT  ipi'il 
y  a  moins  de  crime  à  : 

Pour  n'en  adorer  ((u'une,  il  eût  fallu  clioi.sir, 

Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quoique  desii , 

Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  ni;u  d'elle, 

Kt  j'ai  cru  moins  de  crime  a  paroître  iiitidele.  [D,  Sanchc,  iv,  5.) 

—  cuois-Moi  ni  K,  crois  sur  ma  iiainlf  «pio  : 

Corncillf,  [lailaiil  de  l'aiiioiir  (|ii'il  appelle  nnc  snftisf  l'iirayce, 
dit  : 

Crois-moi  ((«'un  homme  de  la  sorte, 
Libre  des  soucis  qu'elle  apporte, 


160  CROUPISSANT.  —  CUEILLIR. 

Ne  voit  plus  loger  avec  lui 

Le  soin,  le  cliagrin,  ni  l'ennui.  [Mélumj.  i>oéi.) 

[1  a  (lit  encore  : 

Croyez-moi  qa'Alcidiin  ne  sait  guère  en  amour.  /.«  Veuve,  m,  4,) 

On  a  dit  comme  lui  :  , 

Croyez-moi  qu'il  aura  la  main 

Ar  ~si  valeureuse  et  soudaine 

Que  jamais  ait  eu  capitaine 

Lequel  se  soit  fait  renommer.  (Godahd,  Les  Desyuisez,  ii,  1.) 

Vous  ne  connoistrés  jamais  bien  celle  vertu,  et  croyés-moy  seulement  (/«'il  "'v 
a  rien  au  monde  de  si  estimable.  (Chapelain,  Lell.  à  Dalz.,  25  mars  1637.)  — 
Croyez-moi ,  monsieur,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  odieux.,  et  qu'un  bonnète  homme 
doive  éviter  davantage,  que  de  reprendre  publiquement  un  ouvrage  que  la  répu- 
tation de  son  auteur  ou  la  bonne  fortune  de  la  pièce  a  fait  approuver  de  chacun. 
(Le  même  au  même,  2-2  août  1637.)  —  Si  les  hommes  estoient  assez  sages  pour 
pouvoir  s'accommoder  aux  douceurs  d'une  honneste  pauvreté,  croj/eï-nioj/,  Ëraste, 
qu'ils  ne  feroient  pas  comme  ils  font,  et  ne  se  donneroient  pas  à  tous  les  diables 
pour  des  biens  dont  la  conservation  est  si  pénible  et  la  superfluité  si  peu  néces- 
saire. (Dassoccy,  Prison  de  M.  Dassoucy.)  —  Quand  ils  peuvent  découvrir  une 
personne  dont  la  répiUation  sauve  la  leur,  ou  quelque  jeune  innocente  dont  leur 
âge  peut  les  faire  approcher  sans  soupçon,  croyez-moi  qu'elles  ne  leur  échappent 
que  rarement.  (M""^  de  Villed.,  Joum.  amour.,  xxiii.) 

CROUPISSANT,  fig.,  où  l'on  ci'oupit.  som.meil  choi  pissant  : 

Et  qu'une  lenteur  morne,  un  sommeil  croupissanl. 

Tiennent  enveloppé  de  tant  de  nonchalance, 

Qu'à  tous  les  bons  effets  je  demeure  impuissant.  [Imii.,  iv,  3.) 

CROYABLE,  choyable  df.  qi:elqi:e  chose,  croyable  sur,  con- 
cernant quelque  chose  : 

Si  l'humble  saint  François  e»  peut  être  croyable.  (fmii.,  m,  50. 

En  être  croyable  ne  pourrait-il  pas  se  dire  en  poésie,  aussi  bien 
que  en  être  cru  ? 

CROYANCE.  METTRE  EX  SA  CROYANCE  QUE  : 

Tu  te  flattes,  César,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnoissance.  Pomp.,  iv,  4.) 

—    DONNER  CROYANCE  A  ,  COUime  écoutcv  : 

Donnez  moniv  de  croyance  à  \  ûlre  passion.  (Cinna,  iv,  3.) 

CUEILLIR,  tig.  CUEILLIR  les  faveurs,  avec  le  futur  cueiUirn 
pour  cueillera  : 

Cependant  qu'un  ami,  par  tes  lâches  menées, 
Cueillira  les  faveurs  qu'elle  t'a  destinées. 

{La  L't.  Roy.,  V^  èdil.  jusqu'à  1654  inclus.) 

A  l'époque  de  Corneille  on  disait  cveillira  et  cueillera;  mais  la 
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(orme  cueillera  prenait  définitivement  le  dessus.  Ménap'  a  con- 
sacn';  un  article  à  ce  point  de  grammaire  : 

«  S'il  faut  dire  t'iielllern  o(  ro<<iieillorn.  ou  oiielllira  et  reciii>llllrii. 

M.  de  Vaugelas  a  traité  cette  question,  et  il  a  tranché  net  qu'il  fallait  dire 
ciieillira  et  reciteillira:  par  la  raison  que  les  futurs  sont  formés  de  l'inliuilif ,  et 
qu'on  dit  c«e!7/(r  et  recueillir,  et  non  pas  c«ei7fer  et  recueiller.  Le  P.  Chillet,  dans 
son  Essai  d' une  parfaite  Grammaire  française ,  est  du  même  avis.  C'a  été  aussi  l'o- 
pinion de  Maigret;  car,  dans  sa  Grammaire  française,  au  chapitre  sepliùme ,  il  a 
dit  :  Si  lu  .sèmes  bien ,  lu  cueilliras  le  centuple  (jravi.  M.  du  Vair  n'a  jamais  parlé 
autrement.  Il  sullira  d'en  marquer  deux  exemples,  qui  se  trouvent  tous  deux  dans 
le  sixième  chapitre  de  ses  Méditations  sur  Job.  Le  premier  est  au  verset  19  :  Le 
mal  vous  accueillira  ;  et  l'autre  au  2G  :  La  mort  vous  recueillira  doucement.  Le  car- 
dinal du  F'erron,  dans  sa  Lettre  à  Philippe  Desportes,  qui  est  devant  l'Oraison 
funèbre  de  Pierre  de  Ronsard,  a  dit  de  même  :  Vous  recucitlirez  le  fruit  de  ce  que 
fui  appris  en  votre  conversation.  MM.  de  Port-Royal  ont  dit  aussi ^  dans  les  lli-glcs 
de  la  Vie  chrétienne ,  imprimées  devant  leur  Ojjice  de  l'Éijlise  :  Ne  vous  y  trompez 
/las  :  on  ne  se  moque  point  de  Dieu.  Chacun  de  tious  recueillira  en  l'autre  monde  ce 
ipCil  aura  semé  durant  cette  vie,  celui  qui  aura  vécu  charnellement  recueillira  de 
celte  semence  charnelle  la  moU  et  la  corruption  :  et  celui  qui  aura  vécu  selon  l'espiii 
de  Dieu,  recueillira  de  cette  semence  divine,  etc.  Mais,  nonobstant  toutes  ces  auto- 
rités, je  soutiens  positivement  qu'il  faut  dire  cueillera  et  recueillera.  »  (Observ.  sur 
la  laïKjue  franc.,  \"  p.,  c.  81.) 

Le  même  critifiue  dit  encore  : 

<  Je  suis  persuadé  que  cette  observation  ne  déplaira  pas  à  nos  grammairiens; 
et  qu'après  l'avoir  considérée,  ils  ne  diront  plus  cueitlira  et  rec«ei7/i>«avec  M.  de 
Vaugelas;   mais  cueillera  et   recueillera  avec   toute  la   P'rance.    ■ 
Et  c'est  aussi  comme  parle  M.  de  Segrais  dans  son  églogue  5  : 

De  sa  divine  main  elle  me  cueilteroit. 
r.l  Crétin  dans  son  Pastoral-. 

Tout  jlorira 
Dont  périra 
Aiijre  lamine- 
Peuple  rira  ; 
Ttlcd  cucilleiii 
.Sfpiii'r  pour  minne. 

(lUlSANT.  adj.,  ati  ti^.  ci  isants  i)i';i'i  \isihs  : 

Helas!  il  m'abandonne 
Aux  cuisants  iléplaisirs  que  ma  doub-nr  me  donne.    La  Gai.  du  Pal.,  iv.  ."}.) 

l'hi  relevant  l't  \])i('ssinii .  ikhis  devons  sit^iialrr  hi  r;iil)lt'sst'  du 
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El  l'on  doit  iiieltri-  ,iu  r.uii:  d<  s  plus  Luisniis  uiulhturs 

La  mort  d'un  euuenii  qui  Cdùlc  tatrt  de  pleurs.  |Ci»(.,  i,  1.) 

CIISA>T  SOI  CI  : 

Quel  caprice,  Philon,  l'amené  jusqu'ici 

M'expliquer  elle-même  un  si  cuisant  souci?  {Tiic  et  lier.,  m,  4.) 

n 


I()2  CY.  —  DANS. 

Le  potîte  (lit  d'une  luaiiière  beaucoup  plus  particulière  ;  i.\ 

MÉPRIS  SI   CUISANT  : 

Des  pleurs  elTacent-ils  un  mi'pris  31  cuisanl?  {La  PL  lioy.,  m,  4.) 

CY.  EST-CE  CY?  comme  est-ce  là? 

Quelle  énigme  eir-ce  cij,  madame?  [Oih.,  11,  3.} 

CYPRES.  Emploi  hardi  dans  le  sens  figuré  de  deuil  : 

Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéresse, 

Quoiqu'un  peuple  l'adore  et  qu'un  roi  le  caresse, 

Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers, 

J'irai  de  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers.  {Le  Cid,  iv,  2.) 


D 


DANS  pour  sur.  dans  le  trône,  pour  sur  le  trône  : 

Aujourd'hui  dans  le  irôiie,  et  demain  dans  la  boue.  [Pot.,  iv,  3.) 

.S'il  n'est  pas  dans  le  trône,  il  a  droit  d'y  prétendre.  [(Ed.,  11,  1.) 

Nous  croyons  inutile  d'in{ii(pier  toutes  les  autres  phrases  de 
Corneille  où  cette  locution  est  encore  employée. 

C'était  la  forme  habituelle  en  prose  comme  en  vers  :  • 

Si  ce  roi  venait  à  ne  se  pas  maintenir  f/n«s  le  trône,  \\  faudrait....  (BussY,Mém., 
1663).  Pour  avoir  violé  ses  droits  (de  l'Église),  Henri  est  mal  assuré  dam  son 
trône.  (Boss. ,  Panéfj.  de  S.  Franc,  de  Caniorbénj,  V^  p.)  —  Ce  prince  entre  dans 
Erfort,  et  y  reçoit  dans  un  trône ,  sur  les  degrés  de  la  grande  église,  l'hommage 
que  ses  prédécesseurs  n'avaientpu  obtenir  depuis  six  vingts  ans.  (Pelliss., //ivj. 
de  Louis XIV,  1.  11,  xl664.j  —  Il  résolut  délever  son  fils  Gratien  avec  lui  duns  le 
trône.  (Mézkr.;  Hisl.  de  Fr.  avant  Clov.,  111,  9.) 

Mais  je  suis  dans  le  trône,  et  j'en  connois  les  droits. 

(T.  Corn.,  Maxim.,  11,  1.) 

—  Corneille  a  employé  dans  d'une  manière  assez  particulière, 
et  av(!c  la  signification  à  peu  près  de  vu  : 

Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regaids  ont  eu, 

Je  n'ose  m'assuicr  de  toute  ma  vertu.  (Pot.,  i,  4.) 

De  cet  emi)loi  de  notre  poète,  on  peut  rapprocher  cet  autre 
de  son  frère  : 

Dans  ce  que  d'un  mourant  le  ciel  nous  fait  entendre. 

C'est  trop  que  d'accuser,  songezà  vous  défendre.  (T.  Cor.n.,  Maxim. ,\,  6.) 


—  iiA.NS,  siyniliiuil  nrcc  : 

J'en  mourrai  du  moinenl  qu'il  recevra  sa  foi. 

Mais  daui  celle  douceur,  qu'ils  tiendront  tout  de  moi.         l'alcli.,  ii,  1.) 

DE  ,  dans  le  sens  de  par  : 

Sans  autre  conjecture, 

Je  te  rends  convaincu  de  ta  seule  écriture.  [Clii.,  i,  9.) 

Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  l'entreprend  de  ruse.  [Pol.,  i,  1,) 

Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits.  [Hér.,  i,  1.) 

'  »ii  a  (lit  ( II'  int'ino  : 

La  Bourgogne  a  son  duc,  qui,  de  ruse  secrette, 

Employé  un  chicaneur  pour  estoufTcr  sa  dette.         (D'Albig.,  Traq.  m.) 

Il  sufîit  (le  i)résenter  un  petit  nombre  d'exemples  de  cet  emploi 
de  la  préposition  de  dans  le  sens  dey/f?/',  usité  encoi'o  aujourd'hui, 
mais  moins  frécpiemment  : 

De  hazard  il  tourna  les  yeux  sur  moy  en  passant.  (GoMiiEnv. ,  Cyihtr.,  !"■'  p., 
1.  I.;  —  Elle  se  saisit  d'une  flèche  à  long  fer,  qui  de  hazard  estoit  auprès  d'elle. 

Id.  ,  ibid.,   1.  V.)  —  Ce  que  j'avois  cru  fait  de  hazard,  étoit  fait  de  dessein. 

M""=  uii  ViLLED.,  Vie  deH.-S.  de  Mol.,  v.)  —  De  bonheur  pour  elle  ces  gens  par- 
tirent presque  aussitôt.  (La  Font.,  Am.  de  Pii/clié,  n.)  —  La  ville  est  fort  ruinée 
du  j)assage  des  gens  de  guerre.  (Bussy,  Curie  (jéoijr.de  la  Cour.) 

—  UE,  dans  le  sens  de  pour  : 

Je  forme  des  soupi.ons  «/'un  tro[)  léger  sujet.  Uur.,  i,  1.) 

—  i»'i  N  su,!i:t  m   noi,  de  ht  [»art  d'un  sujet  à  l'c^ard  truii  roi  : 

Un  ainanl  peut  se  taire, 
.Mais  d'un  xujci  uu  roi,  c'est  crime  qu'un  mystère.  {Sur.,  iv,  3.) 

—  UK,  pour  un,  quelque: 

El  ne  permettez  pas  que  cette  illusion 

.\ii.\  mutins  conlie  nous  prête  d'occasion.  l'cnh.,  iv,  2.) 

—  i)E,  dans  le  sens  d'avec,  de  I'Liss.v.nci;  aksoi.i  i  ; 

Sa  mère  peut  agirrfc  puissance  absolue.  ("«?',  n,  4.) 

.Xgissez  donc,  seigneur,  de  puDuanre  absolue.  l'eiili.,  iv,  9.) 

I  Ml  a  dit  eoiiime  Corneille  : 

J'allois  donner  au  fort  les  ordres  nécessaires 
.V  pouvoir  soutenir  l'assaut  des  adversaires, 
ijuaud  pioche  de  la  tour  ou  me  vint  avertir 
oue  pour  voir  les  Boniains  vous  en  alliez  sortir; 
Et  (ju'à  notre  dévu,  di  puissance  absolue. 

Vous  aviez  avec  eux  une  trêve  conclue.  (Montfl.,  La  mon  d' Asdr . ,  iv,  3.) 

Au  lieu  que  le  roi  envoie  Arias  vers  le  comte,  pour  le  porter  a  satisfaire 

Don  Diégue,  il  falloil  ipi'il    lui  envi.yAt  des  gardes  pour  empêcher  la  suite  que 
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poiiiToit  causer  le  ressenlimcnt  de  cette  otïense,  et  pour  ï obliger  de  puhsauci- 
absolue  à  la  réparer  avec  une  satisfaction  digne  de  la  personne  offensée.  (Sent, 
de  l'Acad.  sur  le  Cid.) 

Corneille  a  dit  encore  dans  le  sens  d'aix'c  : 

Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 

Furieux  do  ma  \)erle,  et  combattant  de  rage, 

Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faisois  passage.  [Le  Meni.,  n,  5.) 

Polyeucto  pour  vous  ne  manque  point  d'amour, 

S'il  ne  vous  traite  ici  (^/'entière  confidence.  [PoL,  i,  ^i.) 

Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquoit, 

Et  trailoit  (/e  mépris  les  dieux  qu'on  invoquoit.  Jbiil.,  m,  2.) 

Et  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite. 

Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  leur  sujelte.  [Roiloij.,  v,  1.) 

Il  veilla  comme  vous  J'un  soin  infatigable; 
Il  fut  ainsi  que  vous  le  cœur  d'un  roi  Louis. 

{À  Mfjr  le  card.  de  Hichel.,  sonnet.) 

Et,  de  quoi  que  sur  tous  il  soit  avantagé, 

Il  ne  doit  ni  s'enfler  de  son  propre  mérite, 

Ni  traiter  de  mépris  le  plus  mal  partagé.  [Imit.,  m,  22.) 

De,  dans  le  sens  d'avec,  pour  marrjuer  la  cause,  la  matière, 
l'instrument,  était  d'un  emploi  bien  plus  fréquent  et  plus  varié 
qu'aujourd'hui.  Nous  présenterons  seulement  quelques  exemples  : 

ilésistez  virilement  et  de  courage  contre  les  desseings  des  ligueurs.  [Leii  miss, 
de  Henri  IV,  t.  il,  p.  496  ,  2  juin  1589.)  —  Les  Germains  ne  bâtissoient  point  de 
pierre,  de  chaux  ni  de  ciment,  mais  de  bois  sans  être  dolé.  (Mézer.,  Hisl.  de  Fr. 
av.  Clovis,  1.)  —  Le  connestable  se  detïendit  quelque  temps  avec  beaucoup  de 
cœur  d'un  coutelas  qu'il  portoit  ordinairement.  (Vuls.  de  la  Colomb  ,  Les  Vies 
(ieshomm.  (7/.,  etc.,  Clisson.)  —  Le  dessein  do  M.  de  Turenne  étoit  de  les  obliger 
ou  à  reculer  tout  droit  dans  la  montagne,  ou  à  faire  un  mouvement  de  travers 
dans  l'espace  du  vallon  qui  leur  restoit,  et  dans  ce  mouvement  qui  les  déconcer- 
toit,  les  attaquer  de  toutes  ses  forces.  (Pelliss.,  Leil.  hist.,  31  juill.  1675.) —  Il 
s'approcha  de  ma  portière,  et  me  demanda  en  me  baisant  la  main,  de  cet  air 
tendre  qui  lui  sied  si  bien,  si  je  retournois  chez  moi.  (M'=  de  Courc,  Mém.)  — 
11  chargea  Verville  de  furie.  (Scarr.,  Rom.  corn.,  2e  p.,  ch.  1.)  —  En  disant  cela  il 
vint  à  moi  de  furie.  (Id.,  ibid.)  —  Quand  on  porta  cette  déclaration  au  parlement, 
il  s'y  opposa  de  la  plus  grande  force  du  monde.  (D'^  de  Nem.  ,  Mém. ,  IG51.)  —  il 
l'a  suivi  dans  la  première  disgrâce  de  sa  fortune,  d'une  constance  dont  on  voit 
peu  d'exemples.  (Hamilt.,  G'/ amm.,  c.  v.)  —  Il  lui  parlait  tant  qu'il  pouvait,  et  la 
lorgnait  d'une  grande  assiduité.  (Id.,  ibid.,  c.  vu.)  —  Il  attendoit  la  mort  d'une 
constance  ferme.  (M'"^  d'Auln.,  Hisl.  d'Uypol-,  i.) 

D'Olivet  l'a  justement  remanjué  :  rien  n'est  si  familier  à  Racine 
et  à  Despréaux,  que  l'emploi  de  la  préposition  de  dans  le  sens. 
d'avec  ou  de  pa7\  [Rem.  sur  Racine,  vu.) 

Nous  nous  contenterons  d'un  seul  exemple  de  notre  siècle  : 

Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d'ivresse. 
Où  l'amour  à  longs  flots  nous  verse  le  bonheur, 
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S't'Dvolenl  loin  du  nous  de  la  inùinc  vilcsse  ' 

Que  les  jours  du  malheur?  (Lamaut.,  )léttu.,  \o  Lac.) 

—  f>i:,  jxuir  siyiîilior  entre: 

Et  je  ne  sais  pas  bien  où  ponclieioit  son  choix, 

Si  le  ciel  lui  donnoit  à  choisir  (/e  deux  rois.  {Afj&s.,  iv.  2.) 

Si  j'avois  comme  vous  île  doux  rois  à  choisir. 

Mes  déplaisirs  auroient  peu  de  ciiose  à  iirélendre.  [lbi<l.,  iv,  4.) 

—  DE,  ellipse  : 

Mes  deux  héroïnes  ont  le  même  caractère  de  vouloir  épouser  par  ambition  un 
homme  pour  qui  elles  n'ont  aucun  amour,  et  le  direix  lui-même.  [Leli.  à  M.  l'abbé 
de  Pure,  25  août  IGOO.) 

Et  ce  sont  des  Romains,  dont  l'unique  souci 

Est  de  cumbalire,  vaincre  et  liiorn plier  ici.  {Sert.,  v,  1.) 

Il  n'y  a  (ju'mi  scnutiilc  de  |iinisif  (|iii  pourrait  empêcher  de 
parler  comme  Corneille  dans  ce  dernier  exemple;  et  le  poëte 
n'est  pas  plus  hardi  ici  que  tous  les  bons  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle,  même  en  prose. 

—  DE,  pour  (juc  de  : 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  ù  demi.  Ilor.,  iv,  2.) 

Cedevroit  être  aussi  notre  unique  pensée 

De  nous  fortifier  chaque  jour  contre  nous.  timi.,  i,  3.) 

Cette  ellipse,  qui  a  l'avaiilaye  de  donner  de  la  léj^èreh'  à  la 
phrase,  était  des  j)lus  l'réquentes  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle  : 

Qu'un  moine  ait  été  si  malheureux  et  si  méchant  «/'assassiner  son  roi.  (Pasq. 
Lett.,  XIV,  1.) — Me  penses-tu  si  lourdaut  de  te  croire?  (Fn,  D'AMn.,  Les  Napol., 
11,7.)  —  11  n'estoil  pas  si  mal  advisé  «^'attendre  !  ;ld.,  ibid.,  ni,  6.)  —  L'on  n'est 
pas  si  hardy  d'attaquer  un  Estât,  que  l'on  sçait  bien  prest  et  bien  garuy.  (Chaiib., 
La  Sagesse,  m,  2.)  —  Mais  ils  ne  seront  si  mal  avisés  d'attendre  le  coup.  (Malh.  , 
Leil.,  à  Couill. -Mail).)— Quant  aux  j;rands  qui  fomentent  la  ^'uerre,  ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  y  en  ait  un  si  hardi  de  faire  semblant  d'y  penser.  (Id.,  ibid., 
21  janv.  1G28.)  —  Henversant  comme  un  vrai  foudre  do  guerre  tous  ceux  qui 
furent  si  hardis  de  l'attendre.  (Vulson,  Les  liamiii.  ill.,  Henri  IV.)  —  On  vit  con- 
sumer par  le  feu  dans  Athènes  en  plein  marché  les  livres  de  Prutagoras,  parce 
qu'il  avoit  esté  si  impie  dans  leur  commencement  de  douter  de  l'existence  dos 
dieux.  (Le  Vayeu,  Observ-  sur  la  coiiipos. 

Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage?  (La  Font.,  Fabl.,  i,  10.) 

Une  pareille  nouvelle  méritait  bien,  ce  me  semble,  qu'on  en  doutât  un  peu 
de  temps,  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avais 
dite  moi-même.  (Mol.,  Princesse  d'Elidc,  iv,  4.) —  Quoi  déplus  digne  de  son  mi- 
nistère et  de  [dus  respectable,  même  aux  yeux  du  monde,  de  ne  pouvoir  être 
diverti  par  toutes  les  sollicitations  humaines  ni  de  la  sainteté  de  ses  fonctions, 
ni  du  service  de  ses  frères?  (Mass.,  Coiijér.,  sur  la  fuite  du  monde,  l'  réflex.^  — 
Une  fille,  (|uelques  charmes  qu'elle  ait,  perd  beaucoup  de  ses  ajipas  quand  elle 
est  assez  imprudente  i/'accordcr  des  rendez-vous.  (Maiiiv.,  Vit  de  Marianne,  xii.) 
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—  DE,  ellipti({ue,  dans  le  sens  de  d'après  : 

Quoi  que  vous  m'ordonniez,  j'obéirai  sans  peine; 
Mais  de  mon  inclination 
Je  mourrai  fille  ou  vivrai  reine.  .  {'io^"-)  "•  "•) 

C'est-à-dire,  en  agissant,  si  je  puis  agir  de,  d'ap)'h  mon  incli- 
nation. 

—  DE,  avec  ellipse  du  mot  celui  : 

Le  saint  martjT,  sans  autre  baptesme  que  de  son  sang,  s'en  alla  prendre  pos- 
session de  la  gloire  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  renonceroienl  à  eux-mesmes 
pour  l'amour  de  luy.  [PoL,  Abr;  du  Mart.  de  S.  Pol.) 

—  DE,  devant  un  infin.,  au  lieu  de  en  suivi  d'un  part.  prés.  : 

J'acbélerois  trop  cber  la  mort  du  suborneur, 

Si,  pour  avoir  sa  vie,  il  m'en  coùtoil  l'honneur, 

Et  montrerois  une  âme  et  trop  basse  et  trop  noire. 

De  ménager  mon  sang  aux  dépens  de  ma  gloire.    [La  Gai.  du  Put.,  v,  3.) 

D'un  juste  désespoir  l'effort  est  légitime, 

Etde  le  détourner  je  croirois  faire  un  crime.  [L'ïllus.,  v.  1.) 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  le  rends, 

De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans.  ((.';«.,  m.  4. 

C'est  un  excès  d'honneur  que  vous  me  voulez  rendre, 

El  je  croirois  faillir  de  m'en  vouloir  défendre.       [Suiie  du  Ment.,  m,  1.) 

Cette  forme  rapide  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  Voltaire  dans 
ce  vers  : 

Que  ferois-tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie?  [UéracL,  m,  -2.) 

Il  y  voit  «  un  solécisme;  il  faut,  dit-il,  en  me  laissant  la  vie.  » 
Même  jugement  sur  ces  vers  : 

Je  Irahirois,  madame,  et  vous  et  vos  Etats, 

De  voir  un  tel  secours  et  ne  l'accepter  pas.  [Sert.,  ii,  2.) 

«  Je  trahirais  de»  est  un  solécisme.  »  En  dépit  de  ces  décisions, 
cet  emploi  est  très-fréquent  chez  tous  les  auteurs  du  dix-sep- 
tième siècle  : 

J'honore  trop  l'ingrat  «/'avoir  daigné  m'en  plaindre, 

D'avoir  tant  de  regret  de  son  heureux  refus.      (Qum.,  Belleiopli.,  ii,  -i.) 

C'est-à-dire ,  en  ayant  daigné ,  de  ce  que  j'ai  daigné  m'en 
plaindre. 

Quelquefois  si,  avec  le  conditionnel,  traduit  mieux  la  i)ensée, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Mélite  seroil  trop  ingrate  de  rechercher  une  autre  protection  que  la  vôtre.  (Mél., 
à  M.  de  Liancour.) 
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—  DE,  explétif: 

C'est  moi  que  tyrannise  un  superbe  de  frère.  [Andiom.,  m,  5.) 

Si  vos  tyrans  d'appas  retiennent  ma  franchise, 

Je  puis  l'élre  comme  eux  de  qui  me  tyrannise.  (Atiila,  m,  2.) 

DÉBATTRE,  oinployr  alisolmiiciit  : 

Amusez-le  du  moins  ixdébiuire  avec  vous.  {Nicom.,  v,  5.) 

«  Débattre,  dit  Voltaii'o,  est  un  verbe  rétléclii  qui  n'emporte 
point  son  action  avec  lui.  Il  en  est  ainsi  de  plaindre,  souvenir;  on 
dit:  Se  plaindre,  se  souvenir,  se  débattre;  mais,  quand  di-baltre 
est  actif,  il  faut  un  sujet,  un  objet,  un  régime.  Nous  avons  débattu 
ce  point;  cette  opinion  fut  débattue.  » 

Dans  l'ancitMHie  langue  on  avait  \\\w  liberté  très-grande  ettrès- 
lieureusr  d'employer  les  verbes  neulralenienl  ou  absolument  dans 
des  cas  où  l'on  se  servirait  aujourd'hui  de  l'actif  on  du  rellt'-rlii. 
Plus  loin  nous  éclaircirons  à  fond  cette  question. 

DÉBILE,  faible,  au  sens  moral  : 

Un  liéros  arrêté  n'a  que  deux  bras  u  lui, 

El  souvent  trop  de  gloire  est  un  débile  appui.  (Sur.,  v,  1.^ 

Et  mes  ressentiments  n'ont  qu'un  débile  effort.  [Lu  Suiv.,  m,  3.) 

Je  brave,  vain  amour,  ton  débile  pouvoir.  La  l'I.  Roy.,  v,  10.) 

Et  que  peut  contre  moi  ta  débile  vaillance'  {.Méd.,  v,  7.) 
Son  coup  (de  la  tentation    est  pmir  les  uns  rude,  ferme,  pressant, 

Pour  les  autres,  débile,  et  mol,  et  languissant,  tinii.,  i,  13.) 

DÉBILITER,  allaiblir.  déiiilitku  l.v  t-ouci-:  in:  «ji  ki.ol'i  n  : 

Crois-tu  qu'aimant  Daphnis,  le  titre  de  son  père 

Débilite  ma  force,  ou  rompe  ma  colère?  J.u  Suiv..  iv,S.) 

DEBITER,  pour  signifier  exposer,  exprimer: 

Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  débite  aL\ ce  tant  de  franchise  ma  pensée  sur 
les  pnsinls  que  vous  m'avez  faits,  vous  me  lavez  ordonné  et  je  vous  obéis.  (Leit. 
au  P.  lioulard,  12  a\r.  JG.'j2.) 

On  trouve  débiter,  dans  Ir  st\  !<•  stiinix.  fiiiplnyc  dauN  ce  inéinc 
sens  et  sans  anciinc  idiT  ilrta\in  al>li'  : 

Dans  tous  les  sii-cles  ils  ont  renouvelé  les  mêmes  défenses,  débité  les  mêmes 
maximes,  prononcé  les  mêmes  arrêts.  (Uourd.,  Serm.  pour  h-  3"  diin.  a\>r.  l'àq-,  i.) 
—  Ce  ne  sont  pas  mes  pensées  que  je  débite;  je  ne  fais  que  rapporter  les  jugements 
d'aulrui.  (.MABSoLiBn,  Vie  de  S.  Franc,  de  Sat.,  Avert.) 

DÉBORDEMENT,  fig.  : 

La  prodigalité  de  sa  divine  main 

Veut  que  tout  homme  ail  part  a  ce  bien  souverain  (la  grâce) 
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Au  milieu  de  sa  lassitude  : 
El  du  corps  tout  usé  la  traînante  langueur. 
Dans  le  dcùordcmeiii  de  celte  plénitude, 
Souvent  trouve  un  trésor  de  nouvelle  vigueur.  (Imit.,  iv,  1.) 

Ses  fleuves  teints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides.  [Pomp.,  1,1.) 

Ne  sent-on  pas  un  peu  trop  dans  ces  derniers  vers  le  goûl  et 
l'imitation  de  Lucain? 

DEBRIS,  au  sing.  et  au  propre,  dans  le  sens  de  ruine,  écrou- 
lement : 

L'un,  écrasé  subitement 

Sous  le  débris  d'un  bûlimenl, 

A  fini  ses  jours  et  ses  vices.  [Imil.,  i,  23.,. 

DÉCEPTIF,  trompeur,  dont  l'objet  est  de  tromper  : 

Enfin,  tu  ne  vois  là,  poudres,  racines,  eaux. 

Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouvrit  mille  tombeaux; 

Ce  présent  décepiif  a  bu  toute  leur  force, 

El,  bien  mieux  que  mon  bras,  vengera  mon  divorce.  {Méd.,  iv,  1.) 

Ce  mot  est  très-fréquemment  employé  par  les  poètes  du  quin- 
zième siècle,  du  seizième,  et  du  commencement  du  dix-septième  : 

Les  abusant  par  decepiij  langaige. 

(Gringore,  Les  Folles  enirepr.,  Bibliolli.  elzév.,  p.  67.) 

.lai  essayé  du  froid,  du  cbault, 
Et  sçai  que  cette  vie  mondaine 
Est  fainte,  déceptive  et  vaine, 
Faisant  cent  mille  gens  périr. 
(Martial  deParis,  dit  d'Auvergne,  L'Amani  rendacordelier  à  i  obscrvanee  d' amours.) 

Qui  t'a  fait  si  savant 
A  mettre  mots  décepiifs  en  avant?  (11.  Marot,  Lèandre  el  IJéro.) 

Pensez-vous  nous  rendre  estonnez 

Par  une  langue  decepiive, 

Comme  si  la  nostre  captive 

Ne  pouvoit  respondre  un  seul  mol.  (Grevin,  Les  Esbaliis,  v,  4.) 

Nostre  France  est  trop  abbruvée 

De  vostre  feinte  controuvée 

Eldeceplive  intention.  Od.,  ibid.] 

Fortune  m'a,  par  ses  faiclz  decepiis. 
Tourné  le  dos,  elnies  sens  abêtis. 
Puis  que  tu  n"as  leu  ne  veu  de  l'acteui 

Trois  Ëpislres.  (R.  de  Collerye,  Rond.,  cix.) 

C'est  mal  parlé,  liomme  non  véritable, 

Trop  decepiij  el  trop  insupportable. 

De  maintenir  que  m'avez  satisfait.  (fd.,  ibid.,  cxvm.) 

Sommeil  léger,  image  déceptive, 

Qui  m'es  un  gain  el  perte  en  un  moment; 
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Cuinini;  lu  fais  écouler  promplcment, 

En  l'écoulant,  ma  joie  fugitive  I       (J.  Valouklin  dkla  Fiies.n.,  Sonnet.) 
Jacob,  en  cet  estât,  d'une  f;içon  accortc, 
Pieiul  le  mets  dccvpiij,  au  piand  vieillaid  le  porte. 

(St-Amant,  Moyic  sauvé,  ii.) 

Oii  liouve  (le  même,  avec  un  nom  de  personne: 

Mesmes  la  terre 
Fut  divisée  eu  bornes  et  partis 
Par  mesureurs  fins,  cauts  et  déceplifi.      (Cl.  Marot,  Met.  d'Ovide,  i.) 

DÉCHARGER,  fig.  : 

J'aime  à  te  voir  ainsi  décharycr  ton  courroux.  {La  Gai.  du  Put.,  i,  9.) 

La  locution  consacrée  est  décharger  sa  colère. 

DÉCIIARNER,  v.  acl.,  au  sens  propre,  rendre  décharné  : 

Regardez-le  marcber;  ce  visage  si  grave, 

Dont  le  rare  savoir  tient  la  nature  esclave, 

Na  sauve  toutefois  des  ravages  du  temps 

Qu'un  peu  d'os  et  de  nerfs  qu'ont  décliurnés  cent  ans.  J.'Ulus.  com.,  i,  1.) 

DECISION.  uoNivER  QUKLOLE  DKCisjo.N  SI,  pour  signifier  déci- 
der si  : 

Le  temps  pourra  donner  qucliiuc  décision 

.S'i  la  pensée  est  belle,  ou  si  c'est  vision.  (iV/cow.,  ii,  3.) 

DECONFIT,  défait,  en  parlant  du  cœur: 

Ah!  si  lu  m'enlrepiends  deux  jours  de  cette  sorte, 

Mon  cœur  est  déconfit,  el  je  me  tiens  pour  morte.        [Suite  du  Ment.,  i,2.) 

DECOUPER,  tendre  en  divers  sens  : 

(juaire  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  l'eau   un  inme), 

El  découpant  les  airs  par  un  baltemenl  d'ailes, 

Lui  servent  de  rameurs  el  de  guides  fidèles.  {La  Tois.  d'or.,  ii,  3.) 

Hôtes  vagues  des  airs  (pii  découpez  leur  vide, 

E.xallez  sa  grandeur.  {Traduct.  du  tlant.  des  trois  enj.  dans  la  Journ.] 

Cette   pittoresijue  rxpicssidu  avait  v\r   fiui>lo\ff  avant   Cor- 
neille : 

Les  cliauvesouris,  les  fiesayes, 

Dont  les  cris  sont  autant  de  playes 

A  l'oreille  qui  les  entend, 

Uecoupans  l'air  humide  et  sombre, 

Perceiil  jusqu'où  mon  corps  s'esiend, 

Et  le  muguellent  comme  une  ombre.     (St-Amant,  Le  Mauvati  logem.) 

DÉCROÎTRE,   diminuer,   t^i    |tarlaiit  d'un   senfimenl.    d'une 
passion  : 

Je  sens  à  tes  regards  di  croître  ma  colère  ; 

De  moment  en  moment  ma  fureur  se  modère.  ^.Méd.,  ii,  1.) 
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DÉDALE,  fig.,  embarras  inextricable  : 

Voilà  de  quoi  tomber  en  un  nouveau  dédale. 

0  ciel!  qui  vit  jamais  confusion  égale?  [La  Suiv.,  v,  4.j 

DEDANS,  avec  un  régime,  pour  dans  : 

Rentre,  pauvre  abusée,  et  dedans  {es  malheurs, 

Si  tu  ne  les  retiens,  cache  du  moins  tes  pleurs.  (La  Gai.  du  Pal.,  iv,  3.) 

Si  vous  prenez  plaisir  dedans  mon  entretien. 

Pour  le  faire  durer  ne  vous  plaignez  de  rien.  [Ibid.,  v,  5.) 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie"?  [Le  Gid,  i,  2.) 

Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant.  [Ibid.,  m,  3.) 

Si  je  vous  reconnais?  Quittez  ces  railleries. 

Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuileries, 

Que  je  fis  aussitôt  maîtresse  de  mon  sort.  (Le  Meni.,  v,  6.) 

Tu  nous  vas  à  tous  deux  donner  dedans  la  vue.  [Suite  du  Ment.,  i,  2.) 

Pour  lui  donner  secours  dedans  cette  prison.  'Ibid.,  ii,  1.) 

Il  faut  le  recevoir,  ou  bâter  son  supplice, 

Le  suivre,  ou  le  pousser  dedansle  précipice.  [Pomp.,  i,  1.) 

Je  les  vis  s'en  cacher  de  honte  et  de  dépit, 

J'en  vis  dedans  leurs  yeux  les  vives  étincelles.  [Androm.,  i,  1.) 

Vouloir  que  la  raison  régne  sur  un  amant, 

C'est  être  plus  que  lui  dedans  l'aveuglement.  [Ibid.,  i,  4.) 

Ce  même  roi  me  vit  dedans  l'Andalousie 

Dégager  sa  personne,  en  pi'odiguant  ma  vie.  (D.  Sanclte,  i,  3.) 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace.  [Hor.,  iv,  5.) 

«  On  ne  se  sert  plus  du  mot  de  dedans ,  dit  Voltaire ,  et  il  fut 
toujours  un  solécisme  quand  on  lui  donne  un  régime;  on  ne  peut 
l'employer  que  dans  un  sens  absolu  :  «  Êtes-vous  hors  du  cabi- 
net? Non,  je  suis  dedans.  »  3Iais  il  est  toujours  mal  de  dire  : 
«  Dedans  ma  chambre,  dehors  de  ma  chambre.  »  Corneille,  au 
cinquième  acte,  dit  : 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Il  n'aurait  pas  parlé  français,  s'il  eût  dit  :  «  Dedans  les  murs, 
dehors  des  murs.  » 

Encore  une  décision  trop  précipitée.  Tous  les  exemples  sui- 
vants prouveront  que  pendant  longtemps  il  n'a  pas  été  incorrect 
de  faire  une  préposition  de  dedans,  avec  les  diverses  significations 
propres  à  dans  : 

Dedans  un  antre  un  lion  d'aventure 
Trouve  un  renard  navré  moTtellemenl. 

(Jea.n  de  La  Taille,  Epujr.  d'un  lion  ei  d'un  renard.) 
Las!  je  suis  langoureuse 
Du  mal  d'amour,  qui  toujours  me  tourmente, 
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Et  sans  cesser  dedans  mon  cucur  augmente. 

(F.' heur  et  gnain  d'une  chambrière  qui  a  miv  à  la  blaiique  pour  soy  marier.) 

Crassus.  farousche  beste, 
Noie  dedans  le  sang  son  impiteusc  teste.  (D'AïuKiNÉ,  Trarjiq.,  m.) 

Ce  beau  feu  si  subtil  qui,  pour  nous  faire  aimer, 
Vient  dedans  nostre  sang  afin  de  l'animer, 
S'il  est  trop  violent  et  s'il  a  trop  de  flame, 
11  alToiblil  le  corps,  il  esblouyt  nostre  ame. 

(TiiKOPii.,  Elégie,  Ne  me  fais  pas  aymer  avecques  tant  de  peiue.) 

Puisque  le  ciel  t'a  mis  dedans  la  fantaisie 

Le  bon  bcur  de  gouster  un  peu  ma  poésie, 

Tu  verras  mon  génie,  à  tes  yeux  complaisant, 

T'en  faire  tous  les  jours  quelque  nouveau  présent.  [Id.,  ibid.) 

Dedans  l'obscurité 

Il  peut  vous  venir  voir  avec  facilité.  (Richel.,  Mirame,  i,  5.) 

Vous  en  verrez  l'effect,  et  dedans  peu  d'espace.        (Racan,  liery.,  ii,  1.) 

11  a  donné  des  niaisons  dedans  Paris  par  le  contrat  de  mariage.  [Caquets  de 

l'accouchée,  '!«  jouin.)  —  Je  trouvai,  en  entrant  dedans  mon  cabinet  ma  cassette 

rompue.  iMarq.  de  Courcelle,  Mém.)  —  Je  pense  que  dedans  ce  livre  on  pourra 

trouver  la  langue  françoise  tout  entière.  (Sobel,  Francion,   x.) 

Et  vous  Goniés,  et  vous  Civart, 

Qu'on  montre  au  doigt  dedans  le  Louvre. 

{La  Fourberie  découverie,  ou  le  renard  attrapé,  1650,  in-4'',  p.  7.) 

Elle  parloit  beaucoup?  faut-il  s'en  étonner? 
C'est  dedans  une  femme  une  chose  ordinaire, 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

(MoNTFL.,  La  femme  jufje  et  partie,  iv,  3.) 

Ce  fripon  de  prévôt  dedans  cette  journée 

M'a  donné  de  la  peur.  ^Id.,  ibid.,\,  11.) 

Les  exécutants  sont  tenus  de  faire  vendre  les  biens  dedans  deux  mois  après 
les  oppositions  jugées  ou  cessées.  [C.ousiumes  de  l'aris,  l(jti8,  art.  clxxii.) 

—  AU  DED.VNS,  dans  le  tond  du  ca'ur  : 

La  jalousie  la  rongeait  au  dedans,  et  excitait  i^n  .son  âme  autant  de  véritables 
mouvements  de  baine  pour  sa  compagne  qu'elle  lui  rendait  de  feints  témoignages 
d'amitié.  (.4rj/.  de  C/i/.) 

—  hKD.VNS,  sllI»^l.  1.1.  in.DWS,  l' i II ti'rifii r  ( Ir  ITmii' ! 

Et  si  mon  àme  cède  a  mes  feux  trop  ardents, 
Sauve  tout  le  dehors  ilu  honteux  esclavage 

Qui  l'enlé\e  tout  le  dedans.  (La  Tais,  d'or,  i\,  -2.) 

Le  dedans  n'est  que  trouble,  et  que  sédition.  [PoL,  il,  1.) 

Corneille  se  scil  lllll^it■ll|•s  loi.s  dt-  cette  Inctilion  (Ttinc  iiKinière 
semblable  dans  Y linitatinn.  Elle  est  eiii|iliiyt'c  di' inOine  dans  !'/;/- 
teiiu'lle  Consolaciun . 

—  DEDANS,  subst.,  et  avec  un  adj.  denionblr.  : 

Vois  ton  dedans,  et  considère 

Le  fond  de  ton  intention.  ./""'..  n.'i,  éd.  de  l.''j-2  et  de  1656.) 


MÈ  DEDIRE.  —  DEFAUT. 

DÉDIRE,  désavouer,  dédire  sa  passion  : 

Oui,  mais  quand  de  son  maître  on  lui  fait  un  rival, 

Qu'il  aime  le  premier,  qu'en  dépit  de  sa  flamme 

Il  cède,  aimé  qu'il  est,  ce  qu'adore  son  àme, 

Qu'il  renonce  à  l'espoir,  dédit  sa  passion, 

Est-il  digne  de  grâce,  ou  de  compassion?  {Sur.,  iv,  4.) 

—  DÉDIRE,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime,  contredire, 
s'opposer  à  : 

Pison  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promesse.  {Oih.,  m,  4.) 

—  DÉDIRE,  avec  un  nom  de  cliose  pour  sujet,  démenti i-  : 

Un  sommeil  inquiet  sur  de  confus  nuages 

Ëlév.e  incessamment  de  flatteuses  images, 

Et  sur  leur  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits, 

Que  le  réveil  admire,  et  ne  dédit  jamais.  [Pulcb.,  ii,  1.) 

—  SE  DÉDIRE  DE,  suivi  d'uu  subst.,  sc  rétracter  de,  désavouer  : 

Souvent  on  se  dédit  de  tant  de  complaisance.  (Tite  ei  Bér.,  v,  5.) 

Mais  s'il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé. 

S'il  chassait  Emilie,  et  me  rendait  ma  place, 

J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce.  (Sert.,  i,  3.) 

DEDUIRE ,  dans  le  sens  de  développer,  opposé  à  réduire  : 

Il  ne  faut  pas  moins  d'adresse  à  réduire  un  grand  sujet  qu'à  en  déduire  un 
petit.  [Mél  ,  préf.) 

DEFAILLIR,  avec  un  nom  de  chose  et  un  rég.  indir.  de  pti-s., 
comme  manquer  : 

Aidez  mes  faibles  pas,  les  forces  ine  déjaillenl, 

Et  je  vais  succomber  aux  douleurs  qui  m'assaillent.  [Met.,  iv,i.) 

Il  me  semble  que  tout  me  deffaui,  ne  les  ayant  plus  auprès  de  moy.  [Leit.  miss, 
de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  519.) 

Tout  mon  peuple  en  murmure  et  ne  peut  sans  envie 
Voir  qu'un  si  long  bonheur  accompagne  leur  vie, 

Que  jamais  rien  ne  leur  défaut.  (Racan,  Psaum.,  lxxu.) 

DÉFAIRE ,  neut. ,   comme  se  défaire ,  dans  le  sens  de  se  dé- 
tacher : 

Mais  de  peur  qu'il  n'en  fasse  autant  que  l'autre  a  fait, 

Attache-le  d'un  nœud  qui  jamais  ne  défuit.  [Mél.,  v,  6,  jusq.  1651  inclus.) 

DÉFAUT.  LE  DÉFAUT,  le  coté  faible,  comme  on  dit,  le  défaut 

de  la  cuirasse  : 

Fuyez  un  ennemi  qui  sait  voire  défaut; 

Qui  le  trouve  aisément,  qui  blesse  par  la  vue, 

Et  dont  le  trait  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue.  J'ol.,  i,  1.) 
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On  a  (lit  «l'mie  manière  analogue  : 

Mais  je  saurai  bien  m'affermir,  et  profiler  tle  l'exemple  des  autres,  j'étudierai 
le  défaut  de  leur  poliliijiie  cl  le  faible  do  leur  conduite  ,  et  c'est  là  que  j'appor- 
terai le  remède.  (Boss.,  2'^  serm.  pour  /e  4'  dim.  de  car.,  u.)  —  L'amour  trouve  le 
secret  d'apprivoiser  la  sagesse  la  plus  austère,  et  de  quelques  maximes  dont  un 
cœur  se  fortifie,  il  a  toujours  des  endroits  mal  défendus,  dont  cette  passion  sait 
trouver  le  défaut.  (M""'  de  Vii-led.,  Amours  des  grands  hommes,  Solon.)  —  Bertet, 
qui  était  vif,  pénétrant  et  insolent,  s'étant  aperou  du  faible,  en  prit  le  défaut 
liabilement.  (Retz,  Mém.,  iv,  1651.) 

—  SK  TROUVER  EN  DEFAUT,  uG  pouvoii"  pas  saisii',  en  parlant 
(le  (|uel(|ue  chose  d'obscur,  de  difficile  : 

J'en  lus  bier  la  moitié  ;  mais  son  vol  est  si  haut. 

(Juc  presque  à  tous  moments  je  me  trouve  en  défaut.  (La  Gui.  du  Pal.,  i,7.) 

—  A  CE  DÉi^vuT,  faute  (le  cela  : 

C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer; 

Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 

Prince,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime. 

Telle  que  doit  l'attendre  un  cœur  si  magnanime.  [Nicom.,  v,  9.j 

DÉFÉRENCE,  action  de  déférer,  iaire  ENTiiiRi:  déférence  a  : 

Mais  ce  qui  me  surprend, 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  grand, 
Pour  faire  encor  au  vôtre  entière  déférence.  (Sertor,.  i,  2.) 

DEFERER,  v.  act.,  accorder  par  déférence  : 

Soigneur,  voyez  César,  forcez-vous  à  lui  plaire  ; 

En  lui  déférant  tout,  veuillez  vous  souvenir 

Ouc  les  événements  régleront  l'avenir.  {Pomp.,  u,  4.) 

Le  grand  Sertorius  fut  son  i)arfail  ami  ; 

Apprenez-le,  seigneur,  (car  je  me  persuade 

Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade)  ; 

Et,  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer. 

Il  vous  coûtera  peu  de  vous  le  défénr.  [Sertor..  v.  1.) 

Apres  tant  de  bontés,  et  de  marques  deslime, 

A  vous  moins  déférer  je  croirais  faire  un  crime.  (Aijés.,  v,  3.) 

On  Irouvr  dans  la  même  sii^iiilicalioii  : 

D'fiiez  quelque  chose  au  seiitiriieiil  commun.  (RoTROi,  A ntifjoue.) 

A  la  fin  voyant  que  cela  tiroit  de  longue  et  que  les  viandes  se  gastoient.  je  fis 
signe  à  l!litiplion  qu'il  se  laissasl  vaincre  ,  il  defféra  cela  à  mon  impatience. 
(Théuph.,  Fru(jm.  dune  hist.  com.,  v.  —  Comme  frères,  nos  Lorrains  lui  avaient 
déféré  bien  des  choses,  mais  cette  distinction  du  fauteuil  les  blessa  extrême- 
ment. (St.-Simon,  iVt'»n.,  t.  ii,c.  IG.) — Celte  confusion  ôtail  l'ég.ililé  maïquée  avec 
lui,  sans  laquelle  aucun  duc  n'eût  pu  le  voir.  Je  dis  égalité,  parce  qu'il  était 
raisonnable  que  ceux  de  sa  maison  lui  déjérassent  la  main  et  ce  qu'il  voulait,  ce 
qui  ne  pouvait  pas  régler  les  autres.  ;ld..  il>id.  —  Sans  cesse  soigneux  d'admi- 
rer, de  tout  faire  valoir,  de  tout  déjéro-     Id..  iùid..  I.  vu.  c.  31.) 
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—  DÉFÉUER  A  QUELQij'u.N,  avoii"  de  la  déférence  pour  lui  : 

Puisqu'elle  me  préfère, 
Ce  que  j'ai  l'ail  pour  lui  vaut  bien  qu'il  we  défère.        {Suite  du  Menl.,  m, -2,) 

—  DÉFÉRER  A  SA  PASSION ,  A  SON  IMPATIENCE,  s'y  abandonner  : 

(JuanJ  l'homme  avec  ardeur  souhaite  quelque  chose, 

Quand  son  peu  de  vertu  n'oppose 

Ni  régie  à  ses  désirs,  ni  modération, 

Il  tombe  dans  le  trouble  et  dans  l'inquiétude 

Avec  la  même  promptitude 

Qu'il  défère  à  sa  passioti.  [Imii.,  i,  G.) 

Avez-vous  reconnu  par  votre  expérience 
Qu'il  faille  déférer  à  son  impaiience?  [Penh.,  i,  i.) 

DÉGAGER.    DÉGAGER   LA   VIE   DE   QUELQU'UN ,    l'aiTaclier   an 

danger  : 

Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats. 
Et  trois  fois  sa  valeur,  d'un  noble  effet  suivie, 
Au  péril  de  son  sang  a  déçiagé  ma  vie.  [Lu  Tois.  d'or,  i,  -2.) 

—  DÉGAGER   d'un   CHAGRIN  : 

De  ce  petit  chaijrin  le  ciel  m'a  dégagée.  [Agés.,  ii,  7.) 

—  DÉGAGER  LA  FOI,  avcc  le  pronoiD  personnel,  dans  le  sens 
passif  : 

Si  (a  foi  sans  rougir  pouvait  se  dégager.  'Agés.,  i,  4.) 

—  DÉGAGER  LA   FOI   DES   RÉVÉLATIONS,   accomplir  ildèlement 
ce  que  les  révélations  avaient  })roinis  : 

Son  divin  salutaire  a  paru  dans  le  monde. 

Et  dégagé  lafoi  des  révélations.  [Trad.  du  l's.  xcmi.) 

—  DÉGAGER  SA  PROMESSE,  avcc  uu  noui  de  chose  pour  sujet: 

Tout  ce  qu'il  leur  jura  paraît  en  ce  moment. 

Et  ce  miracle  enfin  dégage  sa  promesse-  [Trad.  du  Ccnii.  de  la  Vierge.) 

—  DÉGAGÉ  DE,  débarrassé  de.  style  dégagé  de  pointes  : 

Le  sii/le  en  est  plus  fort  et  plus  dégagé  des  pointes  dont  j'ai  parlé,  qui  .s'y  trou- 
veront assez  rares.  [Exam.  de  la  Suiv.) 

—  SE  dégager  de  quelqu'un,  rompre  l'engagement  (ju'on  a 
avec  lui  : 

Tu  l'aimes,  elle  t'aime,  il  me  suffit.  Adieu. 

Je  vais  me  dégager  du  père  de  Clarice.  (Lr  Ment.,  n,  ô.) 

DÉGLACER  (se),  %.,  cesser  d'être  glacé: 

Tout  de  bon,  je  les  vois,  c'est  fait,  il  faut  mourir, 
J'ai  le  corps  si  glacé  que  je  ne  puis  courir. 


DEORADKR.  17.) 

Destin,  qu'à  ma  vakiir  lu  le  montres  coniraire! 

C'est  ma  reine  cllc-mèmu  a\e(;  mon  seciétaire! 

Tout  mon  corps  .se  £/^<//(ice,  écoutons  leurs  discours, 

Et  voyous  son  adresse  à  traiter  mes  amours.  [L'illus.  com.,  m,  7.) 

Oii  trouve  tle  même  activement: 

Darde  sur  eux,  tyrantz  de  liberté, 

Pour  déglacer  la  IJérc  cruauté 

Qui  dans  leur  cœur  traistement  se  recelé. 

(LoYs  LE  Cahon,  Poés.,  fol.  il,  r".) 

DÉGRADER  dl  tituk  dk,  ou  simplement,  dégrader  de  : 

Et  si  Romesavoit  de  quels  feux  vous  brûlez. 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez, 

Elle  s'indij;ueroit  de  voir  .sa  créature, 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure, 

Et  vous  déijradcruit  peut-être  dés  demain 

Du  titre  glorieux  du  citoyen  romain.  (Piicom.,  i,2.) 

11  n'est  plus  de  ma  race,  après  son  alteiilat. 
Ce  crime  l'en  dégrade,  et  ce  coup  téméraire 
Efface  de  mon  san;:  l'illustre  caruclère.  Androm..  \,  (i.) 

tiii  a  (lit,  «'videmmenl  à  l'iiuilalioii  (le  Corneille  ; 

Ce  ne  sont  pas  les  vices  criants  qui  nous  dégradent  la  plupail  du  titra  auguste 
t/e  dispensateurs  fidèles.  (Mass.,  Disc,  synod.,  xiv.)  —  Que  prélendons-nous,  que 
vous  rappeler  à  ce  moment  fatal  et  peut-être  proche,  où,  dégradés  devant  Dieu, 
de  votre  rang  et  de  vos  titres,  ce  que  vous  aurez  fait  pour  le  salut,  fera  seul 
notre  consolation  et  votre  éloge?  (Id.,  Oraison  fun.  de  Madame,  ducli.d'Orl.) — C'est 
Dieu  seul  qui  fait  tout,  Dieu  seul  qui  fait  régner  les  rois,  qui  les  place  sur  le 
trône  ou  qui  les  en  dégrade-  (Id.,  Serm.  du  jeudi  après  les  Cendr.,  i.)—  Ozias  fui 
a  l'inslanlcouvert  de  lèpre,  dégradé  de  sa  royauté.  (Id.,  Senn.  du  mardi  de  la  prem. 
sem.  de  car.,  \.]  —  Ne  serait-ce  pas  une  grande  peine  et  une  espèce  d'ignominie 
pour  vous,  si  nous  défendions  datis  ce  diocèse  ces  assemblées  publiques  de  prê- 
tres et  de  iiasleurs... ,  et  si  nous  vous  dégradions  d'un  droit  et  d'un  honneur 
qui  fait  toute  la  gloire  et  toute  la  consolation  du  collège  sacerdotal.  ^  Id.,  Dise. 
synod.  ,\\.) — Ils  doivent  retrouver  en  nous  leurs  jteres  et  leurs  pasteurs;  l'humeur, 
la  liauleui,  la  rudesse  que  nous  ins|)irenl  sou\cnt  la  grossièreté  de  leur  éducation 
et  la  bassesse  de  leur  étal  nous  dégradent  de  la  .subliniilé  de  cesliires.  Jd.,  tbid.)  — 
La  foi  de  ces  mystères  a  trouvé  tout  l'univers  docile  :  les  Césars,  qu'elle  dégradait 
du  rang  des  dieux;  les  philosophes,  ipi'elle  convainquait  d'ignorance  et  de  va- 
nité... (Id.,  .Serm.  pour  le  jeudi  après  les  Cend.,  il.)  —  L'envie  le  dégradera  de  sa 
naissance  divine.  (Id.,  Serm.  pour  ilncurn.,  i.  —  En  dégradant  Ihomnie  de  bien 
de  l'honneurqui  lui  est  dû.  (Id.,  Serm.  pour  le  mercr.  de  lu  4'  sem.  decar.,  i.) — Un 
le  voit  résolu  de  ne  point  monter  à  une  des  premières  dignités  de  l'Etat,  plulùl 
que  de  dàjradcr  son  Eglise  c/uranget  de  la  dignilr  de  première  Eglise  de  Fiance. 
(Id.,  Oraison  Jun.  de  Yiller.,  ii.)  Je  ne  voudrais  point  d'autre  raison  pour  dgrudtr 
les  comètes  de  la  qualité  de  signes  de  la  colère  de  Dieu.  (Bavle,  Leti.  »«r  Us 
romèi.,  av.  au  Iccl.   Pour  ./-V/rndtr  les  comètes  du  rang  que.  (Id.,  ib  ,  p.  187.) 

(•n  liduvf  (le  iiirin;'  avec  If  i)rouoiu  pei'soniifl  : 

Je  ne  voulus  pas  me  dégiadtr  moi-même  du  titre  Je  cardinal  français  en  ni'ex- 
cluanl  des  fonctions  qui  étaient  pariiculietcs  à  Li  nation.  (Uktz,  5lém.,  v,  lliâô.) 
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DÉGUISER,  V.  act.,  porter  à  se  déguiser,  forcer  de  se  déguiser  : 

Mais  leur  déguisement,  d'autre  côté  m'étonne  : 

Jamais  un  bon  dessein  ne  dérjuisa  personne.  {Clii  ,  iv,  7.) 

— ■  DÉtiUisER  EN,  avec  un  nom  de  personne  pour  rég.,  pré- 
senter sous  la  fausse  image  de  : 

En  vain  un  peu  d'amour  me  déguise  en  forfait 

Du  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet.  {La  PI.  Roy.,  iv,  5.) 

—  DÉGUISER,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  cacher: 

D'un  naufrage  affecté  l'histoire  sans  raison 

Déyuisoit  le  secours  amené  pour  Jason.  [La  Tois.  d'or,  v,  '2.) 

—  DÉGUISER,  V.  neutre  : 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise.      [La  Tois.  d'or,  i,  1.) 

Je  n'examine  point  si  ce  respect  déguise. 

Mais  parlons  une  fois  avec  pleine  franchise.  (Sur.,  m,  2.) 

—  DÉGUISÉ,   fig.   PRÉSENT   DÉGUISÉ  : 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne, 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

L'un  perd  exprés  au  jeu  son  présent  déguisé.  [Le  Ment.,  i,  1.) 

—  COEUR    DÉGUISÉ  : 

Je  n'en  puis  plus  douler,  mon  feu  désabusé 

Ne  lient  plus  le  parti  de  ce  cœur  déguisé.  {dit.,  i,  4.) 

—  DÉGUISÉ    DE  : 

A  travers  tes  conseils  je  vois  assez  ta  ruse  : 

Ce  n'est  là  m'en  donner  qu'en  faveur  de  Creuse. 

Ton  amour,  déguisé  d'un  soin  officieux. 

D'un  objet  importun  veut  délivrer  ses  yeux.  [Méd.,  lu,  S.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Le  bruit  que  nous  pouvons  répandre  cette  nuit  de  l'abandonnement  des  géné- 
raux jettera  plus  d'indignation  dans  les  esprits  que  le  rapport  même,  que  les 
députés  déguiseront  au  moins  de  quelques  méchantes  couleurs.  [Retz,  3Iém.,  ii, 
164y.) 

DELA.   AU  DELA,   suivi  d'un  nom  de  personne,  comme  plus 

(JVC  : 

Viens  ainsi,  prends  ainsi  le  corps  d'un  Dieu  qui  t'aime, 

Et  que  tu  dois  aimer  au  delà  de  toi-même.  [Imit.,  iv,  12.) 

—  PAR  DELA,  avec  un  régime,  au  sens  moral,  au  delà  de  : 

Qu'en  a-t-il  obtenu? 
CLÉANDUE.  Pur  delà  son  espoir.  [La  PL  Roy.,  \n,  4.) 

Et  quant  à  ta  fortune,  il  est  en  mon  pouvoir 

De  la  faire  monter  par  delà  ton  espoir.  [Suite  du  Meut.,  m,  3.) 
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J'ai  déjà  fait  pour  toi  par  delà  mon  devoir.  {La  Veuve,  iv,  4.) 

Va  revoir  ta  parente,  et  dis-lui  qu'elle  quitte 

Ce  soin  de  me  payer  par  delà  mon  mérite.  [Tliéod.,  v   .T.) 

Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir  : 

Ma  patience  a  fait  par  delà  son  pouvoir.  {Hérucl.,  i,  2.) 

J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  sentiments, 

Kt  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  serments.  {Ciii..  m,  4.) 

«  Par  delà  mes  serments,  »  expression  dont  je  ne  trouve  ((ue 
cet  exemple;  «  et  cet  exeini)Ie  me  i)araîl  mériter  d'être  suivi,  * 
dit  le  célèbre  commentateur. 

Les  exemples  ci-dessus  nous  paraissent  exactement  identiques 
à  celui  «pic  Voltaire  signale  connue  uni(pie,  et  on  pourrait  en 
('itt;r  chez  les  bons  auteurs  beaucoup  de  semblables  ou  d'ana- 
logues, Comme  ceux-ci  : 

Néron  veut  faire  voir 
Qu'Agrippine  promet  par  delà  son  pouvoir.  (Racine,  lirkawi.,  i,  .'J.) 

0  mon  Dieu!  les  désirs  do  l'bomme  dépassent  toujours  les  dons  que  vous  lui 
faites;  cependant  je  ne  conçois  rien,  dans  mon  enthousiasme,  par  delà  les  féli- 
cités que  j'ai  goûtées.  (.M°"  de  Staël,  Dclpli.,  v,  fragm.  m.) 

DÉLIBÉRER  de,  comme  délibérer  sur  : 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 

N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'Etat.  {l'oinp.,  i,  1.) 

Le  commentateur  dit  : 

«  L'usage  veut  aujourd'hui  que  délibérer  soit  suivi  de  sur;  mais  le  rfe  est  aus.*;! 
permis.  Un  délibéra  sur  le  sort  de  Jacques  11,  dans  le  conseil  du  jjrince  d'Orange. 
Mais  je  crois  que  la  régie  est  de  pouvoir  employer  le  de  quand  on  spécilie  les  in- 
térêts dont  on  parle.  Ou  délibère  aujourd'hui  de  la  nécessité,  ou  sur  \ix  nécessité 
d'envoyer  des  secours  en  Allemagne.  Ou  délibère  va»-  de  grands  intérêts,  sur  des 
points  importants.  •• 

L'ub>cfvati(tii  (jiif  N'nlîairf  ('met  liop  (Iiiltitalivcinciil  t■.^t  con- 
lirmée  par  d'excellents  exemple- ,  (Miuiiur  cflui-ci  : 

C'est  une  chose  déplorable  de  voirions  les  hommes  i\^  délibérer  que  (/f.«mo\ei)s 
et  point  de  la  lin.  (Pasc,  Pem.,  éd.  Louandre,  ch.  -25.  l.\.\vu.) 

DÉLICAT,  subst.  ; 

J'aime  mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  mes  femmes  trop  liéroines.  par 
une  ignorante  et  basse  alTeclalion  de  les  faire  ressembler  au\  originaux  qui  en 
sont  venus  jus(iu"a  nous,  (|ue  de  m'cntendre  louer  d'avoir  elT^lmine  mes  héros, 
par  une  docte  et  sublime  complaisance  au  goîil  de  nos  délicuis,  qui  veulent  de 
l'amour  partout ,  et  ne  permettent  (ju'à  lui  de  faire  auprès  deux  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune  de  nos  ouvrages.  [Exain.  de  Soph.) 

Il  t'>l  riii}»loyé  de  même  dans  V IJxmnin  de  Pompée. 
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178  DELIER.  —  DEMELER. 

DELIER.  DÉLIEU  LES  SCÈNES,  lie  pas  les  lier,  les  faire  déta- 
chées les  unes  des  autres  : 

Ainsi  il  sérail  plus  à  propos  qu'il  se  i)laignît  dans  sa  maison,  où  le  met  l'Espa- 
gnol, pour  laisser  aller  ses  senlinients  en  liberté;  mais  en  ce  cas  il  faudrait  délier 
les  6ccuei  comme  il  a  fait.  (Exuni.  du  Cid.) 

DÉLIVRANCE.  Action  de  livrer,  de  remettre,  délivrance  de 
PROVISIONS,  en  terni,  de  jurispr.  : 

En  quoi  Sa  Majesté...  y  auroit  été  surprise  en  la  délivrance  des  dues  jjrovi- 
AJO?Ji.  (4  rnu'iirc  Cti.  Ycurd,  uvuculau  privé  conseil  de  Sa  Majeilc.) 

DELUGE,  tig.  UN  déluge  de  flamme  : 

Après  qu'on  eut  mangé,  mille  et  mille  fusées 

S'élangant  vers  les  cicux,  ou  droites,  ou  croisées, 

Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux 

D'tai  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux, 

Uu'on  crut  que  pour  leur  faire  une  plus  rude  guerre 

Tout  l'élément  du  feu  tomboit  de  ciel  en  terre.  ',Z.f  Meni.,  i,  3.) 

—  DÉLUGE  ARDENT,  pour  désigner  une  éruption  de  volcan  : 

FLAVUN.  Irez-\ousau  sénat? 

TiTE.  Non,  il  peut  s'assembler 

Sur  ce  déluije  ardent  qui  nous  a  fait  trembler. 

Et  pourvoir  sous  mon  oidre  aux  affreuses  ruines 

Dont  ses  feu\  ont  couveit  les  campagnes  voisines.       [7'iie  et  lier.,  u,  1.) 

DEMAIN.  A  DEMAIN,  pour  demain  : 

Nous  a\ioMS  uotie  hymen  a  demain  arrêté.  [La  Yeuve^  v,  7.) 

El  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères. 

Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  «  demain 

Le  bonheur  sans  paieil  de  vous  donner  la  main.  {Ilor.,  i.  .3.) 

On  prépare  à  demain  exprès  d'autres  victimes.  [Œd.,  m,  2.) 

Voir  l'article  A  dans  le  sens  de  pour. 

DEMELER  une  chose  d'avec  une  autre,  en  faire  la  distinc- 
tion : 

El  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front, 

Une  prendre  pour  sincère  un  changement  si  prompt.         [Rodu/j.,  iv,  5.) 

—  D'une  manière  analogue,  avec  un  nom  de  personne,  dans 
le  sens  de  faire  cesser  une  confusion,  de  faire  distinguer  : 

Uu'auroit-on  dit,  si  pour  démêler  Iléraclius  d'avec  Martian,  après  la  mort  de 
Phocah,  je  me  fusse  servi  d'un  ange?  [Deux,  dise.) 

—  SE  DÉMÊLER  d'avec  UNE  PERSONNE,  pour  siguilier  la  quit- 
ter malgré  tous  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  retenir  : 

Et  s'il  peut  d'avec  moi  jamais  se  démêler, 

C'en  esl  fait,  je  le  perds.  [Lu  Suiv-,  i,  i>.) 


DÉMETTHK.  —  DÉMON.  -179 

DEMETTRE,  sk  dé.metthe  dk  quelque  chose  sur  quelqu'un, 
pour  siynilier,  s'en  remettre  à  lui  : 

Ce  que  tu  dis,  seigneur,  n'est  que  trop  véritable. 

Les  soucis  que  tu  prends  de  moi 
Surpassent  de  bien  loin  tout  ce  dont  est  capable 

L'amour-propre  et  son  fol  emploi. 
Aussi  faut-il  sur  loi  pleinement  s'c/j  démettre. 

Sans  se  croire,  sans  se  chercher.  Jmit.,  m.  17.) 

DEMEURE,  retard  : 

Voyons  donc  ce  que  c'est,  sans  plus  longue  demeure.  [Mél.,  m,  6.) 

Oui,  sans  plus  de  demeure. 

Pour  l'intérêt  des  dieux  je  consens  qu'elle  meure.  (Théod-,  ii,  6.) 

Viens,  mon  Dieu,  viens  sans  demeure.  'Jmit.,  m,  21.) 

Demeure  ii'u  i)liis  le  sens  de  retard  ({u'en  style  de  jurispru- 
drnce.  Cette  siyiiilication  t'iait  autrefois  très-fréquente  dans  la 
langue  ordinaire  : 

Ne  pense  pas,  trés-gente  damoyselle, 
Ne  pense  pas  que  l'amour  et  vrai  zelle 
<Jue  le  portons  jamais  liuisse  et  meure 
Pour  ta  tiup  longue  et  fâcheuse  demeure. 

Cl.  .Mahot,  Episire  à  la  Damoijselle  nêijliijeuie.) 
.\pres  tant  de  demeures, 
L'Lorluge  du  palais  vint  à  sonner  onze  heures.  (Kég.n.,  Sut.,  vin.) 

DEMEURER  .\,  pour  ,sV/<  tenir  à  : 

Arrêtez,  insolent,  votre  reine  pardonne 

Ce  qu'une  indigne  crainte  imprudemment  soupçonne, 

Kt  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 

Qu'au  choix  de  ses  Etats  elle  veul  demeurer.  U.  Suiiclie,  i,  3.) 

DE.MI.  i>i;\(ns   V  dk.mi,  (icnii-di-viil^  : 

Ces  dévots  à  demi,  sur  qui  la  chair  plus  forte 

Domine  encore  en  quelque  sorte. 
Penchent  à  tous  nionients  vers  ces  mortels  appas.  Iimi.,  i,  6.) 

DK.MON,  g('*nie,  génie  tntt'laiie,  cninnu-  If  grec  <?«t^v,  et  ir 
latin  il(L'iuoii  : 

N'en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées; 

LU  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années,  {Ci«.,  ii,  l.) 

Dis-moi,  (|uel  hou  demoii  a  mis  en  ton  pouvoir 

De  rendre  à  ce  héros  ce  funébie  devoir?  [l'omp.,  v,  1.) 

Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats.  ,£a  Tois.    l'or,  i,  2.) 

Tel  contre  vous  et  moi  s'osera  révolter, 

Oui  contre  un  si  grand  corps  oraindroil  de  s'emporter, 

Kt  uupnsunl  eu  moi  ce  ([ue  l'amuur  m'inspire, 

Hespecleroil  eu  lui  le  démon  de  lempire.  {l'ulch.,  m,  3.) 


180  DÉNATURÉ.  —  DÉNIER. 

Les  emplois  dans  ce  sens  étaient  fréquents  et  variés  : 

Invincible  héros,  dont  la  gloire  infinie 
A  des  héros  passés  la  mémoire  ternie, 
Et  d'un  puissant  effort  les  Titans  abattus; 
Tutélaire  démon  que  la  France  a  fait  naistre, 
Souffre  encore  une  fois  que  ma  muse  champestre 
Consacre  ses  chansons  à  tes  rares  vertus. 

(Adam  Billaut,  Ode  à  Mgr  te  canl.  de  Richel.) 
Que  l'honneur  de  mon  prince  est  cher  aux  destinées! 
Que  le  démon  est  grand  qui  lui  sert  de  support! 

(Malh.,  Sonn.  à  M.  le  Dauphin.) 
Beau  parc  et  beaux  jardins  qui,  dans  votre  clôture, 
Avez  toujours  des  fleurs  et  des  ombrages  verts. 
Non  sans  quelque  démon  qui  défend  aux  hivers 

D'en  effiicer  jamais  l'agréable  peinture.         (Id.,  Sonn.  sur  l'absence,  etc.) 
Tu  fus  toujours  depuis  son  démon  tutélaire.  (Racan,  Ode  à  M.  de  Belleg.) 

Ce  démon  de  savoir 
Dont  la  terre  sembloit  être  au  ciel  obligée. 

(Id.,  Sonn.,  sur  la  mort  de  Du  Perron.) 
Divin  Balzac,  qui  par  tes  veilles  • 

Acquiers  tout  l'honneur  «le  nos  jours, 
Grand  démon  de  qui  les  iliscours 
Ont  moins  de  mots  que  de  merveilles. 
Dieu  qui,  vivant  avecque  nous. 
As  rendu  l'Olympe  jaloux 

Et  toute  la  terre  estonnée.  (Id.,  Orf.,  à  Balzac.) 

Les  conseillers  flamands,  craignant  l'abord  de  Ximenés  ,  ce  puissant  démon 
d'Ëtat,  l'empescboient  de  sortir  de  Flandre.  (.Mézer.  ,  Nisi.  de  France,  vi.  Fran- 
çois 1",  1515.) 

Jadis  de  tous  les  Grecs  le  démon  tutélaire. 

Aujourd'hui  triste  objet  de  toute  leur  colère.         (Campistr.,  Alcib.,  v,  1.) 

DÉNATURÉ,  avec  un  nom  de  chose,  monstrueux,  qui  révolte 
la  nature  : 

Horace  ne  veut  pas  que  nous  y  hasardions  les éyéwt'me/irs  trop  dénaturés,  comme 
de  Médée,  qui  tue  ses  enfants.  (Exam.  d'Horace.) 

DÉNIER,  act.,  nier: 

Je  ne  dénierai  point,  puisque  vous  les  savez, 

De  justes  sentiments  dans  mon  âme  élevés.  (Rodotj.,  v,  4.) 

—  DÉNIER  UN  SECOURS,  le  refuscr  : 

Puis-je,  sans  étouffer  la  voix  de  la  nature. 

Dénier  mon  secours  aux  tourments  qu'il  endure?  {La  PL  Roy.,  i,  1.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Cherchons  dans  un  couvent,  hors  de  la  tyrannie, 

Le  repos  assuré  qu'un  frère  me  dénie.  (Boisuob.,  La  folle  Gageure,  v,  4.) 


DKNOUER.  —  DKPAUTIR.  181 

—  DÉNIEU  i,A  m'inkiiation  : 

Au  lieu  de  sanctifier  noire  lliéàlre  par  sa  représentation,  nous  y  profanerions 
la  sainteté  de  leurs  soulTrances,  si  nous  permettions  que  la  crédulité  des  uns  et 
la  défiance  des  autres,  également  abusées  par  ce  mélange,  se  méprissent  égale- 
ment en  la  vénération  qui  leur  est  due,  et  que  les  premiers  la  rendissent  mal  à 
propos  a  ceux  qui  ne  la  méritent  pas,  pendant  que  les  autres  la  dénieioieut  à  ceux 
a  qui  elle  appartient.  [Pol.,  Abr.  du  mart.  de  S.  Fol.) 

—  SE  Di'iMEit,  (lall^  le  sciis  pass.  de  être  refusé  : 

Toute  liberté  donc  à  mon  choix  se  dénie!  [La  Veuve,  iv,  !j.) 

—  Absol.,  nier  : 

Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie, 

Qu'il  approuve  sa  mort,  c'est  ce  que  je  dénie.  (Cin.,  ii,  1.) 

—  Suivi  (If  la  |)i't"j»u>ili<)ii  tic  vi  d'un  iiiliiiitit': 

Pour  n'être  que  Carlos,  vous  parlez  bien  en  maître, 

Et  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  l'être.  (D.  Sanche,  iv,  2.) 

DÉNOUER  (se)  ,  eif  parlant  de  la  langue,  se  délier  : 

Elle  a  le  cœur  trop  bon,  mais  ses  gens  ont  des  mains, 

Et  bien  que  sur  ce  point  elle  les  désavoue. 

Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue^ 

Ils  parlent,  et  souvent  on  les  daigne  écouter.  [Le  Ment  ,  iv.  1.) 

DÉPART.  FAiHE  LN  DÉTAitT  i»i:,  au  sens  moral,  pour  signifier 

(juitter  : 

Je  bais,  je  régne  encor.  Laissons  d'illustres  marques; 

En  quittant,  s'il  le  faut,  le  haut  rang  des  monarques, 

Fuisons-en  avec  gloire  un  déimrt  éclatant. 

Et  rendons-le  funeste  à  celle  ([ui  l'attend.  [Uodog.,  ii,  1.) 

Os  vers  sont  assez  mal  vtMiiis.  <»ii  ne  petit  guère  repiuclier  à 
Voltaire  d'en  porter  ce  jugement  : 

«Faisons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant... 

est  barbare,   l'aire  un  (Itpail,  n'est  pas  iVanvais;  en  act'C  vi'wAle 

l'oreille.    • 

DEFAUTIIl,  aecnnirr  : 

11  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 

Dt'/Jnr/ à  chaque  peuple  un  différent  génie.  {Cin..  ii.  1.) 

Corneille  l'emploie  aussi  sans  régime  indirect  : 

C'est  moi  seul  qui  dépars  la  solide  science.  {^Iimi  .  m,  4;j.) 

—  SK  iti'ii'vmiit  m;,  «piilter  : 

Que  s'il  ne  se  déliait 
D'une  place  chez  nous  par  sur|)risc  occupée, 
Je  ne  le  trouve  point  sans  une  bonne  épée.  [La  Vunt,  m.  l.\ 


<82  DEPECHER.  —  DEPLORABLE. 

Se  départir  de ,  s'employait  assez  souvent,  et  de  diverses  ma- 
nières, pour  signifier  quitter,  s'éloigner  de  : 

Vieux  corps  tout  épuisé  de  sang  et  de  moiielie 

D'oh  l'âme  se  dépari, 
Jouirez-vous  toujours  d'une  chose  si  belle 

Sans  nous  en  faiie  part?  (Racan,  Stances  contre  im  vieill.  jaloux.) 

DÉPÉCHER,  neutr.,  se  dépêcher  : 

Dépêche,  ta  longueur  m'est  un  second  martyre.  {La  Veuve,  n,  G.) 

Redoublez  vos  efforts;  dépêchez,  le  temps  presse.  (Régnard.) 

—  DÉPÊCHER  DE  (uu  infui.),  se  hâter  de  : 

Dépêchons  seulement  d'aller  vers  ces  amants.  {La  Veuve,  ii,  6.) 

Il  faisait  marcher  les  détachements,  quand  il  entendit  un  grand  bruit  du  côté 
qu'il  avait  quitté.  Il  jugea  ce  que  c'était,  et  lit  dépêcher  de  marcher.  (M"'  de  La 
Fayftte,  Mém.  de  la  rour  de  France,  1688.) 

DÉPENDRE  DE,  avec  un  infin.  pour  régime  indir.  : 

Ma  guérison  dépend  de  parler  à  Mélite.  {^lél.,  v,  2.) 

Votre  bonheur  dépend  de  vous  aimer  toujours.  (Quin.,  Roland,  m,  6.) 
Notre  salut  dépend  de  tout  précipiter, 

De  n'être  point  surpris.  (Id.,  Âstrate,  iv,  1.) 
L'espoir  de  votre  amour,  la  paix  de  vos  États, 

Tout  d^/;e)i(/ d'immoler  cette  grande  victime.  (Id.,  Thésée,  v,  3.) 

Il  vit  que  son  salut 
Dépendait  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut.  (Racine,  Bajazel,  i,  l.J 

Suffit  que  deux  cœurs  de  cette  nature  se  rencontrent  un  moment,  pour  sentir 
qu'ils  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  que  leur  bonheur  dépend  de  ne  se  sépa- 
rer jamais.  (Prév.,  Mém.  d'un  homme  de  quai.) 

DÉPIT.  EN  DÉPIT  DE  MON  CRIME,  cxpressiou  singulière  juste- 
ment critiquée  par  Voltaire  : 

Et  je  m'ose  assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 

Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime.  (Cin.,  iv,  7.) 

«  On  ne  peut  pas,  observe  le  commentateur  de  Corneille,  dire 
en  dépit  de  mon  crime,  comme  on  dit  malgré  mon  crime,  quel  qu'ait 
été  mon  crime,  parce  qu'un  crime  n'a  point  de  dépit.  On  dit  bien 
en  dépit  de  ma  haine ,  de  mon  amour,  parce  que  les  passions  se 
personnifient.  » 

—  AVOIR  DÉPIT  QUE  : 

J'ai  dépit  que  le  sang  me  lie  avec  Philiste, 

Et  qu'ainsi  malgré  moi  j'aime  un  de  tes  amis.  {La  Veuve,  iv,  8.) 

DÉPLORABLE,  avec  un  nom  de  personne,  qui  mérite  qu'on 
pleure  sur  lui  : 

Déplorable,  le  ciel  te  veut  favoriser 

D'une  bonne  fortune,  et  tu  n'en  peux  user.  La  Veuve,  m,  7.) 


DEPLORK.  —  DKPUrS.  183 

Prêta  suivre  parloiil  le  dt'plontùlc  Oresic.  (IUcinij,  Amlrom..  i,  1.) 

Il  y  a  partout  do  quoi  riro  etdo  quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicu'e  et  j'en  ris. 
Il  cai,  (léplordùtc.  et  vous  en  pleurez.  (Fén.,  Dial.  (Usmnris,  i,  :t.) 

La  dernière  édition  du  l)icf tonnai re  de  t'Acnrhhnic  a  enregis- 
tré celte  acception  dt;  (li'plnrdhlc  avec  cette  observation  :  «  Il 
se  dit  qu(!l([uetbis  des  personnes,  en  poésie  et  dans  le  style  sou- 
tenu. » 

Les  grammairiens  du  dix-huitième  siècle,  se  conformant  aux 
décisions  des  j)remières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'Acadénde, 
proscrivaient  ce  sens  si  naturcd  et  si  ni'cessaire  par  sa  brève 
énergie. 

«  Déplorable,  dit  l'abbé  d'Olivet,  est  un  mot  qui  ne  s'applique  qu'aux  olioses  ; 
et  le  Diclioimaire  de  l'Académie  en  avertit  expressément.  Il  y  a  cependant  d'au- 
tres endroit-;  où  Racine  l'applique  à  des  personnes,  et  même  dans  ses  dernières  ' 
tragédies,  nuand  une  faute  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  un  auteur,  il  est 
naturel  de  la  croire  l'elTet  d'une  simple  inadvertance,  qui  ne  prouve  rien.  Mais 
si  l'expression  est  répelée  dans  des  ouvrages  différents,  et  qui  ont  été  faits  à  dix 
ou  douze  ans  l'un  de  l'autre,  cela  prouve  que  c'était  une  e.\|tression  avouée  par 
l'auteur  :  et  dés  lors,  quand  il  s'aj,'it  d'un  auteur  tel  que  liacine,  il  est  toujours  à 
propos  d'observer  quelles  sont  les  manières  de  parler  qui  ont  pu  ne  lui  pas  dé- 
plaire, quoique  l'usage  ne  les  eût  pas  autorisées.  »  [Kern,  sur  liuciue,  xxxv.) 

IJÉPLORÉ,  déplorable,  sort  déplokk  : 

Je  vous  aurois  peut-être  alors  considéré 

Plus  que  ne  m'a  permis  un  sort  si  déploré.  [U.  Sunclw,  m,  1) 

Votre  sort  est  fàcbeux,  mais  non  pas  déploré, 

Puisque  vous  rencontrez  un  asile  assuré.    ,T.  Cou.n.,  l.c  Iknj.exir.,  m.  A.) 

—  PÉCHKUU  DKf'LoiiK,  coniine  pécheur  désespéré  : 

Ces  méchants  endurcis,  ces  péclteurs  déplorés.  [Imii..  iv,  8.) 

DKPLOKER,  avec  un  nom  de  personne,  [tieuier  sur  : 

La  gloire  de  ce  cliuix  leur  est  si  précieuse 

El  cliarme  tellement  leur  âme  ambitieuse, 

(.lu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux 

Et  prennent  pour  aiïront  la  pitié  qu'on  a  d'eux.  [llur.,  m,  -2.) 

DÉPOUILLER  l'iiommi:,  se  (l.pnuillcr  des  faiblesses  de  l'hu- 
manité : 

.Mais  )\ti  dépouillé  Itiumiiw.  .1  IMimi  ma  secouru.  [TUtod..  v,  3.) 

C'est  une  t'X|>r('ssioii  di'  hi  laii|4ue  ecclésiastique. 
DEPUIS  ui'K,  dès  que,  du  innuicnt  que,  di's  là  qur  : 

.Mais  un  amant  f;\cheu\,  siut  de  jour,  soil  de  nuil, 
Toujours  à  contre-temps  à  nos  yeux  se  produit, 

'   Phèdre,  II,  i.  6:.  —  .H/ia/i>.  I,  1 .  HO. 
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Et  depuis  qu'une  fois  il  commence  à  déplaire, 
11  ne  manque  jamais  d'occasion  contraire. 
Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner; 
Et,  depuis  qw'une  fois  elle  nous  inquiète, 
La  nature  est  aveugle  et  la  vertu  muette. 


[Suiie  du  Ment.,  iv,  1.) 


{IS'icom.,  11,  1.) 

«Inquiète,  dit  le  commentaire  de  Corneille,  n'est  pas  le  mot 
propre;  depuis  est  ici  un  solécisme.  Le  sens  est  :  dès  qu'une  l'ois 
cette  passion  s'est  emparée  de  nous.  » 

Voltaire  a  encore  blâmé  cet  emploi  à  propos  de  ces  vers  du 
Menteur  : 


Ah  !  depuis  qu'une  femme  a  le  don  de  se  taire, 
Elle  R  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire. 


(•,  4.) 


[La  Veuve,  iv,  7.) 
{La  Suiv.,  m,  2.) 


«  Depuis,  dit-il,  ne  peut  être  employé  pour  quand ,  pour  dès  là 
que,  lorsque.  Ce  mot  depuis  dénote  toujours  un  temps  passé.  » 

Dans  les  éditions  postérieures,  Corneille  corrigea  : 
Monsieur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  fois  que  Corneille  ait  employé  cette 
expression  dans  la  signification  de  dès  que,  du  moment  que.  11  a 
dit  encore  : 

Après,  nous  ferons  voir  qu'il  me  faut  d'une  affaire 

Ou  du  tout  ne  rien  dire,  ou  du  tout  ne  rien  taire, 

Et  que,  depuis  qu'on  joue  à  surprendre  un  ami, 

Un  trompeur  en  moi  trouve  un  trompeur  et  demi. 

Ce  n'est  plus  obéir  depuis  qu'on  examine. 

Car  enfin  cet  effort  est  de  telle  nature. 

Que  la  source  en  doit  être  à  nos  yeux  toute  pure. 

La  vertu  doit  régner  dans  un  si  grand  projet 

En  être  seule  cause,  et  l'honneur  seul  objet, 

Et  depui.\  qu'on  le  souille,  uu  d'espoir  de  salaire, 

Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire, 

Il  part  indignement  d'un  courage  abattu. 

Où  la  passion  régne,  et  non  pas  la  vertu. 

Et  depuis  qu^un  esprit  refuse  de  l'entendre. 

Quoi  qu'il  pense  comprendre, 

Il  n'en  peut  bien  juger. 
Mais  il  faut  sans  relâche  en  aimer  la  demeure  ; 
Elle  n'a  rien  de  doux  sans  l'assiduité; 

Et  depuis  qu'elle  est  mal  gardée, 

Ce  n'est  plus  qu'une  triste  idée 
Qui  n'enfante  qu'ennuis  et  qu'importunité.  [Ibid.,  i.  20.) 

La  critique  de  Voltaire  tombe  encore  à  faux.  Corneille,  en 
parlant  ainsi,  s'exprimait  comme  toute  son  époque,  et  était  dans 
la  meilleure  tradition  de  la  langue  : 


(Perili.,  u,  4.) 


{Imit.,  I,  .3.) 
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(juand  il  vouioit  iiiellre  la  main  à  l'œuvre,  il  bcsoignoil  de  sorte  que  personne 
n'eust  su  reprendre  ses  actions,  pour  ce  qu'il  eiilrcprenoil  bien,  et  depuis  qu'il 
estoit  une  fois  en  Irain,  il  exéculoil  diligemment  ;  mais  il  étoit  lent  à  se  résoudre 
et  couard  à  entreprendre.  (Amyot,  Vies,  Nicias.)  —  C'est  chose  difficile,  de  fer- 
mer un  propos,  et  de  le  couper  depuis  qu'on  est  arrouté.  (Montaigni:,  Ess.,  i,  9.) 

Bien  qu'une  opinion  soit  fausse  et  mensongère 

Aussitost  (ju'on  la  voit  apjirouver  au  vulgaire, 

La  plupart  la  dicrit  comme  une  vérité  : 

Tant  l'avis  de  plusieurs  gagne  d'autorité; 

Et  n'y  a  plus  moyen,  depuis  (/«'elle  est  reçue, 

De  la  faire  quitter  à  la  troupe  déi.nie,  (Odet  de  La  Noce.  Parad.  ;  que 
les  adi'ers.  soni  jilus  iiécess.  que  les  prosp.,  eic.  La  Rochelle,  1588,  in-8.) 

Car,  depuis  </«'une  fois  notre  honneur  est  perdu, 

Jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  nous  est  rendu.  (Tuot.,  Les  Corriv.,  ii,  2.) 
Depuis  qu'aujourd'huy  on  voit  un  homme  auprès  d'une  femme,  on  en  parle  mal. 
(Coq.  de  l'ace,  6"  journ.  )  —  Depuis  qu'une  fois  on  y  a  mis  le  pied,  on  peut  dire 
qu'o;ia  fait  la  principale  partie  du  chemin.  (Malh.,  l.itt.,  ùM.Mentin,  14  oct.  1G16.) 
—  Depuis  qu'un  homme  veut  servir  d'écho  à  tous  les  autres,  c'est  une  marque 
très-assutée  qu'il  a  peu  de  jugement.  (  Nauhé,  Muscuiut,  p.  000.  —  Paul  fut 
écouté  tant  qu'il  débita  les  grands  principes  de  la  philosophie.  Mais  depuis  qu'il 
vint  au  principal...,  les  uns  se  moquèrent  de  Paul....  (Boss..  Polit.,  vu,  4.)  — 
Comme  l'amour  égale  toutes  choses,  il  rend  un  souverain  capable  des  actions 
d'un  su'}t'i  ;  el  depuis  qu'un  grand  prince  ressent  les  mêmes  inquiétudes  que  le 
moindre  de  tous  les  hommes,  il  se  porte  aux  mêmes  choses  où  se  porterait  le 
plus  vil  des  amants,  s'il  étoit  aussi  amoureux  que  lej)lus  grand  des  rois.  (.M""' de 
VlLLED.,  Caramaiile,  2'^  p.,  1.  i.) 

On  voit,  sans  Iro])  jiiiilliplit'i-  les  exemples,  que  l'emidui  de 
depuis  que,  \nmi  dès  ijiic,  (Hail  lfès-l'r('M|uciit.  On  a  dit,  an  cniiliaii'o, 
dès  que  ponr  de/juis  que  : 

Je  n'ay  jamais  seulement  voulu  porter  des  bas  d'estame,  ny  jamais  de  gants  ny 
lavés  ny  musqués,  d'es  que  je  me  suis  voué  à  Dieu;  ny  jamais  papier  doré  ny 
poudre.  (S.  Fu.  de  Sales,  Leii. ,  à  une  dame,  lelt.  ncccxxxvi.) — Apres  quoy  le 
cœur  m'enfla  el  pleuray  sur  cette  bonne  mère  plus  que  je  n'avois  fait  des  que  '^a 
suis  d'Église.  (Id.,  ibid.,  à  M""  de  Chantai,  II  mars  It  10.) 

—  DV  ui:i'iis,  (k'pnis  ce  tcinps-là  : 

Votre  âme  du  depuis  ailleurs  s'est  engagée.  /.<  Mtiii..  v,  (5.) 

^(  />(/  depuis,  dit  Voltaire,  a  toujours  éle  une  laule;  c'est  une 
façon  de  parler  provinciale.  Il  est  clair  (pie  le  du  est  de  trop  avec 
le  de.  » 

Le  du  paraît  ('videninniit  >uptilln  dan.s  cette  locution.  Ne 
pourrait-on  pas  cependant  l'cxplicpifr  ainsi  :  du  temps  [a  temjjore) 
qui  s'est  cconlf  de|uiis?  Du  re>te,  on  trouve  du  depuis  dans  de 
nombreux  écrivains  du  sei/irme  et  du  di\->ei»tieinc  siècle.  (Ktnt 
plusieurs  an  iiiuins  ne  peuvent  anciMicineiit  être  accn-c-  dt-  pro- 
vincialisme : 

Pour  continuer,  appres  ce  cruel   discours  de  sa  mort,  celuy  de  tout  ce  que 
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nous  fismes  les  ungs  et  les  autres,  je  commenceray  rlespuis  l'heure  que  deceda 
ledit  sieur  chancelier,  pour  plus  fidellement  et  particulièrement  descrire  icy 
comme  toutes  choses  s'y  sont  d«  dcspnis  passées.  (Piiil.  Hurault,  Mérn.,  1559.) 
—  Et  faut  que  j'advoue  que  ccste  franchise  et  privante  dont  il  m'honora  com- 
mença de  me  gaigner  et  obliger  aie  servir  comme  j'aifaict  dnclespuijs.  (Id.,  ibicl.) 

La  belle  du  depuis  ne  le  recherche  point.  (Régn.,  Sai.  vu.) 

Ce  porteur  de  lettres  ne  s'est  point  présenté  devant  moi  du  depuis,  n'y  ayant 
point  trouvé  son  compte.  (M""  de  La  Guette,  Mém.,  éd..Iann.,  p.  184.) 

Mézeray  emploie  souvent  du  dejiuis,  et  en  particulier,  Histoire 
de  Fi'OMce,  François  P'. 

DÉRÈGLEMENT,  en  t.  de  poét.,  affranchissement  de  toutes  les 

règles  de  Fart  ; 

Et  m'avoit  donné  assez  d'aversion  de  cet  horrible  r/ért^^/ernon  qui  meltoit  Paris, 
Rome  et  Constanlinoplo  sur  le  même  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une 
seule  ville.  (Exam.  de  Met.) 

DÉROBER  LES  .lOURS  a,  les  soustraire  à  : 

Un  enfant  exposé  dont  le  mérite  éclate, 

Et  de  qui  par  pitié  j'ai  dérobé  les  jours 

Aux  ongles  des  lions,  aux  griffes  des  vautours.  [Œd.,  v,  2.) 

—  DÉROBER  DE ,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  faire  qu'on 
se  dérobe  de  : 

Ta  passion,  qui  souffre  une  trop  dure  loi, 

Pour  la  gouverner  seul  te  déroboil  de  moi.  [La  Suiv  ,  iv,  6.) 

DÉROUILLER  le  vice,  enlever  la  rouille  du  vice,  le  déra- 
ciner de  l'âme  : 

Et  combien  est  puissante  à  dérouiller  le  vice 

L'aigreur  des  tribulations.  {/mil.,  Jii,  50.) 

Ronsard  avait  dit  auparavant,  en  parlant  de  l'Amour  : 

Celuy  vous  dérouilla  la  honte  de  jeunesse. 

'Les  Vers  d'Eurijm.  et  de  Callirée,  Élég.  du  poëte  à  Eurym.) 

DERRIÈRE,  demeurer  loin  derrière,  pour  dire,  être  loin 
d'atteindre  à  son  modèle,  être  loin  de  l'imiter  : 

Si  je  suis  demeuré  bien  loin  derrière,  tu  en  jugeras.  [Pomp.,  au  iect.) 

DES,  pour  de ,  devant  un  adjectif  : 

Fais  éclater  ta  joie  en  des  pompeux  spectacles.    {Lu  'J'ois.,  prol.,  se.  v.) 

La  règle  qu'impose  aujourd'hui  la  grammaire  a  été  longtemps 
inconnue  : 

Ceux  que  je  voy  faire  îles  bons  livres  sous  des  meschantes  chausses,  eussent 
premièrement  fait  leurs  chausses,  s'ils  m'en  eussent  creu.  (Montaigne,  Ts^-yai*-, 
II,  37.)  —  La  providence  de  Dieu,  qui,  par  des  secrets  ressorts  inconnus  à  ceux 
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mêmes  quelle  fait  agir,  dispose  les  moyens  pour  leur  fin.  (Uetz,  Mcm.,  iv.  année 
IGô-î.) —  Vingt-quatre  violons,  ayant  joué  des  ritournelles,  jouèrent  des  branles, 
des  courantes  et  des  petites  danses.  (Bussy,  Ilist.  am.  des  Giiitl.)  —  Ils  appren- 
droient,  nous  disoient-ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  les  choses  qui  vous  sont  de- 
venues nécessaires.  Ils  voudroienl  les  avoir;  ils  abandonneroient  la  \ertu  pour 
les  obtenir  par  des  mauvaises  industries.  (Fknki..,  Téléin.,  viii.;  —  On  jugera  plus 
sûrement  dans  la  suite  si  ces  suppositions  sont  des  vérités  ou  des  pures  imagi- 
nations. (Maleur.,  [.ois  de  la  communie,  des  moutiem.  ,  2'=  p.,  xvi.) — C'éloit  un 
esprit  remuant  et  allier,  un  courage  invincible,  et  né  k  des  hautes  entreprises. 
(Micziin.,  Hist.  de  /•>.  av.  Clovis,  i,  12.) 

DÉSANIMÉ,  inanimé  : 

De  sorte  qu'à  présent  deux  corps  désanimés 

Termineront  l'exiiloit  de  tant  de  gens  armés.  [Clil-,  il,  3.) 

DÉSARMER,  lig.  : 

Un  profond  soupir  désarme  ses  rigueurs.   [luscripl.  mises  sous  des  enampes,  vi. 
L'entrée  dans  les  villes  rebelles  de  Guienne.) 

Et  nos  soumissions  désarmant  leurs  dédains, 

Toutes  ont  pour  adieu  battu  l'onde  des  mains.  {.indrom.,  v,  3.) 

—  DÏÎSAR.MKh    d'kC.I.MIIS    .SON    KLOOLENCIi  : 

Mais  désarme  d'éclairs  ta  divine  élv<[uence. 

Fais-la  coulersans  bruit  au  milieu  de  mon  cœur.  Iwii.,  m,  2.) 

La  traduction  de  V  Imitât  ion  est  seniée  de  ces  beautés  poi'tiques 
du  premier  ordre  que  trop  [x'ii  de  personnes  connaissmt. 

RKC.VUD    nKSAUMK    \W.    HKUF.l  II  ! 

Quoi!  madame,  toujours  un  frunt  inexorable! 

Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable, 

Un  reijard  désarmé  de  toutes  ces  riyueurs, 

Et  tel  qu'il  tvst  enfin  quand  il  gagne  les  ca-urs ?  (A'jcom.,  i,  2.) 

—  FRONT  DKSVItMÎ:  It'l  N  Itl.iiAlilt   ri:itKii(M:  : 

Fl  le  front  désarmé  de  ce  reijard  terrible 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible.  [Sert.,  m,  i.) 

(,>ii  a  (lit  d'uiir  niaiiifi'c  aiialnj^iir  ; 

Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cieurs, 

C'est  un  air  en  tuul  temps  désarmé  de  rujucurs.  uMul.,  l'sijcli'-.  i,  1. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'il  mr  n-gardait  d'un  u-il  désarmé  Je  cet  atr  terrible  qui 
fait  trembler  une  chiourmc.  (Lesac.e.  Guzm.,  vi,  9.) 

Citons  encore,  comme  matière  à  rapproclninent,  un  i\rm{)le 
qui  rentre  dans  les  préct'dents,  mais  avec  le  pronom  n'flechi  : 

Voyez  comme  (Charles-Quint)  se  desarme  le  vi.taije  de  ta  mine  »jui  faisait  peur 
aux  barbares  d'Afrique  et  aux  protestants  d'AlIt-niacno.  (GcEZ  de  Balz.,  Enlr.,  i.) 
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DESAVANTAGE,  avec  le  plur.,  en  parlant  d'un  général  qui  a 
eu  le  dessous  dans  un  combat  : 

J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages. 

Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportés 

Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités.  [Sert.,  m,  1.) 

DÉSAVOUER  DE,  suivi  d'un  subst.,  ou  d'un  mot  en  tenant  la 
place  : 

Non,  non,  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice, 

Par  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice, 

Et  par  la  peine  due  à  son  propre  forfait, 

Désavouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait.  {OEd  ,  v,  5.) 

D'un  choix  que  vous  m'aviez  vous-même  tant  loué 

Votre  cœur  et  vos  yeux  vous  ont  désavoué.  {Atjés.,n.,  1.) 

De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

Mais,  sous  des  noms  divers  à  soi-même  contiaire, 

Qui  conserva  le  fils  attente  sur  le  père: 

Et,  se  désavouant  d'un  aveugle  secours, 

Sitôt  qu'il  se  connoît  il  en  veut  à  mes  jours.  [IJéracl.,  m,  2.) 

Voltaire  fait  suivre  ces  deux  derniers  vers  de  cette  critique  : 

«:  Cela  n'est  pas  français;  on  désavoue  un  secours  qu'on  a  donné,  on  dément 
sa  conduite,  on  se  rétracte,  etc.^  mais  on  ne  se  désavoue  pas.  Désavouer  n'est 
point  un  verhe  réciproque,  et  n'admet  point  le  de.  » 

Il  faudrait  dire  seulement  que  cet  emploi  est  rare,  et  on  a  par- 
faitement pu  employer  désavouer  de,  comme  on  a  fait  avouer  de. 

DESCENDRE,  descendre  en  un  combat  : 

Aussitôt  que  Persée  a  pu  voir  son  rival  : 

Descendons,  a-t-il  dit,  en  un  combat  égal.  [Androni.,  v,  .5.) 

«  Je  ne  ferai  point  ici  de  remarques,  dit  Voltaire,  sur  cette 
phrase  qui  n'est  pas  française  :  «  Descendons  en  un  combat.  » 

«  Descendre  en  un  combat  »  est  dit  ici  comme  :  Descendre 
dan?  la  lice,  par  conséquent  est  parfaitement  français.  Toujours 
Corneille  a  un  sentiment  tout  autrement  profond  et  vif  de  la 
langue  que  ne  l'a  Voltaire. 

—  DESCENDUE,  coulcr,  OU  parlant  de  pleurs  : 

Ses  pleurs  ne  se  sauroient  empêcher  de  descendre. 

Et  j'en  aurois  pitié  si  je  n'aimois  Lysandre.        [La  Gai.  du  Pal.,  m,  9.) 

—  DESCENDRE,  fig.  et  abs.,  s'abaisser  au-dessous  de  son  rang  : 

DiRCÉ.      Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  qu'il  n'est  pas  roi. 
ŒDIPE.    Son  hymen,  toutefois,  ne  vous  fait  point  descendre. 
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S'il  n'est  pas  clans  le  trône,  il  a  droit  d'y  prétendre, 
Et  comme  il  est  sorti  du  même  sang  que  vous, 
Je  crois  vous  faire  lionneur  d'en  faire  votre  époux. 
DincÉ.     Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  votre  gendre. 

Mes  sœurs,  en  l'épousant,  n'auront  point  à  descendre.  {Œd.,  i.  4.) 

—  DESCEiNDRE  jusqu'a,  suivi  d'uii  infiiiitit' : 

Si  je  suis  descendu  jusqu'à  vous  abuser, 

Un  juste  désespoir  m'auroit  fait  plus  oser.  [Œd.,  m,  1.) 

—  DESCENDRE   Al-DESSOIS   UE    QUELyu'L.N,    êtlC   l'avalô    UU-(lt'S- 

sou?  de  lui  dans  l'opinion  : 

Il  n'a  pas  tenu  à  vous  que,  du  premier  lieu  où  beaucoup  d'Iionnêtes  gens  me 
placent,  je  ne  sois  descendu  au-dessous  de  Claveret.  [Letl.  apolog.) 

—  DESCENDRE,  avcc  uii  noui  de  chose  pour  sujet,  s'abaisser; 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  hait  ces  molles  bassesses 

Oii  d'un  sexe  craintif  descendent  les  foiblesses.  {Penh.,  iv,  5.) 

—  FAIRE  DESCENDRE,  fig.,  abaisser,  humilier  : 

C'est  avoir  beaucoup  fait,  que  d'avoir  jusque-là 

Fait  descendre  t'onjueil  des  héros  de  Sylla.  '  {Sert.,  i,  2.) 

—  DESCENDRE,  taire  pénétrer,  en  parlant  de  sentiment  : 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 

Sans  ([uc  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer! 

A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre-  {Cin.,  iv,  -l.) 

DESCENTE,  action  de  descendre,    faire  une  uouiuuli:  des- 
cente DE  : 

(Juand  il  falloil  calmer  toute  une  populace, 

Le  sénat  n'épargnoil  promesse  ni  menace, 

El  rappeloit  par  la  son  escadron  mutin 

Et  du  mont  Ouirinal,  et  du  mont  Avenlin, 

Dont  il  aurait  vu  faire  une  Itorriblc  descente. 

S'il  eût  traité  longtemps  sa  fureur  d'impuissante.  [Mcotn..  v,  1.) 

—  DESCENTE,  actioD  de  couler  en  descendant  : 

oue  le  dieu  de  la  Seine  a  d'amour  pour  Paris! 

Des  qu'il  en  peut  baisi-r  les  rivages  chéris. 

De  ses  flots  suspendus  la  descente  jdus  douce 

Laisse  douter  aux  yeux  s'il  a\ance  ou  rebrousse.  {Œuvr.  div.) 

DÉSENFLER,  liy.  dési.nii.eii  son  ame,  taire  cesser  rcntlun'  de 
son  âme,    compriinrr  les  i^onllcmcnts  de  son  orgueil  : 

Fais  que  contre  toi-même  un  saint  zèle  t'enflamme 

D'une  juste  indignation. 
Pour  étouffer  soudain  ce  qui  naii  dans  ton  âme 
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De  superbe  et  d'ambition; 
Déseiijle-\a.  si  bien  qu'elle  soit  toujours  prêle 

A  voir  que  chacun  sur  sa  tète 
Par  un  dernier  mépris  ose  imprimer  ses  pas.  [Imii.,  m,  13.) 

DÉSESPOIR,  avec  le  pluriel  : 

De  mille  désespoirs  mon  cœur  est  assailli.  [La  PL  Roy.,  ii,  3.) 

La  maladie  de  Flavie,  sa  mort  et  les  violences  des  désespoirs  de  sa  mère  qui 
se  venge,  ont  assez  de  justesse.  [Exam.  de  Tliéod.)  —  Le  grand  effort  d'esprit 
qu'il  avoit  fait  à  peindre  les  désespoirs  de  ce  monarque.  (Prem.  Disc.)  —  Ses  re- 
mords en  auroient  été  plus  animés  et  ses  désespoirs  plus  violents.  {Deux.  Disc) 

Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié, 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié.  [Hor.,  m,  2.) 

«  On  n'emploie  plus  aujourd'hui  désespoir  ^u  pluriel;  il  fait 
pourtant  un  très-bel  effet,  observe  justement  Voltaire.  Mes  dé- 
plaisirs, mes  craintes ,  mes  douleurs,  mes  ennuis,  disent  plus  que 
mo7i  déplaisir,  ma  crainte,  etc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire 
7nes  désespoirs  comme  on  dit  mes  espérances?  Ne  peut-on  pas 
désespérer  de  plusieurs  choses,  comme  on  peut  en  espérer  plu- 
sieurs? »  * 

On  a  dit,  comme  Corneille ,  au  dix-septième  siècle  : 

La  Vallière  eut  des  jalousies  et  des  désespoirs  inconce\ables.  (M""  lie  Lak.  , 
Hist.  d'Henri  d'AwjL,  3-^  p.,  1662.) 

On  a  SU ,  de  nos  jours ,  reprendre  cet  emploi  si  heureux  et  si 
nécessaire  : 

J'essayais  alors  de  la  consoler,  et  l'instant  d'après  je  m'abîmais  dans  des  déses- 
poirs inexplicables.  (Chat.,  Mém.  d'Ouire-lombe.) 
Les  séparations  et  les  longs  désespoirs 
N'ont-ils  pas  éclairci,  dis-moi,  ses  cheveux  noirs? 

(Lamaut.,  Jocelyu,  6*=  époque.) 
Ces  lieux  de  nos  bonheurs  et  de  nos  désespoirs, 
Où  le  drame  divin  de  tout  notre  jeune  âge 

Avait  à  chaque  site  attaché  son  image.  (Id.,  ibid.,  9"  époque.) 

Et  dans  ses  désespoirs,  dont  Dieu  seul  est  témoin. 
S'appuyer  sur  l'obslacle  et  s'élancer  plus  loin.  (Id.,  liunn.,  ii,  7.) 

DÉSHONORÉ,  avec  un  nom  de  chose  : 

Par  cet  illustre  soin  mes  vers  déshonorés 

Perdront  ce  noble  orgueil  dont  tu  les  vois  parés. 

Si  dans  mon  premier  rang  ton  ordre  me  ravale.  IJieq.  a  Louis  XIV.) 

DESISTER  DE,  neut.,  suivi  d'un  substantif  ou  d'un  mot  qui 
en  tient  la  place  : 

Quand  on  a  commencé  d'en  suivre  la  bannière  (de  la  croix), 

Il  ne  faut  plus  eu  désister.  {IintU,  ni,  5., 
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On  n\'ni|»l(ti('  jaiutc  aujcturd'liui  (jLie  le  rélléclii;  le  neutre  an- 
treibis  élail  au  niuins  aussi  lïcMjiu'nt  : 

Le  lils  alla  trouver  k'  tribun  en  son  lict,  et  luy  mettant  le  Cousteau  à  la  gorge 
luy  lit  jurer  qu'il  dcxinuroil  de  la  poursuite  qu'il  faisoit  contre  son  [lére,  aymant 
mieux  soullVir  la  rigueur  de  son  père,  que  de  le  voir  poursuivy  de  cela.  iCharu., 
La  Saij.,  111,  14.)  —  La  Tremblaye,  à  cause  de  Châleaufort,  Chàteaufort,  à  cause 
de  La  Tremblaye,  désisteioitt  de  la  poursuite  de  ma  lllle.  (Cyuano,  La  l'éd.  joué, 
1,  2.)  —  Si  c'est  une  entreprise  où  votre  honneur  soit  engagé  et  dont  dépende 
votre  fortune,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  d'e?j  désister.  (Bouud.,  Scrm.  pour 
le  dij-liuitii'inc  dim.  après  la  Peut.,  i.)  —  Son  accusateur  avait  désisté  de  sa  pour- 
suite, mais  le  peuple  ne  l'avait  pas  absous.  (P.  Catuou,  Hisl^rom.,  t.  m,  p.  440.) 

—  ui':sisTi:ii  DK,  suivi  d'un  inliiiitif,  comme  cesser  de  : 

Va-t'en  doue,  et  désiste 
De  i)lus  m'olTrir  un  aide  à  mériter  Calisle.  {Clit.,  i,  2.) 

Cela  entendu,  plusieurs  dcsisièicut  de  lui  romi)re  plus  la  teste  d'affaires,  mais 
non  pas  de  lui  faire  honneur.  (Amyot,  \ies,  Lysander.) 

DESSEIN.   1  Aiiti':  1)i:ssi:in  m;,  un  iiiliiiitil',  se  proposer  de  : 

Il  falloit  me  cacher  avec  quelque  artifice 

Une  j'étois  l'ulchérie  et  fille  de  Maurice, 

Si  [u  Juisois  dessein  de  m'éblouir  les  yeux 

Jus(iu'a  prendre  les  dons  pour  des  dons  précieux.  {Héracl.,  i,  '2.) 

CfUe  lut'ulioii  est  assez  t'récjueule.  Ou  trouve  de  même,  /irn'/e 
des  desseins  de  : 

On  vient  me  lapporter  que  vous  avez  de  l'amour  pour  moi  et  que  \o\isJaiics 
des  desseins  de  me  solliciter.  (.Mol.,  Geonj.  Ouiid.,  n,  10.) 

DESSl-^UUllU.  iii;sm:iiiîi;ii  ni;.s  .\ob:i  its,  au  lig.  : 

Apprends  de  cet  exemple  a  desserrer  les  nu:uds 

Par  qui  l'alTeclion,  par  qui  le  sang  te  lie.  [Imii.,  ii,  0.) 

DESSOUS,  cinplDyt'  loinnic  pri'pusiliun,  pour  so(/s  .• 

Ou  suivre  l'inhumaine,  ci  dessous  quels  climats 

l'orter  les  cliàliments  de  tant  d'assassinats".'  (Méd.,  v,  8.) 

L'n  joui,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  lerie 

Itome  se  fera  craindre  a  l'égal  du  tonnerre, 

Et  que,  tout  l'univers  tremblant  dessous  ses  lois, 

Ce  grand  noui  deviendra  l'ambition  des  mis.  [Uor.,  m,  5.) 

Dessous  celte  couleur  il  parle,  il  sollicite.  {Suite  du  Meni.,  i,  3.) 

Les  sables  et  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 

Hendenl  l'accès  mal  sur  a  de  plus  grauds  vaisseaux.  J'umi'.,  ii.  2.) 

Kl  trouve  occasion,  des'ious  cette  couleur. 

De  venger  le  mépris  qu'on  fail  de  sa  valeur.  U.  Saiicta,  ii,  1.; 

11  lient  dessous  ses  pieds  l'herésie  eluulTee. 

Jiiscnpi.  mises  tous  des  estuiiip.,  m.  La  reduct.  du  Bearn.) 
Kome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre.  [(au.,  h,  1.) 
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«  Comme  il  faut  des  remarques  grammaticales ,  surtout  pour 
les  étrangers,  dit  le  commentateur,  on  est  obligé  d'avertir  que 
dessous  est  adverbe,  et  n'est  point  préposition  :  «  Est-il  dessus? 
est-il  dessous?  il  est  sous  vous;  il  est  sous  lui.  »  C'est  encore 
une  règle  moderne,  que  Voltaire  donne  comme  une  règle  cons- 
tante de  la  langue  : 

Sur  le  midy  prenions  nostre  repas 

Dessoubz  quelque  arbre,  où  la  chaleur  haultaine 

Ne  nous  nuysoit,  prés  de  quelque  fontaine. 

(Le  seign.  de  Borderie,  Le  Disc,  du  voijaye  de  Constaiiiinople.) 
Aussi  est-ce  la  créature 
La  plus  parfaite  que  nature 

Forma  jamais  dessous  les  cieux.  (Godard,  Les  Desguisez,  i,  2.) 

Je  ne  sçaurois  faillir  dessous  votre  conduite.  (L.  G.  Discret,  AHz-,  ii,  3.) 
0  sensible  contrainte,  ô  rigoureux  ennui, 
D'être  obligé  d'aimer  dessous  le  nom  d'autrui!       (Rotr.,  VeucesL,  ii,  6.) 

Voltaire  lui-même  a  employé  dessous  comme  une  préposition  : 

Vous  dormez  dessous  les  courtines 

Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs.  [ÉpU.  ii  Desmaliis.) 

On  trouve  encore  en  vers ,  à  la  même  époque ,  cet  emploi  chez 
des  auteurs  de  mérites  divers;  ainsi,  au  septième  chant  de  la 
Henriade  travestie,  où  il  est  parlé  des  milliers  de  nouvellistes  : 

Déguenillés,  mourant  de  faim. 
De  ces  hâbleurs  passant  leur  vie 
Dessous  l'arbre  de  Cracovie. 

DESSUS,  employé  comme  préposition  avec  un  régime  : 

Une  amitié  si  longue  est  fort  mal  assurée 

Dessus  des  fondements  de  si  peu  de  durée.  {Mél.,  i,  1.) 

'  Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 

Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  l'émouvoir. 
Et  dessus  sa  foiblesse  atfermir  leur  pouvoir. 

{Pot.,  IV,  6,  l''"éd.  jusqu'en  1G60  excl.) 

Et  que  tant  de  faveurs  dessus  lui  répandues 

Sur  un  indigne  objet  ne  sont  pas  descendues.  (Suite  du  Vtn/.,  v,  3.) 

Rodogune  a  paru  sortant  de  sa  prison, 

Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horizon.  [Rod.,  i   4.) 

Ah!  vous  fûtes  toujours  l'illustre  Pulchérie, 

La  fille  d'empereur  dès  le  berceau  nourrie; 

Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vous  enseigner 

Comment  dessus  vous-même  il  vous  falloit  régner.  [Héracl.,  m,  3.) 

Je  m'en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 

Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras, 
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Et  de  la  môme  main  son  ordre  tyrannique 

Venger  Huraclius  dessus  son  (ils  unique.  ilbid.,  iv,  5,) 

J'irai  dessus  ses  pas  aux.  deux  bouts  de  la  terre, 

Chercher  des  ennemis  à  le  faire  la  guerre.  •  {Penh.,  i,  3.) 

Dess7(s  a  été  très  longtemps  préposition  dans  les  diverses  si- 
gnifications de  sur  : 

Que  tantost  de  planter  s'avencc 

Dessus  sa  fosse  ceste  branche.         {La  .yaiiv.  de  N.-S.  Jésus-Chrisi.) 
Dessus  son  corps  elle  porte  un  corset 

D'ung  lin  drap  d'or  frizé.  (Gratie.n  du  Pont,  Conirov.  des  sexes  masc. 
el  fœmcnin,  i"  32.) 
Femmes  qui  \ont  dessus  le  tart 

Chez  leur  père  ou  leur  cousin.  (Lts  diois  uouv.tslabtis  sur  les  femmes.) 
Dessus  le  moi  lapis  de  cette  herbe  si  verte.     (Veiio.nn.,  V Imi/uhs-,  ii,  2.) 
Luy,  qui  estuil  accord  et  fin, 
.\llin  de  rompre  tel  dessein, 

Dessus  le  champ  vous  fit  entendre.       (Godard,  Les  Desyuisez,  v,  3.) 
Desporles,  que  la  muse  honore  et  favorise 

Entre  tous  ceux  qui  ont 
Suivi  le  saint  Phébus  et  sa  science  apprise 

Dessus  le  double  mont!  (IIod.  Gahn.,  Éléfj.  sur  la  mon  de  llonsard.) 
Astres  qui  présidez  dessus  mes  destinées.  'Racan,  Od  ) 

N'alloit-il  pas  sans  moi  fondre  dessus  vos  gardes? 

(Gombacild,  Les  Dunaïdes,  iv,  3.) 
Le  roy,  attendant  en  extresme  soucy  l'issue  de  cette  nuit,  et  du  hasard  incer- 
tain de  la  journé»,  se  reposa  seulement  quelque  demi-heure  dessus  l'alTust  d'un 
canon.  ^.MÉzen.,  Ilisl.  de  France,  vi.  François  l".  1515.) 

—  voin  DKsst  s,  ins[)eclt'r,  surveiller,  contrôler  : 

(juelqu'un  a-t-il  à  loir  dessus  mes  actions. 

Dont  j'aie  à  prendre  l'ordre  en  mes  affections .'  {La  Veuve,  ii,  I.) 

—  Al -DESSUS.  ÈTiiE  .VI -DESSUS  DE,  li;^.,  (Hi'c  iiiaccf>.sibl('  à  : 

Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  l'univers, 

Dont  le  bonheur  sembloit  au-dessus  du  revers.  {l'onij).,  ii,  î.) 

—  DESSUS,  subst.,  .vvoiu  LK  DESSUS  DE,  avuir  l'avaiilaL;»'  sur: 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  d>:ssus. 

Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  rcrus.  Le  Cid,  iv,  5.) 

■-<  (Jtuniff  lin  lioDune  est  mort,  dit  Voltaire,  on  ne  /letit  dire  ijnW 
a  le  di'sstis  ^/«  ennemis,  mais  hini  il  a  vu.  On  |)('iit  encore  oltstM'ver 
i\\\  avoir  le  dessus  des  ennemis  est  une  expression  imp  |in|ndairt'.  » 

La  criti(iue  sur  l'emploi  du  présent  j)()ur  le  |)assé  est  une  clii- 
cane,  ci  n voir  Ir  drssnsdr,  pour  avoir  rnviintuiji'  sur,  n'était  pas 
iint^  t■\pl•t>^^ioll  |iii|inlairr  du   triii|is  de  r.oriicilli'.  cl   liicu   ain»!- 
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née  pourrait  encore  aujourd'hui,  ce  nous  semble,  entrer  dans  le 
style  soutenu. 

Corneille  a  employé  plusieurs  fois,  et  dans  diverses  alliances 
de  mots,  celte  locution. 

—  Il  dit  aussi  :  prendre  le  dessus  de,  pour  signifier,  sur- 
monter, vaincre  : 

Et  prennent  le  dessus  de  ces  conseils  jirudeiUs 

Dont  on  cherche  l'effet  quand  il  n'en  est  plus  temps.  [Oih.,  v,  2.) 

Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives 

Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives, 

L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 

Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus.  [Sert.,  m,  '2.) 

La  fortune  jalouse,  et  l'amour  infidèle 

Ne  lui  laissoienl  ici  que  son  grand  cœur  poui  elle, 

II  a  pris  le  dessus  de  toutes  leurs  rigueurs, 

Et  son  dernier  soupir  fait  honte  à  ses' vainqueurs.  {Sophon.,  \,  7.) 

Voltaire  a  encore  critiqué  cette  locution  :  «  Des  prérogatives  qui 
prennent  le  dessus  des  haines.  Rien  n'est  moins  élégant,  »  dit-il. 

Les  exemples  qui  suivent  montreront  que  les  meilleurs  auteurs 
en  prose  et  en  vers,  dans  le  style  relevé  aussi  bien  que  dans  le 
style  familier,  ont  employé  prendre  le  dessus  de,  comme  a  fait 
Corneille  : 

Le  peuple  saint  prit  le  dessus  de  ses  ennemis  par  le  concours  des  trois  chefs. 
(Boss.,  Poluique,  1.  IX,  art.  G.) 

La  nécessité  prend  le  dessus  des  luis.  (La  Font.,  Uatjotin,  m,  15.) 
La  pièce  que  j'expose  à  vos  doctes  génies 
Est  un  beau  composé  de  ces  rares  saillies. 
De  ce  bon  goût  nouveau,  digne  ouvrage  du  temps, 
Où  l'esprit  prend  partout  le  dessus  du  bon  sens.  (Id.,  ibid.,  iv,  1.  ) 

Un  disait  dans  un  sens  analogue,  venir  au-dessus  de  : 

Pe\)'in,  étuiii  venu  au-dessus  de  tous  ses  ennemis,  n'avoit  plus  qu'à  s'asseoir  dans 
le  trône.  (Mézeti,,  Àbr.  de  L'idsi.  de  France ^  année  750.)  —  Vous  avez  été  assez 
forte  jusques  ici,  et  votre  tempérament  est  venu  au-dessus  de  tout;  mais  il  s'affoi- 
blira  à  la  fin.  (M""*  de  Villed.  ,  Yie  de  H. -S.  de  Mol.,  v.)  —  J'espérois  de  venir 
pai'  lui  au-dessus  de  mes  ennemis.  (Id.,  ibid.) 

DESTIN.  FAIRE  SON  DESTLN,  pour  signifier,  se  donner  la  mort  ; 

Pour  braver  Massinisse,  elle  a  quelque  raison 

Do  refuser  de  lui  le  secours  du  poison; 

Mais  ce  refus  pourroit  n'être  qu'un  stratagème 

Pour/aire  malgré  nous  son  desiin  elle-même.  {Sopit.,  iv.  5.) 

HATER  LES  BOiNS  DESTl.NS   DE   (JLELQU'UN  : 

S'y  voyant  sans  emploi,  sa  grande  âme  inquiète 
Veut  bien  de  don  Garcie  achever  la  défaite. 
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Et  contre  los  efforts  d'un  reste  de  mutins, 

De  toute  sa  valeui'  liûter  iio\  lions  dcsiiu.i.  [D.  Sanche,  i,  1.) 

DESTINER  pouii  (un  iiuiii  de  pers.),  comme  destiner  à  : 

Ne  pense  plus,  ma  fille,  à  ton  ingrat  Phinée. 

C'est  à  ce  grand  héros  que  le  sort  t'a  donnée, 

(yest  pour  lui  que  le  ciel  te  destine  aujourd'hui.  {Androm.,  m,  3.) 

El  pour  moi,  que  le  ciel  desiinoit  pour  un  roi 

Digne  de  la  Castille  et  digne  encor  de  moi, 

J'avois  mis  cette  bague  en  des  mains  assez  bonnes 

Pour  la  rendre  à  don  Sanche  et  joindre  nos  couronnes.  (D.  Sanche,  v,7.) 

On  trouve  do  inriuo,  avec  un  nom  de  chose  : 

On  se  néglige,  on  ne  se  croit  pas  destiné  pour  rien  qui  soit  grand.  (Uoss.,  Abr. 
d'un  serm'.  sur  ta  nécess.  de  l'aum.,i.) 

—  DESTINÉ  l'OLU,   suivi  d'iui  infiuitil  : 

11  vous  en  plut,  seigneur,  réserver  une  fille. 

Et  résoudre  dus  lors  qu'elle  auroit  pour  époux 

Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous.  [Héracl.,  i.  1.) 

Le  même  témoin  assure  qu'il  avait  oui  dire  que  l'armée  destinée  pour  massacrer 
tous  les  [)roleslants  devait  être  de  deux  cent  mille  iiummes  au  moins.  (Arnauld, 
Apol.  pour  les  calltot.  d'Ainjkt.,  il.) 

DÉSU  DE  (.\l),  ù  l'insu  de  : 

Géron,  (jui  depuis  peu  fait  ici  tant  de  tours. 

Au  désu  d'un  chacun  a  traité  ces  amours.  {La  Veuve,  i,  4.) 

Mais,  dit  la  damoiselle,  que  doit-on  juger  d'une  femme  qui  descouche  quel- 
quefois au  desceu  de  son  mary,  comme  elle  fait.'  (Ci/iy.  de  l'ace.,  3'  journ,) 
J'ayme  à  te  regarder  et  d'estre  tout  un  jour 
-Mourant  auprès  de  toy  sans  te  parler  il'aniour, 
Si  ce  n'est  (jue  mes  veux,  au  desceu  de  mon  aine, 
Fas.>ii'nt  ctinceler  ijuclque  rayon  de  llamc. 

TiiÉoPH.,  Èlé(j.  Ne  me  fais  point  aymcr  avecques  tant  de  peine.) 

Un  trouve  de  même,  avec  le  pron.  |i(»s.>essif,  au  lieu  dr  la  pré- 
positidU  (le  : 

Le  cardinal  Mazarin  ne  s'est  jjoinl  voulu  souvenir  des  occasions  esqiielles  il 
avoit  esté  assez  maltraité  par  le  C3r<iinal  h'runctsco  ,  tlu  temps  qu'il  négocioit  à 
son  desçu  par  ordre  exprès  du  pape  Uibain  VUl.  (Naldé,  Le  Muscurai,  ji.  4!iJ.  — 
Je  poilois  un  extrême  regret,  amy  lecteur,  premiereinenl  do  ce  (jue  ces  mémoires 
ont  esté  imprimez  à  mon  deceu  el  auparavant  que  je  les  eusse  reveuz.  (Boyv.  na 
ViLLAUs,  Mt'm.,  au  lecteur.) 

DESTNIH,  (ii;.    DÉsiMit    i.'vmuii:,   l'air»'  «iclaU-r  la  desiminn 

•  •ntrc  df.s  ami.s,   rniiiiuc  l'amitif  : 

Le  devoir  désunit  l'anntit  la  plus  forte.  ,"'A.,  v,  1.) 

L'entretien  fait  une  partie  considérable  de  la  vie.  C'est  ce  qui  unit  ou  désunit 
les  amitiés.  .Nic,  £5*.,  G"^  vol.,  p.  -20(3,  éd.  l"-2ô.)  —  Il  désunit  les  amitié^  les  plus 
étroites.  ^.Massill.) 
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—  DÉSUNI,  part.  p.  Emploi  très-poétuiue  sans  rég.  iiulir,  : 

Faites  voir,  si  je  meurs,  une  entière  tendresse; 

Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce, 

Et  laissez  à  l'amour  conserver,  par  pitié, 

De  ce  loui  désuni  la  plus  digne  moitié.  [CEd.,  i,  1.) 

DÉTACHER,  fig.  u!\  esprit  détaché,  un  esprit  détaché  du 

monde  : 

Oh  !  que  tous  les  besoins  ont  de  cruelles  gènes 

Pour  un  esprit  bien  iJétac/ié.  {Imil.,  i,  23  ) 

—  OEIL  DÉTACHÉ ,  œil  qui  se  détourne  avec  indifférence  d'une 

chose  : 

Malheureux  Polyeucte,  es-tu  seul  insensible. 

Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible? 

Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  délacité? 

Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  être  touché?  [Pol.,  v,  3.) 

Selon  Voltaire,  «  le  cœur  peut  être  détaché,  mais  l'œil  ne  l'est 
pas.  »  Palissot  dit  plus  justement,  à  notre  avis  :  «  On  s'éloigne 
d'un  objet  qui  fait  une  impression  trop  vive,  on  en  détache  ses 
yeux;  il  nous  semble  que  cette  expression  pourrait  être  per- 
mise. » 

DÉTERMINÉMENT,  précisément  : 

Le  seul  moyen  de  leur  contredire  avec  le  respect  qui  leur  est  dû,  c'est  de  se 
laire  quand  leurs  ordres  ne  sont  pas  si  pressants  qu'on  ne  puisse  remettre  à  s'ex- 
cuser de  leur  obéir,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  et  conserver  cependant  une 
espérance  légitime  d'un  empêchement  qu'on  ne  peut  encore  déierminémeni  pré- 
voir. [Exatn.  du  Cid.) 

On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples,  comme  celui-ci  : 

Je  me  suis  expliqué  déierminémeni  sur  cela.  (Boss.) 

DÉTOURNER  sur,  en  parlant  de  colère,  de  malheurs  : 

Ah,  perfide!  Sur  moi  déiourne  ton  courroux; 

La  mort  de  Dorimant  me  seroit  trop  funeste.        [La  Gai.  du  Pal.,  v,  3.) 

De  nos  têtes  sur  eux  détournez  cette  foudre.  {Otli.,  i,  3.) 

Mais  toi,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 

Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi?       (Rac,  Androm.,  m,  1.) 

On  disait  aussi ,  détourner  contre  : 

Ne  nous  laissons  jamais  emporter  à  ces  invectives  cruelles,  à  ces  dérisions 
outrageuses  qui  déiouniem  malicieusement"  contre  la  personne  l'horreur  qui  est 
due  au  vice.  (Boss,,  Serm.  pour  le  sam.  du  3^'  dtm.  de  car.,  i.) 

DÉTRACTION ,   calomnie  : 

Et,  pour  donner  couleur  à  vos  détraciions. 

Vous  lisez  fort  avant  dans  mes  intentions.  [La  Suiv.,  m,  10.) 
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DÉTRUIRE,  fiy.  : 

Le  tlroit  des  rois  consiste  a  ne  rien  épargner. 

La  timiJc  équité  détruit  l'art  de  régner,  Pomp.,  i,  2.) 

—  DKTui  lUE,  avec  Ir  proii.  |iors. ,  se  perdre  ; 

Comme  si  par  ses  dons  il  pouvoit  me  séduire, 

Ou  qu'il  put  m'accabler,  et  ne  se  point  détruire.  {Sur.,  v,  2.) 

On  disait  d'une  manière  analogue,  ye  suis  ihHruit,  pour  je  suis 
[terdu  : 

Je  nuis  femme  deslruicte,  puisque  mon  cas  est  si  manifeste,  que  tant  de  gens  le 
sçavent  et  en  devisent  !  [Les  cent  Nouv.  du  roi  Louis  XI ,  xxvi.)  —  S'il  me  trouve, 
je  suis  destruit,  [Farce  d  un  amoureux.] —  Hélas!  je  suis  détruit,  je  suis  perdu  ,  je 
suis  ruiné!  (Lariv.,  Corn,  des  Esprits,  Mi,  C.) 

DETTE.  UK.MEii  ET  cOiNFEssErt  LA  DETTE,  uier  et  avouer  en 
même  temps  : 

C'est  dénier  ensemble  ci  confesser  la  dette.  L'Illus.  com.,  ii,  8.) 

DÉVALER,  iieut.  et  fig.,  descendre  : 

Qui  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale. 

Qu'en  épousant  ma  haine,  au  lieu  de  ma  rivale.  [Rod.,  m,  2.) 

On  a  dit  de  même  : 

Jamais  hoiiime  qui  est  monté  où  je  suis,  n'en  dévala  que  par  force.  [Sut.  Mén-, 
Har.  de  M.  le  lieuten.) 

Décaler  s'employait  pour  descendre,  tomber,  dans  h;  style  mdde, 
au  propre  comme  au  lig.  : 

La  gresic  ne  la  nége 

N'uiil  tels  lieux  pour  leur  siège. 

Ne  la  foudre  oncques  la 

Ne  dévala.  RoNS.,  De  l'Élection  de  son  sépulcre.) 

DEVANCER  quelqu'un  en,   rrinpoitcr  sur  lui  en  : 

S'il  |)récéda  Philiste  en  vaincs  iligniles, 

Pliilisle  kilevance  en  rares  qualités.  Jm  Yeuie,  ii,  2.) 

DEVANT,  coinnit'  (ivnnt,  pn-positioii  on  adverjie  : 

Don  Fernand  étant  le  premier  roi  de  Castille,  et  ceux  qui  en  avoient  été  maîtres 
rfeia/n  lui,  n'ayant  eu  titre  que  de  comtes.  [Kxam.  du  Cid.) 
Et  lors  ne  pense  pas,  quoi  que  tu  te  proposes. 
Que  de  tes  volontés  devant  lui  lu  disposes. 
Prépare  tes  dédains,  arme-toi  de  rigueur, 
l'iie  larme,  un  soupir  le  percera  le  cœur; 
Et  je  serai  ravie  alors  de  voir  vos  flammes 
Brûler  mieux  que  devant,  et  rejoindre  vos  âmes.        (Lu  PI.  lloij.,  ii,  4.) 
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—  DEVANT  QUE,  comme  (want  que  : 

Cet  emploi,  fréquent  dans  Corneille  comme  chez  tous  les  écri- 
vains du  dix-septième  siècle,  se  retrouve  jusque  chez  Voltaire  et 
d'autres  poètes  de  son  école  : 

ELECTRE,  revenant  à  elle  el  courant  vers  l'urne. 
Cruel,  qu'osez-vous  dire? 
Ah!  ne  m'en  privez  pas;  eidevant  «/«e  j'expire, 
Laissez,  laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à  des  dieux  inhumains.  (Volt.,  Oresie,  m,  4.) 

Prenez  mes  sentiments;  et,  devant  que  je  meure, 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l'espoir.  (Id.,  Tancr.,  i,  4.) 

Ah  !  devant  que  j'expire, 
Cher  prince,  à  mes  regards  le  ciel  peut  te  conduire. 

(De  Belloy,  Pierre  le  Cruel,  v,  b.) 

Ces  faits  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ; 
nous  nous  contenterons  d'observer  que  devant  pour  avant,  devant 
que  pour  avfmt  que,  se  disent  encore  parmi  le  peuple  dans  quel- 
ques provinces,  comme  dans  la  Normandie. 

—  PRENDRE  LE  PAS  DEVANT,  çoximiQ  }wendre  le  pas  : 

J'ai  de  l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 

Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  aiilre  souveraine 

Qui,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant. 

Jusque  dans  mes  ÈlSiis  prenne  le  pas  devant.  [Sert.,  ii,  4.) 

Voltaire  a  ainsi  critiqué  cette  expression  peu  tragique  : 

«  Prenne  le  pas  devant,  ne  se  dit  plus  et  présente  une  petite  idée.  Voilà  de  ces 
choses  qu'il  faut  ennoblir  par  l'expression.  Racine  dit:  «Je  ceignis  la  tiare,  et 
marchai  son  égal.  »  Prendre  le  pas  devant  est  une  mauvaise  façon  de  parler,  qui 
n'est  pas  pardonnable  aux  gazettes,  v 

Un  poète,  très-estimé  pour  la  délicatesse  et  l'élégance  de  son 

style,  n'a  pas  fait  difficulté  d'employer  la  locution  que  Voltaire 

trouve  si  détestable  : 

Eh  bien!  soit,  je  le  veux  :  notre  siècle  savant 

Sur  les  temps  écoulés  a  pris  le  pas  devant-  (Sénecé,  Êpît. ,  au  C'^  d'Ayen.) 

—  CÉDER  LE  PAS  DEVANT,  comme  céder  le  pas  : 

Vous  êtes  mon  aînée,  et  c'est  un  avantage     . 

Qui  me  fait  vous  devoir  grande  civilité; 

Aussi  veux-je  céder  le  pas  devant  à  l'âge, 

Mais  je  ne  puis  souffrir  autre  inégalité.  {Agés.,  i,  1.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue,  lâcher  le  pied  devant  : 

Si,  comme  à  ce  vaillant  Romain,  on  lui  donne  la  louange  d'avoir  toujours  vaincu 
ses  ennemis,  on  ne  peut  le  blâmer  comme  lui  d'avoir  jamais  lâché  le  pied  devant. 
(ScARR.,  Porir.) 
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DÉVELOPPER,  (U'brouilhn-,  expliriucr  : 

J'avoue  que  ce  n'est  pas  l'usage  des  anciens,  mais  il  faut  m'avouer  aussi  que, 
faute  (le  l'avoir  pratiqué,  ils  nous  laissent  beaucoup  d'obscurités  dans  leurs 
poèmes,  qu'il  n'y  a  que  les  maîtres  de  l'art  qui  puissent  dthjclopper.  \Trois.  dise.) 

—  Quand  il  faut  de  nécessité  finir  la  pièce,  un  bonliomme  semble  tomber  des 
nues  pour  faire  développer  le  secret  de  sa  naissance.  {Exnm.  de  D.  Snmfie.) 

On  a  (lit  d'une  manière  analogue  : 

On  croit  trouver  dans  l'Apocalypse  une  lumière  certaine  pour  développer  ce 
secret.  (Boss.,  Var.,  xiii,  11.) 

Si  Dorante  jamais  va  vous  interroger, 

Si  de  gré,  si  par  force  on  veut  vous  engager 

A  lui  développer  les  secrets  de  Madame, 

A  veiller  sur  les  pas  de  sa  sœur,  de  sa  femme, 

G;i.dez-vous  bien  surtout (CASiPisTn.,  Le  Ja'oitx  désabusé^  i,  1.) 

—  KTRK  nKvr.i.opi'i':  di:,  tHre  dt'barrassé  de  : 

Celui  que  la  parole  une  fuis  a  frappé. 
De  tant  d'opinions  vaines,  ambitieuses, 

Et  souvent  dangereuses, 

Est  bien  développé,  [fwil.,  i,  3.) 

•  Ml  tioiive  fréquonmient,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle, 
se  développer  de,  employé  : 

I  °  Au  sens  matériel,  pour  signifier  se  débarrasser,  se  dégager  de  : 

Un  Escoçols  estant  poursuivi  par  des  reystres  dont  il  ne  se  pouvoit  desvelopper, 
se  ietta  en  la  mer,  estant  sur  son  cbeval,  et  en  revint  avec  iceluy.  iH.  Estienne, 
Apot.  pour  Hérod.,  Disc,  prél.)  —  Hélas!  pauvre  petit  moucberon ,  qu'eussiez- 
Yous  fait  pour  vous  développer  de  la  plus  forte  toile,  et  la  mieux  ourdie  qui  fust 
jamais?  'Dassoucy,  Prison  de  M.  D.)  —  Il  résolut  de  se  développer  peu  a  peu  de 
leurs  filets.  (MiizEu  ,  .ihr.  del'liisi.de  France,  année  1510.)  —  Le  roi  s'i-iaiit  lieu- 
reusement  développé  des  mains  des  Polunois  et  de  toutes  les  dilHcultés  du  cbemin. 
(MÉziin.,  Ilist.  de  France,  parlant  de  Henri  111.) 

2»  Au  sens  luoiai ,  pour  siguilier  se  dt'gager,  se  (Icméjcr,  se 
tirer  de  : 

Diodorus  le  Dialecticien  mourut  sur-le  cliamp,  cspris  dune  exlresme  passion 
de  bonté,  pour  en  son  escole  et  en  public  ,  ne  se  pouvoir  disveloppcr  d'un  argu- 
ment qu'on  luy  avoit  fait.  (Montaigm:,  Ess.,  i.  -2.)  —  J'ay  besoin  de  luy  icy 
promptemont,  tant  pour  lespondre  la  dcspescbe  de  Savoie,  que  pour  traicter avec 
nos  Suisses  qui  sont  icy  et  qui  ratlendiMil  depuis  buicl  jours,  et  dunt  je  ne  puis 
me  développer  sans  luy.  (Leil.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  ."):)I  ,  10  mars  1.^96  "  — 
Les  nouveaux  ovangélistes  l'avoicnt  autrefois  pensé  embrouiller  dans  leurs  er- 
reurs; mais  ce  puissant  génie,  ayant  reconnu  la  \érilé,  s'en  éioti  beurcusement 
développé.   .MÉZER..  Hist.  de  France,  parlant  de  .Marguerite,  steur  de  François  1".} 

—  Je  vous  demande  la  permission  de  me  pouvoir  servir  de  votre  travail  pour  me 
développer  de  ces  obscurités.  ,  Id..  l.eil.,  à  Guichen ,  7  oct.  1G59.)  —  Se  développer 
de  ses  ténèbres.  (Boss.,  Or,  /un.  de  Le  Tellier.)  —  Que  je  méprise  ces  philosophes 
qui,  mesurant  les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  dun 
certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut.  'Id.,  Or.Jun.  de 
Marie-Tliér .) 
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DEVENIR,  suivi  d'un  participe  passé,  comme  être  : 

A  quel  point  ma  vertu  devioit-eWc  réduite! 

Kien  ne  la  sauroit  plus  garantir  que  la  fuite.  {llor.,  iv.  7.) 

DEVERS,  suivi  d'un  nom  de  personne,  comme  ve^^s  : 

Courage  donc,  mon  cœur,  espérons  un  peu  mieux. 

Je  sens  bien  que  déjà  devers  lui  tu  t'envoles; 

Mais  pour  t'acconipagner  je  n'ai  point  de  paroles.  {La  Gai.  du  l'ai.,  m,  10.) 

Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire.  {La  Suiv..  n,  3.) 

0  ciel  !  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie. 

Madame?  {Héracl.,  \,  i.) 

Donc  m'avisai  que  je  me  trairois  devers  messire  Thomas  de  Percy.  (Froissart, 
Chron.,  1.  iv,  c.  40.  )  —  Il  maine  les  commères  devers  la  dame  en  sa  chambre ,  et 
vient  le  premier  devers  elle,  et  lui  dit...  {Les  quinze  Joyes  de  m.iriage,  la  tierce 
joye.)  —  Lors  le  bonhomme  ne  se  peut  tenir  d'aller  devers  elle,  et  l'oit  plaindre 
bassement  de  l'entrée  de  la  chambre.  {Ibid.) 
Il  est  vray  qu'amours  m'a  tiré 
Devers  quelqu  ung  qui  retira 

Mon  cueur  de  grant  captivité.  (R.  de  Collerye,  Monologue  d'une 
Dame  fort  amoureuse  d'umj  sien  amy.) 
Nous  ne  tarderons  longuement  après  à  faire  nostre  voyage  devers  vous.  [Lett. 
miss,  de  Henri  JV,  t.  iv,  p,  182,  24  juin  1594.)  — Ils  ont  advisé  d'envoyer  aucuns 
des  plus  notables  d'entre  eulx,  tant  en  Angleterre  que  devers  vous.  {Ibid.,  p.  57, 
20  nov.  1593.)  —  Pour  après  marcher  devers  nous.  {Ibid.,  p.  512.)  —  Je  viens 
det;ej-«Iui.  (Montaigne,  Ess.) 

Poussé  d'un  saint  désir  qui  devers  toi  me  guide, 
Je  viens  voir  le  pays,  orgueilleux  de  ton  nom. 

(ScÉv.  DE  Ste-Marthe,  Sonneli.) 

Vénus  doutoit  qui  plus  auroit  de  part  en  elle, 

Ou  un  bel  Adonis,  ou  un  Mars  furieux. 

L'un  plaît  par  sa  beauté,  des  autres  la  plus  belle, 

L'autre  par  sa  valeur  qui  passe  tous  les  dieux. 

Quand  devers  ce  grand  duc  ayant  tourné  les  yeux. 

Qui  seul  en  soi  la  force  et  les  beautés  assemble; 

Je  veux,  dit-elle,  avoir  cetlui-ci  pour  le  mieux, 

Car,  l'ayant,  j'aurai  Mars  et  Adonis  ensemble.  (Id..  Epi'jr.) 

Cette  locution  est  particulièrement  fréquente  dans  les  lettres 
de  Marguerite  d'Angoulême. 

Elle  se  trouve  même  chez  l'écrivain  le  plus  correct  du  dix- 
huitième  siècle  : 

El  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison, 
On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

(Volt.,  Lu  Guerre  civ.  de  Genève,  v.) 

Devers  pour  vers  est  encore  usité  dans  le  langage  rustique  des 
environs  de  Paris. 
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DEVOIR,  avec  le  plur.,  dans  le  sens  d'actes  de  valeur,  de  dé- 
vouement, dont  on  s'acquitte  en  remplissant  un  devoir  : 

J'en  aurai  soin,  allez  :  vos  frères  vous  altendent; 

Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent.  {Hor.,  u,  8.) 

Le  vers  de  Corneille  recevra  peut-être  (iU('l((U('  élucidalion  des 
exenii>les  suivants,  oi^i  devoir  est  employé  dans  le  sens  autrefois 
très-t'réquent  de  zèle,  elïorts,  bons  offices  : 

Que  les  Macédoniens  s'éverlueroient,  attendu  (ju'ils  auroienl  a  combattre  pour 
sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  qu  ils  auroicnt  leur  roi  présent,  et  voyant 
le  debvoir  que  chacun  d'eux  feroit,  cl  combattant  lui-niémc  en  personne  pour  eux. 
(Amyot,  Vies,  Paul-itm.;  —  Dos  ex[)loits  qu'il  fit  en  toute  celte  guerre,  en  voyant 
une  partie  faicte  par  la  promptitude  de  sa  hardiesse,  une  autre  jiar  son  bon  sens 
et  bon  conseil,  une  autre  par  le  debvoir  que  firent  ses  amis  qui  le  servirent  de 
grande  affection,  et  une  autre  par  sa  constance  résolue  et  assurée  au  plus  fort 
du  péril.  (Id.,  ibid.)  —  Il  me  tarde  que  le  jour  de  demain  soit  arrivé,  afin  d'a- 
vertir notre  roi  el  le  vôtre  du  bon  devoir  que  vous  a\e/.  fait  contre  ceux  qui  sont 
cent  fois  pires  que  les  Mores  de  Barbarie.  (Montl.,  (  omm.,  v.  —  Le  roi,  voire 
maistre,  sachant  le  debvoir  que  vous  aurez  fait,  vous  en  saura  meilleur  gré  que 
si  vous  combattiez  pour  lui-même.  Jd.,  ibid.  —  Il  seroit  impossible  de  \ous  ra- 
conter combien  de  debvoir  ce  gentil  prince  apporta  à  la  conservation  de  la  ville. 
[Pasq. ,  Leii.,  I,  11.)  —  Lachargeaélé  si  furieuse,  que  quelijue(/tZ'»'Oi)- de  \aillant 
capitaine  qu'il  y  ait  apporté,  son  cheval  a  été  tué,  lui  blessé  et  pris.  (Id.,  Leti., 
IV,  18.)  —  Ceulx  qui  estoient  dans  No\un  ont  fait  tous  les  debvoirs  que  peuvent 
rendre  gens  de  bien  en  telles  occasions.  (Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  746).— 
Monsieur  Daubray,  je  \ous  prie  de  croire  que  je  n'ay  jamais  rien  creu  de  vous 
que  ce  que  je  dois  croire  d'un  gentilhomme  d'honneur,  et  qui  autant  mérite  en 
cesle  cause  que  nul  autre,  un  chascun  sachant  assez  les  devoirs  que  vous  avez 
renduz  en  cesle  %ille  durant  le  siège,  el  depuis,  en  toutes  les  occasions  qui  se 
sont  présentées.  (.Maye.nne  à  Uaubray,  dans  Cavet,  CItrouol.  novennuire ,  1.  iv, 
ann.  159J.)  —  De  ces  quatre-vingts,  ne  se  sauvèrent  que  cinq,  savoir  trois  des 
capitaines  que  nous  avons  nommez,  un  soldat  el  leur  chef;  les  trois  pour  s'eslre 
mis  en  faction,  n'ayant  peu  tirer  ce  devoir  de  la  lassitude  de  leurs  gens.  U'Auu., 
Hisl.  univ.,  v,  10,  1"  édil.) 

—  l'Kiiis  iii:\(»ins,  prtili  ^  atlmiioiis,  petites  prévenances: 

Mille  peiiit  devoir.s  onl  tant  parle  pour  moi, 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  douter  de  sa  foi.  (/.«  Veuve,  i,  1.) 

DEVORKR,  li^v  s'i;Mi'ui:ssKii  x  ni;\(tiii;n  in  iu":(..m-:  d'ln  mo- 
ME.NT ,  expression  d'une  énergie  iiitradiiisiMe  ,  et  <iui  si^Miilie 
à  peu  près  :  s'empresser  d'arracher  tous  les  biens,  toutes  les 
jouissances  et  toutes  les  laveurs  que  le  maître  peut  donner  i»u 
laisser  prendre  : 

Je  les  \oyois  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître, 

Qui  chargé  d'un  long  âge  a  peu  de  temps  à  l'être  ; 

Et  tous  trois  à  l'eiui  s'eini>retur  ardemnienl 

A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment,  -,  Otli-,  i,  1.) 
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—  DÉVORER  l'ame,  conimG  on  dit,  ronger  le  cœur,  en  parlant 
du  chagrin  : 

Le  cliagrin  accablant  qui  me  dévore  l'ame 

Me  fait  abandonner  et  peuple,  et  sceptre,  et  femme.  {OE'l.,  v,  u.) 

DEXTÉRITÉ,  habileté: 

Polyclète  est  encor  chez  vou.s  à  vou.s  attendre, 

Et  fût  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher, 

Si  ma  dexiérilé  n'eîit  su  l'en  empêcher.  [('.iii.,  i,  4.) 

DEXTRE;,  main,  main  droite,  relevé  par  un  adjectif: 

N'éloigne  point  de  moi  ta  dextre  secourable-  {Imii.,  m,  23.) 

Mais  bientôt,  rappelant  son  antique  prouesse, 

Il  tire  du  manl;^au  sa  dextre  vengeresse.  (BoiL.,  Le  Lutrin,  v.) 

—  \  SA  DEXTRE,  à  sa  droite  : 

Tu  te  sieds  à  sa  dextre,  à  côté  de  ton  Fils. 

{Œuvr.  div.,  Louanijcs  de  la  Vierge.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  à  la  môme  époque  : 

Il  quitte  sans  émotion  toutes  les  choses  que  le  monde  adore  :  il  les  regarde  déjà 
comme  on  les  regarde  de  la  dextre  du  Dieu  vivant.  (Patru,  Éloge  de  Pompone.) 

—  DEXTRES  AGUERRIES,  bras,  soldats  aguerris  : 

Vous,  ses  premiers  sujets,  qu'attache  à  son  côté 

La  splendeur  de  la  race  ou  de  la  dignité, 

Vous  dignes  commandants,  vous  dexlres  aguerries, 

Troupes  aux.  champs  de  Mars  dés  le  beiceau  nourries, 

Dites-moi  de  quels  yeux  vous  vîtes  ce  grand  roi. 

Après  avoir  rangé  tant  de  murs  sous  sa  loi, 

Descendie  parmi  vous  de  son  char  do  victoire 

Pour  vous  donner  à  tous  votre  part  à  sa  gloire.  {Les  Vicl.  du  roi  en  1667.) 

Corneille  n'a-t-il  pas  imité  ces  vers  d'un  de  ses  plus  hardis 
prédécesseurs  dans  l'art  tragique? 

Es-tu  ce  grand  Belcar  dont  la  dextre  aguerrie 
Estendoil  son  renom  plus  loin  que  la  Sjrie? 

(J.  DE  ScHELANDRE,  Tijr  et  Sidon,  S^journ.,  m,  3.) 

DEXTREMENT,  habilement  : 

Que  tu  sais  dextrement  adoucir  mon  martyre!  (Mél.,  i,  à,  1"'  édit.) 

Si  je  voulois  baiser  ou  tes  yeux  ou  ta  bouche. 
Tu  savois  dextrement  faire  un  peu  la  farouche. 

[Clit.,  v,  2,  l'<='  édit.  jusqu'à  1644  inclus.) 

Dans  l'édition  de  1660,   Corneille  remplaça   dextrement  par 

adroitement  : 

Tu  sais  adroitement  adoucir  mon  martyre. 
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Dll'IW.MFJl  m,,  couviirde  la  IkuiIc,  de  l'intainit'  de: 

Einpitinier  lo  secours  daiuniii  pouvoir  humain, 

b'un  reproche  cicnul  diffumeroit  via  main.  (WcW.,  iv,  5.) 

DII'FERENCE.  mkttui;  uni  khknck   f.mkk   lm-:   i-kusonmc  f.t 

liNE    AL  TUE  : 

Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connoîlre  son  roi, 

El  meitru  différence  entre  un  tyran  et  moi.  {l'erili.,  iv,  4.) 

DIFFUS,  part,  passé,  du-fls  suit,  répandu  sur  : 

Et  plus  cette  faveur  sur  la  terre  est  diffuse. 

Plus  elle  y  fait  briller  ta  grâce  et  ton  amour.  Imii.,  iv,  1.) 

—  nii  FUS,  a  Ij.,  abondant  : 

Dieu  souvent  est  prodigue  après  de  longs  refus, 

Le  bonheur  qu'il  diffère  en  devient  plus  diffus.  Imit..  iv,  1.) 

DIGNE,  avec  un  imin  de  personne. 

Conitille  dit  avec  une  énergique  concision  :  al  plls  dig.nk 
QUE  JE...,  pour,  à  celui  (jui  est  le  plus  digne  (pie  je...   . 

Jlarquis,  prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  marque 

Au  plus  digne  des  trois  que  j'en  fasse  un  monarque.         [D.  Sanclie,  i,  3.) 

—  DiG.NE,  avec  un  nom  de  chose,  dans  le  sens  de  relevé,  écla- 
tant, noble  : 

Et  cette  même  reine  est  un  exemple  illustre 

Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  diijne  lu.>lre. 

^L(t  Tois.  d'or,  m,  1.) 

L  avantage  du  change  en  ôte  l'infamie. 

Allez,  n'en  perdez  pas  la  di<jne  occasion; 

Puursuivez-la  sans  honte  et  sans  confusion.  l).  .'^uuclu,  m,  1.) 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'au  milieu  de  \ua  ilamines 

De  si  dignes  respects  régnent  dessus  vos  âmes.  Andrvm.,  iv,  t}.) 

DIMINUER  QUELQUE  CHOSE  DE,  all'aiblir  en  (juehjue  chose  : 

Homme  la  gloire  de  Votre  Eminenco  est  assurée  sur  la  lidèlitè  de  cette  voix 
publique,  je  n'y  mêlerai  point  la  foiblesse  de  mes  pensées,  ni  la  rudesse  de  mes 
expressions,  qui  puun. .i'Hi  ■himuiur  iiiutiiue  cliose.  de  son  éclat.  [l'ompn\  au  card. 
MazarÏB.) 

On  trouve  d'unt-  uiunii  rc  anaUtgue,  sans  régime  direct 

La  familiaiité,  de  laquelle  un  grand  seigneur  qui  est  honnt^te  homme  se  défend 
moins  qu'un  autre,  diminue  insensiblement  du  respect.  ,Ketz,  .Wrm.,  v,  1655.; — 
Je  crains  que  l'opinion  qu'il  a  de  votre  honte  ne  'Uminue  du  crédit  que  je  vou- 
drois  sur  sou  esprit.  [M"*  de  Mainten.,  I.eit.,  au  card.  de  Noaill.,  20  no>.  1702.) 
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DIRE,  V.  act.,  dans  le  sens  de  parler  de  : 

Réserve  à  d'aulres  temps  celte  ardeur  de  courage, 

Qui  rend  de  ta  valeur  un  si  grand  témoignage, 

Ce  duel  que  tu  dis  ne  se  peut  concevoir  ; 

Tu  parles  de  Clitandre,  et  je  viens  de  le  voir 

Que  notre  jeune  prince  enlevoit  à  la  chasse.  (Clii.,  i,  7.) 

—  TROUVER  A  DIRE  .\ ,  trouver  qu'il  manque  quelque  chose  à  : 

La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux; 

Mon  caprice,  à  son  lustre  attacliant  mon  envie, 

Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  vie.  [Méd.,  ii,  3.j 

DISCERNEMENT,  avec  le  pluriel  : 

Plusieurs  parlent  beaucoup  sans  être  bien  instruits, 
El  leur  témérité  sème  tant  de  faux  bruits 

Qu'on  croit  fort  peu  lant  de  paroles; 
N'en  conçois  donc,  mon  fils,  ni  chagrin,  ni  courroux, 

Pour  leurs  discerneintius  frivoles, 
Puisqu'il  n'est  pas  en  toi  de  satisfaire  à  tous.  [Imii.,  m,  36.) 

DISCORD,  discorde,  allumer  le  discord  : 

Pourrez-vous  quelque  chose  après  qu'un  père  mort 

N'a  pu  dans  leurs  esprits  allumer  le  discord?  [Le  Cid,  v,  3.) 

Corneille  a  dit  encore  ; 

Lorsque  Mars  se  prépare  à  tout  couvrir  de  morts, 

Un  illustre  Romain  étouffe  ses  discords, 

En  dépit  des  fureurs  en  deux  camps  allumées. 

(Jiiscrip.  mises  sous  des  estampes,  xii,  Paix  de  Cazal.) 
Prenez  soin  d'apaiser  les  discords  de  mes  fils, 

Qui  par  les  nœuds  du  sang  vous  deviendront  unis.  {(Ed.,  \,  6.) 

Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maîtres 
Onl  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres.  [Sert.,  i,  1.) 

DISCOURS,  histoire,  récit: 

Mais,  sitôt  qu'il  me  vit,  il  me  dit  mon  histoire  ; 

Et  je  fus  étonné  d'entendre  le  discours 

Des  traùs  les  plus  cachés  de  toutes  mes  amours.       [L'illus.  cotn.,  i,  1.) 

Je  vais  de  ses  amours 
Et  de  tous  ses  hasards  vous  faire  le  ducours.  [Ibid-,  i,  2.) 

Discours,  dans  ce  sens  de  récit,  histoire,  est  antérieur  à  Cor- 
neille : 

Il  vaut  mieulx  que  nous  escripvions  tout  du  long  le  discours  entier  de  la  mei- 
née,  et  la  ruse  et  malice  de  la  feinte  qui  ne  fut  pas  petite.  (Amyot,  Vies,  Lysandre.) 
Du  lict  elle  instruisit  et  consola  ses  frères 
Du  discours  animé  de  ses  douces  misères.  [D'Aubigné,  Trag.,  iv.) 

....  —  Ne  les  connais-tu  point? 
—  Ceux  qui  furent  blessés  lorsque  tu  fus  ravie? 
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—  Oui,  ces  deux,  dont  je  tiens  el  l'honneur  et  la  vie. 

—  J'en  sais  tout  le  discours,  mais  dis-moi  seulement... 

(Regnieu,  Cloris  et  Pliil) 

DISGRACE.  LA  DiSGn.vcE  d'um-.  i'Ikci;,  son  mauvais  succès  : 

Le  conliaire  est  arrivé  de  Théodore,  que  les  troupes  de  Paris  n'y  ont  point 
rétablie  depuis  sa  disijràce,  mais  que  celles  des  provinces  y  ont  fait  assez,  pas- 
sablement réussir,  i  Exum.de  hi  Suite  du  Ment.) — J'ajoute  ici,  malgré  sa  disgrâce, 
que  les  sentiments  en  sont  assez  vifs  et  nobles,  les  vers  assez  bien  tournés. 
{Euain.  de  l'ertli.) 

DISGRACIER  (se),  tMicouiir  la  disgrâce  de  (juchiauii  : 

Voilà  le  vrai  chemin  de  le  disgracier.  [Cli(.,  v,  3.  l'^'éd.  jusq.  IGU  inclus.) 

DISPENSER.  Disi'E.NSEii  les  lois,  être  le  ministre  tles  lois  : 

Ln  mari,  qui  content  d'être  au-dessus  des  rois. 

Me  donne  ses  clartés  et  dispense  mes  lois.  [Pulch.,  v,  3.) 

—  Disi'E.NSEH,  avec  un  rég.  dir.  de  persuiiiie,  autoriser  : 

Corneille  a  plusieurs  lois  employé  ce  verbe  dans  cette  signifi- 
cation, soit  à  l'actif,  soit  au  passif  ou  au  réfléchi.  Voltaire  l'en  a 
repris  comme  d'une  faute  de  français.  C'est  ({u'il  ignorait  com- 
plètement la  valeur  primitive  et  fondamentale  de  ce  terme,  à 
propos  duquel  des  philologues  même;  distingués  ont  commis 
de  graves  erreurs.  Nous  allons  faire  voir  avec  quelles  curieuses 
variations  on  l'employait  d'abord  dans  un  sens  positif,  t't  mon- 
trer comment  il  a  [)assé  à  la  sigiiilicalioii  iii'i.;ati\e,  la  seule  usitée 
aujourd'hui. 

On  a  dit  activement  disjjcnser,   suivi  d'un   sulislaiilil  ou  d'un 

ni(»l  (iiii  en  tient  la  place,  pour  (icron/er  : 

En  mon  esprit  ne  puis  assez  penser 

Ne  le  moyen  de  vous  recompenser, 

Dont  vous  a  pieu  de  moy  vous  enqueiir. 

Auiri.'  que  vuus  ne  quiers  me  difjitiisir.         Jl.  de  I'.ollkh.,  Épistre.) 

C'esl-à-dire  :  je  in'  dcmaiidf  (pif  vous  m'accordiez  autre  chose 
que  vous-même.  Ici  !•■  nom  de  personne  «'"quivaut  à  un  nom  de 
chose,  et  c'est  au  fond  la  nu'-me  signillration  que  (juand  nous 
disons  f/ispcnseï-  <lrs  hictis,  i/isjiriiser  tA'.s'  mnii.r,  fhspcn.fcr  (Irs  rjrt'ices, 
flisjieii.scr  des  c/n'iliments,  etc.  .Mais  de  même  qu'on  enq)loyait  et 
(pi'on  fuqdoi»'  encore  dispenst  r  a\  ee  iiii  nom  de  cIkim'  pour  signi- 
tier  accordi'i',  anciennement  on  l'eiiqdovail  a\e(  un  nom  de  per- 
soime  pour  signilier  autoriser,  Ain^i  on  lidiive 

Dispenser  qvebjtt'nn  à,  l'aiiltiiiser  à  : 

.\ccueilli  d'autre  n'en  sera 

(Jue  mon  mary  dans  ma  pensée. 
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Ce  qu'on  vouldra  l'on  pensera  ; 
D'aultre  ne  seray  compensée. 
Car  à  ce  ne  suis  dispensée, 
(Juelque  mal  que  j'aye  ou  souffrance. 
C'est  quant  à  la  chose  pensée  ; 

Il  en  est  prou  d'aultres  en  France,  {('o/in  qui  loue  ei  despile  Dieu  en 

un  momenl  à  cause  de  sa  femme.) 

On  a  commis  un  contre-sens  dans  le  Glossaire  de  Vancien 
Théâtre  français  de  la  Bibliothèque  elzevirienne,  en  traduisant  ce 
dispensée  par  disposée. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  d'indiquer  encore  un  exemple 
curieux  où  dispenser  se  trouve  dans  le  sens  d'autoriser,  avouer  : 

Tu  me  dois  dispenser,  salncte  ombre  de  Léonte, 
Si  la  force  d'amour  mon  amitié  surmonte! 

(ScHELANDRE,  Tijr  et  Sld.-,  i"  journ.,  m,  1.) 

—  ÈTKE  DISPENSÉ  A  QUELQUE  CHOSE,  y  être  autorisé  : 

Quoi  !  s'il  aimoit  ailleurs,  serois-je  dispensée 

A  suivie,  à  ton  exemple,  une  ardeur  insensée?  [PoL,  ni,  'i.) 

Voltaire  s'écrie  : 

«  Dispensée  à  n'est  pas  fran(,'ais;  elle  veut  dire,  i,erais-}e  autorisée  à.  > 

Pour  que  cette  remarque  fût  juste ,  il  fallait  dire:  n'est  plus 
français. 

Clément  Marot  offre  un  exemple  semblable  de  dispensé  pour 
autorisé. 

On  a  dit  de  même  être  dispensé  de,  être  autorisé  à  : 

Constance,  fille  de  Roger  de  Sicile,  et  sœur  de  Guillaume,  aussi  roy  de  Sicile, 
fui  tirée  hors  d'une  abbaye  de  nonnains  du  la  ville  de  Palerme,  et  dispensée  de 
se  marier.  (Bouchet,  Serées,  v.) 

On  trouve  ^mû  être  dispensé  pour ^  suivi  d'un  intinitif,  dans  le 

sens  de  être  autorisé  à  : 

Que  le  caresme  et  jeusnes  viennent,  je  suis  dispensée  pour  manger  de  la  cliair. 
[Caquets  de  l'accouchée,  l"  journée.) 

—  DISPENSER  A,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  autoriser  à, 
livrer,  faire  qu'on  s'abandonne  à  : 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  quand  je  viens  à  penser 

A  quoi  l'occasion  me  i^ourra.  dispenser.  [Clil-,  ii,  9.) 

A  trop  d'emportement  ton  zèle  te  dispense, 

Tu  parles  de  supplice  où  je  dois  récompense.    (T.  Corîï.,  Siilicou.  n,-b.) 

On  a  dû  l'employer  de  même,  suivi  d'un  infinitif,  et  dire  aussi, 
dispenser  rfe,  suivi  d'un  substantif,  pour  signifier  autoriser  à.  Nous 
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n'avons  ])U  rt'iicoiitrcr  (rcxcinplrs  de  ces  dciiK  cas;  mais  nous 
avons  trouvé  être  (/ispcnst'  d'une  endr'jjrisc,  pour  signilir-r  olttciiir 
l'objet  (jue  l'on  poui'suit  : 

Il  ne  lueiiclKiiili  il  estrc  tensée 
Puui\eu  que  de  uiun  entreprise 

Je  soin  à  jamais  dispoLsée.       (H.  ui;  Colleh.,  MouuL  d'une  ilauit-  Ion 
amoureuse  d'unfj  sien  (iniij.) 

On  trouve  dos  exemples  fréquents  de  disjienser  de,  suivi  d'un 
inliiiitif,  dans  le  sens  d'accorder  la  permission  de,  d'autoriser  à  : 

J'ay  telle  connanco  en  vos  loyautez  el  eu  l'aûeclion  que  vous  nie  porlés  et  au 
bien  de  mon  lovaulme,  que  je  vous  dispense  et  permets  de  favoriser  et  promou- 
voir, en  cesic  élection,  tels  des  autres  cardinaux  du  sacré  collège  qu'en  vos 
consciences  et  en  la  cognoissance  que  vous  aurés  du  progrés  du  conclave,  vous 
adviserés  el  jugerés  tous  ensemble  debvoir  estre  apjiuiuvc  et  favorisé  par  Nous. 
jMt.  uttss.  de  Henri  IV,  28  oct.  1001,  t.  vi,  p.  3.*1,) 

Louis  (iuyoïi,  })arlaiil  de  l'avocat  Féron,  mari  de  la  belle  Fer- 
ronière,  dit  : 

Entin  le  mary  dispense  sa  femme  de  s'accommoder  à  la  volonté  du  roy  ;  et,  afin 
de  n'empesclier  rien  en  ceste  affaire,  il  lit  semblant  d'avoir  affaire  aux  cliamps 
pour  huit  ou  dix  jours.  [Diverses  leç.) 

Les  exemj)les  suivants,  (jui  aj)partiennent  au  dix-soptièmr 
siècle,  otrrent  encore  la  même  sij^iiilicaticMi  : 

Il  faudra  que  vous  me  dispensiez  encore  pour  cette  fois  de  vous  entretenir  en 
mon  patois  ordinaire,  tel  que  je  le  parle  avec  mes  oulirons  et  mes  vendangeurs. 
(Haca.n,  Leit.  il  Cliupel.,  nov.  Iti.'iO.)  —  En  ce  temps-là  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'un  dispensai  tout  le  inonde,  comme  un  fait  aujourd'hui,  (/'user  de  lait  el  de 
fromage  en  carême,  autrement  ce  malade  n'aurait  jjas  eu  besoin  d'une  disp'cnse 
du  cliapitre.  (Malouoix,  Mém.,  c.  vi.) 

—  Coiiieillc  niipldie  aussi  disjjensc/  ah.sdlmiK  iit  ,  lniij(im> 
dans  le  sens  d'atiloriser  : 

Je  ne  mens  plus,  (^liton,  je  t'en  duntie  assurance. 

Mais  en  un  lil  sujet  l'occasion  dispense.  [Suiit  du  Meui.,  i,  (i.) 

L'occasion  convie,  aide,  engage,  dispense.  [lùid.,  m,  5.) 

—  st  iiisi'KNSKii  \,  suivi  (l'un  siibstaiitil",  s'abaiid<tmi(r.  se 
livrer  à;  se  iloiuier  la  libeilt'  de  iairt;  une  chose  ; 

si  d'éternels  dédains,  si  d'elerncis  ennuis, 

Les  bravades,  la  haine,  et  le  trouble  où  je  suis, 

Ont  ele  juscpi'ici  toute  la  récompen.se 

l'e  cet  .iinour  parjure  où  mon  cieiir  se  dispense, 

Il  est  temps  désormais  «pie  par  un  juste  <  iTort 

J  affranchisse  mon  cœur  de  c<t  indigne  sort.  (l'crih.,  iv,  1.^ 

t.iu'ii  mille  impiétés  osant  me  dispenser.  {Lu  Suiv-,  v,  2. 
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Ainsi,  doresnavant,  après  la  foy  donnée, 

Nous  ne  respirons  plus  qu'un  heureux  hyménée, 

Et  ne  touchant  encor  les  droits  que  du  penser 

Nos  feux  ù  tout  le  reste  osent  se  dispenser.  [Clii-,  1"^  éd. jusq,  1(344 inclus.) 

Cet  emploi  était  très-fréquent  au  dix-septième  siècle  : 

Mais  comme,  quelque  effort  où  ce  cœur  îe  dispense, 

Aimer  quand  on  le  veut  passe  notre  puissance, 

Par  un  contraire  effet,  qui  brave  tous  nos  soins, 

On  aime  bien  souvent  quand  on  le  veut  le  moins.    (T.  Corn., /'(/n/i.,  i,  1.) 

A  trop  d'emportement  la  reine  se  dispense, 

Quand...  (_kl.,  Timocr,,  ii,  2.) 

Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe, 

Des  singes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupe  ; 

A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 

Leur  appui  leur  est  sur,  s'ils  l'ont  vu  grimacer.  (Id.,  Fesl.de  Pierre,  v,  2.) 

L'effort  que  je  refuse  à  ma  reconnoissance 

Par  la  seule  pitié  la  reine  s'y  dispense.  (Id.,  Catnm.,  iv,  5.) 

La  visite  où  pour  vous  ici  je  me  dispense. 

Peut-être  choquera  l'exacte  bienséance.  (Id.,  Gai.  doublé,  v,  1.) 

S'il  éioit  permis  de  se  dispenser  à  la  raillerie  sur  une  matière  de  cette  impor- 
tance, je  dirois  que...  (Cyrano,  Lett.  div.,  cont.  les  Frond.) — La  liberté,  peut-être 
un  peu  trop  grande,  où  je  me  suis  dispensé  dans  mes  épigrammes,  est  une  suite 
de  mon  dépit.  (  M""=  de  Villed.,  Jouru.  am  ,  5'  p.,  H«  j.) —  Vous  voulez  savoir  le 
sujet  de  leur  conversation  ;  vous  mettez  tout  en  usage  pour  l'apprendre;  et  si 
vous  en  découvrez  la  moindre  parole,  vous  vous  dispensez  aussitôt  à  la  conjecture 
et  au  commentaire.  'Id.,  ibid.,  0«  p.  10"  j.)  —  Il  se  dispensa  à  des  choses  fort 
contraires  au  respect  qu'il  devoit  à  son  père.  (Id.,  Annales  gai.,  l"  p.)  —  Je  ne 
sais  comme  il  a  été  possible  que  ma  raison  se  suit  dispensée  aux  extravagances 
que  j'ai  commises.  (Id.,  ibid.,  5"  p.)  —  J'assurerai  Porcie  que  vous  ignorez  les 
libertés  où  elle  se  dispense,  en  écrivant  à  Hortensius,  et  je  lui  ferai  appréhender 
qu'elles  ne  viennent  à  votre  connoissance.  (Id.,  Amours  des  grands  hoiumes,  Caton 
d'Utique.) 

On  trouve  au  dix-huitième  siècle  . 

En  effet,  à  me  voir  appliqué  sans  relâche 

Aux  malheureux  complots  où  mon  courroux  m'attache. 

Qui  ne  croiroit,  seigneur,  du  moins  sans  m'oflenser, 

A  de  honteux  soupçons  pouvoir  se  dispenser  ?  [Crêbillon,  Hémir.,  m,  -3.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue,  se  dispenser  en  : 

Il  se  dispensa  en  une  infinité  d'opinions  et  de  libéralités  extraurdinaiies,  qui 
réduisirent  ses  affaires  en  un  abysme,  dont  je  laisse  l'inventaire  au  Suétone  qui 
fera  sa  vie.  (Pasq.,  Leu.,  xiv,  2.) 

—  SE  DISPENSER  à,  suivi  d'uu  iiiiinitif,  se  licencier  à,  prendre 
la  licence  de,  se  donner  licence  de,  se  laisser  aller  à  : 

L'amour  devient  servile  alors  qu'il  se  dispense 

A  n'allumer  ses  feux  que  pour  la  récompense.  [I.a  Wave,  n,4.) 

Il  falloit  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère, 

Il  y  falloit  du  temps,  et  pour  ne  vous  rien  taire. 
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Ouanii  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir, 

(Juand  en  \otre  faveur  je  sembluis  la  traiiir, 

Peut-être  qu'en  son  cœur  pins  dnuco,  et  repentie. 

Elle  en  dissimuloit  la  meilleure  partie.  l'mtoi/.y  i,  5.) 

A  i^i'ojxis  (It^  ct's  (ItM'ilicrs  vofs,  Voltaii'e  a  t'ail  cctlf  irmarque  : 

'■  Ouand  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir  n'est  pas  français.  On  se  dispense 
d'une  ciiose,  et  non  à  une  chose.   • 

Il  n'a  pas  ooinpi'is,  t't  a  lait  un  de  cos  contresens  •'•louidis  »|ui 
lui  sont  familiers,  dans  le  Commentaire.  M.  Géniii  est  de  môme 
tombé  dans  un  étonnant  contre-sens,  à  propos  d'un  vers  analogue 
de  Molière.  Voici  son  article  :  «  Se  dispenser  ô,  se  disj)oser  à  »  : 

Et  r'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 

A  vous  envier  mon  cœur  avec  plus  d'assurance.  Uéini  <im..  ii,  1.) 

«  .\titrefois  dispenser  se  disait  en  pharmacie  pour  disposer,  pré- 
parer : 

Plusiiurs  auteurs  ont  écrit  en  détail  la  prépnrntion  des  remèdes  que  les 
apothicaires  doivent  dispenser.  Dispenser  la  Ihérinque,  c'est-à-dire  la  préparer. 
Les  statuts  des  épiciers  portent  que  les  aspirants  à  la  maîtrise  dispenseront  leur 
chef-d'oeuvre  en  présence  de  tous  les  maisires.  (FinETiÈBE. 

«  Celte  aneieinie  valeur  du  mut  dispcnsfr  est  encore  attestée 
par  le  mot  anglais  rf/s/jensayy, pharmacie,  dont  noiss  avons  ictail, 
à  notre  tour,  dispensaire.  » 

Se  dispenser,  du  Dépit  amoureux,  a  exacleiîicnt  la  nii'uif  simpli- 
fication que  dans  Corneille,  et  la  pharmacie  n'avait  ahsolnnient 
rien  à  voir  ni  ;\  faire  ici. 

<.)n  a  dit,  comme  Corneille  et  comme  .Molieif  : 

Je  finis,  mon  irus-cher  monsieur,  en  vous  demandani  pardon  ^^•  ma  longueur. 
Mais,  surtout,  de  ce  que  je  me  dispense  si  familièrement  ù  m'écarter  de  mon  sujet 
avec  vous,  qui  avez  l'esprit  si  juste  et  si  délicat.  (Havi.k,  Ltit.,  ix  M.  .Miiuitoli. 
31  janv.  U'û'-i.)  —  Vous  savez  bien  que  messieurs  les  Allemands  se  dispensem 
volontiers  à  faire  des  digressions  pour  étaler  leur  lecture.  (Id.,  ib'd..  au  n>énie, 
17  sept,  U)H1.) 

On  a  dit  t'mMlement  se  dispenser  dp,  -iiivi  d'im  -idtsiantif,  se 
permettre  telle  chose  : 

Il  esloit  si  nouveau  et  escolier  à  faire  brigue  et  menées  (je  iiu-  •li\pi nseray  de 
ce  mot  qu'il  ne  s'en  mesia  que  bien  peu    (l'.^so  ,  l.tit.,  vu.  10.) 

Va  se  dispenser  (h,  -\[\\'\  d'un  intinitil,  >'accoriler  la  lic«'nee  de, 
prendre  la  liberté  de  : 

Les  papes  se  dispensaient  de  faire  tuules  choses  qui  leur  tenoicnl  a  gré.  [  Pas>.i., 
Rech-,  III.  '21  )—  Lisez  un  petit  livre  qu'il  intitula  Us  Folasiries,  où  il  se  dispensa 

I  i 
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plus  liccncieiisoniL'iiI  quiiilleuisf/t-  parler  du  mt'Stier  de  Vénus.  (Id.,  ibid.,  vu, G.) 
—  Si,  par  ujie  nouvelle  liberté  de  leur  conscience,  ils  a'esioiaii  diapensé^  d'exercer 
à  huis  ouverl  partout  le  royaume  leur  religion,  auparavant  qu'il  y  eust  édit 
qui  leur  en  donnasl  la  permission,  et  contre  les  inhibitions  expresses  de  celuy 
du  mois  de  juillet,  il  ne  falloit  pas  trouver  esirange  que  ce  prince  (le  duc  de 
Guise),  pour  la  manutention  de  l'ancienne,  n'eust  rien  oublié  en  arriére.  (Id., 
Lcii..  IV,  20.)  —  Tout  de  celte  mesme  façon  s"c5«-il  dispensé  plusieurs  fois  d'user 
de  mots  inaccoutumés.  (Id.,  ibid.,  xvm,  1.)  —  En  empruntanl  quelque  chose  des 
Romains ,  quelques-uns  des  nostres  se  dispenscrcni,  avec  le  temps,  de  faire  ces 
superlatifs  franfois,  doclissime,  révéïendissime,  illustrissime,  excellentissime. 
(Id.,  ibid.)  —  Ces  Serées  ne  pouvoient  mieux  sortir  en  lumière  que  après  avoir 
soupe,  où  le  plus  souvent  on  se  dispense  de  plier  un  peu  plus  le  coude  qnen  un 
autre  repas.  (Bouchet,  Serées,  i.)  —  El  n'y  a  homme  si  sage,  si  discret,  si  retiré 
et  si  sévère,  qui,  entre  le  vin  et  les  \  landes,  ne  se  dispense  de  dire  et  cscouter  quel- 
ques propos  pour  rire  etresjouyr  lacompaignie.  {Id.,  ibid.,  iv.) — On  passe  aisément 
d'un  degré  à  l'autre;  ce  qui  s'est  fait  par  une  nécessité  invincible,  on  prend  droit, 
on  se  dispense  de  le  faire  sans  nécessite.  (Patru,  l'iaid.,  vi.  )  —  Je  ne  pensois  ré- 
pondre à  votre  première  lettre,  que  le  gentilhomme  qui  me  l'avoit  rendue  ne  s'en 
retournast  en  ^os  quartiers.  Mais,  sans  mentir,  la  seconde  me  serre  le  bouton  de 
trop  prés,  pour  me  dispenser  de  prendre  un  si  long  délai.  (Malh.,  LeiL,  à  M.  "*.  ) 
-^  Je  me  dispenserai!  pourtant  encore,  pour  cette  fois,  de  vous  lemcrcier  des  bons 
avis  que  vous  me  donnez  sur  cette  versification.  (Racan,  Le».,  à  Chapelain.) 

Il  reconnut  ma  franchise. 

Et  que  mon  ame  soumise 

Au  respect  que  je  luy  dois, 

Ne  s'esiou  point  dispensée 

D'avoir  jamais  de  pensée 

Contraire  à  ses  saintes  loix  (Id,,  Psaum..  xvii.) 

C'est  parce  que  le  vrai  sens  de  dispenser  est  autoriser  à,  (îoimer- 
la  peniiissiou  Je,  et,  avec  le  pronom  personnel,  s'autoriser  à, 
prendre  la  permission,  prendre  la  liberté  de,  qu'on  trouve  se 

dispenser  de  avec  ne  : 

Si  nous  trouvions  que  ce  Candaiiles  eust  esté  le  premier  et  le  dernier  roy  qui 
auroil  faict  ce  tour,  encore  nous  pourrions-nous  aucunement  dispenser  de  ne  cioiie 
cette  histoire.  (H.  EstiKK'Sh..,  Apol.  pour  Uérod.,  Disc,  prél.) 

C'est-à-dire  :  Encore  pourrions-nous  prendre  la  liberté  de  ne. 

Et  de  même  : 

Us  disent  que  tous  ceux  qui  avoient  esté  nourris  en  Picdmont  sous  la  niaiu 
de  ce  seigneur,  esloieni  dispensez  de  ne  croire  en  Dieu  que  sur  bons  gages.  ^Uoyvi.h 
nu  ViLLAUS,  Mém.,  à  Mgr  le  duc  de  Seuilly,  2"^  aveit.  au  lect.) 

—  si:  Disi'K.NSEit,  absol.,  s'accorder,  prendre  une  liberté  : 

Ma  curiosité  pour  ce  deravquart-dheure 

i'osera  dispenser.  [Mél.,  m,  ti.) 

La  transition  entre  le  sens  ancien  et  le  sens  moderne  et  le  mé- 
lange de  ces  deux  sens  sont  très-remarquables  dans  l'exemple 
suivant  : 

S'il  se  trouve  quelque  censeur  auquel  ces  petites  recherches  ne  plaisent,  comme 
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chose  (Je  non-valeur,  loiil  ainsi  que  je  me  suis  dispensé  de  les  escrire,  aussi  se 
|)uurra-il  dispenser  de  les  lire.  (Et.  Pasijuieii,  Recherches  de  lu  France.,  viii,  17, 
éd.  1621.) 

Évidemiiiciit,  dans  le  premier  cas,  Je  me  suis  dispensé  signifie 
J'ai  pris  la  liberté,  et  dans  le  second  cas  se  dispenser  signifie 
s'exempter.  Pour  parler  correctement  la  langue  du  seizième 
siècle,  il  eût  tallu  dire  :  se  dispenser  de  ne  les  lire.  La  confusion 
et  l'incorrection  réelle  (pii  existent  dans  cette  phrase  venaient 
de  l'introduction  récente  de  la  signification  moderne. 

Le  substantif  dispense  s'est  de  même  employé  pour  permis- 
sit)n,  autorisation  en  générîil  : 

Pour  le  présent  pensant  au  faicl  d'amours, 
Je  suys  troublé,  car  j'ay  congneu  tuusjours 
Que  loyauté  n'a  point  de  récompense, 
El  que  les  fulz  obtiennent  la  dispense, 
I)'a\oir  le  fruict  qui  en  vient  tyus  les  jours. 

(  J.  M.\noT,  Ciuquanle  rond,  sur  louies  sortes  de  mal  ,  Juye  Xii.) 
Lb  CM.xuLono.N.  .i'ay  espérance  de  bien  boire. 
Lii  SAVETiiiii.      Et  nioy  en  eiupliray  ma  pance. 

Car  j'(en)  auray  meilleure  mémoire. 
i.E  cHAi'LDKO.N.  Et  Hioy  meilleure  pacience. 

Tais-toy,  nous  en  aurons  dispense.         [Farce  d'un  e Iwuldronnier .) 
Lesquelles,  sans  avoir  dispense. 
Au  moins  ainsi  comme  je  iiense, 
Pretendoient  d'avoir  benelice. 

[Apol.  des  clutmberièrcs  qui  uni  perdu  leur  mariaijv  ii  la  blancuue.) 
Tant  s'en  faut  que  l'édicl  qui  a  esté  naguère  publié  opère  au  contraire,  (pic  j'es- 
[jure  ipi'd  en  arrivera  luul  autreuieut,  par  le  soing  que  j'auray  d'user  d  icelluy; 
lequel  paruislra  d'autani  plus  grand  qu'il  ne  faisuit  auparavant,  que  j'auray  par 
la  publication  dudici  edict  plus  de  liberté  et  dispense  d'en  user  autiement.  (Le». 
miss,  de  Henri  IV,  1599,  l.  V,  p.  100.) 

Toucher  son  beau  sein  librement. 

Elle  en  donne  dispense.  [Comédie  de  cliansons,  v,  2.) 

Lors  ma  passion  vous  prie  de  me  pardonner  le  mal  que  \ous  m'avez  fait  cl  vous 
donne  dispense  do  mu  haïr.  ,Tui;oi'Mili;,  l.cit..  xxx,  a  (^aliste. 
Je  rougis  quand  j'y  pense, 
Et  ma  condition  ne  peut  avoir  dispense 
De  conlir  devant  vous  de  quelles  actions 
Ils  taclioient  d'assou\ir  leurs  folles  passions.  'Raoa.n,  llenj.,  iii,  -2.) 

Lcii  mois  dispenser ,  dispense,  ont  donc  complètement  changé 
«le  signification.  Dispenser  a  signifié  d'abord  autoriser,  puis  on 
l'a  employé  pour  sigiiificr  autoriser  à  ne  [»as  faire,  iVoii  l'accep- 
tion actuelle. 

Par  iiii  pareil  pi-oei'di-  de  l'esiuii,  (luaiilité  d'autres  mots  fiaii- 
vais  ont  passé  du  sens  positif  au  sens  négatif.  Il  ïullil  de  ra|  - 
peler  rien,  personne,  aucun. 
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DISPUTER  AVEC,  fig.,  avec  un  nom  cU;  chose  pour  sujet  : 

Si  je  puis  me  fier  à  sa  lumière  sombre 

Dont  l'éclat  brille  à  peine,  et  dispute  avec  l'ombre, 

J'entrevois  le  sujet  de  mon  jaloux  ennui.  Clii..  i,  1.) 

DISSIPER,  pour  signifier  faire  évanouir,  éclipser,  <'ii  parlant 
de  gloire  : 

Un  vainqueur  dans  le  Irône,  un  conquérant  qu'on  aime, 

Faisant  justice  à  tous,  se  la  fait  à  soi-même! 

Se  croit  usurpateur  sur  ce  trône  conquis! 

El  ce  qu'il  ôte  au  père,  il  veut  le  rendre  au  fils! 

Comte,  c'est  un  effort  à  dissiper  la  gloire 

Des  noms  les  plus  fameux  dont  se  pare  l'bistoire.  [Penh.,  u,  4.) 

DISTANCE,  fig.  : 

D?  le  croire  à  l'aimer  la  distance  est  petite.  i  f.e  Meut.,  iv,  9.) 

DISTILLER  (se)  en,  comme  se  fondre  en: 

Cent  nuages  épais  se  disiilluiii  en  larmes.  <Clii.,  iv,  2.) 

DISTRAIRE,  détourner,  sans  régime  indirect  : 

Pourquoi  suis-je  Romaine,  ou  que  n'es-tu  Romain? 

Je  te  prépareiois  des  lauriers  de  ma  main, 

Je  t'encouragerois  au  lieu  de  te  di.uraire, 

Et  je  te  traiterois  comme  j'ai  fait  mon  frère,  (Uor.,  u,  5.) 

—  SE  DisTitAiHE,  saus  rég.  indir.,  pour  signifier  s'écarter,  se 
tenir  à  l'écart,  s'éloigner  : 

Je  saurai  l'amuser,  et  vos  feux  redoublés 
Par  son  fàcbeux  abord  ne  seront  plus  troublés. 
THÉANTE.  Ce  seroit  prendre  un  soin  qui  n'est  pas  nécessaire; 
Daplinis  sait  d'elle-même  assez  bien  5e  distraire, 
Et  jamais  son  abord  ne  trouble  nos  plaisirs, 
Tant  elle  est  complaisante  à  nos  cbastes  désirs.  La  Siiiv.,  i,  3.) 

DIVAGUER ,  au  sens  matériel ,  errer  çà  et  là  : 

Qu'il  est  dur,  au  contraire,  et  scandaleux  d'en  voir 

S'égarer  cbaque  jour  du  cloître  et  du  devoir, 

Divaijuer  en  désordre  et  s'empresser  d'affaires  !  Imit.,  i,  5.) 

—  Dt  même  au  sens  moral  : 

Élève  tout  mon  cœur  au-dessus  du  tonnerre, 

Fixe-le  dans  les  cieux. 
Et  ne  le  laisse  plus  divuijuer  sur  la  terre 

Vers  ce  qui  brille  aux  yeux.  {Itnit.,  iv,  16.) 

Je  n'étais  qu'une  âme  errante  qui  divaijuait  cà  et  là  dans  la  campagne  pour 
user  les  jours.  (Lamart.,  Graziella,  iv,  2.) 
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DIVKRS.  (ioi'iicillf  (lit  (riiiic  iiiaiiicrc  lr»'s-i)arli(;iili('r('  :   \<tiu 
k'ln  («il  divers,  voir  crun  d'il  (lillVueiil  : 

L'Iijnien  qui  nous  allaclie  en  une  autre  famillo 

Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille; 

On  vuii  tl'u)i  œil  divers  des  nœuds  si  difTérents, 

Et  pour  suivre  un  maii  l'on  quitte  ses  j)arents.  [Hor.,  m,  J.) 

DIVKIISITE,  a\tH'  Ir  i>liif.,  dans  le  sens  de  choses  contraires, 
•  •pposées  : 

Eux  ou  moi  nous  avons  la  cervelle  troublée; 

Si  ce  n'est  qu'à  dessein  ils  se  soient  concertés 

Pour  me  faire  enrager  par  ces  diversiu-s.  [La  "^'uir.,  v,l.) 

IdVKRTIR,  délOLirner  : 

Rien  ne  seil  de  prier  :  mon  esprit  épuisé 

Poui  divertir  ce  coup  n'est  point  assez  rusé.  ^La  Veuve  ii,  G.) 

Mais  si  vous  ne  pouvez  arrêter  ses  saillies, 

Divertissez  ailleurs  le  cours  de  ses  folies.  ^L'Illns.  ium..  ii,  7.) 

Quand  de  sa  folle  erreur  vous  l'auriez  diverti. 

En  vain  de  ce  péril  vous  le  croiriez  sorti.  (TIfod..  v,  1.) 

(Jonieillc  l'a  employé,  assez  peu  correcteiiK.'iit ,  ce  scinlile, 
pour  signiller  faire  porter  ailleurs  : 

Toute  une  légion  de  rivaux  de  sa  sorte 

Ne  divertirait  pas  l'amour  que  je  vous  porte.  MéL,  ii,  10.) 

Divertir,   pour  ditnurner,    était    autrel'ois   d'un   cinplni    Irès- 
t'ré(juent  : 

Mais  il  faut  c/itt;7«V  l'orage  qui  s'apprête.  (T.  Corn.,  Lejtiut'iMnit.,  i\,  l.) 
Voire  feinte  douceur  forge  un  aniusenienl 

Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment.  (.Mot.,  Don  Gimte,  iv,  8.) 

,  (j'esl  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir 

.\prus  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  diverur.  [Id.,  L'Etouult,  m,  1.) 

Cr  pi'tit  noiubre  d'exemples  sullil  pour  une  signilicatiun  non 
eiic(.>re  t»»iniié('  tout  à  l'ail,  heuieiiscnifnt. 

—  lUVEiiTin  SLS  Esi'UiTS  .\  ,un  iulinilil  ,  les  lli^ll■aire  : 

Vous  pouvez  cependant  divertir  vos  esprits 

À  rendre  compte  au  roi  de  \os  justes  mépris.  [Aiidrom.,  v,  -2.) 

niVISKK  DE,  d'avec,  pour  séparer  de,  st'itarer  d'avec  : 

I  ilte  ùme,  d'ttiec  soi  tout  a  coup  divisre, 

Ueprend  de  ses  remords  la  cliaiue  mal  brisée.  [Sert.,  i,  1.) 

«  Divisée  d'avec  soi,  *  >^'st  une  l'atite  conlre  la  langue;  on  est 
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séparé  de  quoique  chose,  mais  non  pas  divisé  de  quelque  chose,  » 
dit  Voltaire. 

Diviser  de,  divise)'  d'avec,  pour  séparer  de,  séparer  d'avec ,  dans 
les  divers  sens  matériels  et  moraux,  est  de  la  langue  la  meilleure 
et  la  plus  générale  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  : 

Que  pareillement  vous  rlemeuriés  de  plus  en  plus  unis  et  liez  ensemble,  contre 
les  praticques  et  menées  de  vos  ennemis,  qui  ne  lascheront  qu'à  vous  diviser  les 
uns  des  auUres,  pour  avoir  meilleur  marché,  comme  desjà  avés  veu ,  d'un  chas- 
cun  à  part.  [Lelt.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,  p.  61.)  — Les  Mazarins  vouloient  (//i-mr 
le  peuple  du  parlement.  (Retz,  Mém.,  m,  1649.)  —  Rien  ne  nous  diy/.ve  tant 
d'avec  les  hérétiques  que  la  profession  que  nous  faisons  d'expliquer  l'Ëcriture 
sainte  selon  le  sens  des  Pères.  (Arn.,  Hem.  sur  les  princip.  erreurs,  etc.,  i.) — Vous 
tâchez  de  diviser  l'Église  (relle-même.  (Id.,  Fréq.  comm.,  n,  117.)  —  Qui  le  dit? 
quelques  docteurs  de  la  Faculté  divisés  sur  cela  d'avec  leurs  frères.  (Nie,  Leit 
au  P.  Annal,  etc.  )  —  Tous  diriez  qu'il  ne  sauroit  se  passer  d'eux,  et  que  son 
royaume  ne  lui  plairoît  pas  s'il  ne  le  possédoit  en  leur  compagnie,  et  s'il  ne  leur 
en  faisoit  part.  Tl  ne  veut  pas  même  que  son  père  les  divise  de  lui  dans  son  alTec- 
tion.  (Boss.  ,  y.«  serm.  pour  ta  Touss.,  m.) — Ces  mers  qui  divisent  la  (>rèce  d'avec 
l'Italie.  (FÉN.,  Télém.,  xii.) —  Je  suis  pour  vous  contre  moi,  ô  mon  Dieu!  Il  n'y  a 
que  vous  qui  ayez  pu  me  diviser  ainsi  d'avec  moi-même.  (Id.,  Avis  et  instr.,  xviii.) 

Et  encore  de  nos  jours  : 

Rien  de  plus  matériel  que  la  théogonie  antique.  Loin  qu'elle  ait  songé,  comme 
le  christianisme,  à  diviser  l'esprit  du  corps,  elle  donne  forme  et  visage  à  tout, 
même  aux  essences,  même  aux  intelligences.  (V.  Hugo,  Cromit'e//,  préf.) 

De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

Par  ceste  extrémité  de  doute  qui  se  secoué  soy-mesme  ,  ils  se  séparent  et  se 
divisent  de  plusieurs  opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont  maintenu  en  plusieurs 
façons  le  doute  et  l'ignorance.  (Montaigne,  Ess.,  ii,  12.) 

Quand  du  sejn  de  l'Église  une  fois  se  divise.  (Du  Verdier,  Les  Omonymes.) 

Si  donc  Dieu  tire  un  si  grand  bien  de  l'hérésie  même,  il  le  tire  d'une  manière 
encore  plus  douce  et  plus  avantageuse  des  troubles  qui  s'excitent  parmi  les  en- 
fants de  l'Église,  sans  qu'aucun  d'eux,  pour  cela,  se  divise  de  son  unité.  (Aiixauld, 
Apol.  pour  les  Sainls-Pères,  préf.) 

—  SE  DIVISER,  se  partager  en  factions  : 

Seigneur,  pour  sauver  Rome,  il  faut  qu'elle  s'unisse 
'En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse. 
Si  vous  aimez  encor  à  la  favoriser, 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser.  Cm.,  ii,  I.) 

—  DIVISER,  interrompre  : 

Mais,  hélas,  mes  pensers,  qui  vous  vient  diviser?  [Clti.,  v,  3.) 

DIVORCE.  FAIRE  DIVORCE  AVEC,  au  sens  propre,  divorcer  avec: 

Tite  fit,  sitôt  après, 
De  Bérénice  à  Rome  admirer  les  attraits. 
Pour  elle  avec  Martie  il  avait  fait  divorce.  {Tile  et  Bér.,  i,  1. 
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—  lUvoucK,  fig.  : 

Il  tlemcure  à  ces  mois  sans  narolo,  sans  fotco. 

Tous  SCS  sens  d'avec  lui  font  un  sauijlntit  divorce.  {.!//.,  v,  (î.) 

—  fiivi^iu'.H:,  au  plur. ,  pour  (li'si-iici'  l.s  (iiirrcllos  do  dciiv 
|)tii|i|('s  : 

Ils  onl  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces.  (Hor.,  i,  4.) 

«  Ce  mot  do  divorces,  s'il  ne  signifiait  que  (1rs  quorellos,  sorait 
iiniir(>|)i(\  dit  justement  Voltaire  ;  mais  ici  il  dt'iioto  les  ({uercilcs 
de  deux  [icuplcs  unis;  ot  par  là  il  est  juste,  uouv(%ui  et  excel- 
lent. » 

I)lVi:L(iri':,  iV'i.audu,  pui)li.-  : 

Mes  faits  par  la  gazette  en  Imis  lieux  diriil(iucs.  [Le  Meut.,  i,  M.) 

DOMESTIQUK,  qui  est  de  la  maison  de,  (pii  est  attaché  à  un 
graml  : 

Dioilolus,  domesiiiiue  des  rois  piér(.-(lents,  s'empara  Aii  trône  lie  Syrie,  l'réj. 
de  Rodoij.) 

«  Dojna^fiqiie  était  le  titre  (jue  prenaient  alors  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  des  gens  puissants.  Pellisson  nous  parle  de 
plusieurs  acadé-miciens  domestiques  du  chancelier  Séguier.  [Hist. 
de  l'Acad.,  p.  155.)  La  Rochepot,  cousin  germain  et  ami  intime 
de  cet  abbé  de  Gondi,  (|ui  avait  à  sa  suite  ([uatre  chevaliers  de 
Malle,  était  domestique  du  duc  d'Orléans.  Mém.  de  Hetz,  t.  i, 
p.  i\ .   »  [  F.  (îLizoT,  Corneille  et  son  trui/is,  ii.) 

On  a  dit  encore  dans  le  même  sens  : 

Comme  j'avais  toujours  vécu  avec  mes  domcsti'iHes  comme  avec  mes  frères,  je 
no  m'dtais  pas  seulcmenl  imaginé  (|ue  je  pusse  trouver  parmi  eux  que  de  la  com 
plaisance  et  de  la  douceur.  (I{i:t/  ,  Mtim.,  v,  1655.  — Hoisguérin  seul  me  coûta, 
en  moins  de  quinze  mois  qu'il  fut  auprès  moi,  cinq  mille  luiit  cents  livres  d'ar- 
gent déboursé  et  mis  entre  s(\s  mains.  Il  n'en  eût  peut-être  pas  tant  tiré,  s'il  eùl 
été  domestique  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  (Id.,  ibid.  )  —  Arnoul  avnit  ('té  doines- 
lique,  c'est-à-dire  intendant  des  maisons  myales  du  roi  Thierry.  (Mi:zi;u.,  .it>r.  de 
l'Hisi.  (le  France,  ann.  i'>2'-i.] — (ieiiendant  Valentinien,  après  avoir  couru  plusieurs 
dangers  sur  la  mer,  arriva  sur  les  côtes  d'Orient  :  do  là  il  envoya  un  de  ses  ao- 
mesiiques  à  Tliéodose,  pour  lui  donner  avis  de  sa  fuite  et  de  l'irruption  de 
Maxime.  (Fléch.,  Ilisi.  de  TMod.,  n"  ;j7i!.)  — L'on  assura,  vers  le  commencement 
de  juillet  lO.'M,  qu'on  alloit  délivrer  incessamment  de  l'argent  aux  olliciers  qui 
dévoient  faire  des  levées  pour  l'armée  du  duc  d'Orléans,  de  sorte  que  sesdowfs- 
liques  et  ses  créatures  à  qui  il  avoit  promis  de  l'emploi  alloient  secrètement  en 
France  pour  s'assurer  du  plus  grand  nombre  de  monde  qu'il  seroit  possible. 
(Caupion,  Mim.,  ann.  1031.)  —  (Sous  Louis  XIVJ  toutes  les  maisons  des  grands 
sont  absorbi-es  par  la  maison  du  roi,  qui  a  toute  la  haute  noblesse  pour  domes- 
«iquc,  dans  l'ancienne  acception  du  mot.  (H.  Martin,  Hist.  de  France,  lxxxi,  1.) 
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DONNER,  act.  do.n.ner  lin  exemple  a,  le  proposer  : 

Et  la  postérité  dans  toutes  les  provinces 

bouncra  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes.  (Cin.,  v,  '■].) 

—  DONNER  SES  INTERETS  A  Qi  ELQi'uN,  lui  Cil  abandonner  le  stjin  : 

Mais  après  une  offense  si  publique,  il  y  faut  un  peu  plus  de  cérémonie,  je  ne 
vous  la  rendrai  pas  malaisée,  et  donnerai  tous  mes  intéiêis  à  qui  vous  voudrez  de 
vos  amis.  {Lctl.  apoloy.) 

—  DONNER  A ,  sacrifier  à  : 

C'est  générosité  quand,  pour  venger  un  père. 

Notre  devoir  attaque  une  tête  si  ohére  ; 

Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang. 

Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  sang.  [Le  Cid,  iv,  2.} 

Mais  donnons  quelque  cbose  à  Rome  qui  se  plaint.  [Nicom.,  iv,  3.) 

De  même  absolument  : 

Et  si,  voyant  sa  mort  due  à  sa  trahison, 

Je  donne  à  la  nature  ainsi  qu'à  la  raison.  [Powp.,  \,  b.) 

Donner,  pour  signifier  sacrifier ,  immoler  quelque  sentiment, 
en  faveur  de  quelque  personne,  ou  pour  quelque  considération, 
s'est  dit  très-longtemps  et  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle  : 

Qu'ils  rfo/iKtndeurs  passions,  leurs  querelles,  leurs  vengeances  et  leurs  ambitions 
au  bien  de  la  France,  leur  mère,a«  seivice  de  leurroy,  à  leur  repos  et  au  nostre. 
[Ltii.  miss,  de  Henri  /F,  t.  ii,  p.  456, 4  mars  1529.)  —  Si  la  fortune,  par  quelque  voie 
digne  de  sa  bizarrerie,  me  vouloit  donner  moyen  de  vous  en  rendre  quelque  preuve 
(de  sa  reconnaissance},  ce  seroit  une  gratification  à  laquelle  je  donnerois  trés- 
volontiers  tout  cequej'enai  jamais  reçu  d'injure  par  lepassé.  (Malh.,  le».,  à  l'é- 
vêque  d'Evreux,  9  nov.  1601.)  —  Hâtons-nous  de  donner  à  Dieu  nos  ressenti- 
ments. (Boss.,  Serm.  pour  le  mardi  de  la  trois,  sem.  de  car.,  m.)  —  (Scipion) 
donna  ses  ressentiments  au  public,  aimant  mieux  vivre  loin  de  Rome  par  l'in- 
gratitude de  quelques  citoyens,  que  de  s'en  rendre  le  maître  par  l'injustice  dune 
usurpation.  (St.-Évrem.,  Réflex.  sur  les  div.  gén.  du  peuple  rom.) 

Sinorix  a  donné  sa  vengeance  à  la  reine.  (T.  Corn.,  Corn.,  v,  ].) 

Je  dois  à  l'heure  de  ta  naissance 
Sacj'ifier  ma  haine  et  donner  ma  vengeance,  (Id.,  Dar.,  v,  3,) 

Ouaiid  même  je  voudrois  me  cacher  à  tout  autre. 

Je  donnerois  ici  mon  intérêt  au  vôtre, 

Et  je  vous  en  dirois  la  pure  vérité.  (Id.,  Le  Jenil  Asirui,  iv,  8.) 

L'un  et  l'autre  destin  vous  donne  lieu  de  craindre, 

Et  dans  l'un  et  dans  l'autre  il  faudra  vous  contraindre, 

A  vos  tristes  soupirs  permettre  peu  d'éclat. 

Donner  votre  chagrin  au  besoin  de  l'Etat.  (Id.,Le  Geôl.  desoi-mênie,  ii,  1.) 
Quintius  les  conjure  de  donner  leurs  ressentiments  particuliers  au  bien  public, 
et  de  vouloir  rétablir  dans  la  ville  la  paix  et  la  concorde.  (Yertot,  liévoi.  rom., 
III.)  —  Il  n'oublia  rien  pour  apaiser  le  roi,  qui  parut  donner  son  ressentiment  aux 
intérêts  de  la  religion.  (Id.,  Hist.  de  Malle,  ii.) —  Si  j'avais  plus  de  santé,  et  si 
j'aimais  assez  la  gloire  pour  lui  donner  ma  paresse,  je  la  voudrais  plus  générale 
et  plus  avantageuse  que  celle  qu'on  attache  aux  sciences.  CVauv.  Leii.  à  Mirabeau.) 
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Un  a  tlil  (111110  iiiailirre  a]»itii)cliaiilt',  avec  un  ifj;.  de  pcrs.  : 

Oui,  Ncrva, je  la  donne, 
Sans  rien  examinor,  nu  liicn  de  ma  rouionne  : 
Elle  mourra!  (Cyhano,  Mon  d'A(jriitpa,  li,  1.) 

Kl  (rime  ta(,«)ii  analogue,  avec  ù  suivi  d'un  iiilinilif: 

Ils  craignent  de  s'eslre  niesconleic  en  l'opinion  qu'ils  ont  eue  de  vous,  et  d'avoir 
donné  de  leur  réputation  à  faire  valoir  la  vostre.  iTuiioPH.,  Œuvr.,  a  Mgr.  de  L.) 

—  Dd.NNKU  A  ^un  sul)st.),  à  (un  inlin.) ,  duiinei'  à....  le  S(jin  do  : 

Aime  en  tous  lieux,  perfide,  et  partage  ton  âme, 

Choisis  qui  lu  voudras  pour  maîtresse  ou  pour  femme, 

bonne  à  les  intérêts  ri  ménager  les  vœux  ; 

Mais  ne  crois  plus  tromper  aucune  de  nous  deux.  [L'illus.,  m,  6.) 

—  i»(»>.m:ii,  iiL'ul.  Do.N.Miu  JL'.sgi'A,  aller,  pousser  jus(|irà  : 

Donnons  jinques  au  lieu,  c'est  trop  d'amusement.  (*''"•,  n,  2.) 

Si  d'adventure  vous  estes  à  Boulogne,  donnés  jusque^  à  Paris  pour  cet  ellecl. 
(l.eii.  tnim.  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  71',),  23  avr.  1507.) 

—  E.N  DONNER,  pour  sigiiilicr  mentir: 

DOUANTE.  Et  bien,  l'occasion? 

cLiTo.N.    Elle  fait  le  menteur,  ainsi  que  le  larron. 

Mais  si  j'e/i  ai  donné,  c'est  pour  votre  service.  ^Sutie  du  Meni.,  iv,  8.) 

—  11.  .NOUSE.N  A  TROP  DONNÉ,  il  uous  a  trop  abusés  : 

Dorante  avec  chaleur  fait  le  passionné  : 

Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a  trop  donné; 

El  je  ne  suis  pas  tille  à  croire  ses  paroles.  Le  )hni.,  iv,  8.) 

D'ordinaire  ou  dil  en  donnera  quelqu'un;  la  variante  de  ilur- 
neille  est  des  plus  naturelles  et  des  plus  heureuses. 

—  DONNER  DES  l'LEiRs,  einjilitye  (l'une  niauii're  assez  sin^ju- 
lière  pour  siguilier  faire  verser  des  pleins  : 

El  SCS  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 

Lui  donneronl  des  pleurs  bien  plu.^  ju.-.les  (|ua  vous.  {Ilor.,  iv,  3.) 

DONNEUR   DE   HoiRDEs,  eeliii  (pii  est  accoutume  à   donner 
des  bourdes,  (pii  aime  à  duper: 

Appelez-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  bourdes.  (Le  ileni.,  m.  5.; 
DONT,  pour  de  qui,  se  rapportant  à  un  nom  de  personne  : 

C'est  elle  dont  io  liens  celle  liaulc  espérance 

(jui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence.  [l'onij).,  iv,  3.) 

Fau(-il  que  je  vous  obéisse, 
Moi,  dont  Galba  prétend  faire  une  impératrice?  (Oili.,  ii,  5.) 

Je  serois  le  premier  dont  on  seroil  jaloux.  {Sert.,  iv,  3.) 
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—  DONT,  pour  par  lequel  : 

Mon  âme  vit  l'erreur  doni  elle  étoit  séduite.  L'Illus.  com..  i,  1.) 

Ce  favorable  vœu  dont  elle  l'a  séduil.  {Rodor/.) 

Voltaire  voudrait yx/r  lequel.  Dont  paraît  remplacer  avantageu- 
sement en  poésie  ce  mot  prosaïque  ;  et  l'analogie  est  parfaitement 
suivie,  les  poètes  offrant  mille  exemples  de  de  au  lieu  de  /x/r. 

—  DONT  quelqu'un,  uu  des([uels  : 

Souffrez  donc  que  pour  lai  je  garde  uu  peu  d'estime. 

La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux, 

Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous.  {!Sicom.,  m,  8.) 

—  DONT,  pour  croh,  en  parlant  d'origine  : 

.    Quand  il  falloil  calmer  toute  une  populace, 
Le  sénat  n'épargnoit  promesse  ni  menace, 
Et  rappelûil  par  là  son  escadron  mutin 
Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Avenlin, 
Doiii  il  l'auroit  vu  faire  une  horrible  descente, 

S'il  eût  traité  longtemps  sa  fureur  d'impuissante.  {Nicom.,  v,  2.) 

Adieu,  mais  quand  l'orage  éclatera  sur  vous, 
Ne  doutez  point  du  bras  rfo««  partiront  les  coups.  (PoL,  v,  G.) 

Quoi  qu'en  disent  les  grammairiens  et  les  dictioimaristes,  dont 
s'est  longtempsettrès-bien  employé  pourrf'oM,  au  propre  etau  fig.  : 
Je  scey  bien  dont  ces  paroles  sont  venues.  [Les  quinze  Joyes  de  mur.,  vu.) 
Il  ne  fault  point  avoir  de  seing 

Dont  leur  peultcest  argent  venir.  ^Coquill.,  LesNouv.  Dr.  De  Statu  honiin.) 
Mais  tousjours  maintient  ses  paroUes 

Qu'el(le)  ne  scet  dont  estes  venu.  {Farce  de  Geortje  le  Veau.) 

Frère  Jean  l'aperçut,  et  demandant  dont  lui  venoit  telle  fascherie  non  accou- 
tumée. (Rabel.,  IV,  18.) —  Dont  cela  soit  procédé,  je  vous  le  diray  au  moins  mal 
qu'il  me  sera  possible.  (Paso.,  liecli.  de  la  Fr.,  vu,  1.)  —  Maintenant  il  me  suffit 
d'avoir  discouru  dont  est  provenuë  la  diversité  qui  se  trouve  en  nostre  langue 
entre  le  parler  et  l'orthographe.  (Id.,  iùid.,  viii,  1.)  —  Or  nous  est  le  mot  de  hu- 
guenot tres-faniilier,  et  plus  qu'il  n'en  estoit  besoin  ;  et  toutesfois  peu  de  personnes 
se  sont  advisez  dont  il  a  pris  son  origine.  (Id.,  ibid.,  viii,  55.)  —  Et  (/oh<  procède 
ce  mal?  (H.  Estienne,  Apol.  pour  Hérod.,  dise,  prél.) 

Dont  l'as-tu  eue? 
Comment  l'as-tu  si  bien  cognue?  (Grevin,  Les  Esbaliis,  m,  2.) 

Dont  je  passay  à  Chasteaudun ,  et  de  là  assiégeay  Vendôme,  qui  a  été  prins 
par  force.  [Letl.  miss,  de  Ihnri  IV,  7  déc.  1589,  t.  m,  p.  98.) 

Dont  vient  cela,  Ronsard,  que  d'autant  plus  on  chante 
L'amour,  pour  alléger  ce  tourment  langoureux. 
D'autant  plus  se  plaignant  on  devient  amoureux, 
Et  plus  ce  doux  erreur  à  nos  yeux  se  présente?     (Auadis  Jami.v,  Sonn.) 
Retournez  coucher  rfo«i  vous  venez.  (Bouchet,  Serées,  xi.]'  —  Dieu...  les  em- 
pêche (les  créatures)  de  retomber  dans  le  néant  dont  elles  sont  sorties.  (B.  Lamy, 
Nouv.  HéjleT,.  sur  l'art  poét.,  i,  5.) 

Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortir.  (Racine.) 
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Oii  a  (lit  oiicort'  an  dix-lmilii'iiu^  sirclc,  ru  coiisnllaiit  princi- 
palement l'euphoiiie  : 

Les  monlagnes  dont  il  descend.  (Buff.)  — Il  me  faut  une  maison  agréable  <lont 
je  ne  sorte  guère,  cl  où  l'on  vienne.  (Volt.) 

Suiiveiit,  dans  le  langage  rustif[ue,  dont  est  rais  pour  f/'o/<.  Par 
exemple  :  «  D'mande-lui  l'pays  dont  i  vient,  pour  :  Demamle-lui 
le  pays  d'oi/.  il  vient.»  (Em.  Agnkl,  OOserr.  sur  la  pronmic.  et  h. 
Umcj.  rustiq.  des  environs  de  Paris,  p.  93.) 

L'étymologie  de  ?/Hr/e  justilie  tous  ces  emplois. 

—  DONT,  ellipticjue,  pour  ee  dont,  une  chose  dont,  de  quoi  : 

C'est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valére.  [flor..  v,  3.) 

Voilà  dotu  le  feu  roi  me  promit  récompense.  (I>.  Sanrhc,  i,  3.) 

K  Voilà  dont  est  un  solt'cisme,  dit  \i»llaii'e;   il  faut,  «  voilà  les 

services,  les  exploits,  les  acti(Mis  dont,  etc.  »  Cette  forme  elli|»- 

tiifue  est   certainement  irréprt'hensible  envers,  et  Corneille  a 

|Mi  dire  encore  : 

Et  c'est  doui  je  me  plains.  [Suite  du  Ment.,  iv,  i.) 

C'est  dont  vos  seuls  avis  se  doivent  consulter, 

Trop  heureux,  (juant  à  moy,  de  les  exécuter.  {(m  Veuve,  ii,  4.) 

Mais  qu'il  m'y  donne  part,  c'est  doin  \' osa  douter.  [l'ulcli-,  i,  3.) 

Et  c'est  do>j/ je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur.  iPenli.,  i,  2.) 

Ces  charmes  attirants,  ces  doux  je  ne  sais  quoi, 
Sont  des  biens  pour  tout  autre  aussi  bien  que  pour  moi; 
Et  c'est  dont  un  beau  feu  ne  se  contente  guère.  ,Sonn.} 

On  trouve  de  même  : 

El  c'csl  dont  je  me  plains.  (T.  Con.N.,  Thiod.,  i.  2.) 

Et  par  une  ellipse  analogue  : 

.Mais  il  n  en  est  pas  de  même  des  corps  à  ressort,  ipielque  durs  qu'on  les  sup- 
pose- />o;u  la  raison  est  (jue  ces  sortes  de  corps  ne  couimuiiiquent  leur  mouvement 
que  successivement.  ',  .Maleiiu,  Loi.r  </f /«  communication  des  mouvements,  n,  21.) 

Ihnit  se  prèli'  à  iiiir  auli'i'  sorte  d'<'lli|isc  très-conimodc  pour 

la  |<ocsif  : 

El  mon  àme  inquiète, 
Ne  trouvait  rien  dont  eslre  satisfaite.  (Voit.,  ÉUijie.) 

—  Corneille  a  encore  employé  dont  d'nnc  nianieit'  ejlipticpie 

pour  signilicr  avec  quoi  : 

Voici  qui  va  trancher  tes  soucis  sui»erflus, 

Voici  dont  je  vais  rendre,  aux  dépens  de  ta  vie. 

Kt  ma  flamme  vengée,  et  ma  haine  assouvie.  [Clit.,  i,  8.; 

DOUBLE,  adj.  un  espuit  si  dochlk  : 

Il  faut  jouer  au  fiu  contre  un  esprit  si  double.  ^La  Veuve,  i.  Il 
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—  DOLULi:,  subst.  .n'avoir  pas  le  Doi  nLC  ,   comme  on  dil  n'a- 
voir jjùs  le  sou  : 

Il  cajole  des  mieux,  mais  il  n'a  pas  k  double.  [Suiu:  du  Meut.,  i,  -2.) 

Nous  n'avons  pas  le  double.  (BoissY,  Le  Médecin  par  occasion,  ii,  2.) 

DOUCEUR,  avec  le  plur.  dans  le  même  sens  que  le  sing.  : 

N'enviez  pas,  madame,  à  mon  sort  inhumain 

La  gloire  do  finir  du  moins  en  vrai  Romain, 

Après  qu'il  vous  a  plu  do  nie  rendre  incapable 

Des  rfo«ce«»'5  de  mourir  en  anianl  \érilaLle.  (O;//.,  m,  1.) 

—  DOUCEURS,   sucreries,  confitures,  friandises.  Signification 

ancienne  indiquée  par  Sainte-Palaye. 

Acceptez  cependant  quelque  peu  de  douceurs 

Fort  propres  en  ces  lieux  à  conforter  les  cœurs. 

Les  sèches  sont  dessous,  celles-ci  sont  liquides.     {Suite  du  Ment.,  ii,  G.) 

Merveille  qui  m'as  enchanté 

Par  tes  douceurs  et  tes  jiistoles, 

Sache  un  peu  mieux,  ies  partager, 

Et  si  tu  nous  veux  ol)liger 

A  dépeindre  aux  races  futures 

L'éclat  de  tes  faits  inouïs, 

Garde  pour  toi  lis  confiture», 

Et  nous  accable  de  louis.  (Ibid.,  m,  2.j 

Ainsi  détruit  le  temps  les  biens  les  plus  solides, 
El  moins  d'un  jour  réduit  tout  votre  heur  et  le  mien 
Des  louis  aux  duuccurs,  et  des  douceurs  à  rien.  [Ibid.,  m,  3.) 

DOUTE.  EN  DOUTE  DE,  doutant  de  : 

Tu  ne  meurs  point  de  honte 
(ju'il  faille  que  de  lui  je  fasse  plus  de  compte. 
Et  que  ton  poreinème,  en  duuit  de  ta  foi. 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi!  Le  Meni..,  v,  3.) 

—  LAISSER  UNE  CHOSE  EN  DOUTE  : 

Laissez  la  chose  en  doute,  et  du  moins  liésitez, 

Tant  qu'on  ail  par  leur  bouche  appris  leurs  volontés.  [OEd.,  m,  2.) 

DOUTER  SI  c'est,  douter  que  ce  soit  : 

DORANTE.  El  quel  est  ce  portrait? 

USE.  Le  faut-il  demander, 

Et  doutez-vous  si  c'est  ma  maîtresse  elle-même?      [Suite  du  Ment.,  n,  6.) 

DOUTEUX  EN  son  choix,  qui  hésite  à  taire  son  choix  : 

Dieu  ne  veut  point  d'un  cueur  où  le  monde  domine, 

Qui  regarde  en  arrière,  et,  douteux  en  son  choix. 

Lorsque  sa  voix  l'appelle,  écoute  une  aulre  voix.  (''o'-,  '■,  1-) 

—  DOUTEUX,  avec  un  nom  de  chose ,  comme  incertaiii  : 

Nous  allons  en  des  lieux  sut  qui  vingt  ans  d'absence 

Nous  laissent  une  foible  cl  douteuse  puissance.  {0.  Sanche,  i,  1.) 
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—  l'KlUI.    DOITEI'X    : 

Quand  ce  péril  douteux  épar;:i»o  un  mal  certain.  [OEd.,  i,  1.) 

DROIT,  subst.  .vvoin  droit  \)V.  ,  avec  un  nom  de  chose  pour 
sujet,  être  cai>ahle  de,  être  sullisant  pour,  savoir  : 

Enfin  mon  désespoir,  parmi  ces  longs  obstacles, 

M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles  ; 

Écoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 

Eut  droit  de  rassurer  mon  e.sprit  éperdu.  [Hor.,  i,  -i.) 

Ce  sont  des  déplaisirs  qu'il  fait  bien  d'épargner, 

Et  sa  douleur  secrète  n  droit  de  l'éloigner.  {Rodog.,  v,  S.) 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître.  (Sert.,  ni,  2.) 

Quand  on  a  commencé  de  se  voir  malheureuse. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  qui  ne  fasse  trembler, 

La  plus  fausse  apparence  a  droit  de  nous  troubler.  Sur.,  i,  1.) 

Thomas  Corneille  a  dit  connue  sou  frère  : 

Oui,  Barsine,  et  le  prince  a  beau  se  déguiser, 

L'amour  seul  à  ce  trouble  a  droit  de  l'exposer.  (T.  Corn.,  Antioch.,  u,  I.) 

—  .vvoiu  PLEIN  DiioiT  DE  (uu  infinitif)  : 

Avez-vous  oublié  celte  grande  maxime. 

Que  la  guerre  civile  est  le  régne  du  crime, 

Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner. 

L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner?  (Sert.,  i.  1.) 

—  l'iiKNDUK  DROIT  DE  (  UU  infinitif  ,    avec  un  nom  de  chose 
|iour  sujet  : 

Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière, 

Vain  effort  de  mon  àme,  impuissante  lumière, 

De  qui  le  faux  bi  illant  prend  droit  de  m'ebloiiir. 

Que  tu  sais  peu  durer  et  tôt  l'évancuirl  (lier.,  m,  1., 

—  .\  DROIT  DE,  à  titre  de  : 

Supplante  ton  rival  par  une  illuslie  audace. 

Viens  ù  </roi7  </f  conquête  en  occuper  la  place.  {AnJrom,,  m,  -i.) 

Je  liais  ces  compliments  à  droit  de  parenté. 

(T.  ConN..  La  Comt.  d'Orgueil,  m.  S.) 
Il  est  certains  intpertinenls, 
A  droit  de  fort  esprit,  hardis,  enlrei>renants, 
Qui,  sans  savoir  pi'Urqnoi,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motifs  des  plus  sai;es  .scrupules.    Id.,  Fest.  dePier.,  i,2 

DU,  subst.,  devoir  : 

Vous  avez  fait  le  dû  de  soUc  ofTico.  (Suite  du  Ment.,  i,  4.) 

On  a  (.lit  exaelt'iiH'iit  df  iiiriui'  a\aiit  Corneille  : 

Continués  donc,   messieurs,  je  vous  prie,  la  fidélité  que  vous  avés  jusqu'ici 
Icsmoignée  à  Sa  Majesté,  en  ce  qui  est  du  dmb  de  vos  charges.  {Leti.  miss,  de 
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Henri  IV.  17  mai  1589,  t.  ii,  p.  485.;  — Comme  le  deub  de  voslre  cliarge  vous 
obligeoit.  {Iiiid.,8  mars  1596,  t.  iv,  p.  522.) 

DUEL.  l'AiHE  UN  DiEL  A  oi  K' <Ji  'ln,  le  Ibi'cer  à  un  duel  : 

Tu  (laius  que  pour  elle  ou  te  jux.se  un  duel.  [La  Siiiv.,  v,  1.) 

DUPE,  comme  trompé,  avec  un  nom  do  chose,  attente  di  pée  : 

S'il  lie  faut  que  courir,  leur  mienie  est  dupée  : 

J'ai  le  pied  pour  le  moins  aussi  bon  que  l'épée.  [L'illus.,  m,  7.) 

DURER,  avec  un  nom  de  personne  : 

Mille  de  nos  remparts  comme  moi  l'onl  pu  \oij-, 

11  s'est  fait  admirer  tant  i\\\'uni  duré  ses  frères.  H  or.,  m,  (3. 

—  DUREU  A,  durer  chez  : 

C'est  le  dernier  remède,  et  s'il  y  faut  venir, 

El  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure. 

Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure.  [Le  C»/,  m,  3.) 

Et  ta  beauté,  belle  parfaitement, 

Ne  pourra  pas  te  durer  longuement.  (Baik.  Ainnar  ranijeur,  vu.) 


EBAUCHER,  liy.,  essayer  de  peiiulrc,  de  retracer  : 

Mais  de  quel  front  osai-je  ébaucher  tant  de  gloire, 

Moi,  dont  le  style  foible  et  le  vers  mal  suivi 

Ne  sauroienl  même  atteindre  à  ceux  qui  t'ont  servi? 

(Les  Yict.  du  [ioi  en  1(')77.) 

—  ÉBALCiiER  EN,  Commencer  sur  la  personne  de  : 

Et  l'amour  qui  m'apprend  le  foible  des  amants, 

Unit  mes  plus  doux  vœux  à  mes  ressentiments, 

Pour  me  faire  cbauclier  ma  vengeance  en  Piautine, 

Et  l'achever  bientôt  par  sa  propre  ruine.  [Oth.,  iv,  5.) 

EBRANLER,  par  une  ligure  hardie ,  pour  signilier  mettre  en 
péril  : 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre, 

Et  ma  tète  abattue  ébrunltraii  la  vôtre.  [Senor..  iv,  3.) 

ECARTER,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime,  placer  dans 
uii  lieu  écarté,  reculé;  reléguer  : 

C'est  un  trésor  si  grand,  que  ces  mines  fécondes 

Que  la  nature  écuue  au  bout  des  nouveaux  mondes.  Inm.,  n,  11.) 


ECIIAN'Ill.lJi.N.  —  ECHAPPER.  223 

—  KCAHTii.  iiisToiuE  KCAUTKK,  udjccliv.,  poui'  (lésiguer  une 
liistuiit'  d'un  t('in|is  vi  d'un  i>ays  éloiyiu-s  : 

Si  biuii  qiio  quand  nous  liaitons  quelque  Itiaioire  tcmtée  doiU  ils  ne  trouxenl 
lien  dans  leur  souvenir,  ils  ralliibuenl  lout  entière  à  l'elTort  de  noire  iniajj'ina- 
li(jn,  el  la  prennent  pour  une  a\enlure  de  nmian.    fut..  Abr.  du  Mari,  de  S.  Pol.) 

ECHANTILLON,  a  cet  ikiiA>TiLi.n>,  à  en  jui^cr  par  là  : 

Tout  se  prépare  mal  à  cci  éclianlHlon.  (Suiie  du  Moil.,  iv.  4  ) 

ECHAPPER,  V.  11.,  l'ii  i)ailaiil  (Wuic  action  laite  avec  impru- 
dence, avec  témérité,  ou  seuleineiit  en  courant  certains  risques; 
conjugué  avec  f'-tre  : 

Je  n'ai  point  soupiré  pour  celte  indépendance 
Où  \eul  monter  l'or^rueil  i)ar  des  droits  usurpés; 
Vers  elle  aucuns  regards  ne  me  sont  ccliuiJi)és, 

Non  pas  même  par  imprudence.  {Trait,  du  l's.  cx\x.) 

Lie  six  comédies  qui  me  soiu  cchappies,  s;  celle-ci  n'esl  la  meilleure,  c'est  la 
plus  beureuse.  [La  Oaltiic,  à  M""'  de  Liaucourl.J 

—  Dans  un  sens  analogue,  conjugué  avec  avoir  : 

Pour  vous  nommer  t^ian,  il  falloit  cent  efforts, 
•  f.e  mol  ne  m'a  jamais  écltuijyé  sans  lemords.  [Œ.d  ,  v,  5.) 

L'auxiliaire  ctre  est  aujourd'hui  de  ligueur. 

—  Dans  le  même  sens,  impersonnel  : 

.  S'il  iit'fchuppc  un  baiser,  ne  t'en  offiiisc  pas. 

(La  Gai.  du  l'ai..  III.  I,  1"' édit.  jusqua  l<i54.) 

—  s'kciiai'I'KU  .11  SOI 'a  ,  s'élever  li'iin-iairtineiit  iiis(|ti'."i ,  avec 
un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

Et,  si  jamais  ses  vœux  à'ccluipi>uuui juiiiu'u  moi. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  el  ce  que  je  me  doi.  U.  Sautlic,  i.  1.) 

—  s'ÉciiAri'Eii,  abs.,  se  laisser  emporter  à  ipielipie  iiiouve- 
ment  désordonné  de  l'âme  : 

C'est  à  moi  de  souffrir,  et  plaise  a  la  clémence 

Que  ce  soil  sans  chagrin,  sans  bruit,  sans  vi't'chappi:r. 

Jusqu'à  ce  que  l'orage  ait  nioin»  de  veiiemence, 

Jusqu'à  ce  que  le  calme  ail  pu  le  di.s>ip.r.  /mil.,  m.  ".'n.] 

—  s'f.cmai'I'I.u  \  IN  i)i:ssi;i\,  ><■  lai^^«•r  aller  inili.>(.ii'ltiiniil  à 
le  (uiieevoir  : 

Mue  dire/.-\ous,  madame. 
Du  desmu  téméraire  où  i'ixluippc  mon  ;\nie".'  [Sert,,  ii,  2., 

—  KCiivt'i'i:,  part,   rviui;    i.i.  i  iii.\  \i,  i'ciiai-I'I  .  pour  (It>i,:-iit'r 


Toi-même  qui  fais  tant  le  cheval  échappé, 

Nous  te  verrons  un  jour  songer  au  mariage.  [Mél.,  i,  1. 
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un  lioiiimo  qui  aHecto  d'i'trc  roinplélement  affranchi  du  joug  des 
femmes  et  d(^  ne  jamais  s'y  soumettre  . 

Toi-même  qui  fais  tant  le  cheval  échap 
Nous  te  verrons  un  jour  songer  au  ma 

ÉCLAlRCIR,  éclairer,  instruire,  kclaircir  sur  : 

Néarque  l'ayant  éclahci  sur  l'illusion  du  scrupule  où  il  étoit  par  l'exemple  Mu 
bon  larron,  qui  en  un  moment  mérita  le  ciel,  bien  qu'il  n'eût  pas  re(;u  le  bap- 
tême, aussitôt  notre  martyr....  [Pol.,  Abr.  du  Marl.de  S.  Pol.) 

—  KCLAIliCm  TOrCHAN'l'  : 

Et  vous  éclair  cira  louchant  une  a\enlure, 

Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure.  [(M-^d.,  iv,  5.) 

Vous  fûtes  exposé  jadis  par  un  Thébain, 

Dont  la  compassion  vous  remit  en  ma  main, 

Et  qui,  sans  m'éclaircir  louclianl  votre  naissance, 

Me  cliargea  seulement  d'éloigner  votre  enfance.  Ihid.,  v,  ii.) 

ÉCLAIRKR,  V.  act.,  surveiller,  observer  : 

Tout  beau,  gausseur. 
Ne  l'imagine  point  de  contraindre  une  sœur; 
N'importe  qui  l'éclairé  en  ces  chastes  caresses.  (Mél.,  i,  5,  1"  éd.) 

ÉCLAT,  retentissement,  [/f.c.i.at  n't  n  faux,  bruit  :  • 

C'est  trop  vous  assurer  sur  Véctat  d'un  faux  bruit.  Œd.,  iv,  5.) 

Nous  l'avons  déjà  vu  souvent,  lorsque  Corneille  emploie  une 
expression  dans  une  signification  ordinaire,  il  sait  même  alors 
lui  imprimer  son  cachet  :  c'est  ainsi. qu'il  se  sert  très-heureuse- 
ment d'éclat  dans  le  sens  de  scandale,  ou  plutôt  de  soulèvement 
éclatant  : 

Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  la  jalousie 

Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie.  [Strt.,  iv,  -2.) 

—  l'Éclat  nu  'I(jnm;riii:.  Cttiiieille  dit  d'une  manière  assez  sin- 
gulière : 

Qu'il  régne  dans  le  ciel,  qu'il  régne  sur  la  terre. 

Qu'il  (jouveme  à  son  gré  l'éclat  de  son  tonnerre.  [Androm-,  m,  5.) 

—  UN  VISAGE  d'Éclat,  un  visage  ('clatant  de  beauté,  un  visage 
d'une  beauté  brillante  : 

U.L'S  v'uayes  d'éclat  sont  bons  à  cajoler, 

C'est  la  ({u'un  apprenti  doit  s'instruire  a  jtarler.  ,  W<f/-,  '.  1-) 

—  l'Éclat  de,  suivi  d'un  inlinitif,  comme  on  dit  la  gloire  de  : 

Et  l'orgueil  des  Romains  se  promettait  l'éclat 

D'asservir  par  leur  pris(-,  et  vous,  et  tout  l'État.  'Snphon.,  i,   1) 
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—  .MKïrar.  i;n  tel  éclat,  li^;.,  lairc  Icllcment  éclater,  briller  : 

La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  voire  valeur 

Que  je  tremble  pour  Albe,  et  prévois  son  inailieur.  Ilor.,  i,  ;}.) 

—  METTRE  EN  ÉCLAT,  nipttrc  (iaiis  uiie  position  hrillaiilf  : 

Je  lui  ilis  qu'en  éclat  j'avais  mis  votre  vie, 

Et  lui  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie.  fH^d.,  v.  u.) 

L'expression  paraît  singulièrt'. 

Corneille  dit  d'une  manière  plus  particulière  encore,  mettke 
EN  ÉCLAT  LNE  c.UAM»!:  .loi  um'.i:,  polir  sii^iiilior  la  célébrer  avec 
ponipe  : 

Allons  vieille  en  éclat  celte  ijraitde  journée, 

Et  montrer  à  ce  peuple  heureusement  surpris 

Que  des  hautes  venus  la  gloire  est  le  seul  prix.  ferili.,  v,  ô.) 

—  Avec  le  pliir.  1  AiiiK  DE  TKi.s  ÉCLATS.  biiiU'r  avec  tant  d'éclat  ; 

Et  partout  votre  gloire  a  fait  de  tels  éclats. 

Que  les  filles  de  roi  ne  vous  manqueront  pas.  [Sur.,  i,  :i) 

Le  poëte  emploie  aussi  ('dut  avec  le  j)luriel,  pour  sigiiilier  ac- 
tion éclatante  : 

C'étoienl  de  \aius  celais  de  généiosilé, 

Pour  rehausser  la  gloire  avec  impuniti-.  l'trili.,  v,  .3  ) 

Kacine  a  dit  au  singulier  dans  le  sell^  de  siyne  é'cialaiil  : 

U'un  amour  cpii  s'éteinl  c'est  le  dernier  éclat.  {.ifidram..  ii,  5.) 

—  Corneille  dit  aussi  au  singulier,  i  aiiii:  ih:  i. 'éclat.  |iiiiir  si^iii- 
lier  éclater,  se  montrer  avec  force  : 

Ces  paniques  terreurs  pour  ta  ginire  flétrie 

Nous  déguisent  en  vain  l'honneur  de  t.a  patrie. 

L'impatiente  ardeur  d'en  voir  le  dou\  climat 

Sous  ces  fausses  couleurs  ne  fait  ijuc  troii  d'éclat.      La  Ton.  dur.  m,  i,) 

ÉCLATANT,  adj.,  retentissant  : 

Nous  nous  levons  alors,  et  lous  en  munie  temps 

Faussons  jusques  au  ciel  mille  cri^  éclatants.  [l.c  dd,  iv.  .{.) 

KCl.ATF.H.  lig..  comme  hrillir.  mais  me,  l'idi-e  d'un  plii.s  vif 
lesplendi.s.sement  : 

Quoi  '  pour  vuir  sur  sa  lèle  éi  l.tier  ma  couronne"'  {l'owp.,  ii,  .1.) 

KC.nKt.i^,  li^..  exlerieiir.  ap|»areiice.  \oin  rm  i  i'\n  i.écomci:. 

Le  peuple  qui  voit  tout  seulement  par  l'écorce 

S'attache  à  son  effet  pour  juger  de  sa  force.  (Hor..  v,  >.) 
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ÉCOULEMENT,  lit;.,  en  i)arlaiit  de  choses  morales  (]ui  \\v\i- 
rient,  (jiii  semblent  découler  d'une  autre,  émanation  : 

Il  mérite  aussitôt  Je  recevoir  dos  cieux 

Les  i)leins  écoulements  du  torrent  de  mes  grâces.  [lmii.,\\,  15.) 

Toute  sagesse  qui  reluit  dans  ses  créatures  caKwiï écoulaiteni  de  la  sienne  (Fén., 
Lett.  spir.,  xxxii,  éd.  Sl-Sulp.)  — Oii!  combien  le  Père  céleste  est-il  plus  père, 
plus  compatissant,  plus  aimant  que  moi!  Toute  mon  amitié  pour  vous  n'est  qu'un 
faible  écoulement  de  la  sienne.  (Id..  ibid..  au  marq.  de  Fén.,  -27  mars  171-3.)  — 
Cet  être  est  tout,  et  je  ne  suis  rien,  du  moins  je  ne  suis  qu'un  faible  écoulement 
de  sa  plénitude  sans  bornes.  {\'\.,Leti.sur  la  relitj.,  i,  4.'' — Tout  ce  qui  a  de  l'intel- 
ligence ne  l'a  que  par  un  ccoulcmcnt  de  sa  raison  souveraine.  (Id.,  Av.  et  imtr.,  etc., 
xviii.)  —  Cette  complaisance  n'est  autre  cbose  que  l'amour  qu'il  a  pour  sa  jierfec- 
tion  infinie,  et  pour  tout  ce  qui  en  est  quelque  écoulement.  (Id.,  liéfut.  du  IKMa- 
Icbr.,  c.  10.)  —  L'Être  suprême  nous  a  donné  une  petite  portion  de  sa  liberté, 
comme  il  nous  a  donné  un  faible  écoulement  de  sa  puissance  de  penser.  (Volt., 
Mél.  lut.)  —  Ils  loueront  parce  qu'ils  aimeront;  et  ils  aimeront  parce  qu'ils  ver- 
ront. C'est  ce  que  dit  saint  Augustin,  et  c'est  la  source  de  cet  éternel  alkluiu  qui 
retentit  du  ciel  jusqu'à  la  terre,  par  V écoulement  qui  se  fait  en  nous  de  la  joie  du 
ciel.  (Boss.,  Le«.,  à  M°"=  de  Luynes,  18  avril  1691.) 

ÉCOULER  (L.\issEit],  connue  /aisscu'  (''cJiopper.  l.msseu  écou- 
ler UNE  OCCASION. 

On  a  dit  de  même  avant  Corneille  : 

J'uy  estimé  à  pro])os  de  \uus  faire  ccste  lellro,  alliii  que  \ous  ad\anciés  vostrc 
venue  en  ceste  armée  et  vous  basliés  auprès  de  voslre  compaignie,  m'asseurant 
que,  puisque  j'y  suis  en  personne,  exposant  ma  ^ie  à  toutes  sortes  de  basards, 
vous  auriés  du  regret  de  demeurer  en  \ostre  maison  et  voir  écouler  tant  de  belles 
occusions  qui  s'oH'rent  d'acquérir  de  l'bonneur  et  de  la  réputation,  sans  faire 
paroislre  vostre  valeur  et  mérite.  {I.eii.miys.  de  Henri  I\ ,  2juill.  1507,  t.iv,p.795. 

EFFACER,  au  liyuré  : 

Jour,  qui  fais  la  couleur,  et  lui,  uuil,  (jui  Vejfacei, 

Exaltez  sa  grandeur.  (l'rad.  du  Cuut.  (/ca  trois  enfants., 

Ils  passent  tous  ainsi  qu'une  ombre 

Uiieffuce  et  marque  le  soleil.  {Imii.,  i.  J.j.) 

Corneille  paraît  avoir  imité  ce  vers  d  un  poêle  (jui  l'a  précédé  : 

Soit  ijue  la  nuicl  du  monde  e/Jacc  les  couleurs. 

J.-B.  CuAssiGNET,  Trad.  du  l's.  xci.; 

lu  uulri'  [)t)ete  de  la  inénie  époque  a  dit  d'une  manière  ana- 
logue : 

Ainsi  le  verd  émail  d'une  liante  préc 

Kst  soudain  ej'jacé.  (HouKirr  GAUNiiiii.  Eli'tj.sur  lu  mon  de  liuniurd. 

On  petit  aussi   ra[)proclier  des  vers  si  po('ti(jues  de  Corneille 

les  suivants  du  plus  célèbre  élève  de  Mallnu'be  : 

Si-tost  que  l'astre  des  cieux 
Commence  à  paroistre  à  nos  yeux 
Et  qu'il  a  les  ombres  chassées, 
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Nous  voyons  que  de  lous  costez 

Grandes  et  petites  rl;irlez 

Sont  également  ejjactxs.  (Hacan,  Ode  à  Balzac.) 

Kt  que  le  jour  paroisse,  ou  que  la  riuil  l'efface, 
Je  n'ay  point  de  clarté  que  celle  que  sa  grâce 

Inspire  en  mon  esprit.  (Id.,  Ps.,  liv.) 

KFFET,  exéculion.  mktthe  en  effet,  comme  mettre  à  effet  : 

J'ui  mis,  grâces  aux  dieux,  ma  promesse  en  effet.  (La  Veuve,  m,  7.) 

(»ii  a  (lit  de  même  uVaiit  Corneille  et  après  lui  : 

fjue  la  parolle  que  j'auray  ouye,  ou  que  le  bien  que  je  sçauray,  se  je  ne  le  faiz 
et  accompliz  et  meciz  en  effeCt,  soyt  ma  condempnaeion.  [Iniern.  consol.,  ii,  2.)  — 
S'il  se  trouve  quelques-uns  des  gouverneurs  ou  principaux  oiriciers  qui  soyenl 
reconnus  adhérans  à  ces  messieurs,  il  les  faut  changei-,  sans  leur  donner  temps 
il''  incitre  leur  mauvaise  volonté  en  effet.  (Kicuel.,  Lett.,  à  M.  llemery.) 
Et  mettant  en  effet  tes  injustes  desseins, 
Achevé  de  le  perdre  en  servant  les  Komains. 

(MONTIL..  Lu  Mortd'Asdruùul,  ii,  3.) 

Oii  (lirait  lit!  même,  mettre  en  exécution,  \)0\1Y  mettre  à  exécution: 

i;'est  très-peu  de  voir  et  pénétrer  les  secrets  de  la  vie  spirituelle,  si  on  ne  met 
point  en  exécution  les  moyens  qui  sont  nécessaires  pour  parvenir  à  sa  lin,  qui  est 
l'union  réelle  et  véritable  a\ec  Dieu.  (Fé.nel.,  te/t.  */;/)•(/.,  clxi,  édil.  Sl-.Sulpice.) 
—  Pour  commencer  a  nuttie  son  piujet  en  exécution.  (Vicrt.,  Iliu.  de  Malte,  \.) 

—  l'AH  l'effet,  par  les  actions  : 

Pour  marque  aux  souverains  qu'ils  dévoient  par  l'effet 

Képondre  dignement  au  grand  choix  qu'il  en  fait.  /''''.,  m,  M. 

—  DES  EFFETS,  (les  actcs,  (les  a(  rKins  : 

Je  vous  les  ai  sauvés,  je  vous  les  ceilc  tous; 

Je  n'en  veux  qu'un  pour  moi,  n'en  soyez  point  jaloux 

Pour  de  $i  bons  effets  laissez-moi  l'inlidele.  Met.,  ii,  l.) 

.Mais  il  fut  tout  a  soi  quand  il  fut  en  province, 

El  sa  haute  vertu  par  d'illustres  effets 

Y  dissipa  soudain  ces  vices  contrefaits.  ()(//.,  m.  .')  ) 

FAIIîK    SON     KFII.r,     prnillliif    l'rllrt    \(illln    fil     |»ailaill    d'illM» 

(licce  (le  tlu'àtre  : 

On  u  avuit  jamais  vu  jus<pu'-là  que  la  comédie  fit  rire  sans  personnages  ridi- 
cules, tels  (jue  les  valets  bonlTons,  le-  para.-)iles,  les  «apilans,  les  docteurs,  etc. 
i:elle-ci  Juisoit  son  ejjtt  par  l'humeur  enjouée  des  gens  d'une  coiulilion  au-dessus 
de  ceux  qu'un  voit  dans  les  comédies  de  Plauie  et  de  Térence,  qui  u'étoienl  que 
des  niarcliaiids.  JCxam.  de  Ui'l.) 

—  I  AiiiE  EFFET,  aliiiiilir  : 

De  ces  deux  desseins  il  n'y  eu  a  ([u  un  ijui  lasse  ej^ii.  l'autre  se  détruisant  di- 
soi-même.  [Exam.  detaSuir.) 
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—  Ki'i'ET,  dans  un  stMis  aclif,  avec  an  rryinie,  réalisation  : 

L'honneur  que  nous  feroit  votre  illustre  hyménée, 
Des  deux  que  j'ai  nommés  tient  l'âme  si  gênée, 
Que  jusqu'ici  Galba,  qu'ils  obsèdent  tous  deux, 

A  refusé  son  ordre  à  l'effet  de  nos  vœux.  [Oilton,  i.  i.) 

C'est  un  jour  choisi  par  deux  souverains,  pour  Yeffei  d'un  traité  de  paix  entre 
leurs  couronnes  ennemies.  {Hodoij.,  préf.) 

EFFORCER  (s")  a,  comme  ><' efforcer  de  : 

Vous  en  êtes  jaloux  (de  la  moit)  comme  d'un  bien  suprême; 

L'un  et  l'autre  de  moi  s'efforce  a  l'obtenir.  [Tliéod.,  v,  (5.) 

Son  feu  de  la  raison  est  l'effet  et  l'élude; 

Il  s'en  fait  un  plaisir  bien  moins  qu'un  embarras. 

Et  n'efforce  à  m'aimer,  mais  il  ne  m'aime  pas.  [Tite  et  lier.,  i,  1,) 

Et  quand  Rome  s'efforce  à  m'arracher  son  cœur, 

Elle  sert  le  courroux  d'un  Dieu  juste  et  vengeur.  ilùid..  iv,  1.) 

Voir  A  \)(mv  de,  ci  TACHER  a. 

EFFORT.  lAiiti-,  i;i  toii'i  si  i\  in  si:ntiment,  s'ctïoiccf  de  le 
vainci'e  : 

Je  ne  vous  blâme  point  d'avoir  eu  mes  fûiblesses; 
Mais/a;7e.«  même  effort  sur  ces  lâches  tendresses.  {Attila,  m,  4.) 

Vous  pouvez  juger  qu'à  l'âge  où  j'élois,  il  falloit  que  ma  raison  jii  beaucoup 
déport  sur  mes  ressentiments  pour  agir  avec  tant  de  l'etenue.  [Œuv.  de  Louis  Hiy.) 

On  tfouvc,  dans  un  sens  analogue,  faire  effort  contre  : 

Il  fait  effort  contre  ses  peines  secrètes  ,  et  contre  le  sentiment  des  déplaisirs 
dont  la  vie  des  princes  n'est  pas  exempte  ,  pour  n'être  attentif  qu'à  consoler  et  à 
remplir  de  joie  ceux  qui  viennent  à  lui.  (Duguet,  Iiistit.  d'un  prince,  1"  p.,  c.  21, 
art.  4.) 

—  FAIRE    UIN    EllOUT    A,   FAIRE    SON   EFFORT  A  (  Ull   illlillitif)   : 

L'espoir  qu'elle  conserve  aura  peu  de  durée, 

Puisque  Jason  en  veut  à  la  toison  dorée, 

Et  qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort, 

C'est  se  livrer  soi-même  et  courir  à  la  mort.  (La  Toi',,  d'or,  m,  1.) 

Celui  qui  doit  \ous  perdre  ainsi  malgré  Sun  sort, 

A  s'approcher  de  vous  /«i(  encor  son  effort.  I).  Sunclie,  m,  4.) 

—  coif  im:ffort,  coup  d'audace,  entreprise  iiardie  : 

Mes  vaisseaux  à  la  rade,  assez  proches  du  port, 

N'ont  que  trop  de  soldats  pour  faire  un  coup  d'effort.  [Méd.,  n,  5.) 

Sans  moi  ton  insolence  alloit  être  punie, 

A  ma  seule  prière  on  ne  t'a  que  bannie  : 

C'est  rendre  la  pareille  à  tes  grands  coups  d'effort. 

Tu  m'as  sauvé  la  vie,  et  j'empêche  ta  mort.  .  ylbid.,  m,  3.) 
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—  Ki'i'oiir,  cil  parlaiil  i\v>  itiodiiclioiis  dt-  Ifspiit.  ki'iout  u'i.n- 

\  KNTION  : 

Cette  tragéilie  a  encore  plus  d'iJJ'ori  d'inveniiun  que  celle  de  llodognnc ,  cl  je 
puis  dire  que  c'est  un  heureux  original,  dont  il  s'i'sl  fait  beaucoup  de  b'Mles  co- 
pies, sitôt  qu'il  a  paru.  {Exu:n.  d'Uéracl.) 

—  CET  HEUREUX  EiTOitT  DE  MA  l'iA  ME,  |)oar  clt'sij;iH'r  uiu'  pro- 
duction à  laquelle  on  consacre  avec  succ»;s  toutes  ses  forces  et 
tout  son  talent  : 

Si  je  souhaite  quelque  durée  pour  cti  Itcwcux  effuii  de  >ua  iilume.  ce  n'est  point 
pour  ap[)rt'ndre  mon  nom  à  la  posiérilé,  mais  seulement  pour  laisser  dos  marques 
éternelles  de  ce  que  je  vous  dois.  [Le  Cid,  a  M""  de  Comhalet.j 

—  EFFOKT,  énergique  emploi  au  figuré  : 

J'aime,  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret. 

Au  milieu  de  ma  liaine  il  m'échappe  à  regret, 

Mais  enfln  il  m'échappe,  et  cette  retenue 

Ne  peut  plus  soutenir  Vtffoit  de  voire  vue.  iHoiloy.,  iv,  4.) 

—  EFFORT,  en  parlant  de  sentiments  .sutcxcittjs,  de  (|ualités 
morales  portées  à  un  très-haut  degré  : 

Je  le  désavouerois,  s'il  n'étoit  magnanime, 

S'il  manquoit  a  remplir  V effort  de  mon  estime.  Mco)n.,  v.  'J.) 

Je  verrai  par  Veffort  de  votre  obnssanee 

Où  doit  aller  celui  de  ma  reconnoissance.  l'enlt.,  ii,  1.) 

Grimoald  inconstant  n'a  plus  pour  vous  de  charmes, 

Mais  Grimoald  puni  vous  coùteroil  des  larmes. 

A  cet  objet  sanglant  Veffoii  de  lu  pitii- 

Reprendroil  tous  les  droits  d  une  vieille  amilie.  JùiU.) 

Quoi  donc!  madame,  Othon  vous  coùteroit  l'empire.' 

Il  sait  mieux  ce  qu'il  vaut  et  n'est  pas  d  un  t<'l  prix 

Ou'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

Il  se  doit  opposer  a  cet  effort  d'estime 

Où  s'abaisse  pour  lui  ce  cnHir  trop  magnanime, 

Et  par  un  même  effort  de  inaijnunimitt-, 

Hendre  une  âme  si  haute  au  Iiône  niérit':.  {thU  ,  ni,  .'>.) 

I.cs  bons  aiilcur.s  oll'rcnt  en  grand  nund)rc  des  cni|di>is  ana- 
logues, excellents  à  imiter,  conunc  iclui  de  Corneille  : 

Vous  avez  \eu  ijue  la  loiigui'ur  d'une  iraistreuse  prison  ii'aNoitde  rien  allérô 
en  moi  ny  Veffort  de  mou  c<'ur,iiji-  vnwi s  Dieu,  ny  il<-  ma  religion  callioli(|ue. 
(PASy.,  Hech.,  vi,  15.) 

Tout  craint  Veffort  de  leur  vertu.  (H.\i;an,  /'v.,  Ode  au  Koy.) 

Ouoi  dom?  un  caur  si  lier,  si  plein  de  fermeté, 

Par  Veffort  de  l'umour  peut  être  surmonté!  l'jiJ'N.,  Asirasie.  ii,  J.< 

El  dans  ce  qu'a  mes  yeux  le  crime  oiïic  d'horreur, 

Tout  Vejjori  de  mes  soins  se  doit  .i  l'empereur,     (T.  fion.N.,  Maxim.,  m.  1.) 
De  ce  grand  caractère  il  a  rempli  Veffort.  ild.,  l'ijrrii.,  i,  G.) 
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An  premier  bruit  de  ce  funeste  accident,  toiilcs  les  \illes  do  Judée  furent 
énnies,  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Ils 
furent  quelque  temps  saisis,  muets,  immobiles.  Un  effort  de  douleur,  rompant 
enfin  ce  long  et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formoient 
dans  leurs  cœurs  la  tristesse,  la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :..,  (Fléch.,  Or. 
fuii.  de  Turenne.)  —  C'est  un  effort  de  démence  dans  un  gouvernement  d'avilir  la 
plus  grande  partie  de  la  nation.  (Volt.,  Ess.  sur  les  mœurs,  c.  98.) 

Pour  minux  comi)roti(lro  ces  dinV'i'Oiits  emplois,  il  esl  bon  dtî 
savoir  ([ue  e/fot^t  a  sigiiifif-  i)riiuitiveiiient  l'orce  : 

N'asemblereit  jamais  Caries  si  grant  esjorz. 

(Thér.,  La  Clians.  de  Roi.,  \,  598,  édit,  Génin.) 

C'est-à-dire  :  Il  n'assemblerait  plus  jamais  de  telles  forces. 

Dist  Oliver  :  «  Paien  uni  grant  esjorz. 

De  nos  François  ni'i  semble  avoir  mult  poi!  ■> 

(Thér.,  La  Clians.  Je  Ko  t.,  ii,  589.) 
Et  puis  m'aconta  vint-trois, 
Qu'emperéors,  que  rices  rois, 
Vos  cresliens,  qui  ça  venront 

Atot  ïesjors  que  il  auront.  {Partonop.  de  Tilois,  v,7167,  éd.  Crap.) 
La  nuvele  vint  a  Tou,  le  rei  de  Ematb,  ke  David  out  descunfit  lut   le  esjorz 
Adadezer.  {Le  TJvre  des  Rois,  p.  147.) 

Il  y  a  en  latin  :  «  Omne  robur  Adadeze?'.  » 

EFFRONTÉ,  lig.  un  zèle  ei  frontk  : 

Et,  d'un  zèle  effronté  couvrant  son  attentat. 

S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonbeur  de  l'État?  [Cin.,  iv,  2.) 

EGAL.  A  l'égal,  locution  adv.,  également  : 

.le  suis  craint  à  l'égal  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  [L'Illus.,  ni,  4.) 

—  A  l'Égal  de,  autant  que,  aussi  bien  que  . 

Et  l'hymen  de  soi-même  est  un  si  lourd  fardeau, 

Qu'il  faut  l'appréhender  rt /'(''(ya/ (/«  tombeau.  {Mél.,  i,  1.) 

Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  funèbres, 

A  l'éfjat  de  son  nom  illustres  et  célèbres.  [Sert.,  v,  8.) 

Je  pense  le  connoître  à  l'égal  de  moi-même.  {Fuleli.,  i,  3) 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme; 

Qu'il  me  fuye  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme.  (//oc,  iv,  1.) 

La  seule  vérité  donne  aux  afflictions 

Des  consolations 
Durables  à  l'égal  de  sa  sainte  parole.  {Imit.,  m,  16.) 

Et  ce  que  fuit  le  monde  à  l'égal  des  supplices, 
C'étoit  ce  qu'avec  joie  ils  couroient  embrasser.  [Ibid.,  c.  22.) 

—  A  l'Égal  de,  au  prix  de  : 

La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous. 

Des  frères  ne  sont  rien  «  l'égal  rf'un  époux.  [Hor.,  m,  4.) 
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Poiii' <|iif  cctlt'  j)lira.s{'  [)n''sniilt'  un  sens  rais(»iiiial»le ,  il  laiit 
atUu'Iier  à  rien  le  sens  ([ii'il  avait  (|iiil'|m'tois  de  nulinneitt.  (Voir 
notre  article  RTEN.) 

—  A  l'koal  de,  suivi  d'iiii  iiiliiiilil  ; 

Et  lo  trépas  en  soi  n'a  rien  de  rigoureux 

A  l'égal  de  vous  rendre  un  rival  plus  heureux.  Penh.,  ii,  1.) 

—  TUAITER  QUELQu'iN  1)'k<;ai.,  coiuiiu'  oii  dit,  traiter  d'égal  à 
égal  avec  ([uel(|u'iiii,  le  traiter  sur  un  |(ied  d'égalité  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  loule  ma  renommée, 

El  pense  toutefois  n'avoir  point  de  rival 

A  qui  je  fasse  loit  en  le  irailnnl  d'ihjat.  (Exe,  à  Arisie.) 

Vous  vous  plaignez  d'une  lettre  à  Ariste.  où  je  ne  vous  ai  point  fait  de  tort  de 
vous  traiter  d'i'ijal ,  puisqu'en  vous  montrant  moins  einieux,  vous  vous  confessiez 
«iioindre.    I eu.  apoloij.) 

Il  n'en  prend  pas  le  titre  (de  maître),  et  les  traite  d'('(jal. 

Mais,  Tlianiire,  aptes  tout,  il  est  leur  général.  [Sert.,  ii,  1.) 

El  je  suis  las  de  voir  que  du  bandeau  rojal 

Ils  i)rcnnent  droit  tous  deux  de  me  traiter  d'éijal.  ,  l»j'ii,  t,  l.) 

l'^i'iAKI-^ll,  li^.  l'jiAUKU  i.A  c.itAci:,  l'écarter  de  soi  : 

Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon,  mais  .«<(  (jrdce 

Ne  descend  pas  toujours  avec  même  eflicace; 

Après  certains  moments  rpie  perdent  nos  longueuis, 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénétrent  les  coeurs; 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  Vi'ijnre  : 

Le  bras  qui  la  versoit  en  devient  plus  a\are, 

Et  cette  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 

Tombe  plus  rarement,  ou  n'o|tére  plus  rien.  [l'ol  ,  !,  l.) 

ÉLANCEMENT,  en  parlant  du  saii^^  qui  s'elaixe,  i|iii  jaillit  avec 
impétuosité  : 

Son  i7((Hrcmt'»if  perce  ou  rompt  toutes  les  \eines.  'Attila.  v.G.) 

ÉLAIKilU,  li^.  i:i.A!iiiiiî  i.ks  itija.Ks,  les  reiulre  innins  étroites, 
moins  rigoureuscb  : 

Il  est  facile  aux  spéculatifs  d'être  sévères  ;  mais,  s'ils  vouloienl  donner  dix  ou 
douze  poèmes  de  celte  naluie  au  public,  ils  itanjiroieni  j)eul-èlre  lenri-iiles  encore 
plus  que  je  ne  fais,  sitôt  qu'ils  auroient  reconini  par  l'exiierieuce  quelle  contrainte 
apporte  leur  exactitude.  (Trois.  />mc.) 

ELAUCilSSE.MENT,  au  lij^'uré-,  dans  le  sens  d'e\t<:nsion  plus 
large  : 

Je  souliaiterois.  pour  ne  poiiU  gêner  du  tout  le  spectateur,  que  ce  que  l'on  fait 
représenter  devant  lui  en  deux  heures  se  pût  passer  en  elTct  en  deux  heures,  ol 
que  ce  qu'on  lui  fait  \oir  sur  un  tlieàlre  qui  ne  cliuti^^'e  point  pùl  s'arrèltr  dans 
une  chambre  ou  dans  une  salle,  suivant  le  choix  (pi'on  en  auroitfait;  mais  sou- 
vent cela  est  si  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impo>silile,  (pi'il  faut  de  nécessité 
trouver  quelque  elanjissonent  pour  le  lieu  comme  pour  le  temps.  [Trois.  Disc) 
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ÉLECTION,  choix,  clioix  clo  cœur  : 

L'artirui  (jiialliirue  en  nous  une  flamme  si  pure 

Vicnl  sacrifier  à  votre  f/ec/ion 

Toute  notre  espérance  et  notn;  ambition.  [liodog.,  Jii,  4., 

<•  l'JlectiQH  ne  peut  «'tre  empluvé  ])oui'  clioij:,  dit  Voltaire.  Élec- 
tioji  d'un  empereur,  d'un  pape,  suppose  plusieurs  sull'rages.  » 

Corneille  a  employé  plusieui's  t'ois  élection  dans  le  sens  criticpié 
par  son  connnentateur  : 

Je  viens  vous  faire  voir  que  votre  afi'ection 

N'a  pas  été  fort  juste  en  son  élection.  (Mél.,  iv,  2.) 

Vous  la  forcez  vous-même  à  cette  élection. 

Je  suis  de  ses  amours  le  témoin  oculaire.  Lu  Veuve,  m,  7.) 

Telle  est  l'humeur  du  sexe,  il  aime  à  contredire, 

liejette  obstinément  le  joug  de  notre  empire, 

Ne  suit  que  son  caprice  en  ses  affections, 

El  n'est  jamais  d'accord  de  nos  élections.  L' lllu.s.  com.,  m,  2.) 

—  ÉLECTION,  choix,  cu  général  : 

Dérober  Andromède  à  cette  élection. 

C'est  dérober  sa  mère  à  sa  punition.  {indrom.,  i,  2.) 

Plusieurs  excellents  auteurs,  avant  et  après  Corneille,  se  sont 
de  même  servis  (X élection  dans  le  sens  de  choix  en  général,  et  sans 
aucune  idée  de  plusieurs  sutirages  : 

Mais  pour  ce  qu'en  toutes  langues  y  en  a  de  bons  et  de  mauvais,  je  ne  veux 
pas  (lecteur)  que,  sans  élection  et  jugement,  tu  te  prennes  au  premier  venu.  (Du 
Bell.,  Iltusir.  de  la  lany.  Jr.,  ii,  5.) 

Nous  avons  de  vous  trois  fait  une  élection, 

Suivant  le  mouvement  de  notre  affection.  (L.-C.  Discret,  A/is.,  iv,  2.) 
Et  ceux-cy,  faisant  leur  élection  pour  la  gloire,  dressent  leurs  pièges  et  tendent 
leurs  toiles  en  des  lieux  spécieux,  relevés,  rares  et  illustres.  (S.  Fr.  de  Sales, 
hiirod.  à  la  vie  dévote.) — Les  preuves  que  le  public  a  déjà  reçues  de  la  sagesse  et 
de  la  probité  de  M.  le  chancelier,  ne  me  permettent  pas  de  craindre  que  sa  con- 
duite ne  réponde  à  l'éclat  de  ses  ancêtres,  à  la  splendeur  de  sa  charge,  et  à  l'élec- 
tion de  son  prince.  (Le  Maist.,  Plaid.,  xxxiii.)  — Soit  qu'il  voulût  tenir  sa  parole 
en  luiiiant  ses  affaires,  soit  qu'il  les  remît  en  la  violant,  il  était  toujouis  réduit 
à  une  déplorable  élection,  ou  de  hasarder  son  Etat  pour  être  fidèle,  ou  de  man- 
quer à  son  honneur  pour  demeurer  roi.  (Balz.,  Le  Prince,  c.  xv.)  —  Ce  lieu, 
embelli  d'une  eau  extrêmement  claire,  et  fortifié  de  la  même  eau,  raisonnable- 
ment profonde,  me  parut  digne  de  l'élection  d'un  homme  qui  ne  veut  point  de 
commerce  avec  le  monde.  (Id.,  Entret.,  vi.j  —  Tant  de  captifs  volontaires,  qui 
renoncent  à  la  liberté,  et  qui  s'enferment  par  élection  et  par  conseil  (délibération). 
(Id.,  ibid.,  xxii.) 

Mon  cœur  n'étant  pas  libre  en  celte  élection.  (Hacan,  Ber<j.,  iv,  1.) 

Pour  le  seul  Alcidor  je  \  eux  mourir  et  vivre, 

C'est  celui  dont  mon  cœur  a  fait  élection.  (id.,  ibid.,  v,  2.) 
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ÉLEVKR,  l'\{i.,  n'ievei',  exalter,  vaiitei-  : 

J'ai  beau  devant  Ips  yeux  lui  remellre  Hippolylc, 

Parler  de  ses  attraits,  élever  son  mérite, 

Sa  grâce,  son  esprit,  sa  naissance,  son  Lion, 

Je  n'avance  non  plus  qu'à  ne  lui  dire  rien.  [Lu  Gai.  du  l'ai.,  i,  1.) 

D'ailleurs,  lorsque  ïélève  un  si  rare  service. 

Tu  me  le  fais  soudain  soupçonner  d  artifice,  (T.  Cohn.,  Siilic,  m,  .'J.) 
S'ils  méprisaient  Aristote,  ce  n'était  pas  qu'ils  ne  pussent  le  bien  entendre,  et 
mieux  sans  doute  que  ceux  qui  Vo)H  ilevé  depuis.  {¥levr\,  Clioix  des  éi.,\,  3.) 
—  Lorsqu'il  crut  être  au  comble  de  ses  désirs,  et  que,  dans  l'excès  de  sa  passion, 
il  la  pressa  de  lui  donner  des  marques  sensibles  de  celle  dont  elle  le  llattoit,  elle 
prit  union  d'orgueil,  lui  rtevu  toutes  les  vertus d'Olliun,  lui  exjjliqua  les  manières 
tendres  et  délicates  dont  il  l'aimoil.  (St.-Héal,  lipUlturis.)  —  Klle  en  dit  mille 
biens,  elle  loua  sa  douceur,  sa  complaisance  et  son  honnêteté  pour  tout  le  monde, 
•  mais  elle  (>7et;a  surtout  sa  bonne  mine  et  sa  beauté.  (La  (Chapelle,  Les  Amours  de 
Catulle,  1.) 

De  même  avec  un  nom  de  ])ers()iine  pour  i'é{j;iiiie  : 

J'ai  bazardé  souvent  et  ma  fortune  et  ma  \  ie,  en  vlivant  par  mes  discours  Vostre 
Majesté  au-dessus  de  tous  les  princes  de  l'Europe  et  de  ces  rois  d'Orient,  mémo 
en  leur  présence.  (Taveun.,  Xoy.  de  Perse,  epistre.) 

Et  encore  en  plein  dix-liifitième  siècle  : 

J'avoue  ([u'il  n'avait  pas  besoin  de  mes  éloges;  ses  actions  W-l'cveni  mieux  que 
cet  écrit.  (Malléon,  Dejemc  du  C  de  l'on.) 

—  ÉLEVKK  A,  en  parlant  de  seiitiineul,  cU-ver  à  la  hauteur  de  : 

C'est  à  toi  d'élever  tes  sentiments  aux  miens, 

Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  tiens.  (llor.,  iv,  7.) 

—  KLKVER,  avec  tni  pour  à;  emploi  (pii  a  de  criticiut'  dans 
V Kxauwn  dit  (Jid  : 

«  Vous  iltvc  en  un  rang... 

eela  n'est  pas  l'ranvais,  il   laiit  dire  clt-ver  à  un  raii;^.  ■'  \!S(;nt.  de 
l'Acad.  sur  le  Cid,  U\ .] 

Hn  trouve,  dans  cette  siynilicalion,  ipn'lipu'>  (•\i'iiiple>  de  (.7e- 
rer  dans,  pour  élever  à,  connuf  clcn-r  dmis  les  clutryes  : 

11  y  a  dans  ce  pays-ci  une  espèce  de  gens  ipii,  \o\anl  qu'on  ne  leur  fait  pas 
1  honneur  de  les  élever  dans  les  cliarijes  et  dans  les  emplois  de  distinction,  trou- 
vent le  moyen,  par  leur  pro]ire  industrie,  de  se  faire  \aloir  eux-mêmes.  ;Uhikys, 
l'imporumt,  I,  '!.) 

—  s'ÉLEVKR,  en  parlant  du  .^tyle,  prendre  plu>  de  tniie,  de 
grandeur,  de  beauté  : 

Certainement  on  peut  dire  que  mes  autres  pièces  ont  peu  da\ai)lages  qui  no 
se  rencontrent  en  celle-ci.  Elle  a  tout  ensemble  la  beauté  du  sujet ,  la  nouveauté 
des  fictions,  la  force  des  vers,  la  facilite  de  l'expression,  la  solidité  du  raisonne- 
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ment,  la  clialeur  des  passions,  les  tendresses  de  l'amour  et  de  l'amitié,  et  col 
heureux  assemblage  est  ménage  de  sorte  qu'elle  s  élevé  d'acte  en  acte.  Le  second 
passe  le  premier,  le  troisième  est  au-dessus  du  second,  et  le  dernier  l'emporlo 
sur  tous  les  autres.  [Exam.  de  Rvlog.) 

ÉLITE,  choix,  connue  ou  eiuplovait  aussi  élection  : 

C'est  donc  la  vérité,  que  la  belle  Mélite 

Fait  ilu  brave  Pliilandre  une  louable  ('tue, 

El  qu'il  obtient  ainsi  de  sa  seule  vertu 

Ce  qu'Éraste  el  Tircis  ont  en  vain  débattu.  [^It'l-,  n,  7.) 

ELLIPSE.  Entre  les  ellii)ses  si  tré([ueutes  daus  le  style  de  Cor- 
neille, les  suivantes  sont  très-remar(iuables  : 

Pensez  plutôt  à  ceux  dont  le  service  offert, 
Accepté  vous  conserve,  el  refusé  vous  perd. 
DOUisE.    Crois-tu  donc,  assassin,  m'acquérir  y.w  ton  crime, 

Qu'innocent  méprisé,  coupable  je  l'estime?  [Cl.i-,  iv,  1.) 

Ou  peut  y  voir  le  modèle  de  l'ellipse  si  célèbre  de  YAndro- 
iliaque  de  Racine  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait  iidele? 

ÉLOIGNEMENÏ,  action  de  s'éloigner  de  quelqu'un,  avec  le 
pluriel  : 

Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements 

Qui  font  les  déplaisirs  de  ces  éloitjnemenis.  {Œd.,  i,  1.) 

ÉLOIGNER  DK,  suivi  d'un  infinitif,  éloigner  de  uéoneu,  écar- 
ter du  trône  : 

L'argent  put  inspirer  la  voix  qui  les  prononce. 

Cet  organe  des  dieux  put  se  laisser  gagner 

A  ceux  que  ma  naissance  éloignait  de  réijner.  [OEd.,  m,  5.) 

—  ÉLOIGNER  quelqu'un,  ^owv  s' éloigner  de  quelqu'un  ;  élokiner 
QUELQUE  CHOSE,  pour  s'éloigne?'  de  quelque  cfwse  : 

Bien  que  vous  éloigner  ce  me  soit  un  martyre, 

Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contredire.  [La  Suiv.,  ni,  9.) 

Ses  vaisseaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville, 

El  pour  joindre  Cé'sar  n'ont  avancé  qu'un  mille.  {Pomp.,  \u.  1.) 

«  Ont  éloigné  la  ville  »  est  un  solécisme.  Il  fallait,  «  se  sont 
éloignés  de,  »  ou  plutôt  une  autre  expression,  un  autre  tour,  » 
dit  Voltaire. 

Le  blâme  est  injuste.  Éloigner,  actif,  dans  le  sens  de  s'éloigner 
de,  fuir,  éviter,  était  de  la  langue  la  plus  correcte  au  dix-septième 
siècle,  comme  elle  l'avait  été  au  seizième  et  auparavant.  «  Il  n'y 
a  rien  de  plus  commun  dans  nos  poètes,  tant  anciens  que  mo- 
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(Icnics,  (|iic  ccllo  façon  de  |t;irl<'r,'Hlit,  [)()Lir  say'/.sV///rY///o?iparlicii- 
licre,  Mi'-iKific,  (|ue  l'on  avait  repris  d'avoir  dit  dans  son  Oisr-leur: 

'  Si  liicnlôl  t'iiiseii.sihle  l'ioifinoil  ces  beaux  lieux.  ;. 

(Obscrv.  sur  la  tamj.  franc.,  l"  p.,  c.  14H.) 

Les  oxoniples  pourraient  iMre  niultiplif's  h  l'inlini;  ((uolques- 
uns  de  diverses  dates  suHiront  : 

Quant  li  dui  Ijaroii  se  fiirt'nl  deslié, 

Li  uns  eslomje  laulre  un  arpent  mesuré.  [Gui  de  liuunj.,  v.  iTiA.) 

Trouva  sa  dame,  qui  monta  sur  son  cheval  et  picqua  fort,  tant  qu'ilz  eurent 

csloiwjué  la  place.  [Les  Cent  îVouv.  <ln  roi  Louis  XI.  xcvrii.)  —  Incontinent  il  vous 

esloiujeru  et  querra  autre  part  son  axenlure.  [Les  Évmuj.  des  Quen. ,  édit.  .lann., 

p.  155.) 

Car  qui  d'amours  ne  veut  prendre  le  ply. 

Et  a  désir  de  fiiyr  le  danger 

De  son  ardeur,  pour  tel  mal  eslrauger, 

Besoin  luy  est  d'eslomjtier  la  personne, 

A  qui  son  cœui'  énamouré  se  donne.      (Cl.  Mahût,  Le  Temple  de  Cup.) 

Le  texte  est  eeltii  de  la  ri'vision  que  Marut  fit  de  ses  (Euvres 
en  1o38.  Dans  raneieinie  édition  i,M)tl)i<|ue  de  l'ilo,  on  lisait  : 

Car,  comme  dit  le  bon  poète  ennobli, 
Se  désir  as  de  fuir  le  danger 
D'ardeni  amour,  et  du  tout  l'eslranger, 
Esluiiijiie-ioi  de  la  dame  ou  personne. 
A  qui  du  tout  ton  loyal  cieur  se  donne. 

Eloigner  t^urltjK^ini,  |)otir  sij;iiilier  le  t'nir,  «Hait  donc  [)lns  élé- 
;,^nit  (jue  s'/Jluiijner  de  tjuelt/x'ttn,  [)Liis(iue  Marot  a  cru  devoir  oor- 
ri|^'er  :  Élnigui'-toi  de  la  jjrrsonne,  en  rloiyncr  la  jier.^onnc  : 

Clenient  Marot  a  dit  encore  : 

Mon  devoir  veut  qu'esloiujnt  \olre  face. 

Désir  me  veut  prés  de  vous  retenir.  {^-t'"'.!-,  xx.) 

Le  peuple  ne  vouloit  pas  que  Pompéius  e^lonijnusi  de  gui-res  loin  la  \ille  do 
itonie.  (Amyot,  Vies,  Crassus.) 

Le  roy,  comme  un  Tiris,  alfolé  d  une  Héleae, 

Du  feu  cliaud  de  l'amour  pnrlaiit  sun  ;\mo  pleine, 

Estimoit  presque  moins  perdre  sa  royauté. 

Que  de  sa  dame  amie  rloujuer  la  beauté.  Haik,  Pofin  ,  ii,  Du  .Uéuil.' 

Je  n'ay  vu  qu'à  regret  la  beauté  du  soleil, 

Depuis  (ju'en  soupirant  j'r7oiV7»<(jj/  ce  bel  œil.  Beutalo,  Sianr. 

Éloiijinmi  vos  beautés,  je  vous  laisse  en  ma  place. 

Mon  cu-ur.... 

Mais  (juand  je  suis  forcé  d'éloigner  votre  vue 

[DtspoHT.,  .Im.  de  Dmue,  i,  Sniinel  x\ii. 
Mais  il  me  faut  hasier,  qu'il  nei loïKjne  le  bois. 

(Lasphrise.  La  Nouv.  iruni-com] 


236  EMBAROUER.  —   E.MHAR  MASSER. 

Non,  quelque  chose  que  je  face, 

Je  ne  peux  esloigner  sa  face, 

Sa  face,  dis-je,  et  ses  beaux  yeux, 

Qui  font  honte  au  soleil  des  cieux.      (Godard,  Les  Desguisez,  iv,  1.) 

J'estois  desjà  sur  la  frontière,  en  la  méditation  de  quitter  ma  patrie  et  dans 
l'incertitude  d'y  plus  revenir,  et  cette  contrainte  â'esloigner  vostre  cour  tenoit 
mon  esprit  dans  des  troubles  qui  me  rendoienl  indifférentes  et  la  capture  et 
l'évasion.  (Théoph.,  Apol.  au  lioy.)  —  A  peine  «i;o«6-nous  t-toiym-  la  côte,  que 
nous  avons  été  pris  par  une  galère  turque.  (Cyrano,  Le  Péd.  joué,  ii,  4.) 

Et  me  cachay  dans  des  roseaux 

D'où,  jusqu'à  tant  que  vos  vaisseaux 

Eussent  éloigne  le  rivage. 

Je  ne  bougeoy  comme  homme  sage.  iScaru.,  Virg.  truv.,  ii.) 

Puis,  poussés  par  des  vents  prospères, 

Éloignasmes  bien  ébahis, 

Cet  abominable  pays.  (Id.,  ibid.,  m.) 

S'ils  ne  sont  assez  diligents 
De  se  tirer  loin  de  l'orage, 
Et  plier  vîtemenl  bagage, 

Pour  éloigner  ce  trou  maudit.  (Id.,  ibid.) 

Du  camp  du  Rululois  noignani  les  quartiers.  (Segk.,  Enéide,  1.  ix.) 

Un  trouve  de  même,  au  sens  moral,  clans  des  auteurs  du  dix- 
septième  siècle,  éloigner^  pour  signifier  éloigner  de  soi,  fuir, 
éviter  : 

On  ne  se  doit  jamais  jouer  avec  la  laNcur,  on  ne  la  peut  trop  embrasser  quand 
elle  est  véritable;  on  ne  la  peut  trop  éloigner  quand  elle  est  fausse.  (Retz,  Mém., 
I.  m,  1651.)  —  Le  recevoir  comme  il  faut,  c'est  le  recevoir  en  délestant  ses  pé- 
chés, en  éloignani  les  occasions  de  le  commettre.  (Boss. ,  Méilii.  sur  les  Évang., 
Cène,  J,  xLvii.) 

Eloigner  pour  s'éloigner  est  encore  usité  dans  le  centre  de  la 
France.  On  dit  habituellement  que  des  objets  s'éloignent  à  la 
vue,  lorsqu'au  contraire  c'est  le  spectateur  qui  s'éloigne  : 

Tette  voiture  a  éloigné  la  feime.  (C*  Jauueeit,  Gloss.  du  centre  de  lu  Fruwe-) 

—  ÉLOiGisÉ  DE,  avec  un  nom  de  chose,  différent  de  : 

Aussi  comme  son  but  est  différent  du  mien, 

Je  dois  prendre  un  chemin  fort  cloigné  du  sien.       [Suite  du  Ment.,  ii,  3.) 

EMBARQUER  (s')  a,  iîg.,  s'aventurera,  employé  dans  le  style 

tragique  : 

Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer, 

En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer.  [Olh.,  ii,  .'<.) 

EMBARRASSER  (s'),  en  termes  d'art  dramatique,  s'unir  inti- 
mement, se  mêler  étroitement  : 

Ces  personnages  épisodiques  ilo\\tn\.  s  embarrasser  s\  bien  avec  les  premiers, 
qu'une  seule  intrigue  brouille  les  uns  et  les  autres.  [Prem.  Disc.) 
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—  i'iî;cK  i;MiîAUHAssi;i.,  [nviv.  iiitiiyucc,  pii-ce  <[ui  a  l'intriguft 
pour  j)riii(i[»al  inoyoïi  : 

C'est  l'incommodité  des  pièces  embarrasiees,  qu'en  termes  de  l'art  on  nomme 
imptexes,  par  un  mot  emprunté  du  latin,  telles  que  sont  Rodogune  et  Héraclius. 
{Exam.  de  Cin.) 

KMHUASÉ,  \\'^.  vs  cftELH  rif.n  i:\iimASi':.  un  co-ur  hn'ilaiil  d'iui 
aiiioui"  sincère  : 

Dites,  dites,  soigneur,  qu'il  ol  liieu  mal  aise 

De  céder  ce  qu'adore  un  cœur  bien  emb)as'\  {Tiic  cl  lierm.,  ii,  'i.) 

—  AMic  KMBRASKK,  Comme  âme  embrasée  d'amour  : 

J'ai  perdu  temps,  seigneur,  et  cette  âme  embrasée 

Met  trop  de  dilTérence  entre  ^Emon  et  Thésée.  (Œd.,  i,  4.) 

KMBRASSKB,  tiy.  f.mbhasskk  lk  timon,  le  pieiidre  en  main  : 

Du  litnon  qu'il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide.  {Oilt.,  m,  4.1 

EMBROUILLER,  ilg.  embrouiller  la  ceuvkllk,  IftmbU'i-  la 
cervelle  : 

L'un  disoit,  il  est  jeune,  il  veut  voir  le  pays. 

L'autre,  il  s'est  allé  battre,  il  a  quelque  querelle. 

L'autre,  d'une  autre  idée  cmbrouilloil  sa  cervelle.      {Suiie  du  Ment.,  i,  1.) 

Des  marauds  dont  le  vin  embrouilloii  la  cervelle 

Vidoient  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle.  {Ibid.,  iv.().) 

—  EMIîROt  ILLF.R    s'^  l'eSPUIT  hK,  OU  siin pirinctit  .s'kmRROI  ILLER 

i>K,  se  Iroultlcr  l'esprit  de,  jeter  de  la  coid'usion  dans  son  esprit 
par  ; 

Choisis  une  heure  propre  a  rentrer  en  toi-mt?me, 
A  penser  aux  bienfaits  de  la  bonti-  suprême 

Sans  l'embrouiller  l'esprit  de  Tivu  de  curieux.  (Imit-,  i.  20.) 

Répoiidras-lu  pour  lui  de  son  peu  de  vertu? 
Ou  si  c'est  pour  toi  seul  que  tu  dois  rendre  compte. 

Quels  que  soient  ses  défauts,  de  (pioi  i  embrouilles -lu  ^       (Ibid.,  ni,  -24.) 
J'ai  délibén-  de  prendre  le  temps  ainsi  ([uil  \ienl  sans  plus  m'embroitilUr  le 
cervcitu  de  ces  amoureuses  passions.    Toib-nkiiu,  I.cs  C.onuns,  v,  4.) 

'•n  truuvi'  (if  uit'me.  ;i(i  ,  fiiif>niti/l/''r  l'es/j/il.  jeter  la  ('(inlii- 
sion  (iaii^  i'i'Npril 

Ecoutez  bien  ce  que  \ous  dit  votre  niinisiie.  et  comme  il  mêle  le  vrai  et  le 
faux  pour  vous  trjjAroMi//tr  t  cspni.  (Boss-,  i'  histr.  jHist..  t'roni.  de  l'Egl. 

—  i-.MitiUM  11  i.cn  ni  ci.nl   1  N  i>i.,  lui  rudiniuiller  l'cspril  pai- 

Voici  mon  vieux  rêveur,  fuyons  de  sa  présence. 

Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  contidencc.  (f.a  Suiv..  v.  4.) 
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Un  a  (lil  (le  inèinc  avec  le  prou.  [x'i'S.,  s'embrouiller  de,  s'em- 
barrasser de  : 

Je  suis  assez  emj)esclié  de  mes  allaires,  sans  ui' embrouiller  des  tiennes.  (Lauiv.. 
La  Veuve,  i,  ;J.] 

ÉMOUVOIR,  exciter,  ne  rien  ÉiMuuvoiu,  n'exciter  aucun  trou- 
ble, aucun  soulèvement  : 

Si  tu  n'élois  qu'un  lâche,  on  auroil  (jiielijue  espoir 

(Jn'enlin  tu  pomruis  \iM-e,  et  )ic  rkn  nnoinoir.  [Pertli.,  v,  5.) 

EMPEClIEll,  V.  a.,  suivi  de  à,  rég.  indir.  : 

Cet  orgueilleux  esprit,  enflé  de  ses  succès, 

Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès.  {Mcom..  ii,  -1.) 

Voltaire  t'ait  cette  reniar(|ue  : 

«  On  ne  dit  point  empêcher  à,  cela  n'est  pas  français.  «  Il  nous  empêche  l'accès 
de  celte  maison  :  »  nous  est  là  au  datif;  c'est  un  solécisme,  il  faut  dire  :  v:  On  nous 
défend  l'accès  de  cette  maison;  on  nous  interdit  l'accès;  on  nous  défend,  on 
nous  empêche  d'entrer.  » 

Les  exemples  suivants  prouvent  que  la  forme  critiquée  par 
le  trop  vétilleux  commentateur  était  d'un  usage  correct  au  dix- 
stsptième  siècle  : 

L'elTort  d'un  déplaisir  ,  pour  être  extrême,  doit  étonner  toute  l'âme,  et  lui 
empescher  la  liberté  de  ses  actions.  (  Montaiune,  Ess.,  i,  i.  )  —Un  tel  curé,  par 
son  avarice  et  envie,  nous  veut  empescher  la  sépulture  et  la  dernière  volonté  d'un 
qui  est  mort  ces  jours  passés.  (H.  Estie.nne,  Apol.  pour  Hcrod.,  c.  7.)  —  Hz  en 
sont  entrez  en  tel  doubte  et  desfiance,  qu  il  m'a  semble  que  je  ne  leur  debvrois 
empescher  la  garde,  fortilicalion  et  seureté  des  villes  qu'ilz  habitent.  {Leii.  miss. 
de  Henri  IV,  t.  ii,  p.  46,  au  roy,  26  avril  15S5.)  —  Oultre  les  advis  que  vous  nous 
en  avés  donnez  et  ce  que  nous  en  a  rapporté  le  sieur  de  Vie  qui  est  icy,  nous  en 
axons  encore  d'aullres  d'ailleurs,  par  lesquelles  leur  mauvaise  volonté  nous  est 
assez  cogneue,  laquelle  nous  ne  leur  pouvons  pas  empescher;  mais,  Dieu  aidant, 
nous  leur  en  empescherons  bien  les  efîects,  mieux  que  nous  espérons  qu'ils  ne 
leionl  ceulx  de  nos  bons  et  justes  desseings.  [lOid.,  t.  iv,  p.  -210,  21  août  1594.]  — 
Et  vous  prions  de  croire  que  sy  tost  que  Dieu  nous  aura  fait  la  grâce  de  donner 
(juelque  ordre  aux  confusions  qu'avons  trouvées  à  nostre  advenement  à  ceste 
couronne,  et  qui  nous  empesciieni  nos  receptes  et  revenus  ordinaires,  ne  fauldrons 
de  vous  rembourser  des  dicts  prêts  à  vosire  contentement.  {Ibid.,  20  cet.  1589, 
t.  111,  p.  02.) —  Féricart  voulant  entrer,  le  passage  lui  est  empeschr  pur  les  archers 
de  la  garde.  (Pasq.,  Leli.,  xui,  5.)  —  Là  les  capitaines  complottèrent  pour  empes- 
rher  «  leur  chef  l'essai  de  ce  logis  avec  son  peu.  (D'Aub..  Hist.  uuiv.,  i.  2,  P^'  éd.) 
Dtsja  leur  tyrannie  a  fait  tout  son  pouvoir 

Atin  de  tn  empescher  les  moyens  de  la  voir.  iRaca.n,  Benj.,  i,  1.) 

L'excez  de  la  douleur  m'empesche  la  parole.  Jld.,  ibid,,  iv,  5.) 

Les  François  tenoient  alors  la  ville  de  Carcassonne  assiégée,  et  les  Bourgui- 
gnons celle  d'Arles  ;  les  premiers  quittèrent  leur  siège  et  se  joignirent  aux  auties 
devant  Arles,  pour  lui  empêcher  le  passage  du  Rhône.  (.MÉz.,  Àbr.  de  l'Ilitt,  de  t'r. 
av.  Clovis.)  —  Gritron  fut  tué  dans  la  vallée  de  Morienne,  en  une  rencontre  qu'il 
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cul  a\ec  IfS  gens  de  l'eiiiii,  :jiii  \oiiKMont  lui  cmpêcliev  le  passage,  (kl.,  ibid. 
ann.  1753.)  —  Les  Allemands,  fâchés  qu'on  leur  en  cùi  empêclu  le  pillage,  escala- 
dèrent les  murailles.  (Id.,  ibid.,  ann.  1551.)  —  Les  Thraces  s'estoienl  emparez 
en  grand  nombre  du  sommet  de  celte  montagne  pour  empescher  le  passage  à 
Alexandre.  (Du  Hyeh,  Les  Supplnn.  de  J.  Freinsliemius,  i,  11.)  —  Elle  voulut 
parler  deu.N.  ou  trois  fois,  niais  ses  sanglots  et  ses  larmes  lui  ein péchèrent  la  pa- 
role. (.M"""  DE  La  Fayette,  Zuijdc,  ii.) 

Nous  croyons  que  cet  emploi  pourrait  être  renouvelé  dans  cer- 
tains cas,  comme  il  l'est  dans  la  phrase  suivante  : 

Philippe  aperçut  l'échaffourée,  et,  toujours  poursuivi  de  l'idée  de  trahison,  il 
s'écrie  :  «  Tuez,  tuez  celte  ribnuduille  qui  uous  empêche  le  chemin!  -,  (Chat.  ,  llisi. 
de  France.) 

—  i:.MPi-:ciiEH,  sans  rt'^.  iiidir.  de  pcrsomic,  et  avec  un  rcy. 
dir.  de  chose,  apjxirtci'  obstaclt;  à  ; 

Uuoi  !  madame,  faut-il  que  mon  peu  de  puissance 

Empesclie  \(i&  devoirs  de  ma  reconnoissauce?  [Mi'd.,  iv,  5.) 

—  KMi'PxHi':,  part,  être  empêché  a,  Atre  cndiairassé  à  : 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés 

(Jue  les  plus  clairvoyants  y  !,out  Lien  empêchés.  {Nicom.,  m,  5.) 

Siiivaid  V»tltaire<(le  mot  clairvoi/ants  est  aujourd'Jiui  hamd  du 
six  le  iiolde.  A'  On  ne  dit  jias  non  plus  ••  ctic  empêché  à  (iuelt|ue 
tliose;  »  cela  est  à  {leinc  soiiUrrl  dans  le  (■(tmicjue.  » 

Faut-il  voir  (Ui  >l\h'  (■(inu(|u<'  dans  celte  phrase  (ht  yrave  lîo.s- 

.siiet  : 

Je  sais  bien  qu'il  est  dillicile  d'exprimer  la  douleur  d'une  mère  :  on  ne  Irouxe 
pas  aisément  des  traits  (|ui  nous  représentent  au  vif  des  émotions  si  violentes; 
et  si  la  peinture  y  a  de  la  peine,  l'elocjuence  ne  s'y  trouve  pas  moins  empéclue- 
(UoSS.,  l'rem,  serm.  pour  te  vend,  de  ta  l'u-it.,  1.) 

Et  dans  celle-ci  du  pridond  Malebranche  : 

(lelui-ci  ne  saura  pas  si  l'âme  est  immortelle;  il  siruii  peut-être  hiea empêché  a 
M)us  prouver  qu'il  y  a  un  l»ieu,  et  il  \ous  réduira  les  égalités  de  l'algèbre  les 
plus  composées  avec  une  facilité  surprenante.  Maluuii.,  Entret.  méiaph.,  \.) 

Coiiiedlr  eiiipioif  encore  C7«yw/i(.' '/,  avec  un  inliuilil',  dans  ses 
Ihsrtmn,  écrits  d'un  sInIc  constamment  très-soutenu  : 

Si  vous  me  demandiez  ce  que  fait  Cléo|)àtre  dans  Hudugune,  depuis  qu'elle  a 
quitté  ses  deux  lils  au  second  acte,  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  Anlioolius  au  qua- 
trième, je  seruis  bien  empêché  a  vous  le  diie,  et  je  ne  crois  pas  être  obligé  a  en 
rendre  compte,  /i'roi*.  Disc.) 

EMPUUTEMKNT,  transp(»rt  de  pas.sion ,  e.xcès  (pielcomiiie 
causé  par  une  passiiui  emportée  : 

Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  suivre, 
Ou  soudain  à  vos  yeux  je  vais  cesser  de  vi\re. 
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Meltrez-vous  en  ma  mort  votre  contentement? 
ANGÉLiij.Non  :  mais  que  dira-t-on  d'un  tel  empoviemeni  ?         [Lu  l'I.  liuy.,  m,  0.) 
Ces  hauts  emporiemenl'i,  qu'un  beau  feu  leur  inspire, 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire  (lesgrandes actions).  iOEd.,i,  1.) 

Je  voudrois  que  tous  deux 
Fussent  loin  de  ma  vue  au  comble  de  leurs  vœux, 
Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
M'eussent  débarrassé  de  son  amaiil  et  d'elle.  [Ibid.,  iv,  4.) 

EMP0RTP:R,  pour  remporter  : 

Et  ne  voir  point  Floiame  emporter  à  mes  yeux 

Le  prix  où  prétendoit  mon  cœur  ambitieux.  (La  Saiv.,  v,  1.) 

Vous  seule  d'un  coup  d'œil  emportâtes  la  gloire 

D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire.  yOili-,  ii,  2.) 

Il  combattoit  Antoine  avec  tant  de  courage, 

(Ju'il  emportait  déjà  sur  lui  quelque  avantage.  (l'omp.,  v,  3.) 

Que  sert  de  disputer  le  passage  de  Loire? 

Le  sang  sur  la  discorde  emporte  la  victoire.  [Iiiscrip.  mises  sous  des  estam- 
pes, u,  La  dérouti^  du  pont  de  C.é.) 
J'appiends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleuis  j'aie  emportes 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités.  [Sert.,  m,  2.) 

<.(  On  emporte  une  place,  dil  le  célèbfe  coiiimentateui',  ou 
remporte  un  a\antage,  on  a  un  succès,  on  n'emporte  |)oinf  un 
succès.  C'est  un  bar])arisme.  » 

Il  faudrait  alors  voir  des  l»ai'l)arisines  dans  toutes  ces  phrases 
du  seizième  et  du  di\-se|»tième  siècle  : 

Cliascun  y  va  pour  voir  qui  maintenant 

Du  jeu  de  iluste  emportera  le  prix.  (Ci,.  Mak..  Cliinii]i)ast.,  ;iu  i;ard.  deLorr.) 

Il  y  aura  bonne  assemblée 

S'elle  n'ernpnrte  la  victoire.  [Farce  des  cliambrières.) 

Je  dois  seule  le  pris  sur  toutes  emporter, 

Soit  pour  l'entendement  ou  la  ruse  ou  finesse.  [L' enfer  de  la  mère  Curdine.) 
Quintus  Titius  s'en  vint  devers  lui.  après  qu'il  eut  gagné  la  bataille  de  Cliéro- 
née,  lui  annoncer  que  Troplionius  lui  faisoit  savoir  qu'il  auroit  dedans  peu  de 
temps  une  bataille  au  mesme  lieu,  dont  il  emporterait  la  victoire.  (Amvot,  Vies. 
Sylla.)  —  Les  poètes,  désirant  d'emporter  le  prix  destiné  à  celuy  qui  auroit  le 
mieux  rencontré,  s'obligeoient  d'escrire  à  l'appétit  et  au  goust  du  peuple  et  des 
juges.  (Fr.  Ogikr,  Préf.  de  Tyr  et  Sidaii  de  J.  de  Schelandre.) 
Quand  le  monstre  infâme  d'envie 
Jette  les  yeux  dessus  ta  vie, 
Et  te  voit  emporter  le  prix 

Des  grands  cœurs  et  des  beaux  esprits.  (Malh.,  Odes,  a  .M.  de  Belleg.) 
Arimant  pouvoit  seul  se  vaincre  et  se  dompter; 
Son  seul  courage  a  pu  cet  tionneur  emporter.      (Iîichel.,  Miratne,  iv,  2.) 

Elle  mourra...  Mais,  dieux! 
Comment  me  dérober  au  peuple  furieux? 
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(lar,  si  de  ce  combat  j'emporte  la  victoire, 

Son  sang  pour  la  venger  peut  jaillir  sur  ma  gloire. 

(Cvhano,  Mort  d'Atjripp.,  u,  I.) 

Ils  livrent  des  batailles  et  emportent  de  glorieuses  \icloires,  quelque  autre  en 
ramasse  les  fruits.  [Le  Polit.  Iittht,  poit.  des  ordou.,  etc.,  lijbi.)  —  Si  ma  défaite 
avoit  esté  grande,  la  victoire  que  \\mporlaij  sur  mes  enviuuv  fut  beaucoup  plus 
grande  que  ma  défaite.  (Dassoucy,  Avauture^  d'Italie,  c.  m.)  —  II  s'imaginoit 
qu'il  emporterait  facilement  la  gloire  des  armes  contre  un  novice  non  encore  bien 
étably.  (Mkzeu.w,  llist.  de  Fr.,  vi,  Franc.  I",  1515.)  —  Il  faut  que  la  force,  la 
magnanimité,  la  prudence,  et  cent  autres  verlus  soient  le  principe  de  ces  victoires 
qu'on  veut  emporter  sur  les  bommes.  [Mascaiio.n,  Or.  fun.  d'Anne  d'Autr.,  ii.)  — 
Il  n'est  pas  possible  à  la  lin  que  de  telles  extravagances,  où  l'impiété  et  l'ab- 
surdité combattent  ensemble  à  qui  emportera  le  dessus,  n'ouvrent  les  yeux  à  nos 
frères.  (Bo>s.,  llist.  des  variât.,  xiii,-21.)  —  Ne  soyez  donc  pas  surprise  si,  bien 
que  votre  àme  soit  la  plus  sensible,  la  mienne  sait  le  mieux  aimer  ;  et  si,  vous 
cédant  en  tant  de  choses,  l'emporte  au  moins  le  prix  de  l'amour.  (J.-J.  Rouss., 
La  i\ouv.  Ucloïse,  i,  -'!.) 

—  KMI'OKTKU  LK  CHOIX  DE  »,>lF,l.nH'l  N,  It^  (li'Oidep  |)ar  llllf  SOl'Ie 

<le  cuiilraiiile  iiioralt'  : 

Et  l'offre  pour  Olbon  de  lui  donner  ma  voix 

Soudain  en  ma  faveur  em/jorkra  son  choix.  {Otii..  n,  1.) 

Que  votre  seul  mérite  em/yoi<e  te  ^coh^  choix. 

Sans  que  votre  présence  ail  mendié  de  \oix.  {l'ulch  ,  i,  .").) 

—  Cornoillt^  dit  encore  dans  le  même  sens,  empohtkk  i.i:  i'Hi:- 
MiKit  iiam;,  EMi'OFnr.ii  i/appiiobation,  rohlenif,  avec  une  ('nergie 
i\t'  sij^iiilicaliitn  (\nn/it(.'nif  n'a  pas  : 

Ces  grands  lois  qu'en  tous  lieux  a  suivi  la  victoire. 

Lui  voyant  emporter,  sur  eux  le  premier  ranij. 

En  de\iendroient  jaloux,  s'il  nétoit  pas  leur  sang.  [indrovi.,  prol,) 

Kn  vérité,  monsieur,  ifuelque  approbation  nu  ait  emporiic  notre  nouvelle  Jocasle, 
'lie  n'a  point  fait  faire  lanl  de  u/i.'  ah!  dans  rinjlel  de  bourgogne  que  \olrc  lettre 
dans  mon  cabinet,  [ieil.  (i  rabbé  de  Pure,  12  mars  lfî,')9.) 

—  Dans  ce  sens  de  décider,  rnlraluor,  ('.otiieillc  a  t'nidrc  dil, 
•  •Il  parlant  itn  tft's-li(iii  iVani'ais,  nialiiii''  l'axis  ('(iiiliaiii'  di-  \'<il- 
taifc  : 

Les  favuurs  du  lyran  enijoitint  les  promesses.  [>  inna,  m,  1.) 

Hn  tmiivf  fiicnrc  i|nch|nrs  rniplms  pai-ticillit'f>  de  riiij)i,r(rr 
(laii>  It'  sens  de  icnipott»  i,  nldcnif  : 

IMiilippe.  pour  la  grandeur  de  ses  nn-rites,  emporta,  par  la  voix  des  doctes,  le 
.-urnom  d  Auguste.  (Paso..  Rech..  m,  v9  ' 

—  KMPoiit  i;i(,  laii-e  ri'dfr.  ati  M-ns  nialcficl  : 

J'en  ai  su  de  lui-même  ogvrir  la  fausse  porte  : 

Étant  seule,  et  de  nuit,  le  moindre  effort  remporte.         ;La  l'eiitr.  m,  1.) 

ir, 
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—  EMPOKTEU,  eiiiraîiier,  au  sens  iiiora'.  se  laisseh  emi'ohteh 

AU  RAVISSEMENT  : 

Permeltez  que  je  me  laisse  emporter  au  ravissement  que  me  donne  celte  penséej 
et  que  je  m'écrie  dans  ce  transport.  {Pol.,  à  la  reine  régente.) 

—  EMPORTER  A,  SUIVI  (l'uii  infinitif,  comme  entraîner  à  : 

Le  souvenir  des  siens,  l'orgueil  de  sa  naissance, 

L'emporte  à  tous  moments  o  braver  ma  puissance.  [Héracl.,  i,  1.) 

INi  le  travail  du  corps,  ni  le  soin  nécessaire 
D'une  pressante  affaire, 
Ne  V emporte  à  se  disperser.  (Imii.,  ii,  1.) 

—  s'emporter  a,  suivi  d'un  nom  de  chose. 

C'est  une  de  ces  locutions  énergiques  de  la  langue  du  meil- 
leur temps,  que  les  dictionnaires  ont  eu  le  tort  grave  d'omettre, 
et  qui  était  d'autant  plus  enregistrable  que  de  bons  écrivains  de 
nos  jours  ont  su  la  reprendre  et  la  placer  très-lieureusement. 

S'emporter,  dans  Corneille  comme  chez  les  auteurs  les  plus  au- 
torisés, se  joint  à  diverses  prépositions,  et  a  le  sens  de  se  laisser 
aller,  se  laisser  entrahier  à,  se  laisser  emporter  jusqu'à  l'excès 
de  : 

Mais  tous  deux  s'emporiuiti  à  plus  d'in'évérence.  {PoL,  m,  i.) 

Il  n'y  a  certes  qu'une  extrême  préoccupation  qui  puisse  s'emporter  à  un  tel 
leproclie.  (Boss.,  fraçi.  sur  div.  mai.  de  cotiirov.,  3"  frag.)  —  Je  nttmponai  à  des 
imprécations  qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre  de  la  modération  ordinaire  de  mon 
esprit.  (M""^  de  Villed.,  Cunnunl.,  ii,  2.  )  —  Je  m'aperçois  que  je  me  laisse  em- 
porter insensiblement  à  vos  louanges,  qui  me  viennent  en  foule  sans  les  cher- 
clier.  (Amelot,  Uist.  de  Venise,,  1677,  épître.  —  Voltaire  s'emporta  contre  l'évèque 
de  Glocester  à  une  fureur  vraiment  bouffonne.  (Villemain,  Tableau  de  la  liwr.  au 
dix-huitième  siècle,  xvm*  leçon.) 

Avec  ellipse  de  ne  : 

Laissant  emporter  son  esprit,  qui  manque  naturellement  un  peu  d'assielte,  aux 
impressions  précipitées  de  la  surprise.  (Vauvex.,  Caraci.,  xviii.] 

—  s'emporter  dans  : 

J'ai  suivi  tes  conseils;  mais  plus  je  l'ai  ffattée, 
Et  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée; 
Si  bien  qu'enfin,  outré  de  tant  d'indignités, 

Jb  ni'ultuis  emporter  dans  les  extrémités.  [Pomp.,  ii,  4.) 

11  s'etuporioit  tous  les  jours  dans  des  excès  (jui  alloienl  jusqu'au  scandale. 
(Ketz^  Mém.,  m,  1(349.) 

Avec  cette  heureuse  aisance  de  modifier  les  locutions,  on 
tlisait  encore  n'eiii/jortcr  au  delà  de  : 

Je  m'emporte,  monsieur,  insensiblement  beaucoup  au  delà  de  re  que  vous 
m'avez  demandé.  (Arnauld,  Œuvr.,  t.  i,  p.  148.) 
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Kien  ne  peut  m'ébranlcr. 
Jugez-ci),  piiisfiiraiiisi  je  vous  ose  parler; 
El  m'importa  au  itvli't  de  cette  mocleslie, 
Dont,  jns(iu'à  ce  moment,  je  n'étais  point  sortie.  ^Racim:,  Miihiid.,  iv,  1.) 

S'importer  jnsfjiù),  suivi  (riiii  iiiliiiilit': 

Los  jjt'iis  tle  ^Miorre  connaissent  qu'ils  sont  maîtres  de  donner  l'empire,  lis  <t'em- 
porieni  jusqu'à  le  vendre  publiquemenl  an  plus  offrant.  Hoss.,  Ilisi.  uiiiv  ,  3«  p., 
c.  7.  —  Il  est  imi)ossible  iju'eiL  prenant  si  peu  de  soin  de  se  retenir  dans  les 
choses  qui  sont  permises,  ils  ne  .v'i  m/;o)Venf  bientôt  JMw/ft'à  ne  craindre  plus  de 
poursuivre  celles  qui  sont  ouverlenient  défendues.  [  Id.,  2°  Scim.  pour  k  jeudi 
de  la  deux.  sem.  de  car.,  i.) 

Corneille  emploie  activement  ernporter  ù,  emporter  jusqu'à ., 
suivi  d'un  inlinitit",  avec  un  iioni  fie  chose  pour  sujet  : 

Les  sentiments  de  douleur  qu'il  en  peut  léj;ilimement  concevoir  devroiont  du 
moins  l'emporter  ù  faire  (iuel<|ues  reproches  ù  celle  tlont  il  se  croit  trahi  et  lui 
donner  par  là  l'occasion  de  le  désabuser.  [Exam.  de  Mél.) 
Mon  frère  va  trop  vile  el  sa  chaleur  Vemporte 
Juxqu'ii  connaître  mal  des  gens  de  cette  sorte.  [Suite  du  Meiii..  n,  ;j.) 

Nous  relrvei'ous  seulomenl  ])our  in(''moire  l'emploi  actif  de 
fiuporter  à,  suivi  d'iiii  subslaiilil',  dans  le  sens  de  entraînera  : 

Elle  avait  deuv  lils  de  Démétrius,  dont  elle  tua  Séleucus,  l'aîné,  d'un  coup  do 
lléche,  sil<'il  qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  son  père,  soit  (ju'elle 
craignit  qu'il  ne  la  voulût  venger  sur  elle,  soit  que  la  même  fureur  rtm/J0)7()<  « 
ce  nou^  eau  parricide.  \Extim.  de  Kodorj.) 

<  lu  liniive  dans  les  diclioiniaires  des  exemples  analo;4'ues. 

—  s'i;\ii'oitTi:u  ht'.  i:(n.KUi".,  se  laisser  einpniirr  par  la  colrri;  : 

S'il  est  bien  amoureux,  il  peut  faire  une  supercherie  à  son  rival,  il  peut  .s'tm- 
purter  de  (ulire,  1 1  luer  dans  un  premier  mouvement.  [Deux.  Disc.) 

I  In  a  dil  d'unr  nianierc  analctyiie,  s'emporter  de  ihuleur,  se  lais- 
ser eiilraincr  par  son  ardeur  : 

M.  de  La  Kochcfoucanld,  qui  avoil  plus  de  cœur  (|uc  d'expérience,  s'emporta 
ilr  chaleur  :  il  n'in  demeura  pas  à  son  ordre,  il  sortit  de  son  poste  et  chargea  les 
l'iinemis     Hicrz,  Un;».,  ii,  lt>.|!).) 

—  K.Mi'oiiTKii  (s'),  se  laisser  enliainer  par  ime  passitni.  ipullc 
(pi'elle  snil,  au  delà  de  la  rai.son  ou  de  la  mesure 

Trop  ihauil   uni  qu'il  est,  il  s'emporte   i  tous  coiqis 

l'our  un  fourbe  lusolenl  ipii  se  moque  de  nous.  Lu  Veuve,  v,  (5.) 

Mon  père,  rclciioz  des  femmes  qui  .\'emporieiit, 

El  lie  grâce  empochez  surtout  qu'elles  ne  sortent. 

Leur  amour  importun  viendroil  avec  «/clal, 

Par  des  cris  et  des  pleurs  tr"ulder  noire  combat.  [Ilui  ,  ii,  H 


2ii  EMPRESSKMKNT.  —  EN. 

Je  m'empoiie,  et  mes  sens  interdits 
Impriment  leur  désordre  en  tout  ce  que  je  dis.  {Tite  et  Réi .,  u,  5.) 

EURiDicE.  C'est  ce  que  j'ai  connu  de  plus  digne  de  moi. 

PACOUus.  Si  le  mérite  est  grand,  l'cslime  est  un  peu  forte. 

Vous  la  pardonnerez  à  l'amour  qui  s'emporte.  (Sur.,  ii,  -2.) 

De  nouveau  je  m'emporte.  Encore  un  coup,  pardoniif 

Ce  doux  égarement  que  le  sang  me  redonne.    {.4tt  roi,  .sur  .sonrei.  de  FI.] 

S'emporfor  s'ein])loyait  assez  fréquemment  pour  se  laisseï-  eu- 
traîuei-  trop  loin,  au  delà  de  ce  qui  est  juste  : 

Le  prince  a  dû  recevoir  une  puissance  indépendante  de  toute  autre  puissance 
qui  soil  sur  la  terre.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'il  s'oublie,  ni  qu'il  s'em- 
porte, puisi[ue  moins  il  a  de  compte  à  rendre  aux  hommes,  plus  il  a  de  compte 
à  rendre  à  Dieu.  'Boss.,  Polii.,  iv,  2.)  —  Lorsque  vous  découvrez  quelque  désordre 
visible,  au  lieu  d'outrager  vos  frères  par  des  invectives  cruelles,  espérez  plutôt 
un  temps  meilleur  et  plus  pur,  et  tempérez  par  celte  espérance  l'amertume  de 
votre  zélé,  qui  s'emporte  avec  trop  d'excès.  (Id.,  Serm.  pour  le  sam.  de  la  3°  sem. 
de  car. ,  i.)  —  Il  estimait  ces  bons  religieux  utiles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
mais  faciles  à  s'emporter,  sous  prétexte  de  piété,  contre  l'obéissance  des  princes. 
(RiCHEL.,  Mém.,  1.  I,  1610.) 

On  disait  (\e  immie  un  ejuporté,  pour  signifier  un  homme  (|ui 
se  laisse  emporter  à  ses  passions  : 

Combien  de  maisons  à  demi  éteintes  voient  tous  les  jours  finir  dans  les  dé- 
bauches et  dans  la  santé  ruinée  d'un  emporo'  toute  l'espérance  de  leur  postérité, 
et  toute  la  gloire  des  titres  qu'une  longue  suite  de  siècles  avaient  amassés  sur 
leur  lètel  iM.ASS.,  Serm.  pour  le  vendr.  de  la  i*"  sem.  de  ear'.,  i.) 

EMPRESSEMEIST,  tig.  l'e.mphesse.ment  d'in  dksir  : 

Malgré  l'empressement  d'un  curieux  dcsir. 

Il  faut  pour  lui  parler  attendre  son  loisir.  (L'Illus.  <om.,  i,  1.) 

EMPRUNTER,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime  indirect. 

EMI-RINTER  DES  AILES  DE  SON  EFFROI  : 

Nous  sommes  seul  à  seul.  Quoi!  ton  peu  d'assurance 

Ne  met  plus  qu'en  tes  pieds  sa  dernière  espérance? 

Marche  sans  emprunter  d'ailes  de  ion  effroi. 

Je  ne  cours  point  après  dïs  lâches  comme  toi.  (C/«.,  i,  !L' 

EN,  comme  sur,  en  parlant  de  personnes  : 

J'aperçois  Yinius.  Qu'on  m'amène  sa  fille. 

J'en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille.  (Utii.,  v.  1.) 

—  EN,  comme  pour,  en  moi,  pour  moi  : 

Pour  faire  dire  encur  aux  peuples  pleins  d'eilroi 

Que  venir,  voir  et  vaincre  est  même  chose  en  moi.  (l'omp.,  iv,  ;5.) 

—  EN,  pour  de  lui,  se  rapportant  à  un  nom  de  personne  : 

Que  cependant  Félix  m'immide  à  ta  colère. 
Qu'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux. 
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Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'ui  fasse  beau-père, 

El  qu'à  litre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux.  (/'"'-,  iv,  2  ) 

yen  ai  fail  un  martyr,  sa  mort  me  fait  chrétien, 

J'ai  fail  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien.  Ilntl..  v.  5.) 

Sans  l'avoir  jamais  vu  je  connois  son  couiage. 

Oii'importe  après  cela  quel  en  soil  le  visage? 

Tout  le  reste  me  plaît,  si  le  conir  eu  est  haut. 

Et  si  l'àme  est  parfaite  il  n'a  point  de  défaut.         {Suite  du  Meut.,  iv,  2.) 

Régnez  comme  Attila,  je  vous  préfère  à  lui; 

.Mais  point  d'époux  qui  n'ose  en  dédaigner  l'appui.  [Atiild,  ii,2.) 

Oui,  seigneur; 
Vous  en  voulez  la  main,  et  j'tx  ai  tout  le  cœur.  TUc  ei  lin-.,  ii,  2.) 

De  quelque  éclat  qu'il  se  soil  revêtu. 
Un  crime  qu'il  ignore  en  souille  la  vertu.  Hnarl.,  ii,  3.) 

Voltaire  a  critHiut''  ces  derniers  vers,  croyant  que  m  se  rap- 
|)i)rtail  ii  innocence,  (jui  précède,  ce  (jui  serait  absurde,  tandis 
<iu'il  se  rapporte,  avec  le  sens  si  fn'(|uciit  de  (h'  lui,  an  sujet  de 
la  ])lirase  il  [Martian.) 

Le  puëte  se  sert  de  même  île  en,  pour  de  lui  ou  pour  iinr  lui, 
comme  rt'gime  indirect  d'un  verbe  : 

Tout  est  au-dessous  d'elle,  à  moins  que  de  régner. 

Kl  sans  doute  (lu'yEmon  s'fH  verra  dédaigner.  (Jlùl.,  i,  3.) 

Ne  pouvant  citer  tous  les  emplois  ([ue  l'ail  CorneilU'  de  en  pour 
lie  lui,  d'elle,  d'eux,  ou  ^o\iv  par  lui,  par  elle,  par  eux,  nous  nous 
contenterons  d'indi(|uer  encore  .:  Ofli.,  ii,  I  ;  il.  2;  il,  i:  m.  3; 
L'Illus.  corn.,  m,  I  ;  Le  Ment.,  iv,  7. 

«  Les  poètes,  observe  un  imteiir  conleiiipitrain.  uni  emjdoyé 
souvent  en  au  lieu  île  lui,  ou  d't7/c,  mais  par  licence,  par  exten- 
sion, et  toujours  dans  un  sens  im-prisanl  et  odieux. 

'x  Vu  vieillard  amoureux,  dit  Corneille,  mérite  qu'on  en  rie. 

<^  Pour  punir  un  mécbant,  dit  Voltair»-,  pour  en  tirer  justice.  » 
^Phil.  (".iiaslks,  l'rrf.  de  la  lirannn.  nndun.' 

Un  trouve  très-l'ré(pieniineiil ,  au  dix-septième  et  mèiut.'  au 
dix-huitième  siècle,  en,  pour //c  lui,  ou  pour />«/•  loi,  .se  rappor- 
tant à  un  .substantif  ou  à  un  verbe,  chez  les  prosateurs  c(»mme 
chez  les  poêles,  eniplovi'  sans  aucune  idée  ine[)risanle  ni  odieuse  : 

l'.elui  qui  est  paysan  et  qui  vit  fort  bien  en  paysan  me  semble  plus  louable  que 
celui  qui  esl  né  gentilhomme  et  n'en  fait  pas  les  actions.  (Soiiel,  Fronrinn,  xi.) 
—  Comment  peut-on  aimer  Dieu,  quand  on  ntM  entend  jatnais  i)arler'  (M'"'  db 
SÉv.,te».,  limarslGTI.)  —  Il  est  bien  difficile  qu'on  n'ait  pas  envie  d'avertir 
ces  sortes  de  gens  cju'ils  feroietit  bien  de  se  dire  à  eux-mêmes  ce  qu  ils  disent 
des  autres,  et  de  se  reconnoilre  dans  les  portraits  qu'ils  en  font.  (Nir.oi.E,  Essais. 
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De  la  connoiss.  de  soi-même,  vu.)  —  Chaque  instant  qui  m'en  éloignoit  eiïaçoit 
insensiblement  son  idée  de  mon  souvenir,  et  dés  les  premiers  moments  que  je 
vous  ai  vue,  je  ne  m'e«  suis  plus  souvenue  du  tout.  (Hamilt.,  Fltiir  d'épine.) 

C'est  sa  tante  ;  pourquoi  ne  la  verroit-il  pas? 

Il  en  doit  recueillir  un  fort  gros  héritage.    (Destolch.,  Le  lUédia.,  u,7.) 

J'adore  Adélaïde  et  j'en  suis  estimé.  (Pinox,  G.  Wasa,  iv,  2. 

Au  roi  que  nous  pleurons  il  laissa  la  couronne. 

Constance  oi  est  la  sœur.  (SauiuN;  lUancIic  et  Guiscurd,  i,  4.} 

—  i:.\,  pour  KN  SA  di':fe!nsk,  comme  on  dit  en  sa  faveur  : 

J'obéis,  et  me  tais  ;  mais  de  grâce  encor,  sire, 

lieux  mots  eu  .■iu  déjaise.  [Le  Cid,  ii,  ().) 

—  E.\,  avec  un  nom  de  ville  : 

Avant  qu'avec  toute  autre  on  me  puisse  engager. 

Je  serai  marié,  si  l'on  veut,  en  Akjer.  (Le  Ment  .  v,  6.) 

On  pourrait  dire  (\Vi  Alger  est  ici  pour  Algérie  ;  mais  dans  nos 
anciens  auteurs,  et  même  chez  des  écrivains  plus  rapprochés  de 
nous,  en  se  trouve  très-souvent  devant  un  nom  de  ville  ; 

E«  Amiens  (Rabel.)  —  Ah  !  Dieu  !  est-ce  la  façon  de  faire  en  Paris?  (Lariv., 
Le  Morf.,  v,  1.)  —  Je  vous  feray  le  plus  misérable  homme  qui  soit  aujourd'huy 
eti  Paris.  (Id.,  Le  Laquais,  ii,  3.)  —  Cest  espagnol  l'eust  deshonorée  et  honnie 
e«  Naples.  (Fn.  d'Ambois.,  Les  Napol.,  m,  11.)  —  On  alloit,  dit-on,  aux  autres 
villes  de  Grèce,  chercher  des  rhetoriciens,  des  peintres,  des  musiciens;  mais  en 
Lacédémone  des  législateurs,  des  magistrats  et  empereurs  d'armée,  (Montaigne, 
Ess.,  1,  24.  )  —  Il  mescontenta  sa  noblesse^  qui  l'alla,  d'un  cœur  franc,  saluer  en 
Avignon.  (Pasq.,  Leil.,  xiv,  2.)  —  J'ai  aussi  advis  comme  le  sieur  de  Brèves,  qui 
faisoit  cy-devant  mes  affaires  en  Constantinople,  et  auquel  j'ay  donné  charge  d'y 
résider  pour  mon  ambassadeur,  y  a  esté  fort  bien  reçu  de  ce  seigneur  et  de  ses 
ministres.  (Leit-  miss,  de  Henri  IV,  2  juillet  1573,  t  ii,  p.  852.)  —  Poge  dit  avoir 
veu  un  cheval,  qui  entra  en  Constance  durant  qu'on  y  tenoit  le  concile.  (Boo- 
CHET,  Serées,  xi.  )  —  M'ayant  appris  que  le  petit  prince  estoit  desja  avec  toute  sa 
maison  dans  le  navire  qui  devoit  me  passer  en  Alexandrie.  (  Gomberv.,  Cytliér., 
p.  44.1  Manitez  supplia  le  roy  de  Palmirenie  de  luy  permettre  de  faire  un  voyage 
en  Babylone.  (Id.,  ibid.,  v.) 

Un  désir  tout  à  fait  éloigné 
De  celui  qu'en  partant  je  vous  ai  témoigné, 
De  Tauris  en  Alep  a  causé  ma  venue.     (Mairet,  Le  Grand  Soliman,  i,  2.) 

On  le  voit,  jusque  assez  avant  dans  le  dix-septième  siècle 
c'était  la  préposition  en  qui  se  plaçait  généralement  devant  les 
noms  de  ville. 

Du  reste,  Molière  dit  comme  Corneille  en  Alger  : 

Se  voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m  envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus,  il  va  vous 
emmener  votre  flls  en  .ilfjer.  [Fourber.  de  Scap.,  ii,  11.)  —  Hélas!  mon  pauvre 
maître,  peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'a  l'heure  que  je  parle  on 
t'emmène  esclave  en  Alyer.  (Ibid.) 
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A  |)ro[K>s  (le  l'iiiiploi  t'ail  |);ir  Molièn;  de  l;i  locution  fin  Alfjer, 
M.  GiMiin  tlit  dans  son  Lexique  : 

«  Celle  tavon  de  parler  esl  lU'e  de  l'horreur  de  nos  pcrt-s  [»ou. 
l'hialus,  même  en  prose.  A  Alger  leur  paraissait  intohîi-able.  En 
pareil  eas,  Us  appelaient  ;\  leur  secours  les  consonnes  euphoni- 
(|ues  tiont  r?iélait  une  des  principales  et  disaient  aller  a(/i^  Alyer. 
L'idt'utiti''  de  prononciation  a  tait  ("crire  i)ar  c,  en  Alger  : 

€  Je  serai  marié,  si  l'on  veut,  en  Abjer.  »  (Corn.,  Le  Meut.) 

«  Aujourd'hui  que  l'euphonie  de  notre  langue  a  été  détruite 
par  l'intrusion  des  habitudes  étrangères,  tous  les  journaux  écri- 
vent, et  l'on  prononce  n  Alger.  Cela  s'appelle  un  perfectionne- 
ment logique.  » 

L'ingénieux,  philologue  a  lait  ici,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions,  de  l'esprit  en  pure  perte.  Tant  d'exemples  que 
nous  avons  cités  prouvent  surabondamment  que  en,  dans  la 
locution  en  Alger,  n'est  pas  une  corruption  de  an  employé  par 
euphonie  pour  à,  puisque  en  se  mettait  aussi  bien  devant  les 
noms  de  ville  connuenvant  par  une  consonne  que  devaiït  ceux 
qui  commentaient  [»ar  une  voyelle  :  fn  Pori.<,  en  Nulles,  en  Lucé- 
démone,  en  Constantinople,  en  Dabglone. 

En  s'emploie  encore  avec  les  noms  de  villes,  aussi  bien  qu'a- 
vec les  noms  de  provinces,  dans  le  centre  et  dans  le  midi  de  la 
France. 

—  Corneillr  dit  encore  d'une  manière  analogue,  k.\  beli.k- 
coiu,  pour  ù  le  pliirc  lirlle-Cour  : 

Je  loge  en  lietle-Cour,  einiron  an  niilii'U 

Dans  un  grand  pavillon.  (Suite  du  Ment.,  m,  3.) 

Ou  dit  encore  aujourd'hui  à  Lyon,  A"  /ielle-f'onr,  pour  a  lu 
place  Delle-f'oar. 

—  EN,  là-dessus  ; 

N'tM  délibérons  .'lus...  (Cuina,  a.  1.1 

ENCENS,  avec  le  pluriel,  au  [)ropre  ou  au  figuré  : 

Ce  qiio  lu  vaux  est  en  loi-même, 

Tu  fais  Ion  prix  p.ir  les  vertus  ; 
Tous  les  encens  dautrui  sont  encens  superflus.  hnû.,  ii,  6.) 

El  ces  hautes  venus  que  de  vous  il  hérite 
Vous  donnent  votre  part  aux  encens  qu'il  mérite.    {Vict.  du  Roi,  en  1G67.) 
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Adieu;  quelques  encens  que  lu  veuilles  m'offrir. 

Je  ne  me  saurois  plus  résoudre  à  les  souffrir.        {La  Gai.  du  Pal.,  ii.  S.y 

Les  novices  de  l'art,  avec  tous  leurs  encens, 

El  leurs  mots  inconnus,  qu'ils  f('ignent  loul-puissans, 

Leurs  herbes,  leurs  parfums  el  leurs  cérémonies, 

Apporlent  au  métier  des  longueurs  infinies.  [l.'ltlus.  corn.,  \,  2.) 

Mais,  quoique  vos  encem  le  traitent  d'immortel, 

Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  autel.  {Pump.,  i,  1.) 

«  Encens,  dit  YoUaire,  ne  soutire  point  le  pluriel.  On  otfre 
de  l'encens  aux  immortels,  mais  l'encens  ne  traite  point  d'im- 
mortel. » 

Juste  pour  le  traitent  d'immortel.  Mais  Voltaire  a  tort  de  re- 
prendre encens  au  pluriel  dans  la  tragédie  de  Corneille,  comme 
il  l'avait  déjà  repris  dans  une  ode  de  Frédéric  :  «  L'ode  à  Sa  Ma- 
jesté la  reine  votre  mère,  écrivait-il  au  roi  de  Prusse,  avril  1738, 
me  paraît  votre  plus  bel  ouvrage.  Je  n'y  trouve  à  reprendre  que 
quelques  expressions  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  dans  notre  exac- 
titude française.  Nous  ne  disons  pas  des  encens  au  pluriel.  » 

Encens  se  trouve  avec  le  pluriel  au  sens  propre  et  figuré,  dans 
le  style  le  plus  sérieux  comme  dans  le  genre  léger  : 

L'invention  des  encens  el  parfums  aux  églises.  (Montaigne,  Ess.,  i,  55.) 

Tu  sauras  donc,  ô  mortel  insensé, 
Que  mon  courroux,  tant  de  fois  offensé 
Par  de  si  noires  âmes, 
Ne  reçoit  plus  les  vœux  que  des  cœurs  innocens. 

Dont  les  voix  et  les  fiâmes 
Eslevenl  ma  louange  avecque  leurs  enceni.  ;Raca.n,  Ps.,  xlu.) 

El  vous,  suivez  l'auguste  frère, 

Pour  qui  désormais  nos  autels 

Fumeront  d'encens  éternels 

Sur  l'un  et  sur  l'autre  hémisphère.      (Chapelle,  Leti.  à  .)/.  d'EjJiai.) 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle, 
Je  vous  regardais  longtemps; 
Et,  sans  vous  donner  û'emens. 
Vous  me  parûtes  plus  belle.  (Mol.,  Psyché,  i,  1.) 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 

Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens.      (Id.,  Femm.  sav.,  i,  1.) 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit.  (Id.,  ibid.,  i,  3.) 

Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  sol  à  mon  sens 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  enrens.  (Id.,  ibid.,  m,  5.) 

Ce  soin  que  vous  voulez  bien  prendre  de  faire  valoir  nos  bonnes  intentions 
el  nos  services,  de  porter  nos  vœux  el  nos  encens  au-x  pieds  du  trône,  et  de  ré- 
pandre sur  le  public  et  sur  les  particuliers  le  secours  de  vos  bons  offices,  sont  des 
grâces  que  vous  renouvelez,  et  que  nous  ressentons  toutes  les  années.  ;Fléch., 
(^ornplim.  n  M.  de  Chàleaun.) 
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Que  sa  juste  colère  enfin  soit  désarmée, 
£l  ue  lui  faisons  plus  sentir  d'autre  fumée 

ùue  celle  des  doctes  e/ite»*.  (Sii.NEr.ii,  Épîi..  Le  Tabac.) 

roiiit'ille  a  donc  suivi  la  tradition  dt^  la  lanj^uo  et  i)ark''  coinine 
toute  son  t''|)0(juo  en  enipktyant  encens  au  jiluriel. 

A  la  reniaf<iue  dont  nous  venons  de  piouvei'  la  t'ausselé,  V(j1- 
taire  ajoute  : 

«  On  peut  observer  ici  qu'en  aucune  langue  les  métaux,  les  minéraux,  les  aro- 
mates, n'ont  jamais  de  pluriel.  Ainsi,  chez  toutes  les  nations  on  offre  de  l'or,  de 
l'encens,  de  la  mjnhe,  et  non  des  ors,  des  encens,  des  myrrhes.  « 

Palissot  a  relevé  ainsi  l'inexactitude  de  cette  assertion  : 

«  Voltaire  se  trompe  évidemment  en  disant  qu'en  aucune  langue  les  aromates, 
les  niétau.x  et  les  minéraux  n'ont  jamais  de  pluriel;  ils  sont,  au  contraire,  em- 
ploies de  préférence  au  pluriel  par  les  poctes  latins,  et  les  exemples  en  sont  si 
fréquents,  qu'il  paraît  qu'ils  y  attacliaient  de  réléjraiico  On  y  trouve  ilaira,  aul- 
phuru,  lira.  » 

Pour  l'emploi  de  tlmni,  ne  \otilant  pas  ici  faire  étalage  de  cita- 
tions latines,  nousjious  contenterons (rin(li(]uer:ViH(].,  yEn.,  viii, 
60;  Geonj.,  I,  57;  Cul.,  8G.  Hou.,  Od.,  i,  19,  li;  iv,  I,  21,  22; 
L'ijît.,  H,  51,  52  ;  Sut.,  1,  5,  99. 

ENCUAINER  a,  fiy.,  attacher  inséparablement  à  : 

Quel  ordre  a  pu  du  trône  exclure  la  jeunesse? 

Quel  astre  ù  nos  beaux  jours  cncliahic  la  faiblesse?  [l'ukli.,  iv,  1.) 

—  E.NCHAlNKit  A,  Contraindre  à,  nt'cessiter  absolunieiil  à  : 

Et  le  seul  liyménée 
Peut  rompre  le  silence  où  je  suis  enchuinie.  ^Sur.,  11,  3.) 

—  E.vcHAi^ER  LES  HASAKU.s,  souiucltre  Ics  liasards  à  sa  vo- 
lonté : 

£t  ne  rien  hasarder,  qu'on  n'ait  de  toutes  parts. 

Autant  qu'il  est  possible,  enchatné  les  hasards.  Ait..  1.  1.) 

On  a  dit.  [)ar  imitation  : 

Nous  avons  par  nos  soins  cl  jiar  nos  artilices 

Du  sort,  autant  qu'on  peni,  tnchuimi  Ici  caprices.  (La  Fosse,  Muni.,  ii,  .2.) 

—  ENCHAi.NER  LA  TE.NUiiEssE,  pour  signifier  l'empêcher  de  se 
[troduire,  d'éclater  : 

C'est  la  gêne  où  réduit  celles  de  \olre  sorte 

La  scrupuleuse  loi  du  respect  qu'on  leur  porte 

Il  arrête  les  va-ux,  captive  les  désirs. 

Abaisse  les  regards,  eloulTe  les  soupirs. 

Dans  le  milieu  du  acur  enchaîne  la  tendresse.  [Oth.,  m,  i. 
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—  i:.\cHAiNER  quelqu'un  A  SA  PUOMESSE ,  le  cuiitraiiulre  à  l'ac- 
complir : 

Mais  si  vous  m'enchaînez  à  ce  que  j'ai  promis, 

Dés  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis.  {Sert,,  iv,  3.) 

ENCOLURE.  ÊTRE  d'encolure  a  (un  hilin.),  être  de  taille,  de 
tempérament  à  : 

Aussi  que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 

Qui  bornent  au  babil  leurs  faveurs  plus  secrètes. 

Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux? 

Vous  êies  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux.         [Le  Uleul.,  i,  1,  1'*  éd.) 

ENDORMI,  fig.  PRUDENCE  endormie  : 

Ma  prudence  n\'St  pas  tout  à  fait  endormie.  (Nicom..  m,  2.) 

—  BRAS  ENDORMI  : 

On  supplante  Alidor,  du  moins  en  apparence. 
Et  sans  ressentiment  tu  souffres  cette  offense! 
Ton  courage  est  muet,  et  ton  bras  endormi.  [La  PI.  Roy.,  m,  3.) 

ENDURCIR,  avec  un  nom  de  chose,  rendre  plus  fort,  plus 
enraciné  : 

Il  faut  agir  de  force  avec  de.  tels  esprits, 

Seigneur,  et  qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépris.  [HéracL,  i,  1.) 

ENDURCISSEMENT,  avec  le  pluriel  : 

Qu'est-elle  souvent  (la  vie)  !  qu'un  amas 

De  sacrilèges,  d'attentats, 

B'endurcisseineni.i  invincibles  !  {(mit.,  i,  23.; 

ENDURER,  pris  absolument: 

Boire,  et  manger,  et  se  vêtir, 
Sont  d'étranges  fardeaux  qu'impose  la  nature  . 

Oh  !  qu'un  esprit  ferme  endure 

Quand  il  s'y  faut  assujettir.  Imit.,  iii,  iU.) 

Ah  !  seigneur  que  'y endure  1 
Que  d'agitations  me  déchirent  le  cœur!  [Ibid.,  ni,  29.) 

On  a  dit  de  même  longtemps   avant  Corneille,    et  de   son 
temps  ; 

11  les  sceit  francs  et  débonnaires  pour  paciammenl  endurer.  (Les  QuinzeJoyes  de 

mariage,  la  quarte  joye.] 
Ah!  que  son  cœur  endure  !  IIicheliel;,  .Mirame,  iv,  1.) 

—   ENDURER  QUE  : 

Mais  as-tu  vu  ton  père?  et  peut-il  endurer 

Çd'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer?  {Hor.,  i,  4.) 
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«Ce  mot  enrfw/'tf?', observe  justement  Voltaire,  est  du  style  de  la 
comédie;  on  ne  dit  que  dans  le  discours  le  plus  ïàiniWer^J'fnditj'e 
que,  jo  n'endure  pçis  (jne.  Le  terme  endurer  ne  s'admet  dans  le  style 
noble  (|u'avec  un  accusatif,  les  peines  que  f  endure.  » 

En  ertet,  endurer  appartient  plutôt  au  style  familier  : 

11  faut  que  la  plus  jeune  endure  de  l'aisnée.    (L.  C.  Discret,  Aliz.,  ii,  1.) 

Je  ne  puis  m'imaginer  que  vaus  soyez  capable  tïtiidurer  davantage  de  l'injus- 
tice de  l'oncle,  ni  de  l'orgueil  du  neveu.  (Ketz,  Coiijur.  de  Ficsq.) 

—  Corneille  emploie  aussi  endui-er  absol.  dans  ses  comédies  : 

Hélas!  s'il  est  ainsi,  quel  malheur  est  le  mien' 
.  Je  soupire,  j"eH(/«>e,  et  je  n'avance  à  rien.  [L'illus.  com.,  i\,'^.) 

ENFANT.  Emploi  tirs-poi'-lifpif  <n  [)arlaiil  des  scntiiiients  et 
de  la  cause  (pii  1rs  produit  : 

Sortez  de  mon  esprit,  ressentin)ents  jaloux. 

Noirs  enjauia  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire. 

Tristes  ressentiments,  je  ne  \eux  plus  vous  croire.  [Sert.,  m,  2.) 

Rentrez  dans  mon  esprit,  jaloux  ressentiments. 

Fiers  eiijanis  de  t'Itoiiinur, 'nobles  emportements  ; 

C'est  vous  que  je  veux  cioire.  et  Pompée  inlidèle 

Ne  sauroit  plus  souffrir  que  ma  haine  chancelle.  Ilnd.) 

ENFANTER.  Remarquables  emplois  au  fig.  : 

Oui  regarde  les  biens  ou  la  condition 

N'a  qu'un  amour  avare  ou  plein  d'ambition, 

Et  souille  lâchement,  par  ce  mélange  infâme 

Les  plus  nobles  désirs  nuenjanle  une  belle  âme.  (L'illus.  cuiit.,  ii,  6.) 

Il  a  su  il'elle  enlin  que  la  solidité  de  votre  prudence  et  la  netteté  de  vos  lu- 
mières en/uiiuni  des  conseiis Si  avantageux  pour  le  gouvernement,  qu'il  semble... 
[Powp.,  au  card.  Mazarin.} 

ENFER.MER,  avec  un  im'iii  dr  pcrsitiuif,  envelopper  : 

De  ses  meilleurs  soldats  une  troupe  choisie 

Enjerme  la  princesse,  et  sert  sa  jalousie.  t^Méd..  iv,  2.) 

ENFLAMMER  uni-:  i-km.mi:,  lui  ill^|'il^|■  un  ardent  auimir  : 

A  cause  qu'il  parut  quelque  temps  m'cujUimmer, 

La  pauvre  lille  a  cru  (ju'il  valuii  bien  l'aimer, 

Et  sur  cette  croyance  elle  en  a  pris  envie.  [Mél.,  mi,  5.) 

Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer.  [fol.,  v,  3.) 

Vous  êtes,  reprit-elle,  le  plus  fortuné  des  précepteurs  passés,  présens  et  futurs. 
Vousuie:  enflammé  ma  maltresse,  qui  m'a  permis  de  vous  révéler  ce  secret  impor- 
tant. (Le  Sage,  Le  Dacitel.  de  Salam.,  i,  (3.) 

ENFLER  L.\  iiE.NOMMÉE  DE  yiELQi''iN,  l'accroUre,  la  grandit  : 

Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée. 

A-t-elie  refusé  d'enjler  m  renonnnée?  'Vicom.,  !v, -2. 
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ENFLURE,  au  plur.,  a])pli(jué  au  gonflement  des  vague?  : 

Les  enjlures  des  mers  sont  aulanl  de  miracles 

Qu'enfanle  leur  sciii  orgueilleux.  {Trad.  du  Ps.  xcii.) 

ENFONCER,  act.  etfig.,  plonger  : 

WetifotiçcDis  toutefois  ni  votre  œil,  ni  le  mien, 

Dans  ce  profond  abîme  où  nous  ne  voyons  rien.  (Œd.,  ii,  5.) 

—  ENFONCER,  neut.  etfîg.,  creuser,  pénétrer: 

Les  Sepluagins  Palmte  du  P.  Heserus  ne  \ous  font  ni  bien  ni  mal,  ce  sont  des 
éloges  de  l'ouvrage  et  non  pas  des  arguments  pour  en  (connaître  l'auteur.  J'ai  vu 
déjà  les  deux  lettres  de  M.  Chifl'el;  elles  enfoncent  jjIus  avant.  {Leti.  au  P.  Doul., 
23  avril  1652.) 

On  a  dit  de  même  : 

On  voit  comme  Jésus-Cliiisl  enfonce,  pour  ainsi  dire,  toujours  et  de  plus  en 
plus  dans  la  matière.  (Boss.,  Médii.,  Cène,  !'■<=  p.,  xxxii.)—  Montrez-leur  combien 
elles  sont  Incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés  du  droit.  (Fén.,  Éduc.  des 
filles,  XII.)  —  Molière  est  un  grand  poêle  comique.  Je  ne  crains  pas  dire  qu'il 
a  enfoncé  plus  avant  que  Térence  dans  certains  caractères.  (Id.,  Leti.  à  l'Acud-,  vu.) 

ENGAGER,  au  sens  moral,  engageu  soiv  ame,  comme  on  dit 
engager  son  cœur  : 

Je  lui  prête  mon  bras  sans  cmjuijer  mon  dme.  (Seri.,  m,  2.) 

—  ENGAGER  SA  FOI  QUE,  promettre  sur  sa  foi  que  : 

Et  je  puis  bautemenl  vous  enyuyer  ma  foi 

Que  vous  ne  vous  plaindrez  du  prince,  ni  du  roi.  :Sur.,  ii,  1.) 

—  ENGAGER  DANS,  entraîner  dans,  jeter  dans,  engager  dans 

UN  ATTENTAT  : 

El  le  peuple  du  moins  pourroit  le  partager, 

Si  dans  quelque  uuenlai  il  osoit  l'enyuyer.  {Œd.,  i,  3.) 

—  ENGAGER  DANS  DES  SOUPÇONS  : 

Et  pressé  des  soupçons  où  j'ai  su  rengager, 

Lui-même,  à  ses  yeux  même,  il  l'a  fait  égorger.  [Ait.,  m,  1.) 

—  s'engager  a,  suivi  d'un  subst.,  prendre  l'engagement  d'exé- 
cuter quelque  chose,  s'engager  a  la  perte  de  quelqu'un  : 

Mes  liUes  toutes  deux  contre  moi  se  ranger, 

Toutes  deux  o  ma  perte  à  l'envi  s'engager  1  [Lu  Tois.  d'or,  v,  6.) 

—  s'engager,  pour  signifier  être  engagé,  être  intéressé  : 

Et  si  ma  passion  cberchoil  à  s'excuser, 

Mille  exemples  fameux  pourroient  l'autoriser  : 

Mais  je  n'en  veux  jioint  siii\re  où  ma  gloiie  s'engage.         [l.e  Cid.,  i,  3.) 
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On  lit  dans  les  Sentiments  de  rAmdéinie  sur  A-  Cid  : 
«  Ce  derniiT  mol  ne  dit  pas  assez,  pour  signifier  ma  rjloire  couriforiuite.  * 

Cependant  on  a  dit  excellemment,  et  d'une  manière  loul  à  fuit 
analogue,  à  l'aelif,  avecle  sens  d'intéresser  : 

lu  ca'ur  qui  nous  oublie  en</a</e  notre  gloire  ; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins.        (MnL.,  U  Turi.,  ii,  4.) 

(lombaltons  ce  grand  cœur  par  générosité: 

l'wnujcons  sa  vertu;  ménageons  sa  fierté.  'Qui.n.,  Patinnt  ,  ii,  5.) 

KNHARDIR  .\  (itn  infinitif),  donner  la  hardiesse  de  : 

Ce  discours  favorable  enhardira  mes  feux 

A  bien  user  du  temps  si  propice  à  mes  vœux.  [L'Illui.  corn.,  ii,  6.) 

—  lAim-:  i:\nM!i»iit  oi  ki.oi'l  n,  lui  ins|>irer  de  la  hardiesse  : 

Voyez-\ous  comme  Otiidn  .sauroit  encor  se  taire, 

Si  je  ne  Vavois /ait  inUardir  par  mon  frère?  [Uili.,  m,  1.) 

—  s'enhaudmi  a,  suivi  d'un  inlinitit,  prendrt;  la  hardiesse  de  : 

Je  ne  l'ai  pas  traduit  si  fidèlement,  que  je  ne  ma  sois  enhardi  plus  d'une  fois  a 
étendre  ou  resserrer  ses  pensées.  [Poème  sur  les  vici.  du  Roi,  \u  lecteur.) 

ENIVRK  m:,    nourri  de,    jusqu'à    l'enivremenl  : 

l'n  dragon,  e/iivré  des  plus  mortels  poisons 

Qu'enfantent  les  péchés  de  toutes  les  saison»  Méd.,  ii,  -2.) 

ENJOUÉ,  li^^,  u.nk  r'ii'.ci:  knmoi  ki;,  iitie  pieeej^aie: 

Le  ciii(|uiéme  est  trop  sérieux  puur  um-  in'ecc  «i  enjouée.  (  Exam.  dr  lu  Sui(e  du 
Meni.) 

EM.KVER  \i:us,  eomint  on  dit  eiiiultiiie  vers  : 

Scipion,  ou  l'obsède,  ou  le  fait  observer. 

Des  demain  l'fiv  Utiqiie  il  le  ye\n  enlever  [Soplion..  v,  i. 

Un  disait  de  même  entuccr  ilans,   pour  sij^nilier  conduire  el 
transporter  dans  : 

Elle  nie  lit  dès  le  lendemain  enlever  dans  un  cloitre,  et  elle  défendit  de  in\\ 
laisser  voir  à  personne,  jusqu'à  ce  que  je  me  fusse  résolue  d'y  prendre  l'habit. 
(M°"  DE  ViLLEU.,  Vie  de  II. -S.  de  .Mol.,  i.)  —  Ayant  eu  des  avis  certains  de  sa 
mauvaise  volonté,  et  qu'il  me  devoit  enlever  eu  une  de  ses  maisons  pour  m'y 
tenir  enfermée,  je  résolus  de  ne  pas  attendre  cette  \iolence.  [Ibid.] 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  ipii  \ou3  suit? 

Venez-\ous  m  enlever  dum  rèternelle  nuit?         (Raci.ne,  Androm..  v,  5) 
De  cette  oraison  simple  où  elle  était  déjà,  Dieu  V  enlève  jusque  dans  la  phM 
haute  contemplation.  (Fén.,  Serm.  pour  lu  jêie  de  .S"  Thérèse) 
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'ENNEMI,  adj.  hesprct  i:nnemi  : 

Quelque  peu  qu'on  lui  dise,  on  craint  de  lui  trop  dire. 

A  peine  on  se  hasarde  à  jurer  qu'on  l'admire, 

Et  pour  apprivoiser  ce  respect  ennemi, 

1!  faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offie  à  demi.  [Tiie  et  Bér.,  i,  3.) 

ÉNORME,  au  sens  moi-.,  monstrueux  : 

Cette  énorme  action  faite  presqu'à  nos  yeux 

Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  dieux.  IHor.,  v.  3.) 

ENRACINER  des  sentiments  : 

Parle  toutefois,  parle,  et  non  plus  pour  me  plaire, 

Mais  pour  rendre  la  force  à  ma  juste  colère  : 

Parle  pour  m'arracliei'  ces  tendres  seniiments. 

Que  l'amour  enracine  au  cœur  des  vrais  amants.       {La  Tois.  d'or,  iii,  .'j.) 

Corneille  dit  encore  :  enraciner  l'amour,  enraciner  la  haine. 
Voy.  Polyeucte,  en  particulier. 

On  a  dit  de  même,  ou  d'une  manière  analogue  : 

Nous  ne  devons  pas  faire  grand  étal  de  tous  les  sentiments  vifs  que  des  mou- 
vements passagers  nous  peuvent  donner,  si  nous  n'avons  soin  de  les  enraciner 
dans  notre  cœur  par  pn  long  exercice  d'une  vie  vraiment  chrétienne.  (Nie,  Con- 
lin.  des  Ess.  Sur  l'évang.  du  G"^  dim.  de  Peut.)  —  Le  mépris  et  la  haine  de  l'Eglise 
mère  ne  sont  déjà  que  trop  enracinés  dans  presque  toutes  les  nations.  (Fén.,  Leii  , 
au  P.  Daubent.,  10  oct.  1714.)— Le  tribunal  des  commissaires  est  odieux  a  la  nation. 
C'est  un  préjugé  qu'on  a  enraciné  dans  les  esprits  par  les  études.  (Id.,  Mém.  sur  la 
voie  de  proccd.  coure  les  huit  prél.,  iii.J  —  L'inclination  au  bien  sensible  est  née 
avec  nous;  nous  ïuvons  enracinée  jusque  dans  nos  moelles,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  par  nos  attachements  criminels  et  nos  mauvaises  habitudes.  (Boss., 
2=  serm.  pour  le  jour  de  Pâq.,  i.)  —  Partout  où  la  monarchie  est  illimitée,  il 
n'y  a  point  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  liberté;  il  y  a  tout  au  plus  des  repos 
momentanés  qui  produisent  une  sécurité  funeste,  enracineni  l'obéissance  passive 
et  negaiantissent  en  aucun  sens  le  peuple  et  les  individus.  (Mirab,,  Des  Leiiresde 
cachet,  i,  8.) 

—  s'enraciner  en,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

Fais  que  par  là  ma  foi  d'autant  mieux  s'illumine. 
Que  par  là  mon  espoir  d'autant  mieux  s'enracine 

En  ta  haute  bonté.  [limi  ,  iv.  14  ) 

ENRICHISSEMENT  d'éloquence,  ornement  d'éloquence: 

J'ai  pris  pour  m'expliquer  un  style  simple  et  me  contente  d'une  expression 
nue  de  mes  opinions,  bonnes  ou  mauvaises,  sans  y  chercher  aucun  enrietwise- 
menl  d'éloquence.  [Prem.  Disc.) 

ENSEMBLE,  employé  comme  à  la  fois  : 

Mon  âme  en  eH  ensemble  et  ravie  et  confuse.  (/.«  Veuve,  v,  7.) 

Ta  demande  m'étonne  ensemble  et  m'embarrasse.  (Ibid.,  v,  «.) 
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filariiiiuiid  est  J)ieii  vain  tinaiible  cl  bien  ciédulu 

De  se  jiersuailer  que  Dapliiiis  dissimule.  [La  Suiv..  m,  5.) 

Mes  forces  el  ma  voix  cèdent  à  ma  douleur; 

Son  vif  excès  me  lue  ensemble  et  me  console.  (L'Illus   coin.,  v,  4.) 

Le\c'  les  mains  ememble  et  les  regards  aux  cieux.  Pomp.,  m,  1.) 

Je  satisfais  ensemble  et  peuple  el  courtisans, 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  jtartisans.      {Excuses  à  ArisiH.) 

Sur  leurs  hauts  sentiments  réglons  plutôt  les  nôtres,- 

Soyons  femme  de  l'un  ensemble  et  sœur  des  autres.  Iloi .,  m.  1.) 

Puisse-t-elle  être  un  gage  envers  votre  moitié, 

De  voire  amour  ensemble  et  de  mon  amitié.  ^Hod.,  \,  -1) 

Jugez  pour  ressaisir  voiru  main  usurpée, 

(Juel  scrupule  on  aura  du  plus  noii'  altenlat, 

Contre  un  rival  ensemble  et  d'amour  et  d'Etat.  [Oili.,  m,  5.) 

'Ml  a  dit  (II'  luéiiie  avant  et  ajjrès  Corneille  : 

C'esl  être  téméraire  et  mallicureuxenit/H/'/e;.  (Al.  Uaudy,  Alcesie  ou  la  l'id.) 

Sa  beauté  éloit  ensemble  si  puissante  et  si  douce,  qu'elle  se  faisuit  également 

aimer  el  respecter.  [MiizEU.,  IJisi.  de  t'r.,  Blanche,  femme  de  Louis  YllI.,  — l'ar- 

jau  crut  elle  attaqué  de  tous  côtés  c/iitm^/c  la  première  nuit.  (Pelliss.,  Leu.ldsi., 

Ib  août  1G73.) 

l'eul-on  èlre  innocente  t'»j4t'i«A/t' el  malheureuse?  ^L.xn.,  Mali, sec,  iv,  ij.) 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver.       (Volt.,  Alzire,  iv,  4.) 

—  De  lut'iiif,  Tdi  T  i:.\si;.MiH.i':  : 

Fuisquainsi  ton  amour  rencontre  un  double  obstacle, 

Et  que  ton  froid  silence  et  l'inégalité 

S'opposent  wui  ensemble  à  la  lémérilé.  {La  Yeuve,  i,  l.j 

ENSEVELIR  sous  i,.v  I'OISsikiu:,  à  [h'ii  près  l'ciniinc  on  »iil.  m- 
sn'i'lir  duits  l'ouf/li  : 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cepueme.  Tuul  irregulier  qu'il  e.-l ,  il  faut 
qu'il  ail  quelipie  mérite,  puis(iu'il  a  surmonté  l'injure  des  temps,  et  qu'il  paroll 
encore  sur  nos  théâtres,  bien  ([u'il  y  ait  plus  de  \iiigl-cin(i  années  qu'il  est  au 
monde,  et  qu'une  si  longue  révolution  en  ail  enseveli  beaucoup  svus  lu  iioussicre 
qui  seinbloienl  avoir  plus  de  droit  que  lui  de  jirélendre  a  une  si  heureuse  durée. 
Exam.  de  l'itlus.  com.) 

ENTE.NDRE,  en  parlant  <riin  nioiivrincnt  inli'-i'ictir,  pour  com- 
fjrendn-,  (jui,  selon  Vultaire,  si-inhlfrait  pins  juste  : 

Et,  par  un  niuuvenient  (jue  ji'  ne  puis  entendre. 

De  ma  fureui  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre.  (Pol.,  v,  5.) 

—  fci.NTE.NDUi:,  appreutlre  : 

Il  l'écoule  sans  y  avoir  aucun  inlérèl  notable,  el  par  simi)le  curiosile  d'apprendre 
ce  qu'il  pouvoil  avoir  su  déjà  eu  la  cour  d'Egvple,  où  il  eloil  en  assez  bonne  pos- 
ture, étant  gouverneur  des  neveux  du  roi,  pour  entendre  des  nouvelles  assurées 
de  loul  ce  qui  se  j)assoit  dans  la  Sjrie  qui  en  est  voisine.  {Exam.  de  llod.] 
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Signification  autrefois  très-usuelle,  témoin  ces  exemples  que 
nous  avons  cru  inutile  de  multiplier  davantage  : 

J'ai  entendu  par  Boisse  des  nouvelles  de  voire  blessure,  qui  m'est  un  extrême 
deuil  dans  ces  nécessités.  [Lett.  miss,  de  tlcmi  IV,  t.  ii,  p.  iHl,  à  Lu])ersac,  ir>87.) 

—  Vous  eniendrès  de  mes  nouvelles  par  Mcninvillc.  [ïbid.,  t.  iv,  p. 5,  5aoûtl595.) 

—  Par  mes  dernières  lettres  vous  aurés  entendu  la  réduction  volontaire  de  ceste 
ville  en  mon  obéissance.  [Ibid.,  t.  iv,  p.  84,  5  janv,  1594.) 

ENÏRE-CONNAIÏRE  (s'),  se  connaître  mutuellement  : 

Quand  il  faut  dire  tout,  on  s'enlrc-connoii  bien, 

Chacun  sait  son  métier,  et...  {La  Gai.  du  Pal,,  iv,  14.) 

Puisque  ces  quartiers  doivent  être  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  que  les  acteurs 
aient  lieu  de  ne  pas  s'enlre-connoiire.  [Exam.  de  Mél.) 

Le  dernier  éditeur  de  Corneille,  M.  Taschereau,  fait  cette  ob- 
servation : 

«  S'entre-connoUre.  Corneille,  qui  cherchait  à  enrichir  la  langue,  et  auquel  sont 
dus  beaucoup  de  mots  utiles,  s'est  servi  d'un  grand  nombre  de  verbes  ainsi  com- 
posés. Dans  le  jeu  de  scène  qui  ouvre  la  scène  xii  de  ce  même  acte  ^  la  lingére 
et  le  mercier  s'entre-poussenl  une  boîte  ;  dans  Cliiandre,  on  a  lu  'dans  l'Argument: 
s'entr'aimer,  et,  acte III,  se.  i  :  s'entre-devoir;  dans  la  Veuue':  s'enire-paijer  .  s'enlre- 
donnir,  s'entr'appeler  ;  on  trouvera  plus  tard  s'entre-dire  dans  l'Examen  de  la 
Suivante,  s'enire-choquer,  acte  V,  se.  ix  de  la  même  pièce  ,  et  s' entre- produire,  au 
commencement  de  l'Ëpître  dédicatoire  de  Cinna.  L'Académie  n'a  sanctionné  que 
quelques-unes  de  ces  créations,  qui  ont  toutes  cependant  au  même  degré  la  même 
raison  d'être.  ■ 

Nous  ajouterons  <[u'il  est  peu  de  ces  verbes  compost'-  (pii 
n'aient  été  employés  avant  Corneille. 

ENTRÉE,  DÈS  l'entrée,  dans  l'entuée,  abs.,  comme  d'entrée, 
dans  le  sens  de  d'abord,  tout  aussitôt  : 

Résiste  dès  l'entrée  aux  inclinations.  .  [Iniii.,  i,  11.) 

Elle  attaque  dès  l'entrée  (la  tentationi.  {Ibid.,  i,  Kî,  éd.  1051.) 

Quand  rièy  l'entrée  on  lui  fait  tête.  (Ibid.) 

Résiste  dans  l'entrée  aux  inclinations 

Que  jettent  dans  ton  cœur  tes  folles  passions.  {Ibid,,  i,  11,  éd.  1670.) 

—  ENTKÉE  d'un  DESSEIN  (1'),  pour  désigner  le  début,  le  com- 
mencement d'une  entreprise  : 

Daigne  en  la  mort  comme  en  la  vie 
L'excès  de  sa  bonté  répondre  à  tes  souhaits  ; 

Et  de  tes  desseins  à  jamais 
Favoriser  l'entrée,  et  bénir  la  sortie.  Trud.  du  l's,  cxxt.) 

ENTRE-IMMOLER  (s'],  s'immoler  muliiellcment  : 

Ils  s'entre- itnnio  II  ni  tous  au  commun  adversaire, 

Tous  pensent  le  percer,  quand  ils  percent  leur  frère.  {La  Tois.  d'or,  v,  2.) 


ENTRE-MESURER  (S).  —  ENTREPRENDRE.         io7 
ENTRE-MESURER  (s'),  mesurer  réciproquement  ses  forces  : 

Je  vois  de  lous  côlés  des  partis  et  des  ligues. 

Cliacuii  s'tiitre-mesure,  cl  forme  ses  inlri;:iies.  [l'ulch.,  i,  1.) 

ENTRE-PAYER  (s'),  fig.  s'ENTRK-PAvt:it  d'une  même  mo.nnaie  : 

Il  a  beau  ni'accabler  de  protestations, 

Je  démêle  aisément  toutes  ses  fictions, 

Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  lui  renvoie, 

A'ouï  nous  cnlrcpmjons  d'une  même  monnoie.  [La  Veuve,  i,  3.) 

ENTREPRENDRE  quelqu'un,  cherclier  à  entrer  adroitement 
dans  son  esprit,  pour  l'amener  ii  ce  que  l'on  veut;  tâcher  de  le 
gagner,  de  le  séduire  : 

Attale  à  ce  dessein  eiureprend  sa,  maîtresse.  (iMicom.,  i,  5.) 

«  On  entreprend  de  faire  quelque  chose,  ou  bien  on  entreprend 
quehjue  chose;  mais  on  n'entreprend  pas  quchju'un.  Cela  ne  se 
pourrait  dire  à  toute  force  que  dans  le  bas  comique ,  et  encore 
c'est  dans  un  autre  sens;  cela  veut  dire,  «attaquer,  demander 
<i  raison,  embarrasser,  faire  ([uerelle.  »  Ce  vers  n'est  pas  fran- 
çais. » 

Ce  jugement  est  encore  (Iciucnti  par  toute  la  tradition  de  la 
langue  : 

Combien  qu'il  fust  un  très-grand  flatteur  pour  se  couler  en  la  bonne  grâce  de 
quicùnijue  il  vouluil,  il  estoit  néanmoins  aisé  à  prendre  luy-mesme ,  el  a  se 
laisser  gagner  par  quiconque  l'eust  entrepris,  par  artifice  de  flatterie.  {  Amyot, 
Vies,  Ciassus.)  —  11  entreprit  tout  à  la  fois  quatre  curez  et  leurs  quatre  cham- 
brières. iD'aubigné,  le  Raron  de  Funeste,  ii,  14.)  —  J'avois  le  don  de  persuader 
les  personnes  que  y  entreprenais,  et  elles  s'en  trouvoient  fort  bien.  (  M°"  de  La 
Guette,  Mi'm.,  éd.  Jaiinet,  p.  5H.)  —  Toutes  ces  qualitfs  si  propres  a  donner  de 
l'amour  lui  auroient  rendu  faciles  d'autres  victoires  (jiie  celles  des  esclaves  qu'il 
entreprenait.  St-Réal.,  Épie.)  —  Il  {A\i  entreprendre  la  portière  du  couvent,  la 
so'iir  qui  ccouloil  aux  parloirs,  et  celle  qui  a\oit  le  soin  d'éveiller  les  autres. 
(M""  DE  \ iLLKD,,  Ann.yuL,  il.) — Si  j'avois  elé  la  seule  que  vous  eussiez  entreprise, 
j'aurois  eu  de  la  peine  à  me  résoudre  à  faire  ce  que  je  fais.  (Id.,  ibid.) 

Quand  vieux  seigneur  cHtit/Tturf  jeune  dame, 

Il  ne  doit  qu'aplanir  li's  clicniins  de  son  âme 

Pour  un  plus  jeune  qui  li"  suit.  'Id.,  Juurn.  umuur,  JS' journ.^ 

Il  avoit  mis  à  mal  toutes  les  femmes  qu'il  avoit  e/urcprùei.  fBussv,  Hisi.  amour, 
des  Gaules.)  —  Vous  n'avez  point  la  inine  île  vous  reiulre  pour  une  élégie,  et  je 
crois  que  ce  seroit  élrangi'ini'iit  c-omnitlire  les  Muses  (|ue  tV  intrei»tndte  un  cœur 
Comme  le  vôtre  sans  aucun  autre  appui  que  celui  qu'elles  peUM-nl  dunnrr. 
(SÉNECK,  Lett.  à  M"*  ••*.' 

Sans  perdre  temps  :i  m' entreprendre. 
Si  vous  avez  des  douceurs  a  conter. 

Ma  compagne  est  toujours  en  lnirm'in   lieiouiei, 

El  saura  mieux  que  moi...  (T.  C'ikn.,  t  trcé,  v,  3.) 

n 
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On  trouve  encore  entreprendre  une  personne,  pour  signifier  com- 
mencer i\  s'occuper  d'elle,  dans  le  but  de  lui  procurer  telle  ou 
telle  connaissance  : 

Je  vous  prie  à' entreprendre  la  fille  de  notre  paysanne  pour  la  bien  instruire. 
fM"'^  DE  Maint.,  Letl.  sur  l'éduc,  à  M"""  de  Brinon,  1C83.) 

—  Corneille  dit  d'une  manière  assez  particulière  :  entre- 
prendre LA  PERTE  DE  QUELQU'UN  : 

Et  ce  sera  du  moins  à  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  tnircpretidra  ma  perle.  {Œd.,  iii,  4.) 

—  ENTREPRENDRE,  absol.,  faire  une  entreprise  : 

On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute.  [Cin.,  n,  1.) 

On  cognoisl  assez,  que  je  leur  sers  de  prétexte  et  que  leurs  principales  fins 
tendent  droictement  contre  votre  personne  et  Estât,  et  que  le  zelle  de  la  religion 
ne  les  a  poulsez  à  entreprendre,  jiuisqu'ilz  ont  esté  après  à  pralicquer  les  princi- 
paulx  de  la  noblesse  et  des  villes  habitées  par  ceulx  de  la  religion  refformée, 
pour  suivre  leur  party.  [Lell.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,p.46,  au  roy,  26  avril  1585.) 

Ne  différons  donc  plus  puisqu'il  faiUlenircprendre.  (ï.  Corn.,  Maxim.,  i,  3.) 

El  si  nos  mécontents,  par  un  secret  appui, 

Ont  besoin  pour  agir  d'être  assurés  de  lui, 

Il  faut,  dans  le  dessein  qui  me  fait  entreprendre. 

Cacher  à  d'autres  yeux  la  part  qu'il  voudra  prendre.  (Id.,  ibid.) 

FAUSTE.   Quoi?  C'est  lui  qui  conspire? 
SÉVÈRE.  Et  ce  qui  doit  surprendre, 

C'est  par  Martian  seul  qu'il  a  fait  entreprendre, 

Sans  que  les  conjurés,  dont  il  est  le  soutien. 

Sachent  dans  ce  projet  ni  son  nom  ni  le  mien.  (Id.,  ibid.,  m,  1.) 

Quoi!  Straton  ne  sait  pas  qui  les  fait  entreprendre  ?       [h\.,ibid..  iv,2.) 

Cet  obstacle^  seigneur,  a  droit  de  vous  surprendre. 

Mais  vous  teniez  trop  sûr  ce  moyen  d'entreprendre.        (Id.,  ibid.,  iv,  4.) 

Leur  crime  découvert  le  pressoit  d'entreprendre.  (Id.,  iTx'rf.,  iv,  4.) 

—  ENTREPRENDRE  CONTRE,  faire  des  entreprises,  se  soulever, 
conspirer  c(jntre  : 

El  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 

La  nature  en  secret  auroit  su  m'en  défendre.  [Héracl.,  iv,  4.) 

Voltaire  dit  : 

«  Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  veut  ici  absolument  un  régime.  On  ne  dit 
point  entreprendre  pour  conspirer. 

«  iV.  R.  (.'est  palier  très-bien  que  de  dire,  «  je  sais  méditer,  entreprendre  et 
agir,  »  parce  qu'alors  entreprendre,  méditer  ont  un  sens  indéfini.  Il  en  est  de  même 
de  plusieurs  verbes  actifs  qu'on  laisse  alors  sans  régime.  Il  avait  une  tête  ca- 
pable d'imaginer,  un  cœur  fait  pour  sentir,  un  bras  pour  exécuter  ;  mais  «j'exé- 
cute contre  vous,  j'entreprends  contre  vous,  j'imagine  contre  vous,  »  n'est  pas 
français.  Pourquoi;'  parce  que  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la  chose  «  qu'on 
imagine,  qu'on  exécute  et  qu'on  entreprend.  » 
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Entreprendre,  absol.,  ne  peut-il  pas  parfaitement  signifier  for- 
mer des  entreprises  en  général,  et  la  i)r(''position  contre  être  jointe 
à  ce  verbe  pris  neutralenient  pour  indi(jui'r  la  i)ersonne  que  ces 
entreprises  attaquent?  On  trouve,  du  reste,  d'excellents  exemples 
à' entreprendre  contre  : 

Ce  honteux  décampemenl,  l'aversion  que  le  roi  témoigna  dés  lors  de  toutes 
choses  généreuses  et  de  la  vraie  gloire,  qui  ne  s'acquiert  que  par  les  armes,  et 
une  inclination  et  disposition  portée  toute  au  repos,  aux  délices  et  plaisirs, 
le  firent  tomber  en  mépris  qui  engendra  la  haine,  et  la  haine  l'audace  û'enire- 
preiiJre  contre  lui,  de  laquelle  procéda  sa  perdition  avec  infamie.  (Sully,  Les 
Ècon.  roy.) —  Et  cejjendanl,  que  vous  patientes  constamment  en  la  deffense  de  la 
vraye  religion  et  de  voslre  patrie,  que  Dieu  semble  dcsjà  secourir  en  quelque 
façon,  quand  il  met  au  cœur  de  vostre  cnnemy  d'etiireprcndre  contre  cest  Estât  : 
ce  qu'il  ne  peut  sans  une  grande  distraction.  [Leit.  miss,  de  Henri  JV.)  —  Vous 
pourrés  mettre  en  considération,  si  l'occasion  s'en  présenloit,  et  mesmes  si  vous 
voyés  quelque  inclination  à  eniicprtndre  contre  la  seigneurie  de  >'enise,  qu'il  ne 
se  svauroit  rien  faire  plus  au  gré  et  advaiitage  du  dict  roy  d'Espagne.  'Ibid.,  t.  iv 
p.  47 ,  5  nov.  1593.)  —  Celte  garnison  d'Esjjagnols  n'est  i)as  sullisante  d'en- 
treprendre contre  le  gré  du  peuple.  ;Du  Vaih,  Hur.  au  l'arletn],  2(3  juin  1593.) 

(Je  qui  donna  sujet  el  occasion  au  roy  d'entreprendre  contre  eux  plus  avant.  (De 
CuEViiRNï,  Mém.,  1571.)  —  11  y  avoit  quehpics  dispositions  pour  entreprendre 
contre  cette  ville.  (Pelliss.,  Lett.  Iiisi.,  14  août  1074  )— Son  régne  aurait  été  aussi 
heureux,  selon  les  apparences,  que  celui  de  son  frère,  si,  à  la  persuasion  de  sa 
femme,  et  voulant  suivre  l'exemple,  et  peut  être  les  conseils  de  notre  roi,  il 
n'avait  entrepris  contre  la  religion  de  son  pays  et  contre  les  privilèges  de  son  par- 
lement. (La  Faue,  .Mi'm.,  c.  9.) 

—    ENTUEl'UR.NDUK  SLIt  : 

Votre  haine  tremblante  est  un  mauvais  appui 

A  ijuiconque  pour  vous  entreprendrait  sur  lui.  [l'ertli.,  ii,  1.) 

J'espère  les  rencontrer,  et  si  l'occasion  s'offre  d'entreprendre  sur  eulx,   ne  la 

iaisseray  passer.  [Lett.  mtss.  de  Henri  I}\  t.  iv,  p.  177.)  — Sur  les  freipiens  advis 

qui  me  sont  donnez  des  desseings  qu'ont  mes  ennemys  d'entreprendre  sur  ma 

ville  de  Saint-.Malo,  j'ay  estimé...  [Ibid.,  p.  73H.) 

ENTHKR  Al   MAïUAGK,  s'engager  dans  les  liell^(|^l  mariage: 

.Mais  quand  j'eus  bien  pensé  que  j'allois  à  mon  âge, 

Au  sortir  de  Poitiers  entrer  un  muriiuje; 

Oue  j'eus  considéré  ces  chaînes  de  plus  près, 

Son  visage  à  ce  prix  n'eut  plus  pour  moi  d'attraits.  [Sutle  du  Ment.,  i,  1.) 

KNTRE-SOUTENIR  (si,  lig.,  s'entre  ap|tu\t'r,  se  lortilier  mu- 
luellement  : 

Un  combat  dure  cncor,  que  mille  autres  surviennent. 
Et  (•fl  enchaînement  dont  ils  s'entn-.soutiennent 

Fait  un  cercle  de  maux  qui  ne  sauraient  finir.  Imit.,  m,  20.1 

Vous  avez,  madame,  deux  choses  qui  t'enirc-souiienncnt,  et  qui  vous  font  des 
maux  infinis.  (Fé.n,,  Lett.  spirit.,  10  nov.  1702.) 
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ENTRETENIR,  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'en 
TUKTiENNE,  quoi  que  me  dise,  que  m'inspire  pour  vous  notre 
amour  : 

De  quoi  qu'en  ta  faveur  7iolre  amour  m'entretienne. 

Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne.  [Le  Cid,  m,  4. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  re7ilrelienne, 

Ta  générosité  doit  répondre  à  la  mienne.  (Ibid.) 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  et  vous  le  dis  encore  : 

Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi. 

Je  ne  méprise  point  vos  pleurs  ni  votre  foi, 

Mais  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienne, 

Je  ne  vous  connois  plus  si  vous  n'êtes  chrétienne.  PoL,  v,  3.) 

ENTRETIEN.  Emploi  hardi  au  figuré  : 

G  vous,  à.  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre,    * 

Éternel  entretien  de  haine  et  de  pilié, 

Reste  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié.  [Pomp.,  v,  1.' 

C'est-à-dire  :  Vous  qui  me  parlerez  sans  cesse  de  haine  et  de 
pitié,  (jui  entretiendrez  sans  cesse  dans  mon  cœur  la  haine  et  la 
pitié. 

—  .\imer  l'entretien  de  sa  fantaisie,  aimer  à  s'entretenir 
avec  son  imaghiation  : 

Vous  aimez  l'entretien  de  votre  fantaisie.  (La  Gai.  du  Pat.,  ii,  2.) 

ENVENIMER,  fig.  envenimer  un  souvenir,  le  rendre  plus 
amer,  plus  douloureux  : 

K envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devoit  m'appartenir.  [Sert.,  i,  1.) 

—  ENVENIMÉ,  fig.  ASTRE  ENVENIMÉ,  daus  le  sens  de  destinée 
funeste  et  contagieuse  : 

Heureuse  en  mes  malheurs  si  ce  triste  hyménée 

Pour  le  bonheur  de  Rome  à  César  m'eût  donnée, 

Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 

D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison  I  [Pomp.,  m,  4.) 

ENVERS.  METTRE  DES  DESSEINS  A  l'envers  ,  les  renverser,  les 

confondre  : 

En  vain  contre  le  roi  vous  opposez  vos  armes  ; 
Sa  majesté  brillante  avec  de  si  doux  charmes, 

Peut  mettre  en  un  moment  vos  desseins  d  l'envers.  (Inscrip.  mises  sous  des 

estamp.,  n.  La  déroule  du  pont  de  Ce.) 

—  On  a  (lit  de  même  après  Corneille  : 

Je  me  vais  donc,  sur  ta  parole, 
Hasarder  à  faire  des  vers, 
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Four  le  peindre  ce  grand  revers 
<Jui  trompa  notre  espoir  frivole, 
Kl  mil  nos  projets  à  icuvers.  (Chali.ikl',  Letl.,  a  Dangeau.) 

EiNVlE.  FAïuE  ENVIE  d'une  CHOSE,  eii  (loiincf  envie  : 

A  force  de  baiser  vous  m'e)i  feriez  envie, 

Trêve.  Vi'/.,  v,  ô,  l--'  edit.) 

EiNVOLER  (s')  Ai'uî:s,  lig.  : 

0  dieux!  je  sens  mon  àme  après  \\i\  s' envoler .  {L'lltu<i.  com.,  m,  2.) 

EiNVOYER  AL  JOUR,  pour  signifier,  faire  naître  : 

Quand  je  quittai  la  Perse,  et  brisai  l'esclavage 

Où  m'envoijuni  ait  jour  le  ciel  m'avoil  soumis, 

Je  crus  qu'il  me  falloil  parmi  ses  ennemis 

D'un  protecteur  puissant  assurer  l'avantage.  (Agés.,  i,  3.) 

—  ENVOYER  DEVANT  SOI,  llg.  : 

fu  dois  envoyer  par  avance 

Tes  bonnes  œuvres  devant  toi, 

(Jui  de  ton  juge  et  de  ton  roi 

Puissent  préparer  la  clémence.  Imii.,  i,  23.) 

—  ('orneille  emploie  l'ancien  futur  en  oirai  au  lieu  de  errai  : 

\'oas  m' envolerez  à  Rome!  [I^icom.,  iv.  4.) 

Vous  envolerez  après  sitôt  qu'il  fera  jour.  {lùid.,  v,  5."; 

Jusqu'à  toi,  mon  Sauveur,  l'envoierai  ma  |)riore.  hnii.,  ii,  9.', 

Pâques,  jour  saint,  vaut  autre  poésie, 

lenvoyrai  lors,  si  Dieu  me  prèle  vie...  '>La  Font.,  Ê\i'itre  ù  un  ami.) 

C'est  encore  assez  généralement  la  forme  rustique. 

ÉPANCIIEMENT,  au  propre,  action  de  répandre,  de  verser,  et 
la  chose  répandue,  versée  : 

Féconds  épanchements  de  pluie  et  de  rosée, 

Bénissez  le  Seigneur.  {Trad.  du  Cant.  des  trots  cnjanis.) 

nue  fait  en  moi  ce  soleil  si  grand  et  si  vaste  par  le  prodigieux  ipanchemeni  de 
ses  rayons?  (Boss.,  Conn.  de  Dieu.) —  Les  épanchements  des  sources  et  les  écou- 
lements des  glaciers.  (Malte-Buun,  Géogr,,  I.  32.) 

—  Corneille  emploie  aussi ,  comme  les  meilleurs  écrivains  de 
son  temps,  ce  mot  au  figuré,  pour  mieux  marquer  faction  de 
répandre  les  bit-nlaits,  de  verser  la  lumière,  etc.  : 

Telles  sont  les  faveurs  que  ta  main  nous  partage. 

Grand  roi,  du  roi  des  rois  la  plus  parfaite  image, 

Tel  est  Vt'pauchimtni  de  tes  nouveaux  bienfaits, 

11  prévient  l'espérance,  il  surprend  les  souhaits.  {Remerc.au  roi. m  U'iOa.) 

Un  plein  ipanchemeni  de  consolations.  Imii.,    i.  1.) 
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Tout  ce  que  la  nature  ose  faire  de  dons, 

Tout  ce  qu'au-dessus  d'elle  ici  nous  possédons, 

Sont  des  épanchements  de  ta  pleine  ricliesse.  {fmU.,  m,  9-2.) 

D'une  clarté  céleste  un  long  épanchemeni 

Fera  briller  incessamment 
D'un  rayon  infini  la  splendeur  ineffable.  <Ibid.,  m.  47.) 

On  trouve  dans  des  sens  analogues 

Force  plus  que  jamais  l'agréable  abondance 
A  verser  ses  trésors  dans  le  sein  de  la  France  ; 
Et  par  V épanclicmeni  de  ses  biens  les  plus  doux, 

Redouble  le  chagrin  de  nos  voisinsjaloux.  (Perrault,  Paml.  des  Ane.  ei 

des  Mod.,  Epîlre  au  roi.) 

Alcine  nous  la  faisoil  voir  magnifique  et  inépuisable  dans  Vépanchement  de  ses 

dons.  (Marmont.,  Coni.,  L'École  de  l'amitié.) — La  doctrine  catliolique  atteignait 

chaque  jour  son  but  fraternel  par  le  simple  épanchemeni  de  sa  parole  et  de  son 

ordiii.ire  efficacité.  (Lacord.,  25=  Confér.) 

ÉPANCHER,  fig.  ÉPANCHER  UNE  GRANDEUR  : 

Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, 

Puisque  celle  grandeur  à  son  trône  attachée  . 

Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée.  {Nicom.,  n.  3. 

Cette  alliance  de  mots  paraît  assez  impropre. 

EPANDRE,  au  sens  propre,  verser  : 

C'est  Ëraste,  c'est  lui,  qui  n'a  plus  d'autre  envie 

Que  d'épandre  à  vos  pieds  son  sang  avec  sa  vie.  [Mél.,  v,  2.j 

Il  m'en  souvient  si  bien  que  j'epa/iofrai  mon  sang 

Avant  que  je  m'abaisse  à  démentir  mon  rang.  [Le  Cid,  i,  2.) 

Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertu 

Soulageroit  les  maux  de  ce  cœur  abattu! 

Un  soupir,  une  larme  à  regret  épandue 

M'auroit  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue.  [Pol-,  i,  2.) 

Je  puis  vous  immoler,  et  ne  puis  vous  punir, 

Et  quelque  sang  qn'épande  une  mère  affligée. 

Ne  vous  punissant  pas  elle  n'est  pas  vengée.  (Théod.,  v,  6.) 

Voltaire  déclarait  ce  mot  vieilli  ;  on  le  trouve  cependant  em- 
ployé au  dix-huitième  siècle,  comme  il  l'avait  été  par  Racine, 
par  Despréaux  : 

Où  Policréne  épund  ses  libérales  eaux.  (J.-B.  Rouss.,  Épît.,  vi.) 

Il  est  redevenu  ,  de  nos  jours,  d'un  usage  assez  fréquent  dans 
le  style  poétique  : 

Océan  ;  qui  sur  les  rives 

Épands  tes  vagues  plaintives.  (Lamart.,  Haiin.,  ii,  13.) 

En  nuage  poudreux  la  femme  épand  le  grain.      (Id.,  Jocel.,  9"  époque.) 
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ÉPANDHK,   fig.  : 

Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine. 
Vous  en  laissant  le  fruit,  m'en  réserver  la  peine. 
Ne  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités, 

Et  n'épandrf  sur  vous  que  des  prospérités.  iRod.,  ii,  3.) 

Noire  fuite,  madame,  est  assez  difficile. 

J'ai  vu  des  gens  de  guerre  épaudus  par  lu  ville  Ibid.,  iii,  2.) 

Un  inconnu  frisson  dans  mon  corps  épandit 

Me  donna  les  avis  de  ce  que  j'ai  perdu.  (Mél.,  ii,  1.) 

On  n'y  a  pas  aimé  la  surprise  avec  laquelle  Pertharite  se  présente  au  troisième 
acte,  quoique  le  bruit  de  siii  retour  soit  épandu  des  le  premier.   Exam.dt  Penh. 
Sur  un  bruit  épandu,  que  le  destin  et  moi 
D'une  même  beauté  adorions  la  loi. 

Un  prévôt  soupçonneux  me  saisit  dans  la  rue.         {Suiie  du  Meni.,  ii,  2.) 
Son  amour  épandu  sur  toute  la  famille 
Tire  après  lui  le  père  aussi  bien  que  la  fille.  {Pol-,  v,6.) 

—  De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

En  voyant  ses  regards  s'épandre  sur  les  eaux 

Pour  jouir  et  juger  d'un  combat  de  vaisseaux.  [indrom.,  \,  1.) 

Déjà  de  nos  soldats  l'âme  préoccupée 

Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée, 

Et  si  l'erreur  s'épand  jusqu'en  nos  garnisons. 

Elle  y  pourra  semer  de  dangereux  poisons.  iSeri.,  iv,  3.) 

Épandre  se  trouve  ainsi  employé  dans  des  alliances  de  mots 
variées,  en  parlant  des  choses  morales  : 

11  estime  que  ce  que  Dieu  a  du  commencement  cspandu  de  vigueur  partout  suf- 
fit à  garder  les  choses  en  leur  estai.  (Calvin,  Insiit.  chrél.,  i,  14.) 

La  terreur  de  son  aom,  qui  devance  ses  armes, 

Épandu  dans  les  rangs  de  si  vives  alarmes...  {Pkrb.,  Poëm.  de  la  Peint.) 
Un  hT[x\l  s'épand  qu'Enguien  et  Condé  sont  passés. (J.-B.Rouss.,  ^p.  iv.au  roi.) 

—  Corneille  emj^loie  encore  d'uiif  ntanirre  plus  paj-ticulière 
épandri',  au  lig.,  pour  sij^nifier  répandre,  porter  au  loin  : 

L'usage  de  notre  langue  est  à  présent  si  épandu  par  toute  l'Europe,  principale- 
ment vers  le  Nord,  qu'on  y  voit  peu  d'Etals  où  elle  ne  soit  connue.  (Préf.  de  :  Le 
ThéiUre  de  P.  Corn.,  édit,  de  ir.«2,) 

Epandre  a  été  repris  de  nt).>^  joiir.s,  au  fl^^  comme  au  j)ropre  : 
Quel  est  sur  votre  front  ce  nuage  épandu?  (V.  Huco,  Crown  ..  ii,  19.) 

KPARTIR  (s') ,  se  répandre,  se  distribuer  :  ■■^ 

Car  c'est  lui  qui  répand  la  neige  à  pleines  mains: 
Comme  llocons  de  laine  il  l'oblige  a  descendre; 
La  bruine  à  son  choix  s'épari  sur  les  humains. 

Comme  «'<Jpar/iroi<  la  cendre.  Trad.  du  Ps.  147.) 
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On  a  dit  exactement  de  même  dans  mi  des  plus  vieux  et  des 
plus  parfaits  ouvrages  de  notre  ancienne  littérature  : 

Vit  la  porriére  (poussière)  qui  s'esparst  contremont 

Que  font  saillir  li  destrier  arragon.  (Raimdeiit  de  Paris,  Ogicr  de  Dune- 
marche,  V.  6461.) 

On  a  dit  dans  un  sens  analogue,  à  l'actif  : 

Et  que  je  vois  ces  roses  belles, 
Dans  un  bouquet  de  fleurs  que  l'art 
En  votre  amoureux  sein  esparl. 

Comme  un  printemps  de  fleurs  nouvelles.  (J.  Vauq.  delaFresn../^;//.) 
Lors  que  l'aube,  en  suivant  la  nuict  qu'elle  a  chassée, 

Esparl  ses  tresses  d'or, 
Le  premier  mouvement  qui  vient  à  ma  pensée. 

C'est  l'amour  d'Alidor.  (Théoph.,  Pour  M"^  de  M...) 

ÉPAULE.  PRÊTER  ÉPAULE  A  ( uu  uom  de  chose),  favoriser, 
aider  : 

Perfides,  vous  prélez  épaule  à  leur  retraite, 

E"t  c'est  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  secrète.  (La  Veuve,  iv,  2.) 

ÉPEE,  énergique  emploi  : 

Mon  père  est  mort,  Elvire,  et  la  première  épée 

Dont  s'est  armé  Rodrigue  a  sa  trame  coupée.  [Le  Cid,  m,  3.) 

Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer; 

Tu  l'as  bien  imitée,  et  ton  illustre  audace 

Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race. 

C'est  d'eux  que  tu  descends,  c'est  de  moi  que  tu  viens, 

Ion  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens.  [Ibid.,  m,  5.) 

Voltaire  répondait  ainsi  à  une  critique  adressée  contre  l'imi- 
tation qu'il  avait  faite  de  ces  magnifiques  vers  : 

«  Je  n'ai  jamais  conçu  pourquoi  la  dernière  épée  du  bon  homme  Sypbax  vous 
déplaisait  tant,  après  que  la  première  épée  de  Rodrigue  ne  vous  a  jamais  déplu. 
Pour  moi,  je  tiens  qu'il  n'y  aurait  plus  moyen  de  faire  des  vers,  si  des  méta- 
phores aussi  simples,  aussi  claires,  n'étaient  pas  permises.  >  (Ie2«.,àM.  d'Argen- 
tal,  17  avril  1771.) 

—  KAiRE  DEUX  COUPS  d'épée  ,  sc  battre  à  l'épée  : 

Plutôt,  si  votre  amour  a  tant  de  véhémence, 

Faisons  deux  coups  d'épée  au  nom  de  la  beauté.       [UUlus.  corn.,  m,  9.) 

ÉPINE,  fig.,  dans  le  sens  d'impatience  douloureuse  : 

Ah!  que  je  me  trouvais  sur  d étranges  épines'.  [Ibid.,  iv,  6.) 

ÉPITAPHE,  avec  le  masculin  : 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  mon  épiiaplie  est  fait.      [Suite  du  Ment.,  i,  6.) 
.l'ai  cru  ne  te  déplaire  pas  de  te  donner  ici  trois  passages  qui  ne  viennent  pas 
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mal  a  mon  sujet.  Le  pieinier  est  un  épiinpli-  ele  Pompée,  jnoiioncé  pai'  Caton 
dans  Lucain.  [Pomp,,  au  lect.) 

Le  seizième  siècle  faisait  aussi  ce  mot  masculin  : 

Si  je  voulois  faire  un  amas  de  tuus  les  épiuiplics  que  je  lruu\o  beaux,  il  me 
laudroil...  (Tabouuot.) 

ÉPLUCHER,  examiner,  scruter  avec  soin  et  dans  le  détail  : 

Cependant  je  m'y  trouve,  et  liien  que  ma  pensée 

fipluche  à  la  rigueur  ma  conduite  passée.  (C7i7.,  m,  3,  1"  édit.) 

Dès  l'édition  de  1644,  Corneille  &uh sIïIusl  j'echerche ,  certaine- 
ment comme  plus  noble. 

—  ÉPi-icuER,  examiner  avec  un  esprit  de  critique  minutieuse 
et  malveillante  : 

Vous  avez  épluché  les  vers  ae  ma  pièce,  jusqu'à  en  acruser  un  manque  de  cé- 
sure. {Lelt.  apolofj.)  — A  éplucher  par  le  menu  tous  les  aultres  grands  capitaines, 
il  se  trouve  en  chascun  quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre.  (.Montai(;ne, 
Ess.,  H,  36.)  —  Mon  avis  étoit  qu'il  falloit  éplucher  un  homme  en  sa  vie  et  non 
pas  en  son  origine.  (Malh.,  LeU-,  à  M.  Colomb.) — Sans  que  j'épluche  période  par 
période  le  passage  ci-dessous  elle,  le  lecteur  intelligent  connoit  déjà  quel  en  est 
le  ridicule.  (Bayle,  Comment,  philos.,  Disc,  prél.) 

Femmes  aussi  trompent  assez  souvent; 

Jà  ne  les  faut  éplucher  trop  avant  (La  Font.,  Coni.,  iv,  3,  Les  Troq.) 

On  dit  encore  très-bien,  quoique  l'Académie  et  les  autres  dic- 
tionnaires se  taisent  de  cette  signification,  ôijluchcr  une  quesliun, 
l'étudier  avec  un  soin  minutieux  : 

Combien  avez-vous  passé  de  nuits  à  éplucher  les  questions  épineuses  de  ta 
dialectique?  (Fontkn.,  Dial.  des  Morts  une,  iv.)  — Pourquoi  des  savants  qui  con- 
sacrent volontirrs  tant  de  veilles  à  éplucher  des  bribes  d'Knnius  ou  de  Pacu\ius, 
en  refuseraient-ils  quelques-unes  au.\  originesde  leur  langue  maternelle.'  (Gt.Ni.v, 
Var.  du  long,  franc.,  Introd.) 

ÉPRENDRE,  activ.,  irmlre  épri.s  de: 

El  l'amour  qui  pour  lui  méprit  si  follement 

M'avoit  fait  bonne  part  de  son  aveuglement.  \Mél.,  m,  5.) 

Fprerxhr  se  trouve,  à  partir  de  la  plus  haute  antiquité,  jus- 
<ju'au  dix-huitième  siècle,  de  celle  manière  ou  d'une  manière 
analogue  : 

Andui  lor  cuer  espreiieiu  dune  commune  amor. 

{J.  UoDEL,  La  (Ihaiis.  des  Sus.,  cx.\iv,  éd.  ï.  M.) 
Si  m'est  au  cors  une  autre  amor  emprise 

Uui  me  requiert  et  allume  et  tsprciii.  ^Ulesne  de  Béthune, 

MfS.  181,  sujipl.  —  lusy,  S.-Gcrm.) 

Amours  cbascune 
Personne  esprein  a  son  gré.  (Jeu.  Ltsctn.,  Chans.,  l><ill.  et  rond.,u.j 
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Car  de  vous  m'n  espris  si,  (l'amour) 

Dame,  qu'à  vous  tout  m'otroi.(JEH.  Lk&cvr.,  Chans..  bail,  eirond..  II.) 

Ce  me  semont 
D'aler  partout,  en  val,  en  mont. 
Où  celle  est  par  qui  mi  euil  m'ont 
Espris  d'amoureuse  pointure.  (Id.,  ibid,,  iixiii.) 

Sire,  mes  ne  vous  anuit  mie, 
Ces  tablettes-ci  retenés. 
Aucune  chose  y  trouvères. 
Elle  li  donne,  et  cilz  le  prent, 
Que  amours  atise  et  esprenl. 

[Le  Routn.  du  Chast.  de  Couci,  v.  2878,  éd.  Crap.) 

M'a  tellement  de  ses  beautez  épris 

Que...  (Roxs.,  ^mour.«,  I,  68.) 

Aime,  ma  fille  :  car  d'onneur 

Est  qui  par  nature  l'esprent.  [Songe  doré  de  la  Pncelle.) 

Mais  si  le  doux  archer,  le  beau  fils  de  Cipris, 

De  quelqu'une  l'avoii  ardantement  espris 

Qui  fust  à  ma  Clorette  aucunement  semblable, 

Je  sçay  que  tu  n'aurois  rien  de  plus  agréable.  (Troter.,  Les  Corriv.,iy,'à.) 

Aimée,  yauray  donc  ton  cœur  d'amour  espris, 

Et  pour  autre  j'auray  la  dépouille  conquise! 

De  battre  les  buissons,  j'auray  la  peine  prise. 

Et  par  autre  que  moy  le  lièvre  sera  pris!    (Pierre  de  Brach,  Quatrain.) 

Quand  je  vous  ai  ma  promesse  jurée, 

Qu'autre  que  vous  ne  brusioit  mes  esprits. 

Et  que  le  feu  dont  vos  yeu.x.  m'ont  espris, 

Seroit  en  moi  d'éternelle  durée  , 

Vous  n'avez  cru  ma  parole  asseurée.(ScÉvoLE  de  STE-MARTHE,5onneM.) 

Mais  son  doux,  chalumeau 

M'ayant  d'amour  esprise, 

Ce  n'est  rien  de  nouveau 

Si  je  fy  la  sottise.  [Comédie  de  Chans-,  m.  1.) 

Vous  qui,  sans  passion,  jugez  les  passions, 

Dont  l'esprit  tout  de  feu  tsprend  nos  motions, 

Lians  le  doigt  de  Dieu  aux  principes  éthiques, 

Les  tesmoignages  saincts  ne  sont  pas  politiques 

Assez  à  vostre  gré  :  vous  ne  cognoissez  point 

Combien  peut  l'Esprit  sainct,  quand  les  esprits  il  poinct. 

(D'AuBiGNÉ,  Les  Tragiques.) 

Beauté,  le  cher  soucy  de  tant  de  beaux  esprits. 

Qui  d'une  douce  flame  avez  mon  cœur  espris.  (Racan,  Dery,,  ii,  5.) 

Un  feu  si  véhément 
Àvoit  espris  son  âme 
Que...  (Id.,  Stances  à  des  Fontaines.) 

Avant  que  la  beauté  dont  la  flamme  l'éprit 
Par  un  philtre  funeste  eût  troublé  son  esprit. 

(SÉNECÉ,  Sut.,  d  M.  le  maréchal  de  NoaiUes.) 

Sa  vertu,  sa  douceur,  sa  politesse,  tout  m'avait  épris  de  lui.  (Saint-Simon., 
Mém.,  1,  15.) 
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On  trouve  encore,  avec  lo  nom  dt^  la  personne  pour  sujet,  dans 
le  sens  d'attiser,  de  rendre  plus  vif: 

Et  plus  pensoil  à  son  clerc,  et  plus  allumoit  et  espreuoii  son  feu.  (  Cent  Nouv. 
du  roi  Louis  XI,  6*  nouv.) 

ÉPROUVER,  suivi  d'un  qualificatif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  que  je  vous  vois  chez  elle. 

Toujours  de  plus  en  plus  je  l'e/^rout/e  cruelle.  {L'Illus.  coin.,  ii,  i.) 

ÉPUISER  (s') ,  épuiser  les  ressources  de  son  art  : 

L'arcliilecle  ne  s'est  pas  épuisé  en  la  structure  de  ce  Palais-Royal.   [Atidrom., 
Décorai,  du  5*  acte.) 

ÉPUREMENT,  pureté  de  sentiment  : 

Qu'un  tel  épuremenl  demande  un  grand  courage  ! 

Qu'il  est  nu  me  aux  plus  grands  d'un  Jiflicilc  usage!  {Oih.,  i,  5.) 

—  ÉPLHKMK.NT  u'i.M  K.NTio.NS ,  purcté  daus  Ics  intentions  : 

En  tout  temps,  en  tous  lieux,  en  toutes  actions. 

Ce  digne  epurement  de  les  iuttutions 

Doit  garder  sur  toi-même  une  puissance  égale.  [Imii  ,  m,  38.) 

On  trouve,  d'une  manit're  anal.,  c/jinxnnent  de,  pour  signifier 
faction  de  puritier  son  âme  : 

L'épurement  sublime  de  son  âme  sans  cesse  lancée  vers  Dieu  acheva  la  disso- 
lution de  la  matière,  et  lit  de  sa  mort  un  holocauste.  (St-Simo.n,  Méiii.,  xi,  21.)  — 
Considérez  ce  qu'il  veut  de  nous,  Vépuremcni  qu'il  demande  de  notre  volonté  propre. 
.  (Boss.,  Leit.,  à  la  sœur  Curnuau,  10  mars  1090.)  — La  croix  est  la  vraie  épreuve 
de  la  foi,  le  vrai  fondement  de  l'espérance,  le  parfait  épuremenl  de  la  charité. 
(Id.,  Hist.  univ.,  2»  p.,  c.  19.) 

EPURER  DE,  purifier,  purger  de  : 

Mais  qui  connoît,  Seigneur,  les  péchés  d'ignorance! 

Épures-m  en  dés  aujourd'hui.  [Trad.  du  l's.  xviii.) 

ESCLAVE,  subst.,  en  parlant  d'un  co'ur  : 

Plutôt  la  nmrt  qu'un  si  honteux  afTront. 

Je  ne  souffrirai  point  qu'Ilypsipile  me  brave, 

El  m'enlève  ce  cœur  que  j'ai  vu  mon  escluie.  {La  Tuis.  d'or,  iv,  '6.) 

C'est  encore  une  cxpicssinii  du  cluffli'  la  Ph'iadf  : 

Voy  ceste  dame  icy  :  ton  cieur,  tant  soit-il  brave. 

Ira  sous  son  empire  et  sera  son  esclave.  (Ko.ns.,  Amours,  ii,  2"  pari  .  n. 

Sur  la  Mon  de  Marie,  élégie.) 

—  ESCLAVK,  adj.  L.v  N.vTLiu:  KSCL.vvK,  la  uaturc  qui  obéit  en 
esclave  à  ses  ordres  : 

Sa  vengeance  à  la  main  elle  n'a  qu'à  résoudre, 

Un  mot  du  haut  des  cieux  fait  descendre  le  foudre. 
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Les  mers  pour  noyer  tout  n'attendent  que  sa  loi, 

La  terre  offre  à  s'ouvrir  sous  le  palais  du  roi, 

L'air  lient  les  vents  tout  prêts  à  suivre  sa  colère, 

Tant  la  nature  esclave  a  peur  de  lui  déplaire.  (Méd.,  m,  1.) 

Qu'on  admire  avec  quelle  niaguilique  hardiesse  le  pot'tc  em- 
ploie encore  cet  adjectif: 

La  liberté  n'est  rien,  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'univers 

Soupirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers. 

Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive.  {Seri.,  iv,  -2.) 

On  trouve  une  alliance  de  mots  encore  plus  hardie  et  plus 
heureuse  dans  la  scène  suivante.  C'est  Sertorius  qui  parle  : 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix, 

De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois. 

Et  d'une  autre  manière  non  moins  belle  : 

Et  que  peut  cet  amour  dont  vous  êtes  maîtresse, 

Cet  amour,  dont  le  trône  a  toute  la  tendresse, 

Esclave  ambitieux  du  suprême  degré, 

D'un  litre  qui  l'allume  et  l'éleint  à  son  gré?  [l'ulcli.,  i,  1.) 

Père  dénaturé,  malheureux  politique. 

Esclave  ambitieux  d'une  peur  cliimérique.  {l'oL,  v,  6.) 

C'est  dans  de  pareilles  associations  de  mots  qu'éclate  le  mé- 
rite de  création  du  grand  poète. 

ESCORTE,  avec  le  pluriel  : 

Cependant  par  mon  ordre  on  a  mis  garde  aux  portes, 
-  Et  d'un  amanl  suspect  dispersé  les  escortes.  [Sur.,  v,  1.) 

Pour  assurer  ma  fuite  ai-je  ici  des  escortes  f  [Ibid.,  v,  3.) 

ESPÉRANCE,  en  parlant  de  choses  fâcheuses  : 

Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux. 

C'est  un  bonheur  pour  moi  qui  n'est  pas  grand  pour  vous  : 

Mais  après  vos  exploits,  après  votre  naissance. 

Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance; 

Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  bourreau 

Ce  qu'à  nos  tristes  vœux  promet  un  sort  si  beau.  [Pot.,  iv,  5.) 

«  On  ne  peut  dire,  observe  Voltaire,  après  votre  naissance,  après 
votre  pouvoir,  comme  on  dit  après  vos  exploits.  Voyez  notre  espé- 
rance est  le  contraire  de  ce  qu'elle  entend.  Voyez  la  juste  terreur 
qui  nous  reste,  où  vous  nous  réduisez  ;  vous  d'une  si  grande  nais- 
sance, vous  qui  avez  tant  de  pouvoir  !  » 
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Cependiiiit.  on  Irouve  (ruiic  inanirrc  analogue  : 

Puis  en  perdit  e  sa  vie  e  ses  membres, 

El  plail  ad  Ais  en  fut  juget  a  pendre, 

De  ses  parenz  ensembl'  od  lui  tels  trente, 

K.i  de  mûrir  iien  ourtnt  espérance.  (Tuiin.,  La  Cliatis.  de  Itul.,  u,  747. j 

C'est-à-dire  :  qui  ne  s'attendaient  pas  à  moiuir. 

0  ciel!  est-il  donc  vraisemblable  qu'un  homme  s'exposât  à  briller  éternelle- 
ment sous  l'espérance  de  demeurer  pauvre,  haï,  affamé,  et  en  crainte  continuelle 
de  se  voir  griller  en  place  publique?  (Cyrano,  Leti.  div..  Contre  les  Sorc.) 

On  emploie  (}uel()uof(MS  espérer  dans  ce  même  sens  ironique, 
qui  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments,  comme  dans 
Flaire  et  Bloncefor. 

c  On  peut  ciler,  comme  une  cliose  du  meilleur  goût,  dit  un  spirituel  écrivain, 
ce  que  répondit  le  comte  d'Argunson  à  des  personnes  qui  le  féliciloient  d'avoir 
une  nièce  aussi  aimable  (jue  Mlle  de  Berville,  jeune  demoiselle  de  quatorze  ans, 
qui  joignoit,  a  la  plus  jolie  ligure,  un  esprit  plein  de  vivacité.  Oui,  répondit  ce 
ministre,  noua  espérons  bien  qu'elle  tious  donnera  du  cliO'jfin.  Rien  n'est  plus  fin, 
plus  spirituel,  que  l'emploi  de  ces  mots  :  espérons  et  chagrin,  et  rien  de  plus  ju- 
dicieux; car  les  avantages  de  la  ligure  et  ceux  de  l'esprit  dans  une  personne 
jeune  et  vive  dévoient  probablement  servir  à  l'égarer  et  à  donner  du  chagrin  a 
ses  parents,  s  (Meiuian,  Porir.  et  caracl.,  p.  141.) 

La  locution  employée  par  Corneille  est  encore  un  latinisme. 
Virgile  a  dit  : 

Hune  ego  si  tanlum  polui  sperure  doturem.  (/En.,  iv,  419. 

ESPOIR.  FAIRK  UN  KsiMtiu  d'ink  CHOSE,  en  dumier  l't'sjjoir,  la 
taire  espérer  : 

(■alba  ne  l'a  produit  (ju  avec  sévcrité, 

Sans  faire  aucun  espoir  de  libiTalité.  [Otli.,  IV,  2.) 

Négligence  (jue  Racine  ne  se  sérail  pas  permise. 

ESPRIT,  cœur;  unimus  : 

Madame,  puissicz-vous  lire  dan.»  mou  espni. 

Vous  verriez  jusqu'où  >a  ma  pure  obéissance.  [La  Veuve,  i,  3.) 

Ne  vous  entr'appeler  que  mon  tUne  ri  ma  vie, 

C'est  iiiontrtr  que  tous  deux  \i)Us  n'avez  qu'une  envie, 

Et  que  d'un  même  trait  vos  esprits  sont  blesses.  [Ibid.) 

Mais  ici  mon  amour  me  servira  d'excuse. 

Il  serre  nos  esprits  d'un  trop  étroit  lien. 

Pour  permettre  à  mon  sens  de  s'éloigner  du  sien  [Ibid.,  v.  i.} 

Ce  que  j'ai  dans  Vespni  je  ne  le  puis  celer.  [La  Ont.  du  Pal.,  ii,  !).' 

Mon  amour  pour  Kloraine  en  est  le  seul  coupable  : 

Mon  esprit  l'adoroit  ;  et  vous  élonnez-vous 

S'il  dcMeul  inventif,  puisqu'il  étoit  jaloux'.'  {La  Suiv.,y.  8.) 
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El  le  même  uioiiienl  verra  par  deux  trépas 

Nos  esprits  amoureux  le  rejoindre  là-bas.  [Vlllus.  con.,  v,  1.) 

Depuis  que  mon  esprit  est  capable  de  flamme, 

Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mon  âme.  [Méd.,  i,  2.) 

Ah!  cruels  déplaisirs  à  Xesprii  d'une  amante!  [Le  Cid,  iv,  3.) 

Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  soupirer, 

Pour  faire  que  votre  fime  avec  gloire  y  réponde, 

M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 

C'est  ce  glorieux  titre,  à  présent  elTectif, 

Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif  : 

Heureux  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le  vôtre 

Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre.  [Pomp.,  iv,  3.) 

Les  exemples  de  cette  signification,  qu'on  a  eu  raison  d'aban- 
donner, ne  sont  pas  rares  : 

Bref,  toutes  ces  douceurs,  cette  amitié  parfaite. 

Fait  qu'encor  tous  les  jours  mon  e«/7jj«  le  regrette.  (L.-C.DiscR.,^/iz.,iv,3.) 
De  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advenir  pour  ce  grand  contentement  que  j'en 
remporte  en  mon  esprit.  (Lett  miss,  de  Henri  IV,  2  avril  1582,  t.  i,  p.  446.)  —  Vous 
ne  doutez  pas,  Monsieur,  fle  l'effet  que  ces  grâces  ont  fait  dans  mon  cœur.  Je  vous 
assure  qu'il  est  tel  que  je  n'ai  rien  de  plus  fort  dans  Yesprii  que  de  hasarder 
pour  Sun  service  la  vie  qu'il  vient  de  me  conserver.  (Bussy,  Lett.,  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  2  août  1666.)  —Un  mouvement  de  colère  s'emparoit  de  mon  esprit,  et  me 
faisoil  penser  les  choses  du  monde  les  plus  violentes  contre  cet  audacieux.  M'"^  de 
YiLLED.,  Alcidam.,  l"  p.,  1.  4.) 

L'amour  d'Antiochus  n'a  pu  trop  vous  surprendre  ; 

Mais,  comme  a  son  hymen  vous  ne  pouviez  prétendre. 

C'est  du  moins  quelque  charme  à  votre  esprit  jaloux 

]}e  le  voir  dansses  \œu\  aussi  trompé  que  \ous.  {T.CoRfi.,Aniiocfi.,  iv,'2.) 

—  Esi'UiT,  sentiment,  disposition,  ghangeu  d'espkit  : 

Avec  votre  jalouse  elle  a  changé  d'esprit, 

Et  je  ra\ois  laissée  à  l'hymen  toute  prête 

Sans  que  son  déplaisir  menaçât  que  ma  tète.  {l'enlt.,  m,  3.) 

—  ESPUiT,  avec  le  plur.,  pour  signiiier  les  sens  : 

Pardonnez  cependant  à  mes  esprits  déçus  ; 

Daignez  prendre  pour  \ous  les  vœux  qu'il  a  reçus.  (Suite  du  Ment.,  i\,  G. 

—  i:si'UiTS,  sentiments  : 

Ainsi  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue. 

Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  ; 

De  la  plus  forte  aideur  vous  portez  vos  esprits 

Jusqu'à  rinditlerence,  et  peut-être  au  mépris.  J'oL,  ii,  2.) 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas.  [Pomp-,  iv,  2.) 

Esprits  se  dit  ici  comme  on  pourrait  dire  en  latin  animas.  Cette 
expression  a  été  critiquée  à  tort. 
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ESSAI.  FAIRE  SES  ESSAIS,  coiiiiiu!  fdirc  SCS  fjreuves  : 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  jejuis  mes  essais. 

Je  connais  a  tous  deux  où  lient  la  maladie, 

Kt  le  mal  sera  grand  si  je  n'y  reni(îdie  (/.c  Meni.,  iv,  9.) 

—  KiN  FAiiiE  ESSAI ,  en  essavcr  : 

J'en  veux  bien  faire  essai.  [La  PI.  Hoy.,  i,  4.} 

ESSAYER,  mettre  à  l'épreuve  : 

D'abord  par  ce  discours  qui  l'a  semblé  suspect, 

Je  voulois  seulement  essayir  \c\ir  respect.  (D.  Sanvhc,  n,  1.) 

—  ESSAYER  A ,  coinute  essayer  de  : 

Essayez  sur  ce  point  o  la  faire  parler.  (llor.,  i,  1.) 

C'est  enlin  le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  condition  des  rois,  de  ce  qu'on 
essaye  sans  cesse  à  les  divertir,  et  â  leur  procurer  toutes  sortes  de  plaisirs.  (Pasc. 
Peiis.,  éd.  Louandre,  \.'; 

ESSOR,  avec  le  pluriel,  au  (i{^^  : 

Je  ne  suis  qu'inconstance,  et  qu'imbécillité, 

Et  quand  je  me  demande  un  titre  légitime 

D'où  prendre  quelque  gloire,  et  chercher  quelque  estime, 

Je  vois  pour  tout  appui  de  mes  plus  hauts  essors 

Le  néant  que  je  suis,  et  le  rien  d'où  je  sors.  (/m».,  m,  40.) 

Les  (lictiuiinaires  ne. donnent  pas  de  pluiiel  à  ce  substantif; 
cependant  on  le  trouve  tiès-hcureusenient  employé  jusiju'à  nos 
jours  : 

Son  inie  toute  royale  garde  l'équilibre,  même  dans  ses  plus  grands  essors: 
ses  élévations  mêmes  ont  quelque  chose  de  modère  dans  le  principe.  '  Sai.nte- 
Keuve,  Causer.,  19  janv.  1852.) 

ESTIME,  i,doire,  réputation  : 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements, 

El  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 

Ce  que  volrt;  victoire  ajoute  à  votre  esiiine.  {Nicoiii.,  i,  2. 

«  Ajoute  à  votre  estime  •>  ii'esl  pus  l'iaiieais  en  ce  sens,  dit  \'til- 
taire.  L'tîstime  où  lunis  sommes,  n'est  pas  noire  estime.  Un  ne 
[tetit  dire  vutre  cstitne,  comme  rotir  tjloire,  votre  vertu.  » 

11  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime, 

Assurer  sa  puissance,  et  sauver  son  estime.  {Pom\t.,  i,  1.; 

Suivant  Vtdtaire,  n  sauver  son  estime  ne  l'orini'  aucun  sens.  >> 
Le  seii>  tres-elair  et  très-correct  est  :  sauver  sa  yloire,  sa  rt'pu- 
tatioii. 
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Le  commentateur  répète  encore  la  même  critique  à  propos  de 
ces  autres  vers  : 

Ainsi  vous  me  rendrez  l'innocence  et  Vestime, 

Lorsque  vous  punirez  la  cause  de  mon  crime.  [Rodoy.,  ii,  3.1 

«  Vous  me  rendez  l'estime,  afiîrme-t-il,  ne  peut  se  dire  comme 
vous  me  rendez  l'innocence;  car  l'innocence  appartient  à  la  per- 
sonne, et  l'estime  est  le  sentiment  d'autrui.  Vous  me  rendez  mon 
innocence,  ma  raison,  mon  repos,  ma  gloire;  mais  non  pas  mon 
estime.  » 

Vrai  pour  le  dix-huitième  siècle  ;  mais  pour  le  dix-septième 

siècle,  qu'on  en  juge  : 

Jamais  homme  n'est  entré  dans  la  cour  avec  une  plus  grande  et  plus  générale 
estime  de  vertu.  (Arn.  d'Andilly,  Le».,  xlv.)  —  La  grande  estime  que  vos  bonnes 
qualités  vous  ont  donnée  a  déjà  fait  le  coup  le  plus  important  de  celte  affaire. 
(Retz,  Conjur.  de  Fiesque.)  —  L'eslirrie  de  modération  qu'il  avoit  même  parmi  les 
nôtres.  (Boss.,  Réjnt.  du  Cai.  de  Ferry.) 

Son  estime  ne  fait  que  trop  bien  éclater  ; 

Sa  gloire  va  si  bien  qu'elle  est  à  redouter.  (Quin.,  Belléropft.,  i,  3.) 

Corneille  parlait  donc  bon  français  dans  les  vers  que  Voltaire 
critique,  et  de  même  dans  ceux-ci  : 

Protecteur  des  grands  rois,  guerrier  trop  magnanime, 

Puisse  tout  l'univers  bruire  de  votre  estime.  [L lllus.  com.,  m,  9.) 

Dés  lors,  à  cela  prés  vous  étiez  en  estime 

D'avoir  une  àme  noble,  et  grande  et  magnanime.    {Suite  du  Meut.,  ii,  4,) 

Hé  bien,  deviens  tyran,  renonce  klon  estime. 

Renonce  au  nom  de  juste,  au  nom  de  magnanime.  [Penh  ,  ii,  5.) 

Je  m'étois  figuré  que  de  tels  déplaisirs 

Pourroient  ne  me  coîiter  que  deux  ou  trois  soupirs, 

El  pour  me  consoler  j'envisageois  l'estime 

Et  d'ami  généreux,  et  de  chef  magnanime.  (Sert.,  iv,  2.) 

Pour  moi,  comme  pour  vous,  soyez  plus  magnanime, 

Voyez  mieux  qu'il  y  va  même  de  votre  estime, 

Que  le  choix  d'un  amant  si  peu  digne  de  vous 

Souilleroit  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux.  [OFd.,  i,  4.) 

Et  j'en  dois  prendre  soin,  pour  éviter  le  crime 

D'employer  à  te  peindre  un  pinceau  sans  estime.  (Rem.  au  roi,  en  1663.) 

Quelquefois  un  adjectif  ajouté  à  estime,  comme  nous  faisons  à 
réputation,  déterminait  en  mauvaise  part  le  sens  de  ce  mot  : 

Caliste,  sourde  au  bruit  d'une  mauvaise  estime. 

(Théoph.,  Éléyie,  à  M.  de  Pesé.) 

—  FAIRE  ESTIME  DE  QUELQU'UN,  l'estlmer  : 

Et  vous  offenseriez  Vesiime  qu'elle  en  fait. 

Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet.  [Rodoy.) 

Quoi  que  l'on  dissimule,  on  eu  fait  peu  d'estime.   (Malh.,  Static,  ii,  IL) 
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—  Di!  iiirmc,  lAiiiK  KsriMi:  di;  ulei.ul'k  chose  : 

J'adorai  donc  Philis,  et  la  secrète  esiime 
Que  ce  divin  esprit  faisait  de  notre  rime 
Me  lit  devenir  poète  aussitôt  qu'amoureux.  [Exe.  u  irisie.) 

—  EN  SON  ESTIME,  à  son  jugement,  ;\  ses  yeux  : 

J'ai  mal  connu  César;  mais  puisqu'e»  son  estime 

Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime...  [Pomp.,  iv,  1.) 

Voltaire  lait  otttc  observation  ; 

«  Estime  signifie  ici  opinion.  C'est  un  terme  qui  n'est  en  usage  ijuc  dans  la 
marine.  L'estime  du  pilote  veut  dire  le  calcul  présumé. 

Nous  ne  croyons  pas  i\vn^  Corneille  ait  eu  tort  d'employer, 
comme  il  l'a  fait,  estime  dans  le  sens  de  opinion  ,  jugement,  ap- 
préciation. 

On  trouve  dans  le  même  sens,  au  dix-huitième  siècle,  mais 
d'une  manière  assez  singulière  : 

Voyons  ce  que  c'est;  suivant  l'espèce  de  la  chose  ]e  ferai  l'estime  de  votre  si- 
lence. (Mariv.,  Les  Surprises  de  l'amour,  il,  1.) 

ESTIMER,  penser,  juger,  quoi  que  vous  estimiez  de,  (juoi 
que  vous  pensiez,  que  vous  jugiez  de  : 

Quoi  que  vous  estimiez  de  ma  civilité. 

Je  ne  me  pique  point  d'insensibilité.  {Lu  .Suie,  u,  3.) 

KSTOMAC ,  poitrine  :  ' 

Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  soulionnenl. 

Je  vais  lui  présenter  mon  isiumac  ouvert, 

Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd.  {Le  Cul,  v,  1.) 

Pliant  les  bras  l'un  sur  l'autre  sur  son  esiumacli.  (D'Urfé,  Asirée,  ii,  1.)  —  Il 
faut  que  tu*  fasses  résolution  de  niellre  premièrement  ce  fer  t]ue  lu  tiens  en  la 
main  dans  Vesioviach  de  ton  amy.  (Id.,  ibid.,  ii,  10.) 

ET.  ET  FUT-IL,  quand  l)ien  nn'ine  il  serait;  et  KUs.sir./-vous, 
quand  l)ieu  même  vous  seriez  ; 

Vous  le  devez  haïr,  et  fût-il  votre  père.  [Hcracl.,  v,  -2.) 

Je  vengerai  sur  vous,  ci  fussiez- vous  mon  père, 

Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère.  Ibid.) 

Un  a  (lit  (l'une  ni;niière  st  inhlalile  (tu  analogue  : 

Il  n'y  a,  par  Dieu,  cousturier 
Pour  tailler  un  habil  honneste, 
F.i  Jiist  pour  veslir  a  la  fesie. 

Plus  propre  que  moy  en  la  ville.  [Farce  'lu  cousturier.) 

Je  vous  les  tueray  icy  comme  besie,  et  fussent-ils  di.\  fois  autant.  (  K.vdel.  ,  n  , 

•25.)  — Si  on  a  affaire  de  moi,  viens  me  quérir,  ei fût-ce  en  plein  minuit.   Lauiv., 

IS 
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Les  Écol. ,  V,  6.;  —  J'ay  bien  délibéré  de  iuy  faire  voler  la  teste  de  dessus  les 
espaules,  et  fust-ce  un  César  ou  Charlemagne.  (Tournebu,  Les  Coniens,  ii,  4.) 

Vous-même  en  deviendriez,  je  le  gage,  amoureux; 

On  ne  s'en  peut  sauver,  et  fût-on  tout  de  glace.    (La  Font.,  L'Eu».,  v,  4.) 

Faites-moi  donc  auteur,  et  ne  fût-ce  qu'en  prose. 

(BoissY,  Le  Médec.  par  occasion,  iv,  4.) 

On  trouve,  d'une  manière  analogue,  avec  d'autres  verbes  que 
l'auxiliaire  être  : 

Je  suis  résolu,  et  dussé-je  veiller  toute  nuict,  d'entendre  quelque  chose  de  ce 
mystère.  (Lariv.,  Les  Ecol.,  v,  i.)  —  Je  veux  employer  toute  ma  puissance  pour 
le  retirer  de  leurs  pattes,  et  dussé-je  tout  gaster.  (Id.,  ibid.,  v,  3.)  —  Je  sçay  que 
changerez  d'advis,  ei  ïeussiez-vous  juré  mille  fois.  (Id.,Z.ei'  Tromper.,  i,  4.) 

—  ET,  séparé  de  deux  subst.  auxquels  il  se  rapporte  : 

En  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide  ; 

La  suite  en  est  à  craindre,  et  la  haine  des  cieux.  (Hor.,  v,  2.^ 

Albe  le  veut,  e/Rome,  il  faut  leur  obéir.  {Ibid.,  m,  6.) 

Ressouviens-l'en,  volage,  et  des  chastes  douceurs 

Qu'un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs.        (La  Tois.  d'or,  m,  3.) 

Ft  s'employait  souvent  ainsi  à  distance  du  premier  substantif, 
ou  du  mot  qui  en  tient  la  place,  comme  nous  employons  ainsi  que.' 

Le  sieur  de  Trapador  s'est  trouvé  coulpable,  et  a  eu  la  teste  tranchée,  et  quel- 
ques autres  gentilz-hommes.  (Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  728.) — Les  truites 
y  sont  admirables  et  les  saumons  du  Rhin.  (Pelliss.,  Lelt.  hist.,  18  oct.  1G81.)  — 
Il  Iuy  a  fait  couper  la  teste  et  à  un  grand  nombre  de  ses  subjets.  (Tavern.,  Voy. 
des  Ind. ,  i,  4.)  —  La  partie  fut  remise  au  lendemain,  au  commencement  de  la 
nuit,  où  elle  devoit  l'introduire  dans  le  jardin  de  fleurs  de  la  maison  de.Périclés, 
sur  lequel  l'appartement  d'Aspasie  avoit  une  partie  de  ses  vues,  et  l'autre  sur  la 
mer.  (M™^  de  Villed.,  Les  Amours  des  grands  hommes,  Alcibiade.) 

Ce  dernier  exemple  est  plus  particulier,  et  est  elliptique. 

—  Et  sert  souvent  à  faire  d'autres  phrases  elliptiques,  comme 
la  suivante  : 

Ce  mal  leur  semble  moindre,  et  moins  rudes  ses  coups. 

Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous.  [Hor.,  v,  3.) 

ÉTALER.  Emplois  remarquables  au  figuré  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste. 

L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste; 

Et  d'un  si  grand  péril  l'image  s'offre  en  vain, 

Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain.  (Œd.,  i,  1.) 

Si  ce  trésor  par  vous  ne  m'est  point  accordé, 

Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé. 

Et  mon  sang  à  vos  yeux  sur  ce  triste  rivage 

De  vos  justes  refus  étalera  l'ouvrage.  [La  Tois.  d'or,  ii,  2.) 

Surtout  ce  privilège  acquis  aux  giandes  âmes, 

De  changer  à  leur  gré  de  maris  ou  de  femmes, 
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Mérite  qu'on  Véitile  aux  bouts  de  l'univers. 

Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers.  {Sert.,  m,  2.J 

Ces  beautés  éloient  de  mise  en  ce  temps-là  et  ne  le  seroient  plus  en  celui-ci. 

La  première  est  dans  l'original  espagnol,  et  l'autre  est  tirée  surce  modèle.  Toutes 

les  deux  onl  fait  leur  effet  en  ma  faveur,  mais  je  ferois  scrupule  d'en  l'ialer  de 

pareilles  à  l'avenir  sur  notre  lliéàtre.  {Exam.  du  Cid.) 

Etaler  n'élant  plus  ^ut'i'e  usité  qu'avfc  l'idée  d'ostontation, 
d'afiéctatiuii,  il  ne  sera  j^as  inutile  de  remarquer  que  ce  verbe 
s'employait  et  jjourrait  s'employer  quelquefois  dans  le  sens  gé- 
néral de  faire  voir,  avec  idée  de  l'intensité  de  l'action  : 

Ce  discours  vous  fera  paroîlre  un  de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent  aux 
yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  (Boss.,  Or.  fuu.  de  la  reine  d'Aiigl.)  —  La 
fortune,  trompeuse  en  toute  autre  autre  chose,  est  du  moins  sincère  en  ceci, 
qu'elle  ne  nous  cache  pas  ses  tromperies;  au  contraire,  elle  les  étale  dans  le 
plus  grand  jour.  Id.,  i"  Serm.  pour  le  4'  dim.  de  car.,  ii.  )  —  Le  soleil  nous 
<*^//.' pendant  le  jour  une  clarté  pure,  qui  nous  charme  par  sa  distribution  par- 
tout uniforme.  (P.  Andbé,  Ess.  .sur  le  Beau,  c.  1.) 

Des  portes  du  matin,  l'amante  de  Céphalc 

Ses  roses  épandoit  dans  le  milieu  des  airs, 

Et  jelloil  sur  les  cicux  nouvellement  ouverts 

Ces  traits  d'or  et  d'azur  qu'on  naissant  elle  étale.  (Voit.,  Sonn.) 

De  même,  dans  des  nuances  diverses,  au  sens  moral  ; 

Pyrrhus,  roi  d'Albanie,  avoil.  entre  les  autres  richesses  de  sa  pierrerie,  une 
belle  agate,  où  Apollon  et  les  neuf  Muses  estoient  au  vif  représentez  par  le  seul 
pinceau  de  nature,  qui  moii  si  bien  étale  son  savoir  en  la  gravure,  sa  fécondité 
aux  figures,  son  industrie  aux  traits,  sa  prévoyance  aux  couleurs,  son  soin  aux 
ombros.  sa  puissance  aux  linéaments,  et  sa  merveille  en  tout  l'ouvrage,  qu'on 
pouvoil  aisément  remarquer  chaque  Muse  à  son  instrument.  (Mo.nt.,  Ess.,  .xi.) 
0  grand  Dieu,  donne-moy  que ']' étale  en  mes  vers 
Les  plus  rares  beautez  de  ce  grand  univers...  (Du  Bartas,  La  Sem.) 

Un  si  bon  entendeur,  comme  vous  estes,  verra  assez  mon  intention,  quoique 
mal  élallée.  (.S.  Fn.  de  .'^ales,  Leti.,  à  .M.  de  Belley ,  M  avr.  ICI.'].  y<,itv.  Utt.  inéd.) 
Je  vais,  expliqua-l-il,  vous  étaler  des  secrets  qui  ne  sont  point  connus  en  votre 
climat.  Cyiiano,  llist.  com.  des  Etats  et  emp.  du  Soleil.)  —  Je  ne  me  propose  pas 
de  \ous  étaler  ici  toute  l'histoire  de  ce  terrible  avènement.  Je  veux  me  renfermer 
dans  une  de  ses  circonstances..,.  (Mass.,  Serm.  pour  le  prem.  dim.  de  l'.iv.)  — 
Ce  n'est  pas  se  démentir  que  de  revenir  de  sa  méprise;  ce  n'est  pas  montrer  aux 
peuples  l'inconstance  du  gouvernement;  c'est  leur  en  étaler  re(|uilé  et  la  droi- 
ture. (Id.,  Pet.  Car.,  Dim.  des  Kam.,  ii.)  —  Saint  Amhroise  étala  la  mesme 
morale  dans  un  de  ses  sermons.  iTiiomass.,  Traité  des  jaAn.tC.ixwn, '2.)  —  Puis- 
que votre  modestie  m'impose  un  silence  que  mon  pru  de  capacité  a  étaler  des 
vérités  si  éclatantes  devroit  déjà  m'avoir  imposé.  (Phadon,  La  Troade,  Epistre 
dédical.)  —  In  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  toujours  élo- 
quente fut  le  perc  Buurdalouc,  vers  l'an  1G68.  (Volt.,  Sitrle  de  Louis  .Y/F, 
c.  xxxiii.î — Jamais  écrivain  n'avoil  «'wW  îles  idées  politiqui's,  en  prose,  aussi 
fortement  que  Corneille  les  approfondit  en  vers.  (Id.,  Comm.  sur  Corn.,  Rem. 
sur  Cinna,  ii,  1.  —  Le  inème  I»icu,  i|ui  étale  la  preuve  de  son  être  d'une  façon  si 
éclatante  dans  la  création,  a  décidé  de  se  surpasser  dans  un  autre  ordre,  celui 
de  la  foi.  (Mgr  Beiiteaud,  Lett.  pasi.,  Carôme  18ôl.) 
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Voltaire  a  dit  encore,  dans  le  style  comique  : 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  l'assemblée 

Etalé  les  péchés  dont  votre  âme  est  troublée, 

Avant  que  de  partir  il  faudra  prudemment 

Dicter  vos  volontés  et  faire  un  testament.  [La  Fêif  de  DelUbai.) 

Étaler  s'employait  aussi  i)our  exposer,  avec  l'idée  d'éclat,  de 
soleimité  : 

Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 

Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages?  (Boil.,  An  poéi.,  m.) 

—  Corneille  offre  d'autres  exemples  (Vétaler  qui  rentrent  da- 
vantage dans  la  signification  d'aujourd'hui,  comme  celui-ci  : 

Ainsi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire. 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants; 

Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 

Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissants.  [Pol. ,  iv,  -2.) 

Et,  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  est  infini  (son  pouvoir), 

Leur  é/a/e  surtout  mon  père  rajeuni.  [Méd.,  i,  1.) 

ÉTAT.  SCRUPULES  d'État,  comme  on  dit  considérations  d'Etat  : 

Les. scrupules  d'IUai  qu'il  falioit  mieux  combattre, 

Assez  et  trop  longtemps  nous  ont  gênés  tous  quatre.  (Tiie  et  Uér.,  m,  2.) 

—  Dans  un  sens  analogue  : 

Vos  chimères  d'État,  vos  indignes  scrupules 

Ne  pourront-ils  jamais  passer  pour  ridicules?  {Ibid.,  m,  5.) 

—  cuiME  d'État,  crime  capital  : 

Le  plus  léger  chagrin  d'une  humeur  inégale, 

Le  moindre  égarement  d'un  mauvais  intervalle, 

Un  siiuris  par  mégarde  à  ses  yeux  dérobé, 

Un  coup  d'œil  par  hasard  sur  un  autre  tombé, 

Le  plus  foible  dehors  de  celle  complaisance, 

Que  se  permet  pour  tous  la  même  indifférence, 

Tout  cela  fait  pour  lui  de  grands  crimes  d'Èiai.      {Œuv.  div..  .Jalousie.) 

—  IMPRUDENCE  d'état,  imprudence  capitale  : 

S'i  dirois  qu'à  la  prendre  ainsi  sans  votre  aveu, 

Tout  noire  ami  qu'il  est,  il  nous  bravoit  un  peu. 

Mais  comme  je  lui  veux  conserver  votre  estime. 

Autant  que  je  le  puis  je  déguise  son  crime, 

Et  nomme  seulement  imprudence  d'Etat 

Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat.  [Soplion.,  v,  6.) 

—  RAISONS  DE  l'État,  comme  imsons  d'Etat  : 

Car  cp  n'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  rois, 

Les  raisons  de  l'Étal  règleiil  toujours  leur  choix.  [D.  Sanclie,  iv,  5.) 
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—  KTAT,  <ï<liiiit',  cas  : 

Quoi!  c'est  là  loulVèiat  que  tu  fais  île  mes  feux?  iMél  .  i,  5.) 

C'est  donc  là  tout  Véiai  que  tu  fais  d'Hippolyte? 

Après  des  vœux  offerts,  c'est  ainsi  qu'on  me  quitte  1  (/.«  Gat.  Ju  l'ai.,  ii,  7.) 

Par  un  secret  instinct  que  je  ne  puis  nommer, 

J'en  fais  beaucoup  i'éiai,  et  ne  le  puis  aimer.         [L'Illus.  rom.,  m,  1.) 

Avez-vous  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiace, 

Ma  sœur?  Ifor.,  ii,  4.) 

Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi. 

Je  maudis  mille  fois  l'étal  qu'on  fait  de  moi.  Jùid.,  se.  v.) 

Et  ne  fais  point  à'ctai  de  sa  possession, 

Si  je  n'ai  point  de  part  à  son  affection.  Ibirl.,  m,  1.) 

El  s'il  en  est  un  prix  dont  vous  fassiez  état. 

Donnez-moi  les  moyens  d'être  un  peu  moins  ingrat.  Sur.,  m.  2.) 

On  voit  comme  le  poète  varie  heureusement  une  locution  des 
plus  usuelles  au  dix-septième  siècle. 

—  iMEih;  Di:  i/ktat,  comme  fairr  (tôt  : 

Fniiesende  l'état,  il  est  vaillant  liii-mi'me; 

Il  commandoit  sous  moi.  L'Illus.  com.,  ni,  10.) 

—  FAïuK  f:tat  de  (un  infin.j ,  compter  de  : 

Sinon,  sur  mes  su\c\s  Jattes  étui  d'avoir, 

Ainsi  que  sur  moi-môme,  un  absolu  pouvoir.  [Méd.,  iv,  .5.) 

—  lAïUE  ÉTAT  DE  i^uu  subst.) ,  Compter  sur  : 

Adieu,  jaitts  état  de  mon  humble  ser\ice.  Lu  S'm\,  v,  4.) 

—  lAlTES  ÉTAT  EN   MOI  h'iN   EUÈUE,  NoVeZ  (Il  Uloi  Ull   t'fère ,  fC- 

}iarde/-m(ii  coninir  un  trcre  : 

Eh  moi  dorénà\  Sini  jattes  état  d'un  frère. 
cLiTANDBE  à  llosidor.  En  moi  d'un  serviteur  dont  l'amour  éperdu 

Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  est  dû.  (C///.,  v,  .'i.) 

—  LAISSER  EN  QiELi^a  E  ÉTAT  DE  Ull  in(in.\  comm(M)n  dirait 
Inissei'  en  fjuclque  fucilitr  dr  : 

J'y  mourrai  sans  regret,  si  mon  dernier  moment 

Vous  laisse  en  qiteliiue  état  de  n-gner  sûrement.  (Sophon.,  i,  4.) 

KTi:RNITÉ,aupIur.  : 

Ah!  combien  ces  moments  de  quoi  voos  me  flattez, 

Alors  pour  mon  supplice  auroicnt  d'^/tTuirài.'  [Héract.,  ni,  1.) 

Suivimt  Voltaire,  «on  n'a  jamais  di'i,  dans  aucune  langue, 
mettre  le  mot  d'éternité  au  pluriel,  excepté  dans  le  dogmatique, 
quand  on  <iistin{;ue  mal  à  ju-opos  l'éternité  passée  et  l'éternité  à 
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venir;  comme  lorsque  Platon  dit  ([ne  notre  vie  est  un  point  entre 
deux  éternités.  » 

Pour  réponse  à  ce  jugement  trop  prosaïque,  nous  renverrons 
seulement  à  notre  article  HONTES,  où  nous  oifrons  la  théorie  et 
de  très-nombreux  exemples  de  l'emploi  du  pluriel  pour  les  mots 
qui  paraissent  naturellement  réservés  au  singulier. 

ÉTONNEMENT,  épouvante,  abattement,  consternation  : 

Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  dignes  de  leur  patrie; 

Aucun  éionnemeni  n'a  leur  gloire  flétrie.  {Hor,,  m,  i.) 

La  reine  mère  est  décédée,  la  veille  des  rois  dernière,  au  grand  enlonnemmt  de 
nous  tous.  (Pasq.,  Lell.,  xin,  8.)  —  Chacun  parloit  sans  certitude  ,  et  tous  pj-e- 
noient  pour  conseil  Vesionnemeni.  (D'Aueigné,  Hisl.  univ.,  v,  13,  l'^  éd.)  —  A  l'ins- 
tant sont  arrivez  quatre  cens  chevaulx  armez  de  toutes  pièces  qui  ont  donné 
jusqu'à  la  grande  place  de  la  dicte  ville,  dont  les  dicts  habitans  ont  prins  un  tel 
esionnemenl  qu'ils  ne  se  sont  jamais  mis  en  aulcune  defifence.  [Lett.  miss,  de 
Henri  IV,  t.  iv,  p.  696,  12  mars  1597.) —  Ces  promesses  si  étendues  et  données  en 
termes  généraux  éblouissaient  et  rassuraient  M.  le  prince  et  tous  ses  amis,  elles 
confirmaient  le  monde  dans  l'opinion  qu'on  avait  conçue  de  V élonnemenl  r'u  car- 
dinal. (La  Rochef.,  Mérn.,  Prison  des  princes.) — Dans  tout  le  A'oïage  de  Poitiers, 
on  le  vit  extrêmement  rêveur;  et  la  cour,  à  son  exemple,  étoit  plongée  dans  un 
triste  étoiinemeni,  sans  que  personne  en  pût  deviner  la  cause.  (Péréf.,  Uisl.  de 
Henri  IV,  t.  iii,  1602.) —  Quand  ceux  qui  devroient  inspirer  la  résolution  aux  au- 
tres sont  les  premiers  à  la  leur  ôter,  il  n'est  pas  étrange  qu'on  ne  voie  plus  qu'^- 
lonnement  et  que  foiblesse.  (Pelliss.,  Hist.  de  Louis  XIV,  1664.) 

—  ÉTONNEMENT ,  avec  le  plur. ,  dans  le  sens  de  surprise ,  de 
commotion  violente  : 

Quelques  élonnemenis  qu'une  telle  surprise 

Jette  dans  votre  esprit  que  vos  yeux  ont  déçu, 

l)'autres  le  saisiront  quand  vous  aurez  tout  su.  [Clit.,  iv,  5.) 

Dans  ces  élonnemenis  dont  mon  âme  est  frappée 

De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée, 

Il  me  souvient  pourtant  que,  s'il  fut  notre  appui, 

Nous  vous  dûmes  alors  autant  et  plus  qu'à  lui.  {Fomp.,  m,  2.) 

On  trouve  de  même  : 

Je  m'étonnerois  qu'il  y  eût  un  seul  homme  dans  Gènes  capable  des  sentiments 
que  vous  venez  d'entendre,  si  mes  clonnemcnis  n'étoient  épuisés  par  la  considé- 
ration de  ce  que  soulïre  la  république.  (Retz,  Coiijur.  de  Fiesque.)  —  Je  méprise 
tous  les  petits  événements;  j'en  voudrais  qui  pussent  me  causer  de  grands  éton- 
nemenis.  (M""=  de  Sévigné,  Leil.,  t.  u,  p.  97,  éd.  G.)  —  Mon  amitié  pour  Déranger 
ma  valu  bien  des  élonnemenis  de  la  part  de  ce  qu'on  appelait  mon  parti.  (Chat., 
^lém.  d'ouire-Tombe,  x*  v.) 

ÉTONNER  ,  épouvanter,  effrayer,  accabler  ; 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'éionneni; 

Et  je  m'imaginois  dans  la  divinité 

Beaucoup  moins  d'injustice,  et  bien  plus  de  bonté.  Hor.,  m,  4.) 
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Vous  ne  m'éionnez  point;  la  pitié  qui  me  blesse 

Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs  et  n'a  point  de  foiblesse.      l'ol.,  i,  1.) 

Va  la  voir  de  ma  part,  et  ticbe  à  Véiotiner, 

Dis-lui  qu'à  tout  le  peuple  on  va  l'abandonner.  {Thécl.,  ii,  7.) 

Je  vous  al  fait  prier  de  ne  plus  me  revoir, 

Seigneur,  votre  présence  étonne  mon  devoir, 

Et  ce  qui  de  mon  cœur  lit  toutes  les  délices 

Ne  sauroil  plus  m'olTrir  que  de  nouveaux  supplices.  [Sur.,  i,  3.) 

l{ieii  (|ut>  cette  signification  n'ait  pas  disparu  des  dictionnaires 
do  la  laiiyuo,  il  ne  srra  pas  inutile,  croyons-nous,  d'en  montrer 
quel(|ues  exemples  particulièrement  thu'ryi'iues  : 

Il  n'y  eust  bier  sorte  do  grimaces  ny  d'injurt's  dont  il  n'usasl  contre  moy  pour 
m'etsioniier  sur  le  subjet  de  la  promenade  que  nous  fismcs.  (  Gouge.not,  Com.  des 
coméd.,  111,  1.)  —  On  dressa  des  gibets  pour  csionner  les  coupables.  (Sé.nault,  De 
l'Usage  des  piss.,  2°  p.,  4*  tr.,  4»  disc.j  —  Il  n'y  a  ni  particulier,  ni  grand,  ni 
prince,  que  la  religion  cbrélienne  ne  puisse  étonner,  en  lui  proposant  les  menaces 
de  Dieu  mC'me  contre  ceux  qui...  (Nicoli;,  Dec,  l"  comm.,  8"  instr.,  sect.  i,c.  9.) 
— Mon  Dieu,  pourquoi  vois-je  devant  moi  ce  visage  dont  vous  étonnez  les  répron- 
vés?  (Boss.,  1"  Serm.  pour  le  veud.  saint,  m.)  —  Au  conseil  comme  au  sceau,  la 
multitude,  la  variété,  la  dilTu  allé  des  affaires  nV/o;()/èwir  jamais  ce  grand  magis- 
trat. ;id.,  Or.  l'un,  de  Letell.)  —  Le  dessein  de  cbanger  de  religion  a  quelque 
chose  qui  (tonne,  cl  l'on  a  quelquefois  de  la  peine  à  l'exécuter  ,  lors  même 
qu'on  y  est  tout  résolu,  (.\hnalld,  Apol.  pour  les  catliol.,  ii,  U.)  —  La  seule  espé- 
rance qui  me  resta  fut  de  n'être  pas  connu;  l'idée  d'être  pris  pour  un  scélérat, 
qui,  dans  toute  autre  occasion,  m'aurait  fait  frémir,  ne  m'étonnu  point.  (.M""  de 
Tencin,  l.e  comte  de  Comm.)  —  La  Grèce  avait  été  bien  étonnée  par  le  premier 
Pbilippe,  .Alexandre  et  Antipater,  mais  non  pas  subjuguée.  (.Montesq..  Causes  d» 
la  [intud-  et  de  la  décad.  des  Romains,  c.  v.) 

L'aspect  du  souveiain  n'étonna  poinî  ce  traître.        (Volt.,  Lu  Uenr.,  v.) 

Il  fiii  un  temps  où  je  m'enorgueillissais  de  mon  courage,  et  quelquefois  en 
jetant  les  yeux  sur  le  mal  que  pourraient  me  faire  les  hommes,  sur  le  sort  que 
pourrait  me  réserver  le  destin,  je  fixais  les  malheurs  les  plus  inouïs  sans  fron- 
cer le  sourcil,  sans  me  sentir  tf<o«Ht'.  (Napoléon,  l.eil.  U  Joscpliine,  14  gerni.  1796.) 

—  s'iVro.NNi:»,  se  laisser  (UoniKM",  se  laisser  abattre,  décou- 
rager, s'j'pouvanter  : 

Et  l'esprit  le  plus  mâlo  et  le  moins  abattu 

Ne  sauroit  sans  désordre  exercer  sa  vertu. 

Quoicjue  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes, 

Le  trouble  de  mon  cœur  no  peut  rien  sur  mes  larmes  //o; .,  i,  1.) 

Et  toute  ma  puissance 
Vous  veut  bien  d'un  tel  heur  liAler  la  jouissance. 
Mais  gardez  de  pAlir,  et  île  vous  étonner 
A  l'aspect  du  chemin  qui  vous  y  doit  mener.  [Théod.,  ii.  4.) 

Elle  me  dit  que  le  dieu  me  commandoii  do  ne  m!estouner  de  tant  d'atlversilei. 
(D'Uiu'É,  .isirée,  i,  H.)— Ne  vous  cstomnz  point  de  ce  qui  est  arrivé;  mais  au  nom 
de  Dieu,  que  cela  vous  serve  pour  prévoir,  et  prévenir  à  l'avenir  semblables 
inconvéniens.   (Richel.,  Lett.^i  M.  de  ChiVlillon.  14  juin  \.G']X.) 
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Quoi  !  déjà  votre  foi  s'alTaiblit  et  s  étonne?  (Racine,  Atfi.,  i,  2.) 

Le  monstre  au  même  instant  tire  son  coutelas. 

L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie. 

Le  sang  coule  ;  on  sélonne,  on  s'avance,  on  s'écrie.  (Volt.,  La  Henr.,\.) 

—  ÉTO\xÉ,  stupéfait,  frappé  de  stupéfaction  ; 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 

Ce  qu'il  a  résolu  du  Leau-pére  et  du  gendre. 

Quand  les  dieux  éiuwiés  sembloient  se  partager, 

Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osoient  juger.  (Pomp.,  \,  1-) 

cLiTON.    Ce  ton  de  voix  enfin  avec  cette  parole? 
USE.        Ah  !  c'est  là  que  mes  sens  demeurent  étonnés; 

Le  ton  de  voix  est  rare,  aussi  bien  que  le  nez.        [Suite  du  Ment.,  i,  2.) 

Vous  me  quittez!  ô  ciel  I  Mais,  Lise,  soutenez, 

Je  sens  manquer  la  force  à  mes  sens  étonnés.  {IbicL,  v,  3.) 

ETOUFFER,  fig.  étouffer  le  deuil,  comme  on  dit  étouffer 
le  chcKjrin  : 

L'éclat  qu'a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes, 

A  vos  yeux  éblouis  ne  permet  plus  de  larmes, 

Il  sait  les  détourner  des  horreurs  d'un  cercueil, 

Et  la  peur  d'être  ingrate  étouffe  votre  deuil.  [La  Tois.  d'or,  i,  1.) 

ETRE,  V.  IL  n'est  que  telle  chose,  il  n'est  rien  de  tel  que, 
cela  seul  convient  : 

Pour  perdre  des  amants  celles  qui  s'en  affligent 

Donnent  trop  d'avantage  à  ceux  qui  les  négligent, 

//  n'est  lors  que  la  joie;  elle  nous  venge  mieux.  [Mél.,  m,  5.) 

—  IL  n'est  que  de,  il  n'y  a  plus  que  tel  parti  à  prendre  : 

L'éclat  d'un  tel  affront  l'ayant  trop  décriée, 

//  n'est  à  son  avis  que  d'être  mariée.  [Suite  du  Ment.,  i,  1.) 

ÉTREINTE ,  au  fig.  : 

D'un  seul  de  ses  regards  l'adorable  contrainte 

Me  rend  tous  mes  liens,  en  resserre  Y  étreinte.  [Mél..  i,  1.) 

Et  lors  d'un  sacré  nœud  l'inviolable  étreinte, 

Tirera  notre  appui  d'où  partoit  notre  crainte.  [La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

«  Est-il  possible ,  dit  Mercier  dans  sa  Néologie ,  que  ce  vieux 
mot,  si  fréquemment  nécessaire,  si  expressif,  ait  été  presque 
banni?  Les  étreintes  de  la  nature  sont  indissolubles.  Il  y  eut,  au 
premier  aspect,  une  douce  étreinte  entre  nos  deux  âmes.  Celui-là 
se  sépare  de  la  vertu  ,  et  même  de  l'humanité ,  qui  redoute 
y  étreinte  de  la  reconnaissance.  » 

Ce  substantif  indispensable  est  redevenu,  à  notre  époque,  d'un 
usage  très-fréquent. 
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ÉTUDE,  suiii  creluilicr,  d'appreiulro.  faiui:  i.'iVn  i>k  n'i  n  rôle, 
comme  on  dit  étudier  un  rôle  : 

11  ne  lui  est  rien  arrive  que  je  ne  lui  aie  piédil  à  elle-même,  en  lui  disant 
adieu,  quand  je  sus  l'élude  qu'elle  Juisoii  de  re  rôle-  {Letl.  à  M.  l'abbé  de  Pure, 
12  mars  1659.) 

—  KTi  [)r:,  a|)i)lication.  i.\ni(;NATi()N  qi'on  pue.nd  avf.c.  étude, 
indignation  à  lacjut'ilu  on  lu;  s'abanduniu;  que  lenttHiient  et  par 
une  volonté  réfléchie  : 

Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent  ; 

Mais  l'indujmiiion  qu'on  prend  avec  élude 

Augmente  avec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude.        [Pomp.,  ii,  1.) 

—  ÉTiDE,  chambre,  cabinet  où  l'on  étudie,  où  l'on  compose  : 

Mais  ce  ne  sont  enfin  que  rayons  inconstants 

Qui  vont  de  l'un  à  l'autre,  et  qui  n'ont  que  leur  temps; 

Et  ces  heureux  hasards  des  [ruiis  de  mon  élude 

Laissent  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude.  ^Lu  Poés.  à  la  Peint.) 

On  a  dit  exactement  de  même  avant  et  après  Corneille  : 

Mais  j'aime  mieux  qu'on  voye  auxfruiis  de  mou  eslude 
De  la  témérité  que  de  l'ingratitude.  (St-Amant,  Élég., 

Sur  ce  que  l'on  avoit  mal  iinpriiue  ma  t^olihtde.) 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude. 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude.  (Boil.,  Epîi.,  x.) 

La  signification  que  nous  attachons  à  ce  mot  était  autrefois 
tré(|uente.  Bien  longtemps  avant  d'être  restreint  au  bureau  d'un 
notaire,  d'un  avoué,  étude  se  prenait  dans  la  langue  commune 
pour  cabinet  d'étude  en  général,  témoin  ces  exemples: 

Les  autres  se  délectent  du  secret  des  chambres  et  doctes  estudes.  (Du  Bellay, 
l'Illustr.  de  la  lau.jue  franc- . ,  n,ll.) — Ne  laisse  pas  ceste  eslude  ouverte,  car  quel- 
qu'un s'y  pourroil  caciier.  (  Laiuv.,  Le  Fid.,  iv,  1.  )  —  Il  (un  médecin)  avoil  une 
esiudt  secreltc  bien  près  de  la  porte  de  sa  maison.  (BoiCHfcT,  Strées,  x.)  —  Je  ne 
suis  de  ces  hardis  et  ignorants  écrivains  qui  enfantent  tous  les  jours  des  livres, 
qui  en  font  de  grosses  forets,  et  qui,  en  leurs  csiudcs  obscures  ,  esquelles  ils  ne 
voient  pas  la  lumière  du  monde,  jjarlent  et  cscrivent  hardiment.  (Du  Haillan, 
dédicace  de  VÉlat  et  succès  des  affaires  de  France,  éd.  1080.)  —  Derrière  le  chevet 
de  mon  licl  il  y  a  une  petite  estudc,  où  l'on  peut  entrer  par  une  petite  porte. 
{€aq.  de  l'ace,  ■>  journ.)  —  J'ai  une  belle  étuite,  grande  et  vaste,  où  j'espère  de 
faire  entrer  dix  mille  volumes.  (Ulv  Patin,  l.ett.) 

Vistcs-vous  sans  regret  l'honneur  de  mon  eslude. 

Mon  noble  coup  d'essay,  ma  chire  Solitude, 

Ainsi  défigurée  en  ses  traits  les  plus  beaux.  (St-Amant,  Éliij., 

Sur  ce  i|uc  l'on  avoil  mal  iiii|iriiiio  ma  ^o/i(u</f.) 

Ces  vers,  produits  dans  mon  eslude, 

Récitent  tes  commandements, 

Et  j'en  fais  de  ma  solitude 

Les  plus  doux  di>erlissenRnts.  (Kacan,  Ps.,  cwiii.) 
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Considérez  donc  les  avantages  d'un  homme  qui  n'apprend  point  par  cœur;  il 
se  possède,  il  parle  naturellement;  il  ne  parle  point  on  déclamateur;  les  choses 
coulent  de  source;  ses  expressions  (si  son  naturel  est  riche  pour  l'éloquence) 
sont  vives  et  pleines  de  mouvement  ;  la  chaleur  même  qui  l'anime  lui  fait 
trouver  des  expressions  cl  des  figures  qu'il  n'auroit  pu  préparer  dans  son  élude. 
(FÉN.,  Dial.  sur  Véloq.,  ii.) 

ETUDIER,  act.,  comme  s'étudier  ci,  dans  le  sens  d'affecter  : 

Et  je  n'étudiai  celte  douleur  menteuse 

Qu'à  cause  qu'en  effet  j'étois  un  peu  honteuse 

Qu'une  autre  en  témoignât  plus  de  ressentiment.  (Met.,  iv,  10.) 

Et  quoi  qu'elle  étudie  un  peu  de  faux  respect.  {HéracL,  i,  l.JL 

Cent  fois  je  me  révolte,  et  cent  fois  je  succombe, 

Tant  ce  calme  forcé  que  j'étudie  en  vain 

Près  d'un  si  rare  objet  s'évauouil  soudain.  [Putch.,  u,  1.) 

—  s'Étudier  a,  suivi  d'mi  substantif; 

Plus  une  âme  est  humiliée, 

Plus  elle  s'est  étudiée 

A  ce  noble  ravalement.  [ïmii.,  ui,  43.) 

On  trouve,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  de  nom- 
breux exemples  de  s'étudier  à,  suivi  d'un  substantif,  dans  le  sens 
de  rechercher  avBc  un  soin  attentif,  s'appliquer  activement  à  : 

De  grande  quantité  de  témoignages,  j'en  produis  seulement  un  petit  nombre, 
m'esiudiant  à  briefveté,  (C.\lvin,  Imtit.  chréi-,  i,  17.) — Ne  vous  esiudiunl  point  tant 
au  repos  général  de  votre  royaume  qu'au  particulier  de  vous  autres.  (  Pasq., 
Recli.,  VI,  15.)  —  Tous  les  Romains  en  général  s'estudièrent  à  l'embellissement  de 
leur  langue.  (Id.,  Leit.,  i,  1.)  —  Conduict  par  l'impétuosité  de  quelques  turbu- 
lens  qui  ne  s'estudieni  qu'à  mal.  [Lelt.  miss,  de  Henri  IV,  10  fév.  1580,  t.  i,p.272.) 

—  C'est  l'inconvénient  le  plus  à  craindre,  et  qui  porte  le  plus  de  préjudice  à  ceux 
qui  s'estudieni  à  l'acquisition  de  la  prudence.  (La  iM.Le  Vayër,  Hom.acad.,  xxv.) 
— Un  personnage  grave  ne  s'étudie  point  à  une  si  extravagante  rhétorique.  (Bayle, 
Dicl.  crii.,  art.  Arodon,  rem.  A.)  —  Les  calomniateurs  qui  s'étudient  aux  moyens 
de  ternir  la  réputation  de  leurs  ennemis.  (Malebb.,  Recli.  de  laver.,  m,  2^  p.,  xi.) 

—  Les  Finnois  s'étudient  aux  enchantements.  (Regnard,  Voy.  de  Laponie.  ) 

On  ne  rencontre  de  nos  jours  que  des  exemples  assez  rares  de 
cette  forme  heureuse  : 

Il  a  fait  pleurer  pendant  deux  jours  une  femme  jeune  et  belle  qui  depuis  un 
uiois  s'étudiait  aux  poses  les  plus  nobles,  aux  attitudes  les  plus  royales,  pour 
avoir  l'honneur  de  paraître  un  moment  devant  lui.  (M°"  de  Girardin,  Lettres  pari- 
siennes,"il  îév .I8i7 .)— Les  da-mes  s'étudient  aux  Mures  de  marquises.  (L.  Veuill., 
Les  Libres  pens.,  vi,  10.) 

—  ÉTUDIER,  neutr.,  avec  à,  suivi  d'un  infinitif,  comme  s'étu- 
dier à  : 

Plus  un  homme  à  lui-même  étudie  à  mourir, 

Plus  il  commence  à  vivre  à  l'auteur  de  son  être.  {Imit.,  ii,  12.) 


mois 
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Nous  nous  amusons  trop,  il  est  temps  d'évadtr.  (L'Illwi.  coiu.,  iv,  9.) 

Ce  n'est  pas  mon  dessoin  qu'on  me  fasse  évader.  PoL,  iv,  1,) 
Mais  mon  Jessein  n'étoit  que  de  t'intimider, 

Ou  d'obliger  quelqu'un  à  le  faire  évader.  {Penh.,  v,  5.) 

Dans  ces  doniic'i'os  phrases,  l'voxk-v  })eiit  être  considi'i'é  comme 
employé  neutralement  par  ellipse  du  pronom  personnel. 

Évader  s'est  très-longtemps  employé  neutralement,  comme 
rcltopper  : 

Cela  laissez,  niessire  Maurice, 

A  !  vous  voulez  évader.  [Farce  du  Badin.) 

Le  duc  de  Nemours,   après  avoir  gagné  deux  de  ses  gardes,  évade.  (Pasij., 
l.eit.,  xiM,  10.)  —  11  lui  seroil  mal  aisé  à'évader.  (Id.,  ibid.) 
Puisqu'il  est  en  vos  mains,  sans  hasard  A'évader, 
Par  les  formes  du  droit  il  y  faut  proccder. 

(J.  DE  SciiEL.,  Ttjr  et  Sid.,  2'  journ.,  ii,  S.) 

En  sorte  que  lorsqu'il  viendroit  pour  prendre  sa  place,  il  se  Irouveroit  pris 

luy-niesme  sans  aucun  moyen  d'évader.  (Mézer.,  Ilisi.  de  Fr.,  Franc.  I",  15-23.) 

Pour  qui  doit  recourir  à  sa  seule  innocence, 

Trouver  lieu  d'évader,  c'est  trop  d'intelligence.  (T.  Corn.,  Maxim.,  v,  3.) 

Bossuet  a  employé  ce  verbe  neutralement  au  figuré,  pour 
signifier,  échapper  à  son  adversaire  par  quel([ue  évasion,  cher- 
cher ù  esquiver  une  démonstration  dont  on  est  accablt'  : 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  il  ne  vous  reste  plus  aucune  défaite, 
aucun  subterfuge,  ni  aucun  moyen  d'tfi'flder,  vous  êtes  pris  et  convaincu.  'i'Serm. 
pour  le  prvm.  dim.  de  l'.4v.,  il.) 

Nombre  de  verbes,  dans  raiicitinn'  langue,  s'employaient  ainsi 
neutralement,  d'ordinaire  ii  l'imitatiuii  du  latin,  dans  des  cas  où 
le  rétléclii  serait  aujourd'hui  de  rigueur.  Un  disait,  par  exemple  : 

.Mt.vissKK,  connue  s\tf)(iissfr.  (Voir  le  Dictiumuiin'  historique  de 
lu  liniijiic  f/iiiiçaise.) 

.\».\T.\HDin,  comme  s'aOntardir,  \^lliid.] 

ABATTiiLC,  comme  s  abat  Ire.  [Ibid.] 

.vt.coRDEii,  i'ommc  s'accorder,  faire  un  accord  : 

Toy,  marié,  qui  as  une  femme 

Qui  à  toy  ne  peult  accorder.  (Dadouv.,  Les  Moij.  d'éviter  .Uérciieolie.) 
Je  ne  puis  croire  que  le  roy  ail  accordé  avec  la  cabale  huguenutte,  que  ce  ne 
-;oit  souz  des  conditions  bien  considérables.    Caq.  de  i'.icc,  .V  journ.) 

ACCHorniii: ,  comme  s'accroître  : 

L'aspect,  en  arrivant,  plus  fier  apparoissoit, 

L'esclatante  lueur  prés  de  l'œil  acroissoit.  (D'.Vlu  ,  Les  Tra<ji<i.,  v.) 
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AMUSER,  comme  s'amuser  : 

Vous  amusez  tousjours  à  la  pasture.  [Farce  de  niurcliumlise.) 

APPAUVRIR,  comme  s' appauvrir  : 

La  difficulté  n'est  pas  en  cela  ;  elle  est  au  moyen  de  remboursement ,  que  je  no 
cognoy  point  si  asseuré  et  prompt  que  je  le  désirerois,  eslans  mes  affaires  en  tel 
estât  que  je  ne  fay  que  appauvrir  en  acquérant.  (LeU.  miss,  de  Henri  IV,  25  jan- 
vier 1590,  t.  iii,  p.  125.) 

ASSEMBLER,  commc  s'assembler  : 

Quant  vint  le  mardy,  environ  cinq  heures  da  vespre,  commencèrent  venir  et 
assembler  femmes,  tant  vielles  comme  jones,  de  toutes  parts.  [Les  Évang.  des 
Quen.,  éd.  Jann.,  p.  31.) 

ATTENDRIR ,  comme  s'attendrir  : 

(Juand  le  roy  de  France  vit  leur  grand  humilité,  le  cueur  luy  aitendrii.  (  Le 
Rom.  de  Jeh.  de  Paris.) 

BAISSER  ,  comme  se  baisser  : 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fust  huict  heures  du  matin,  ny  ne 
baissoit  le  pont  jusques  à  la  dicte  heure.  (Commines,  Cliron.  du  roy  Loys  XI.) 

BRISER ,  comme  se  briser  : 

Tant  va  li  poz  au  puis  qu'il  brise.  (Gautier  de  Coinsi  ,  de  Monacho 
injlumine  periclilalo,  etc.,  cap.  xx.iiiii.) 

CONSUMER ,  comme  se  consumer  : 

Mais  les  méchants,  dans  la  flamme  éternelle, 
Où  rien  ne  les  peut  secourir. 
Brûlent  sans  co/wi<mer.  (Racan,  Ps.,  xxxiii.) 

COURROUCER ,  commc  se  cowToucer  : 

Il  se  mW,  k  courroucer  contre  Duno.  (Montluc,  Comment.,  ii.) 
DÉPLACER ,  comme  se  déplacer  : 

Debout,  que  de  ce  lieu  on  ne  desplace.  [Farce  nouv.,  ires-bonne  et  fort 
joyeuse,  de  Guillerme  qui  mangea  les  figues  du  curé.) 
Mais  si  ce  vient  que  je  passe  aulcuns  jours 
Sans  rien  apprendre  en  quelque  lieu  ou  place, 
Incontinent  il  fauit  que  je  desplace. 

(E.  DoLET,  Second  Enfer,  Epist.  i,  à  Franc.  I''^.) 

Ce  verbe  s'emploie  encore  neutral.  dans  la  locution  connue  : 
sans  déplacer. 

DÉSACCOUTUMER  DE,  commc  se  désaccoutumer  de: 

Raison  ne  veult  que  je  désaccoutume 

De  vous  servir.  (Villon,  Grant  Testam..  cxxix.) 
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KBATTUii ,  comme  s'éfjatdx'  : 

Il  alloil  tousjours  au  nuUin  vsbatrc  au  bois  qui  joincl  à  la  foitresse.  (Jeh.  u'Aii- 
lus,  Mclusinc,  éd.  Jaim.,  p.  88.) 

KCiiAiîi  ricH ,  comme  s'('rhon/ffr  : 

Tous  les  chevaux  commencèrent  à  eschauffer  et  à  demourer  derrière.  (Jeh. 
i)'AiiH.\s,  Métusitie,  p.  30.) 

Éci.ii'Siiii,  comii)e  s'éclipse)'  : 

Cest  une  chose  fort  estrange  que  Je  veoyr  ie  soleil  esclip^ei  a  niydy.  iFalsgr., 
Lesclatrc.  de  la  luiig.  Jriniç.,  p.  521.) 

É.MOLvoiu  ,  comme  s'émouvoir  : 

Quant  les  anetles  sentent  la  tempesie  csmonvoir  en  l'air,  el  qu'elles  voilent  et 
crient  sur  l'eau,  bien  socvenlque  pleuve  aront  sans  tempeste.  [f'v.de-i  Qutn.,p.lÎ3.) 

E.NDOii.Miu,  comme. s'e/(f/o/'/////',  se  trouve  dans  le  Vocabulaire  latin- 
français  du  xiv  siècle,  publié  par  Escallier,  au  mot  co.nsopiri. 
ÉvANOUiH,  comme  s'mmo^/;V  .• 

La  chaleur  fut  si  grande  qu'il  en  esvanouil.  {D'Aïu.,  Fœmsle,  ni,  7.) 
C'est  assez  faict  pour  esvanomjr 

Qu'estre  tousjoursen  ces  aboys.  [Farce  de  Colin  qui  louettdtupiie  Dieu.) 
Ce  sot  mari,  qui  de  prime  face  avoit  pensé  esvanoitir,  (H.  Estien.ne,  Apol.  pour 
llérod.,  c.  15.) —  Elle  estoit  en  grand  danger  d'eivanouir.  (D'Urfk.  Asirée.  i,4.) 

KACHKK,  comme  se  fâcher  : 

Elle  plaindra,  elle/«sc/ie»u, 
Ue  rechiner  ne  cessera.         [Les  Ténèbres  de  mariauc.  quarte  Leç.) 

I  \Mii.i  \UISKU ,  comme  se  faniiliariser  : 

Gardant  une  humble  et  douce  gravité,  sans  familiariser  avec  ceux  qui  Imir  par- 
leront. (S.  Fka.nç.  de  Sal.,  Constit.  pour  tes  Retig.  de  la  Visii.,  xxiii.)  —  Qu'elle 
(la  supérieure)  ne  familiarise  pas  en  telle  sorte  avec  It-s  unes;  que  cela  puisse  servit 
de  tentation  d'envie  aux  autres.  ^Id.,  ibid.,  xxix.) 

rEKMKii,  couimc  se  fermer,  être  fermé  : 

La  porte  alloit  fermer.  (D'Alii.,  Iliit.  unir.,  iv,   I.  I"  éd.) 

iLKi'Hiu,  coiiiiiK'  se  flétrir: 

('.este  fleur  commence  ajlaitnr.    Palsuhave,  Lesrlairr.  de  lu  lanijur  ir..  p.  (351.) 
Mais  par  moi,  mon  humble  lleurelle 

Fleurira  tousjours  >iu)a  jlétrir.  J.  de  La  Taille,  le  lilas.  ik  ta  manj.) 
Cependant  ipie  la  jeunesse 
Nous  répand  de  sa  richesse, 
Tousjours  jrais  nous  llorissons; 
Mais  soudain  nousyJt'(rmo;j.ï, 
Assaillis  de  la  vieillesse.  (Oliv.  de  .Mai.nv.  <>d.,  m,  1559.) 

II  s'agissoit,  non  d'une  couronne  qui  flétrit  sur  la  tt'te  du  vainqueur,  mais  de 
celte  couronne  immortelle....  (.MAscAtio.\.  Or.  Juti.  de  Tur.,  m.) 
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GAUDiu,  comme  se  g audi?^  : 

Il  alla  gaudir  k  Paris.  (Coquillart,  Enque.ne.) 

Mieux  vault  gaudir  et  despencer.  {Farce  de  Folle  Bobance.) 

Ils  eussent  bien  voulu,  par  leurs  dilations  et  remises,  me  faire  perdre  l'occa- 
sion qui  se  présente  de  pacifier  mon  royaulme,  pour  faire  tousjours  leurs  alïaires 
à  mes  despens,  gaudir  et  profiter  de  mes  travaux.  {Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  w, 
p.  974.) 

HATER ,  comme  se  hâter  : 
11  ne  faut  point  tant  liasier,  et  l'on  a  assez  temps.  (Commines.) 

HÉRISSER,  comme  se  hérisse?': 

Mes  cheveux  étonnez  hérissent  en  ma  teste.  (D'Aub.,  Les  Trafj.,  i.) 

Sa  barbe  et  ses  cheveux  de  fureur  hérissoient,  (Id.,  iOid.,  iv.) 

On  a  veu  à  ta  table,  en  public,  tes  cheveux 
Hérisser  en  contant  tels  accidents  affreux.  (Id.,  ibid.,  v.) 

JOUER  DE,  comme  se  jouer  de  : 

Et  bien!  vous,  conseillers  des  grandes  compagnies, 

Fils  d'Adam  qui  jouez  et  dey  biens  et  des  vies, 

Dites  vrai,  c'est  à  Dieu  que  compte  vous  rendez, 

Rendez-vous  la  justice  ou  si  vous  la  vendez?       ^D'Aub.,  Les  Trag.,  m.) 

LAMENTER,  commc  se  lamenter  : 

Et  bien!  qu'avez-vous,  qui  lamentez  si  fort?    (Lariv.,  Les  Esprits,  iv,  3.) 
La  malheureuse  orfraie, 
Sur  un  chevron  constante  à  lamenter, 
Toute  la  nuit,  par  un  cri  qui  l'efl'raie, 
A  son  chagrin  semble  encor  insulter.  (Sénecé,  Cont.,  Filer  leparf.  am.) 

LEVER,  comme  se  lever.,  ou  se  relever  : 

Leva  Ernols  de  Mal-Bréon, 

Qui  moult  est  salges  de  raison.  [Parton.  de  lilois,  v.  6477,  éd.  Crap.l 

Dès  que  l'aube  [vient]  veult  lever. 

[Les  Droisnoulv.  establis  sur  les  femmes.) 
Et  tanlost  aprez,  leva  la  lune  belle  et  clére.  (Jeh.  d'Arras,  Mélus.,  p.  .30.)  —  Et 
de  fortune  le  soleil  Zera  en  mesnie  temps.  (D'Urfé,  Astrée,  i,  5.)  —  Je  vous  dypour 
Euvangile  que  nul  qui  veult  gaigner  au  jeu  de  dez  ne  se  doit  jamais  asseoir,  pour 
jouer,  son  dos  devers  la  lune,  où  qu'elle  soit  lors,  ains  lui  doit  tourner  le  visage, 
ou  se  ce  non,  jamais  il  n'en  lèvera  sans  perte.  {LesÊvang.  des  Quen. ,  p.  50.) 
Lever  à  six, 
Manger  à  dix, 
Souper  à  six. 
Coucher  à  dix, 

Font  vivre  l'homme  dix  fois  dix.  [Recueil  de  Gruther.) 

Et  le  pouvre  homme  porte  toute  la  charge  de  la  meson,  de  coucher  tart  et  lever 

matin.  [Les  quinze  Joyes  de  mar.,  m.)  —  Etsuy  d'accord  de  lever  demain.  [Ibid.) 

Dans  ce  dernier  exemple,  où  il  s'agit  d'mie  femme,  lever  est  dit 
comme  relever,  faire  ses  relevailles. 


i:vAi)Ki{.  2h: 

MAINTEMU,  ictuiiiii'  sv  iiKHiitcnir  : 

Par  Dieu,  se  disl  le  ruy  d'Arragon,  ce  serait  une  nieiveilleuse  chose  si  ung 
simple  bourgeois  de  Paris  pou  voit  maiuienir  en  tel  estai  si  longuement  commo 
venir  jusques  icy.  [Le  llom.  ik  Jtli.  de  Paris.) 

MOQiER,  comme  se  moquer: 

Je  croy  que  vous  mocqucz.  (Lahiv.,  Lt  Fidèle,  i,  2.) 

.Ml  i.ni'Lir.u,  lîomiiie  se  inultiiAier  : 

Estant  tiés-ceitain  que,  dedans  et  dehors,  les  praticques  et  desseins  y  mulii- 
ylkni  tous  les  jours.  i^Lcli.  miss,  de  Ueiiri  IV,  t.  iv,  p.  99.) 

l'LAi.NDUi:,  comme  se  plaindre.  (Voir  cet  article.) 

i-ui:NbiŒ  A ,  comme  se  pi'endre  à,  dans  le  sens  de  commencer  : 

Durement  commence  à  plorer, 

Puis  en  ploranlp;iv«  à  parler.  [Flot) e et  BlcuiceJL,  éd.  du  Mer.,  v. 711.) 

La  dame /J)(«<à  regarder.  [Liroum.ducliusi.de  Cuuci,\.  175, éd.  Crap.) 

En  son  cuer  preui  à  recorder 

Le  doux  maintien  et  le  parler 

De  sa  dame  à  noble  manière, 

Oui  n'est  outrageusc  ni  fiére.  ilbid.,  v.  311.) 

V'^ers  le  chatel pit;»/  à  aler.  (Ibid..  v.  430.) 

Li  chastelain  prent  à  monter 

En  la  salle  qui  fu  bien  paintc  lùid.,  v.  434.) 

Disant  ces  niotz,  sa  lace  colorée 
Pniu  a  blesmir.  (J.  Maiiot,  Le  Voyage  de  Gênes.) 

nELE\Ei{,  conime  se  relever.  (Voir  cet  article.) 
REPKNTiit ,  coiiiine  se  rcjjenfir  : 
Vous  en  pciuvez  rcpcniir.    Kauel.,  i,  25.) 
RÉVEiLLKH,  Comme se  réveiller: 
Qui  trois  mois  sont  sans  resveiUer  Jes  loirs.)  (Yillo.n,  Graut  Tm.,c\\ui.) 

La  lune  est  coustumière 

Renaistre  tous  les  mois  ; 

Mais  quand  nostre  lumière 

Sera  morte  une  fois, 

Longtemps  sans  ri'vuKer 

Nous  faudra  sommeiller.  ^Ho.nsabd,  <)d..  ii,  5. 

itoiuiu  ,  citmme  se  raidir  : 

Les  nerfs  des  jambes  et  des  bras 
Roidisseni  au  mourant  a  l'heure  du  trespas  I»  Aiu..  Les  Traij.,  i. 

Deux  fois  le  fer  échappe  a  la  main  qui  roulu.  (Id.,  il>id.) 

sKUiiEU,  comme  se  serrer  : 

Le  cœur  lui  serra  et  tomba  pasme  aux  pieds  du  roi  de  France.   (Le   Kum.  de 
Jeh.  de  Par.] 

On  dirait  aujuurcriiui  :  st>ii  cœur  se  serra. 
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TAIRE ,  comme  se  taire  : 

Encore  mais,  tayras-lu?  [Serm.juii.  de  bien  boyre.) 

Voire  au  milieu  de  mon  martire. 

Me  faut  essayer  la  satire, 

Souffrir  et  «aire  je  ne  puis,  (i.-k.  de  Baïf,  Les  Mimes.) 

EVAPORER,  fig.  évapoueu  soin  souci,  comme»  on  dit  évaporer 
son  chagrin  ,  évaporer  sa  bile  : 

El  que  le  C(eur  lassé  du  souci  qui  l'accable, 

Cherche  à  ['évaporer  par  de  si  vains  discours?      [hnii.,  i,  10,  éd.  1651.) 

—  ÉVAi'oitEu  DES  SOUPIRS,-  cxlialer  (les  soupirs  : 

Ne  pensez  qu'à  l'époux  que  mon  choix  vous  destine, 

Vinius  vous  le  donne,  et  vous  l'accepterez 

Quand  vos  premiers  soupirs  seront  évaporés.  (Otfi.,  v,.4.) 

Corneille  emploie  fréquemment  ce  verbe  avec  le  pronom  per- 
sonnel, dans  le  sens  de  s'exhaler,  éclater  au  dehors  : 

J'ai  caché  si  longtemps  l'ennui  qui  me  dévore, 

Qu'en  dépit  que  j'en  aye  enfin  il  s'évapore.  {Pulch.,  ii,  1.) 

Souffrez  qu'une  imprudente  ardeur, 
Prête  à  s'évaporer,  respecte  ma  pudeur.  [Ibid.^  ii,  1.) 

Il  est  temps  de  te  dire 
Et  quel  malheur  m'accable,  et  pour  qui  je  soupiie  : 
Le  mal  qui  s'évapore  en  devient  plus  léger. 
Et  le  mien  avec  toi  cherche  à  se  soulager.  [Sur.,  i,  1.) 

On  trouve  de  même  : 

Ce  fut  là  que  la  tendresse  de  Caruianle  s'évapora  sans  scrupule  et  sans  con- 
trainte. (M"^  DE  ViLLED.,  Carauiante,  2^  p.,  1.  ii.)  —  L'innocente  joie  aime  à  s'éva- 
porer au  grand  jour,  f  J.-J.  Rouss.,  Leii.  à  d'Alemb.  sur  les  spect..  et  Nouv.  HéL, 
IV,  10.) 

Nous  croyons  que  cette  expression  imagée  pourrait  encore 
très-bien  s'employer  aujourd'hui,  au  moins  dans  certains  cas. 

ÉVERTUER  (s') ,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

A  présent  il  est  temps  que  ma  voix  s'évertue.  {La  Veuve,  m,  10.) 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  discours, 

Et  qu'un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours  ! 

Que  mou  cœur  s'attendrit  à  celle  triste  vue  ! 

Mu  constance  contre  elle  à  regret  s'évtriue.  [llor.,  ii,  5.) 

ÉVIDENCE.  SE  METTRE  E,\  ÉVIDENCE,  sc  produire,  se  déclarer  : 

De  quel  front  oseruis-je  après  sa  confidence 

Souffrir  que  mon  amour  se  m'n  en  évidence?  [Suite  du  Ment.,  iv,  8.) 
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On  trouve  d'une  manière  analogue  venir  en  évidence  : 

Il  n'y  a  chose  si  cachée  au  monde,  qu'elle  ne  lieuntuii  jour  e)i  éiuknce.  (Sobel, 
Fraticiou,  m.) 

—  ÊTRE  EN  ÉVIDENCE,  être  évident  : 

Eh  bien,  ta  perfidie  esi-dle  en  évidence?  (La  PI.  Roy.,  ii,  2.) 

Nier  des  trahisons  qui  sont  en  évidence-, 

A  l'infidélité  c'est  joindre  l'impudence.  (T.  Corn., ///Im.  «  lu  mode,  v,9.) 

EXACTITUDE,  lidélité  : 

Qu'il  brûle  encor  pour  elle,  ou  la  quitte  pour  moi, 

Ce  n'est  pas  votre  affaire,  et  votre  exuctiiude 

Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude.  [Oth..  ii,  5.) 

Dites,  n'est-il  pas  vrai  que  votre  promptitude 

M'a  presque  soupçonné  de  peu  d'exactitude  ?[J.-ïi.l\oi6s. ,  Le  Flaii.,i\i,l. ) 

EXCÉDER,  dépasser  les  limites  de.  excédeh  .sa  ciiaikji:  : 

Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur, 

11  excède  sa  cliarfje,  et  lui-même  y  renonce.  [Nicovi.,  m,  3.) 

EXCELLENT,  au  sens  latin,  remarquable,  distingué,  relevé  : 

Certes  il  écrit  bien,  sa  lettre  est  excelUnte.  {Suite  du  Ment.,  ii,  1.) 

11  n'est  dans  tous  les  arts  secret  plus  excellent. 

Que  de  savoir  connoitre  et  choisir  son  talent.  Jiemerc.  au  roi.) 

Ce  mot  possédait  une  énergie  do  signilication  (ju'd  n'a  plus 
guère  maintenant. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents  , 

Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents.  (BoiL.,  L'An  poéi.,  i.) 

Il  fut  appelé  ii  cellii  excellente  fonction  de  ministre  du  Dieu  vivant  jjuur  la  dé- 
fense de  l'Eglise  et  pour  le  salut  des  peuples.  (Bounn.,  Panéy.  de  S.  f'jnace,  ii.)  — 
Ils  admiroienl  en  sa  personne  tous  les  avantages  (jui  peu\ent  charmer  les  yeux, 
une  excellente  beauté,  une  adresse  agréable,  un  port  plein  de  majesté  et  de  bonne 
grâce.  (Mezer.,  Hisi.  de  Fr.,  vi,  Franv.  1",  lôlô.) 

L'expression  de  Mézeray,  excellente  beauté,  pour  dire  beauté 

Uès-remai(|iial)lf,   se  trnuve  encore   à  la  lin   dti  (lix-iiuiticine 

siècle  : 

Elle  était  d'une  excellente  beauté,  et  sa  pudeur  en  augmentait  encore  l'éclat. 
(BealzÉe,  Trad.  de  Quinte-Cuice,  vi,  i.) 

EXCES.  AVOIR  TROP  d'excès,  ètic  trop  cxcessit 

Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  être  rémissible, 

Mu  sœur;  je  ne  suis  point  de  la  sorte  insensible.         [La  l'I.  Hoij.,  ii,   I.) 

—  EXCÈS,  avec  le  plur.  les  excès  di  .malhei  r  : 

Mais  tels  sont  les  excès  du  malheur  qui  m'opprime 

Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir  de  mon  crime.  ;C/i7.,  ii,  6.) 

i9 
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EXCITER  A  (un  nom  de pers.),  comme  exciter  contre: 

Que  ce  jeune  monarque  immolé  de  ta  main 

Te  rende  abominable  à  tout  le  genre  humain, 

Qu'il  l'excile  partout  des  haines  immortelles, 

Que  de  tous  tes  sujets,  il  fasse  des  rebelles.  (Penh.,  in,  3.) 

—  EXCITER,  avec  le  pron.  pers.,  dans  le  sens  passif,  en  parlant 
d'mi  bruit  : 

Mais  sais-tu  sous  quel  nom  ce  lâcheux  bruit  s'excite?       [Héracl.,\,  l.'i 

EXCUSER  A ,  suivi  d'un  nom  de  personne  ou  de  chose  per- 
sonnifiée ,  pour  excuser  envers,  auprès  de  : 

Non,  je  te  connois  mieux,  tu  veux  que  je  te  prie, 

Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  Mexcuseà  ta  patrie.  [Hor.,  ii,  5.) 

C'était  alors  une  locution  courante,  surtout  en  poésie  : 

Vous  m'excuserez  à  lui  si  je   ne  lui  écris;  car  le  messager  part.  (Malh., 
Leit.,  à  Peiresc,  13  fév.  1611.) 

Mais  m'excuser  à  toi  qui  te  veux  abuser. 

C'est  une  lâcheté.  (T.  Corn.,  Dar.,  iv,  5.) 

J'ai  cherché  des  raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse  le  relâchement  d'amitié 
qu'elle  voyait  en  vous.  ^MoL.,  Le  Festin  de  Pierre,  i,  3.) 

On  disait  de  même  acquitter  à,  pour  acquitter  envers: 

Aussi,  ma  gloire  est  si  grande  • 

D'un  trésor  si  précieux. 

Que  je  ne  sais  quelle  offrande 

M'en  peut  acquitter  aux  cieux.  (Malh.,  Sonnels^ 

EXÉCUTER,  absol.  : 

On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute.  (Cin.,  n,  1.) 

Et  de  celte  grandeur  sur  le  crime  fondée, 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  l'idée. 
L'image  tout  affreuse^  au  point  d'exécuter. 

Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter.  {Sert.,  i,  1.) 

L'occupation  d'un  roi  doit  être  de  penser,  de  former  de- grands  projets,  et  de 
choisir  les  hommes  propres  à  exécuter  sous  lui,  (Fén.,  Télém.,  n,  2.) 

EXEMPLAIRE,  adj.  une  vengeance  exemplaire,  comme  on 

dit  un  châtiment  exemplaire  : 

Rends,  sans  plus  différer,  ta  vemjeance  exemplaire.  [Mél.,  n,  1.; 

—  exemplaire,  subst.,  type,  modèle  : 

Les  poètes,  représentant  des  hommes  colères  ou  fainéants,  doivent  tirer  une 
haute  idée  de  ces  qualités  qu'ils  leur  attribuent,  en  sorte  qu'il  s'y  trouve  un  bel 
exemplaire  d'équité  ou  de  dureté.  {Prem.  Disc.) 


KXILER.  —  EXORABLE.  i>lif 

En  ce  faisant,  esterez  la  tiislesso 
Que  mon  cueur  sent,  en  aniére  destresse, 

Et  si  serez  de  pitié  l' exemplaire.  (R.  de  CoLLEn.,  Épisi.,  vi.) 

Elles  éloient  auprès  de  madame  leur  grand'mére,  qui  étoit  un  exemplaire  de 
vertu.  (M™»  DE  La  Guette,  Mém.) 

Exenipliàre,  sans  régime  indirect,  était  autrefois  très-fréquent 
<lans  le  sens  aujourd'hui  vieilli  de  modèle,  prototype  : 

De  qui  la  main  forma  exemplaires  et  causes.       (D'Aubigné,  Les  Trarjiq.) 

On  l'employait  de  même  absolument,  pour  modèle  en  général  : 

Ensuyvir  fault  nos  exemplaires.  [Le  Courr.  de  la  Mort  contre  les  Anglois.) 

EXILER  DE.  Emploi  un  peu  recherché  au  ligure  : 

Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi. 

Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 

S'il  est  vrai  que  l'amour  te  vole  tout  mon  cœur, 

Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur.  [La  Tois.  d'or,  iv,  2.) 

—  EXILÉ  DE  l'ame.  Cil  parlant  d'un  sentiment  banni  : 

Tous  nos  vieux  différends  de  leur  âme  exilés.  (Rodoy.,  v,  1. 

EXORABLE ,  <\m  écoute  favorablement  : 

0  dieux,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable. 

Rendez-la  comme  vous  à  mes  vœux  exorable,  [Cin.,  m,  .).) 

Voltaire  relève  très-bien  l'énergie  de  cette  expression  dans 
cette  remarque  de  son  Commentaire  : 

«  Exorable  devrait  se  dire  :  c'est  un  terme  sonore,  intelligible,  nécessaire,  et 
digne  des  beaux  vers  que  débite  Cinna.  11  est  bien  étrange  qu'on  dise  impla- 
cable et  non  placable  ;  âme  inaltérable,  et  non  pas  âme  altérable  ;  héros  indomp- 
table, et  non  héros  domptable,  etc.  > 

On  en  trouve  de  j)eaux  (^xemp]<>s  avant  Cfirneilli'  mi  dr  son 
temps  : 

A  notre  amour  enfin  screz-vous  exorable  ?  (RoTnou,  Laure  perséc.  v,  10.) 

Le  ciel  à  mon  amour  seroit-il  favorable, 

Jusqu'à  rendre  sitôt  Ariane  exorable?  (T.  ConN.,  Ariane,  iv,  .').) 

l'Jxorahle  a  été  employé  du  temps  de  Voltaire  : 

Qu'eJoraWt'  à  la  prière  (le  prince,  il  soit  ferme  contre  les  demandes.  (Montesij.) 

Mais  l'usage  de  ee  terme  était  exceptionnel  ;  il  commence  à 

s'accréditer  à  la  lin  du  siècle,  où  l'on  en  trouve  des  exemples 

comme  celui-ci  : 

Voila  quel  est  le  peuple,  mémo  en  insurrection,  lorsqu'une  constitution  libre 
l'a  rendu  à  sa  dignité  naturelle,  et  qu  il  croit  sa  liberté  blessée  ;  violent,  mais 
exorable;  excessif,  mais  généreux.  (.Miii\D.) 
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Cependant  ce  mot  énergi(|ue  et  nécessaire  n'avait  pas  encore 
triomphé ,  et  Mercier  croyait  devoir  l'enregistrer  dans  sa  Néo- 
logie. Tl  est  deveim  plus  commun  de  notre  temps.  Entre  de  nom- 
breuses citations  (jue  nous  pourrions  faire  de  son  emploi ,  nous 
nous  contenterons  de  celles-ci  : 

Attila  était  sage  au  conseil,  exorablc  aux  suppliants.  (  Chateaubu.,  Éludes  Idai., 
vi«  élude,  2«  p.) 

(Ju'entends-je  ?  A  mes  discours  seriez-vous  exorable  ? 

(V.Hugo,  Ciomivell,  m,  ~.; 

EXPÉDIER ,  déclarer  à  la  hâte  : 

J'entends  à  demi-mot,  achève  ei  m'expédie 

Piomptemenl  le  motif  de  cette  maladie.  {Mél.,  iv,  1.) 

De  prime  abord  sont  par  la  bonne  dame 

Expédiés  tous  les  péchés  menus.    (La  Font.,  Contes,  Le  Mari  confess.) 

EXPLIQUER ,  exprimer,  manifester  : 

Ainsi  tout  votre  amour  n'est  qu'une  politique, 

Et  le  cœur  ne  sent  point  ce  que  la  bouche  explique.  [Olh.,  i,  1.) 

—  De  même ,  avec  le  pronom  personnel  : 

Qu'une  âme  accoutumée  aux  grandes  actions 

Ne  se  peut  abaisser  à  des  soumissions  ; 

Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte.  Le  Cid.,  ii,  b.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Cette  noble  inclination,  qui  s'explique  si  souvent  pourtant  de  monde  par  les 
effets  les  plus  avantageux,  semble  ne  trouver  jamais  d'occasions  assez  amples  de 
s'exercer.  (T.  Corn.,  Maxim.,  Ëpît.)  —  Qu'une  douleur  vive  et  sensible  s'explique 
bien  autrement!  (Chemin.,  Serm.pour  le  jour  de  Pàq.,  n.) 

EXPOSER  A,  dans  le  sens  de  livrer  à,  faire  tomber  aux  mains 
de.  Emploi  assez  obscur  et  singulier  : 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  notre  unique  appui  ! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grâce  à  ce  conquérant,  à  ce  preneur  de  villes! 
Grâce... 
NicoM.  De  quoi,  madame?  est-ce  d'avoir  conquis 

Trois  sceptres  que  ma  perle  expose  à  votre  lils?  iNicom.,  iv,  2.) 

Corneille  dit  encore  dans  le  même  sens,  et  d'une  manière  plus 
claire  : 

Ton  destin  te  trahit,  et  ta  beauté  fatale 

Sous  l'appât  d'un  hymen  l'expose  à  ta  rivale.  {Méd.,  m,  1.) 

—  EXPOSER  EN  PKHiL ,  commc  exposer  au  péril  : 

Heureux  couple  d'amants  que  le  destin  assemble, 

Qu'il  expose  en  péril,  qu'il  en  retire  ensemble.  {Clii.,  ii,  ti.; 
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Un  trouve  des  exemples  semblables  de  en  pour  à  après  exposer  : 

Jo  lui  dis  ingénument  en  ([itel  tlmujcr  ma  ji'unesse  ara/7  été  exposée.  (Fén., 
Téltm.,  IV.) 

EXPIU.MKR,  repruduirc,  imiter,  retracer,  au  sens  matériel  ou 
au  sens  moral  : 

L'anliquilé  nous  parle  de  l'écume  d'un  clieval,  qu'une  éponge  jetée  par  depii 
sur  un  tableau  exprima  parfaitement.   [Clii.,  préf.  ) 

On  a  dit,  dans  diverses  nuances  analogues  de  signification  : 

Dans  tout  le  cours  de  sa  vie  et  de  ses  actions  elle  a  exprimé  ce  parfait  original, 
par  sa  générosité  naturelle,  par  le  bon  usage  des  biens  et  de  la  faveur.  (Flkch., 
Orais.juii.  de  M"^  deiloniaus.) — Le  dessein  de  Dieu  a  été  de  leur  proposer  dans  la 
personne  de  Marie  une  image  sensible  et  vivante,  dont  ils  étudiassent  tous  les 
traits  pour  [on exprimer  en  eux  et  se  les  appliquer.  iUoini).,Instruci.,pour  l'Oct.  de 
l'Asc,  $  lu,  1.  ) — Plus  attentif  encore  à  exprimer  leurs  mœuis  qu'à  iidmirer  li  urs 
lumières.  (D'Aguess.,  Mercur.,  1704.)  —  Je  ne  trouvais  point  de  paroles  pour 
exprimer  la  solidité,  la  simplicité  et  la  noblesse  de  mon  grand  original.  (Flklhy, 
Kép.  aux  dise,  de  l'ab-  Massieu  el  de  M.  Malkl.) 

—  s'exi'Iu.mf.u,  être  exprimé,  être  |ii(tii(nicé  : 

Ses  discours  me  font  voir  du  respect,  de  l'estime, 

El  même  quelque  amour,  sans  que  le  nom  s'exprime.  Au.,  ii,  1.) 

EXQUIS,  en  parlant  d'un  mouchoir  de  prix  : 

Faute  d'un  plus  exquis,  el  comme  par  bravade, 

Ceci  servira  donc  de  mouchoir  de  parade.  [La  Suiv.,  ii,  ô.) 

EXTÉNUER,  cm[»loy(''  d'iuie  maiiific  absolue  dans  le  sens 
iVdttinuer  : 

Cette  partie  a  besoin  de  la  rhétorique  pour  peindre  les  passions  et  les  troubles 
de  l'esprit,  pour  consulter,  délibérer,  exagéier  ou  exténuer.  {Prem.  Disc.) 

—  flurneille  emplttic  aussi  ce  verbe  avec  tm  rt'gime  : 

Pour  plaire,  il  a  besoin  quelquefois  de  rehausser  l'éclat  des  belles  actions,  et 
'X'extéiiuer  l'horreur  des  funestes.  [Deux.  Disc.) — Vdut exiénutr.  du  retrancher  celle 
horreur  dangereuse  d'une  action  historique,  je  Noudrois  la  faire  arri>er  sans  la 
participation  du  premier  acteur,  pour  (jui  nous  devons  toujours  ménager  la 
fa\eur  de  l'auditoire.  (Ibid.) 

—  De  même  au  participe,  dans  k;  sens  d'allaibli  : 

Mais  cette  même  griîcc  en  moi  diminuée, 

Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exirnuèc.  [l'ol.,  ii    0.) 

Nous  ne  donnerons  pas  d'exemples  de  cette  sigidlication,  parce 
(pi'elle  est  encore  imliipn'îc,  comme  vieillie,  par  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  r Académie. 

—  EXTERIEUR,  subsl.,  apparence  exit'-i-ieure   à    laipielle  la 
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réalit( 
teuse 


réalité  ne  répond  pas.  ce  doux  extérieur,  cette  apparence  flat- 


Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  si  feinte? 

Et  que  me  peut  servir  un  ridicule  feu, 

Où  jamais  de  son  cœur  sa  bouche  n'a  l'aveu? 

Je  m'en  veux  mal  en  vain;  l'amour  a  tant  de  force, 

Qu'il  attache  mes  sens  à  cette  fausse  amorce. 

Et  fera  son  possible  à  toujours  conserver 

Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver.  {La  Suiv.,  i,  9.) 

EXTRAIRE.  EXTRAIRE  UN  LIVRE,  y  faire  des  extraits  : 

Je  voulois  vous  envoyer  le  Lexicon  Germanico-Thomœum  du  P,  Heserus  ;  j'ai 
voulu  attendre  que  j'eusse  le  loisir  de  Vexiraire.  [Leit.  au  P,  Boulard,  12  avr.  1652.) 


F 


FACE,  fig.,  aspect . 

Il  faut  à  son  exemple  avoir  ma  politique, 

Trouver  à  ma  disgrâce  une  face  héroïque.  [Pulch  ,  iv,  1.) 

—  CHANGER  TOUTES  CHOSES  DE  FACE,  faire  changer  de  face  à 
toutes  choses  : 

Son  trépas  a  changé  toutes  choses  de  face.  [Tite  et  Bér. ,  u,  2.) 

FACHER,  empkiyé  comme  terme  noble  et  synonyme  d'irriter, 
d'affliger  profondément  : 

Nicoméde,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche.  {Niconi..  iv,  3.) 

Voltaire  condamne  cet  emploi.  «  Le  mot  fâcher,  dit-il,  est  bien 
bourgeois.  Ce  vers  comique  et  trivial  jette  du  ridicule  sur  le  ca- 
ractère de  Prusias,  et  fait  trop  apercevoir  au  spectateur  que  toute 
l'intrigue  de  cette  tragédie  n'est  qu'une  tracasserie.  » 

Fâcher,  au  dix-septième  siècle,  avait  un  sens  plus  énergique 
qu'il  ne  l'avait  du  temps  de  Voltaire,  et  qu'il  ne  l'a  aujourd'hui, 
et  il  s'employait  parfaitement  dans  le  style  le  plus  sérieux  et 
même  le  plus  noble.  On  ne  peut  certes  pas  accuser  d'avoir  un 
langage  bourgeois  les  auteurs  des  exemples  qui  suivent  : 

Il  faisait  parier  de  lui,  et  souvent  par  des  aventures  qui  me  fâchaient.  (M"«  de 
MoNTPE.NS.,  Mém.,  1()88.) 
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Louis  XIV,  parlant  de  la  mort  de  M'"*'  de  Fontanges  ,  écrit  au 
duc  de  Noailles  : 

Quoique  j'attendisse  il  y  a  longtemps  la  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée,  elle 
n'a  pas  laissé  de  me  surprendre  et  de  me  fAchcr.  {Extr.  de  la  conesp.  de  la  Jam. 
'le  Nuailles.) 

Il  Xe  fâche,  en  ces  lieux,  d'abandonner  ta  proie.    Racine,  Miihrid.,  ii,  1.) 

FACHEUX  A,  suivi  d'un  intiuitit,  dilïicile,  pénible  à  : 

Une  vieille  habitude  est  fâcheuse  à  quitter.  (/m».,  i,  11,  éd.  1G51.) 

Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre.  'Vol.,  v,  2.) 

«  Ce  mot  fâcheux  n'est  pas  le  mot  propre,  c'est  difficile,  »  dit 
Voltaire. 

L'acception  de  Corneille  se  rencontre  dans  les  écrivains  de 
son  temps  • 

Que  cette  nuict  est  longue  et  fascheuse  A  passer.      (Racan,  Berger.,  i,  1.) 

FACILE,  dans  le  sens  de  complaisant,  en  parlant  d'une  femme, 
employé  dans  un  sens  favorable. 

A  propos  d'un  vers  de  Corneille  [Othon,  ii,1)  où  cet  adjectif  est 
employé ,  un  académicien  très-spirituel  du  dernier  siècle  a  fait 
cette  remarque  : 

«  Nous  voyons  dans  de  bons  écrivains  du  siècle  passé  des  expressions  qui  sont 
encore  dans  la  langue,  mais  auxquelles  on  a  attaché  depuis  une  idée,  ou  plus 
étendue^  ou  trop  faniilior(\  ou  niùnie  licencieuse.  Pour  donner  un  exemple, 
finesse  n'a  si^rnitié  d'abord  qu'urtijtce,  sublilin-,  sorte  de  prudence.  Ce  mot  a  acquis 
la  signification  de  di'licatcsse,  du  perjeciion.  Un  ii\l  Jimsse  d'csprii,  finesse  de  l'art. 
Le  terme  de  face,  pour  dire  visaije,  n'est  presque  plus  d'usage  dans  le  style  noble. 
Quant  a  des  expressions  devenues  licencieuses,  il  ne  faut  que  se  rappeler  quatre 
vers  d'un  poite  dont  les  ouvrages  seront  immortels  a  tout  autre  égard  : 

Dis-moi  donc,  lorsqu'Othon  s'est  offert  à  Camille, 

A-t-il  été  contraint?  A-t-elle  clé  facile,  etc.    » 

(MoNcniF,  Disc,  ucud.,  10  mars  171-2.) 

Corneille  a  encore  dit  d'une  manière  analogue  : 

De  grAce,  mon  souci ,  laissons  cette  causeuse, 

Qu'elle  soit  à  son  choix /(ici/f,  ou  rigoureuse, 

L'excès  de  mon  ardeur  ne  sauroil  consentir 

Que  ces  frivoles  soins  te  viennent  divertir.  (Mil.,  v,  6.) 

FACOTE  KN,  fagott'  coiiiine.  rvcdTK  i:\  \itvi  M\t;(»r.  i|iii  a 
toute  la  mine  d'un  singe  : 

Femme  qui  se  peut  taire 
A  sur  moi  tel  pouvoir  et  Id  droit  de  me  plaira, 
Qu'eùt-flle  en  rrui  mivjoi  tout  l.>  corps  fagoté. 
Je  lui  \oudrois  donner  le  prix  de  la  beauté.  Le  Mnit  .  i,  4.) 
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Un  auteur  secondaire  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  a  copié 
le  vers  original  de  Corneille  : 

Eût-elle  en  vrai  macjoi  tout  le  cot])s>  farjoié, 

N'importe,  sa  laideur  seroil  ma  sûreté.     (Campist.,  Le  Jat.  désab.,  v,  1.) 

FAIRE,  V.  a.,  se  ménager,  s'assurer  : 

Dans  un  péril  si  grand  faim  un  proiccieur.  {Tliéod.,  ii,  2.) 

—  FAIRE,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  être  l'objet  de, 
causer  : 

Et  je  vous  consolois,  au  milieu  de  vos  plaintes, 

Comme  si  noti'e  Rome  cûifait  toutes  vos  craintes.  (Hor.,  i,  1.} 

«  On  ne  fait  pas  une  crainte,  dit  Voltaire,  on  la  cause,  on  l'ins- 
pire, on  l'excite,  on  la  fait  naître.  » 

Blâmer  ces  expressions,  c'est  ôter  la  précision  aux  vers,  on 
l'a  déjà  observé.  Lorsqu'on  dit  si  fréquemment,  avec  le  sens  de 
causer,  cet  hymen /àeV  ma  joie,  tu  faisma.  peine,  mes  ennuis,  mon 
désespoir,  n'est-il  pas  très-naturel  et  très-correct  de  dire  avec 
Corneille  :  Ton  péril  fait  ma  crainte?  comme  avec  Malherbe  : 

Cet  Achille  de  qui  la  pique 

Faisoil  aux  braves  dllion 

La  terreur  que  faii  en  Afrique 

Aux  troupeaux  l'assaut  d'un  lion.  {Odes,  Au  Roi,  i,  3.) 

Ou  d'une  manière  analogue  avec  Racine  : 

Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir.  [Esili.,  prol.) 

Les  exemples- suivants  de  Corneille  sont  également  irrépro- 
chables : 

El  plus  nous  approchons  de  ce  grand  hyménée, 

Plus  en  dépit  de  moi  je  m'en  trouve  gênée, 

Il  jaù  toute  ma  gloire,  i\  Jaii  tous  mes  désirs. 

Ne  devroitil  pas /dire  aussi  tous  mes  plaisirs?  {Tiie  et  Bér.,  i,  1.) 

P'aites-le  souvenir  qu'il  fait  seul  tous  nos  \œux.{LesVicl.duroi  en  1G67.) 

—  A  LE  FAIRE,  employé  pour  à  cela,  y  : 

Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  dés  maintenant, 

S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant  : 

L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire.  [Nicvm.,  u,  3.) 

Voltaire  fait  une  critique  minutieuse  sur  ce  dernier  vers  : 

«  A  le  faire.  On  a  déjà  dit  que  celte  expression  ne  doit  jamais  être  admise  ,  elle 
est  ici  vicieuse,  parce  que  le  faire  se  rapporte  à  être,  et  signifie,  à  la  lettre,  faire 
son  lieutenant.  > 

Cette  observation  est  de  la  chicane  ou  de  l'inintelligence. 
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—  FAIRE  DE  l'effhavé,  coiiinic  faire  l'effrayé  : 

Tantôt  en  le  voyant  l'ai  fait  de  l'effrayée. 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée.  [Nicom.,  i,  5.) 

—  FAIRE  DE  LA  BETE,  comiue  011  «lit  faire  la  bête,  pour  siyiii- 
lier  refuser  quehjue  chose  mal  à  propos  : 

i'aijuii  autrefois  de  la  bête, 

J'avais  des  Pliilis  à  la  tête.  {MéL  poéi.) 

—  IL  FAIT  DE  l'insensible,  pour  il  fait  l'insensible  : 

Il  fait  de  l'insensible,  alin  de  mieux  surprendre.  {Hodog.,  iv,  6.) 

C'est-ù-dirt',  il  fait  des  actes  cjui  sont  d'un  insensible,  qui  sont 
propres  i\  l'insensible. 

Faire  du,  comme  faire  le,  s'employait  dans  quantité  de  locu- 
tions; ainsi  on  disait  : 

faire  dl  rodo.mont,  comme  faire  le  rodomont  : 

Il  fait  assez  du  rodomont,  et  puis  c'est  tout. 

(C"  DE  Cramail,  Lu  Corn,  de»  Prov.,  i,  6.) 

FAIRE  DU  REBELLE,  comiiie  /hîVe  le  rebelle  : 

Ne  Jeites-\o\is  pas  du  rebelle, 
Quant  à  l'armée  arrivasies? 

(Farte  nouv.  de  Colin,  Jilz  de  Thevvt  te  maire.) 

FAIRE  DU  SAGE,  comme  faire  le  satje  : 

Cliascun  eonlrcfait  le  seigneur; 

Chascun  fuwt  maintenant  du  iuiije.  Sottie  nouv.  dei  Tromp.) 

FAIRE  DU  MUET,  comiiu'  faire  le  muet  : 

Monsieur,  \\  faict  du  muet. 

Il  n'a  voulu  dire  nul  mut.  [Sollic  du  Hoy  des  Sotz.) 

FAIRE  DU  MALADi. ,  comiue  faire  le  malade  : 

Et  que  à  celle  cause  feriez  du  malade.  (Le  Livre  de  Troilus,  Bibl.  eizév.,  v.) 

FAIRE  DU  CKIART,  comiue  faire  le  criart  : 

Or  sus,  tien,  voylà  un  liart, 

Et  ne  fais  point  du  criart.  (Farce  de  Jeninol.) 

FAIRE  Dl   SUBTIL,  coiniuc  f  lire  le  subtil  : 

Luy  qui  fait  l.ii>l  du  .\iibtil.  (ThÉOPII-,  Aiiol.  au  roy.) 

FAIRE  DU  GRAND,  comme  ftire  le  yraml  : 

Eslans  une  chose  fascheuse,  et  qui  sent  trop  Ihomme  qui  veut  luire  </«  yrand, 
que  de  se  faire  attendre.  ;Bouchet.  Séries,  xxvi.) 

FAIRE  DU  rR()i'i!i;TE,  commc  faire  le  prophète  : 

Apparemment  Lanoue  u'eûi  ^o\n\  fait  du  prophète  s'il  n'eût  eu  de  ces  présages 
politiques  devant  les  yeux.  (Bavli;,  Lett.  toiuli.  Uicom.,  U>82,  p.  52!(.' 
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FAIRE  DU  BON  VALET,  comme  faire  le  bon  valet  : 
Ce  serviteur /aisawi  du  bon  valet.  (Bouchet,  Serées,  xxvi,) 

FAIRE  DE  LA  PETITE  BOUCHE,  coiTime  faire  la  petite  bouche  : 

Un  tel  aveu  vous  surprend  et  vous  touclie  : 

Mais  faire  icy  de  la  petite  bouche 

Ne  sert  de  rien  ;  l'on  n'en  croira  pas  moins. 

(La  Font.,  Coni.,  2^  p.,  vu,  Le  Calend.  des  vieill.) 

On  pourrait  citer  un  très-grand  nombre  de  formes  analogues  ; 
ainsi  :  faire  du  chiche,  comme  faire  le  chiche;  faire  du  sourd, 
comxwe  faire  le  sourxl;  faire  du  vaillant,  comme  faire  le  vaillant; 
faire  du  grand  seigneur,  comme  faire  le  grand  seigneur,  etc. 
(Dans  Palsgrave,  Lesclarc.  de  la  lang.  franc.) 

On  disait  de  même  :  contrefaire  du,  comme  contrefaire  le  : 

Premier,  il  vous  fault  contrefaire 

Du  saige  et  du  bon  entendeur.  [Sottie  nouv.  des  Tromp.) 

Tousjours  avoir  bonne  pitance, 

Et  contrefaire  du  gros  bis.  [Farce  de  folle  bobance.) 

De  même,  avec  le  pluriel,  faire  des,  comme  fait^e  les  : 

Refaites  plus  des  fins.  (Gui.\gore,  L'Enlrepr.  de  Venise.) 

Ne  faisons  pas  tant  des  plaisans.    (Cl.  Marot,  Dial.  de  deux  amour.) 

—  faire  ,  pour  se  faire  : 

Et  ces  grands  cœurs,  enûés  du  bruit  de  leurs  combats. 

Souverains  dans  l'armée  et  parmi  leurs  soldats, 

Font  du  commandement  une  douce  habitude 

Pour  qui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude.  [Nicom.,  ii,  4.) 

Cet  exemple  n'est  assurément  pas  à  imiter. 

—  faire,  absol.,  comme  agir,  employé  dans  le  style  noble  : 

Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux, 
■   Et  comme  ih  foiii  pour  eux,  faisons  aussi  pour  nous.        (Nicom,,  iv,  6.) 

Nous  vous  avons  vu  faire 
Et  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras.  [D.  Sanc,  i,  3.) 

«  Faire  y  dit  le  commentateur,  est  ici  plus  supportable;  mais 
il  n'est  que  supportable.  Racine  n'aurait  jamais  dit  :  «  Nous  vous 
«  avons  vu  faire.  » 

Racine  n'a  pas  employé  faire  de  cette  sorte  dans  ses  tragédies, 
mais  il  s'en  est  cependant  servi  en  style  soutenu  : 

M.  le  duc  étoit  lieutenant-général  de  jour,  et  fit  à  la  Condé,  c'est  tout  dire: 
(te»,  à  Boileau,  15  juin  1692.) 
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On  trouve  de  même,  dans  des  (''('ril>  tri's-si-rieux  : 

A  l'âge  de  quinze  ans  il  reçut  le  inix  ;ï  un  luurnuy  (jui  fui  fait  a  Rennes,  où  il 
estoit  allé  inconnu,  et  contre  l.i  volonté  de  son  père,  qui  fut  ravy  de  le  voir  si 
h'icn  faire.  (Vulson,  Les  llomm.  illust.,  Du  Guesclin.) — M.  D'Alljri'l,  avec  son  régi- 
ment de  Navarre,  a  très-bien /(U/.    Pelliss.,  Leit.  liUt.,  Il  août  1G74.) 

Nous  supprimons,  comme  superflus,  quantité  d'exemples  ana- 
logues. 

Corneille  emploie  celte  même  expression  dans  ses  conn-dies  : 
Mais  il  n'«  Juii  i[u'cn  homme  de  courage.  {Suite  du  Ment.,  i,  4.) 

—  c'est  a  lAiRi:  A  TKi.LK  PKuso.NM-:  DE,  Il  n'appartient  ([u'à 
elle  tle;  il  lui  ai)partient,  il  lui  convient  particulièrement  de: 

Devant  une  telle  beauté 

C'est  il } aire  ii  dos  insensibles 

De  conserver  leur  liberté.  [Ode  sur  un  prompt  amour.) 

Forme  ancieime,  qui  s'est  longtemps  conservée  : 

Mais  rf'avoir  honncste  entretien, 

Ou  mener  vie  salutaire. 

C'est  à  faire  à  un  bon  chrestien  ; 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire.  (Cl.  Mahot,  Bail.,  Frère  Lubin.) 

De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  innocente,  c'est  à  faire  à  gens  à  qui  elle  est 
extraordinaire  et  rare.  (Montaig.,  Ess.,  m,  10.) — C'est  à  faire  aux  dieux  de  mon- 
ter des  chevaux  aillez,  et  se  paislre  d'ambroisie.  (Id.,  ibid.,  i\,-2.)— C'est  à  faire  à 
ceux  que  les  affaires  entraisnent  en  plein  hyver,  par  les  Grisons,  tieslre  surpris  en 
chemin  en  cesle  extrémité.  Moy  qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon  plaisir,  ne 
me  guide  pas  si  mal.  (Id.,  ibid.,  m,  9.)  —  C'est  à  faire  à  M.  de  Soubize  (dit  une 
autre  qui  estoit  freschement  revenue  de  Poictou)  de  se  mettre  en  frais.  Cu'/.  de 
l'.icc.,  '2'  journ.)  —  Là,  mesdames,  je  vous  prie  de  prendre  ce  qui  se  dit  icy  par 
forme  de  devis,  et  non  pas  au  point  d'honneur,  car  c'est  à  faire  aux  honmies  de  h- 
débattre,  et  prévoir  ce  que  nous  pouvons  dire.  [Ibid.,  3«  journ.  )  —  VrayemenI, 
Madamoiselle,  c'fsf  bien  à  vous  «  ynire  de  parler  des  financiers  comme  vous  faictes. 
(Ibid.,  5"  journ.)  —  Un  autre  va  répliquer  (pie  c'est  à  faire  aux  ivrognes  de 
battre  leurs  femmes,  et  que  les  gens  de  bien  ne  les  frappent  jamais.  (  Bouchet, 
Serées,  iv.)  —  Ecrivant  à  Henri  IV,  son  mari,  en  octobre  1591.  elle  lui  disait  en 
plaisantant  que,  s'il  avait  \u  la  place  et  la  façon  dont  elle  s'y  gardait,  il  jugerait 
bien  à  faire  à  Dieu  seul  rf'entreprendre  de  la  réduire.  (Ste-Belve,  Causer.. 
7  juin  1^52.) — C'est  à  faire  à  celuy  (|ui  a  fait  l'ofTence  de  sentir  le  mal  et  la  peine 
que  donne  au  cœur  le  désir  de  la  vengeance.  (  CiiAnnoN,  La  Sag..  i,  31.)  —  Je 
considère  le  mal  iiui  se  fait  dans  le  monde,  et  tout  ce  qui  arrive  chaque  jour  sans 
m'en  guère  embarrasser.  C'est  à  faire  aux  sages  de  baisser  la  tôte  et  de  prendre 
du  bon  biais  tant  de  bizarres  événements.  (Guy  Pati.n,  Lctt.,  cxLvn,  l"éd.)  C'est 
à /(/ire  rt  ceux  que  la  chronique  scandaleuse  allaijuera  rfy  prendre  garde.  Naldé, 
Mascur.,  p.  \i.)  — C'est  à  faire  aux  insensés  de  compter  sur  une  vie  qui  doit  linir. 
et  qui  peut  tinir  à  toute  heure.  (St-Êvrem.,  Lctt.  à  M.  dcCrruuy.) — C'est  à  faire 
aux  Gassions,  et  aux  personnes  peu  considérables  par  leur  naissance,  de  passer 
leur  vie  comme  des  Cravates;  c'est  à  faire  (ides  gens  désespérés  tie  commettre  la 
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fortune  d'un  Ëlal  au  hasard  d'une  bataille  ;  pour  lui,  que  sa  condition  et  sa  nais- 
sance rendent  incapable  de  bassesse  et  de  folie,  il  tiendra  glorieusement  sa  place 
dans  les  conseils.  (Id.,  Apol.  de  M.  de  Becmf.)  —  Elle  lui  dit  que  c'éiuii  bien  à 
faire  à  nn  petit  bourgeois  comme  lui  de  vouloir  se  familiariser  avec  une  femme 
de  sa  qualité.  (Sandual,  La  France  (jalantc,  La  France  devenue  italienne.) 

De  même  au  dix-huitième  siècle  : 

C'est  à  faire  aux  castors,  dira  l'Indien,  de  s'enfuir  dans  des  tanières  ;  l'noninje 
doit  dormir  à  l'air  dans  un  hamac  suspendu  à  des  arbres.  (J.-J.  Kouss.,  Lcii., 
à  M.  Philop.) 

On  retrouve  de  nos  jours  quelques  emplois  rares  de  cette  lo- 
cution : 

C'est  à  faire  à  M.  Cousin  de  donner  du  prix  aux  pièces  inédites  qu'il  découvre, 
aux  moindres  reliques  philosophiques  et  littéraires  qu'il  publie;  il  y  met  des 
cadres  d'or.  Mais  après  lui,  à  côté  de  lui,  que  deviendra  cette  mode  croissante? 
(Ste-Beuve,  Causer.,  19  mars  1849.]  — Mais  c'est  à  faire  à  elle  de...  (Id.,  iùid., 
22  juin.  1850.) —  C'était  à  faire  au  dix-huitième  siècle  et  surtout  au  dix-neuvieme 
de  mettre  en  circulation  ce  mot-là.  (Id.,  iùid.,  26  mai  1851.) 

On  rencontre  encore  fréquemment ,  avant  et  après  Corneille, 
c'est  à  faire  à..  «..,  au  lieu  de  c'est  à  faire  à.,  de..  : 

Par  le  vray  Dieu,  c'est  bien  à  faire  à  vous  à  nous  réformer.  (  Caq.  de  l'Ace, 
2'^  journ.j — Et  quoy,  pensez-vous  point  que  je  sçay  que  c'est  à  faire  aux  hommes, 
et  non  aux  femmes,  à  porter  hauts  de  chausses?  (Lariv.,  Les  facél.  iSuicis  de 
Sirap.,  vin,  ii.)  —  Mais  est-ce  à  faire  aux  femmes  à  lire  et  manier  un  livre  (la 
Bible,  si  hasardeux,  qui  tué  et  occist  ceux  qui  le  veulent  expliquer  et  manier 
trop  indiscreltement?  {Caq.  de  l'Ace,  2=  journ.)  —  C'est  à  faire  aux  esprits  bas  « 
ne  point  pouvoir  de  telle  sorte  commander  sur  eux-mêmes  qu'ils  ne  sachent  res- 
treindre leurs  appétits  et  leurs  envies.  (Souel,  Francion,  J.)  —  C'est  à  faire  à 
lui  à  produire  ses  titres.  (Naudé,  Mascur.,  p.  43.)  —  C'est  à  faire  au  vulgaire  à 
sentir  les  fleurs,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  les  manger  et  de  les  boire.  (Balzak, 
Leti.,  Il,  4.)  —  Vraiment  c'est  bien  u  faire  à  une  villageoise  comme  vous,  à  écrire 
si  joliment!  (Maucr.,  Lett.  x,  éd.  L.  Paris*.) 

De  même,  sans  de  ni  à,  devant  le  verbe  à  l'infinitif  qui  complète 
le  sens  : 

Estimant  qire  régner  par  la  merci  des  Romains  e.s(oï<  à  faire  à  un  esclave  ne 
cherchant  que  de  vivre  en  délices  à  son  aise,  non  pas  à  un  prince  vaillant  et 
magnanime.  (Amyot,  Vies,  Paul-Ëmile.)  —  Raisonner  sur  les  affaires,  délibérer 
longtemps,  chercher  la  raison,  la  vérité  et  la  justice,  avec  application,  selon  eux, 
c'est  à  faire  au  vulgaire.  (St-Réal,  Vsarje  de  l'hisl.,  Disc,  i.) 

On  disait  aussi  :  Telle  chose  est  à  faire  à  telle  personne  : 

Je  feray  bien  le  pot  bouillir 
Ainsi  comme  une  chamberière, 
De  cela  say  bien  la  manière, 

'   Nous  corrigeons  le  texte  évidemment  fautif  de  M.  L.  Paris. 
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Sans  point  mouiller  mon  pain  tiedaiis  ; 
Cela  est  à  faire  à  frians; 

Je  nie  garde  de  tel  afi'aire.  [Farce  nouv.,  très-bonne  et  fort  joyeuse  de 
Jcninoi  qui  Jist  un  roy  de  son  chat,  par  faulie  d'aulire  compaUjnon.) 

On  aécrit  aussi,  et  l'on  trouve  encore  de  nos  jours  :  C'est  affaire 
à,  i)our  c'est  à  faire  à  : 

Fiinguer,  faire  le  coniropoint, 

C'est  aux  genlilz  hommes  affaire.  (Coquu-l.,  Hlonol.  des  Perruq.) 

Car  de  dire  qu'il  fera  chaud 
Cest  esté,  qui  ne  l'entendroit? 
Et  de  dire  qu'il  fera  froid 
Cest  yver,  chascun  le  sçait  bien. 
Mais  de  dire  quand  et  combien, 

(^ela  c'est  affaire  aux  asnicrs.  (  P.  Michault,    l'ronosi.  ijt'nér.  pour 
quatre  cvns  quulre-vin(jl  dix-neuj  ans.) 

Cest  afaire  a  celuy  qui  veut  eslre  jjcntilhomme  aller  à  l'assaut,  (.idatj.  franc.]  — 
En  ces  choses  il  ne  faul  pas  être  pitoyable  :  car  c'est  affaire  ii  mauvais  médecins. 
(MoNTLUC,  Comment.,  ii.) — Sic'esioit  ii  moy  affaire,  vous  ne  mangeriez  si  mescham- 
nient  le  pain  d'autruy  comme  ?ous  faictes.  (Lariv.,  La  Consl.,  i,  1.)  —  C'est 
affaiie  aux  gens  des  champs  et  aux  bestes  de  demeurer  presque  toujours  au  vil- 
lage. (Id.,  ibid.)  —  C'est  affaire  à  des  niais  de  vouloir  trouver  les  choses  futures 
ou  passées  dedans  ces  fantaisies-  là.  (SonEL,  Francion,  m.)  —  C'eût  été  affaire  à 
un  Hnssuet  de  rendre  naturels  ces  contrastes,  et  de  les  envelopper  dans  un  même 
mouvement.  (Ste-Beuve,  Causer.,  t.  complém.,  p.  278.) 

—  Corneille  dit  encore  :  c'est  .v  tAirti:  a  lu  tkmi'S,  pour  siyni- 
ficf  i[ue  le  temps  viendra  à  bout  d'un  sentiment,  >aina  le  dé- 
liiiire  : 

Philiste  assurt'ment  lient  son  esprit  charmé  : 

Je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle  l'eût  laiil  aimé. 
ALCIDON.  C'est  ù  faire  à  du  temps. 
i.A  NOLHiucE.  (Juitle  cette  espérance, 

Ils  ont  pris  l'un  de  l'autre  une  entière  assurance. 

.Jusqu'à  s'entredonner  la  jiarole  et  lu  foi.  (La  Veuve,  ii,  6.) 

—  CKST  A  FAIUI-:  .V,  c'est  inic  eiiost!  eapahlc  d'amener  tel  ré- 
.sullal;  ce  qui  doit  résulter  de  là,  c'est  de  : 

Et  c'est  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui,  {Cin.,  i,  2.) 

«  E[  c'est  à  faire,  dit  1»'  ei-lt'lu-»'  eommentateui'  de  Corneille^, 
est  encore  une  expression  boui'ufoi-e  hors  d'usa^-f,  mrmc  au- 
jourd'hui chez  If  pt'upli'.  *• 

Corneille  emploie  plusieurs  lois  celte  lociitiun  : 

TiTE.        Par  elle  j'ai  vaincu,  pour  elle  il  faut  périr. 

KLAViAN.  Seii;iieiir 

TiTi:.  Oui,  Fla\ian,  c'est  ùjairea  iiiniirir 
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La  vie  est  peu  de  chose,  et  tôt  ou  tard,  qu'importe 

Qu'un  traître  me  l'arrache,  où  que  l'âge  l'emporte?      {Tiie  et  Bér.,  v,  ].) 
MARTiAN.  Et  si  vous  mc  comptez  encor  pour  quelque  chose. 

Mes  conseils  agiront  comme  sous  Théodose. 
ASPAR.     Nous  en  pourrons  tous  deux  avoir  le  démenti. 
MARTIAN.  C'est  à  faire  à  périr  pour  le  meilleur  parti, 

Il  ne  m'en  peut  coûter  qu'une  mourante  vie. 

Que  l'âge  et  ses  chagrins  m'auront  bientôt  ravie.  {Pulch.,  u,  2.) 

Corneille  est  toujours  dans  le  courant  de  la  langue  générale  : 

J'ai  ordre  de  coucher  chez  ma  tante  ;  mais  n'importe,  c'est  à  faire  à  être  un  peu 
grondée.  (Baron,  La  Coq.,  iv,  10.)  —  L'asile  qu'on  m'offroit  éloit  une  ressource 
présente.  Je  l'acceptai  donc  à  la  fin,  et  c'éioii  ù  faire  à  le  quitter  si  la  fortune  me 
devenoit  plus  favorable.  (M"^  de  Villed.,  Vie  de  II. -S.  de  Mol.,  v.)  —  Qu'est-ce 
que  de  ne  se  pas  produire  par  son  beau  côté?  C'est  à  faire  à  ne  recevoir  pas  les 
louanges  que  l'on  auroit  remportées  peut-être.  (Bayle,  Projet  d'un  Dici.  crit.,  i.) 

Dans  ce  sens,  comme  dans  le  précédent,  ou  trouve  c'est  affaire, 
pour  c'est  à  faire  : 

Pour  moi,  j'aurois  parlé.  Dans  un  mauvais  quart  d'heure 

C'est  affaire  à  finir  sa  vie  et  son  amour; 

Je  suis  comme  César  :  s'il  faut  perdre  le  jour, 

Laplus  prompte  des  morts  me  paroîtla  meilleure.  (SÉNEcÉ,CoHi.,Ixion.) 

—  F.\mE,  impers.,  suivi  d'un  adjectif,  comme  être  : 

Qu'il  fera  dangereux  rencontrer  sa  colère!  {Suite  du  Ment.,  m,  2.) 

Il  fait  bien  piteux  et  hazardeux,  despendre  d'un  autre.  (Montaigne,  Ess.,  i,  9.) 
—  //  fait  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui  vous  avez  osté  tout  autre  moyen 
d'eschapper  que  par  les  armes.  (Id.,  ibid.,  47.)  —  Il  faisait  dangereux  de  le  cho- 
quer dans  ces  temps-là,  (Mézer.,  Abr.  de  l'Hist.  de  Fr.,  ann.  1588.)  —  Il  faisait 
dangereux  de  se  trouver  à  l'ouverture  de  la  porte.  (  M""^  de  La  Guette,  Mém-, 
Biblioth.  elzév.,  p.  22.) 

//  doit  faire  mal  sûr  recevoir  vos  serments.  (T.  Corn.,  Le  Gai.  doublé,  v,  2.) 

—  FAIT,  part.  p.  ÊTRE  FAIT  EN,  avoir  l'air  de  : 

Suis-je  fait  en  voleur,  ou  bien  en  assassin  ? 

Traître,  en  ai-je  l'habit,  ou  lamine,  ou  la  taille?  {Suite  du  Ment.,  i,  1.) 

FALLOIR  (s'en)  ,  suivi  imméd.  d'un  complém.  il  s'en  faut 
TELLE  CHOSE,  commc  il  s'en  faut  de  telle  chose  : 

Tout  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  l'onde  ; 
Et  Bome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 
LAODiCE.La  maîtresse  du  monde!  Ah  !  vous  me  feriez  peur. 

S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur.  [Nicom.,  m,  2.) 

Quoique  cette  construction  semble  d'abord  plus  particulière, 
elle  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  la  forme  ;  il  s'en  faut  beaucoup,  il 
s'en  faut  quelque  chose  : 

LaValleline  est  toute  à  nous;  et,  s'il  s'en  faut  quelque  chose,  ce  n'est  qu'un  fort 
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qui  n'est  pas  meilleur  que  les  aulies  qui  se  sont  rendus.  ;Malii.,  Lctt.,  à  Racan, 
18  janv.  1025.) 

FALSII'ICATION,  terme  de  tliràtre,  altération  à  la  vérité  histo- 
rique et  locale  : 

Je  l'ai  jilacé  dans  Sévilie,  bien  que  D.  Fernand  n'en  ait  jamais  été  le  maître, 
et  j'ai  été  obligé  ;i  celte  /alsijicativn,  pour  former  quelque  vraisemblance  à  la 
descente  des  Maures,  dont  l'armée  ne  pouvait  venir  si  vite  par  terre  que  par  eau. 
(Exatn.  du  Cid.) 

FALSIFIER  SON  teint,  prendre  une  mine  feinte  : 

D'ailleurs  ce  grand  courroux  pourroit-il  être  feint? 

Auroit-il  i)u  s\\C>l  Jalsijit'r  son  teint, 

Et  si  bien  ajuster  ses  yeux  et  son  langage 

A  ce  que  la  fureur  marquoil  sur  son  visage?  {La  Suiv.,  iv,  9.) 

FARD  ,  fig.  LE  FARD  DU  LANGAGE  : 

Seigneur,  moi  qui  connois  le  fond  de  son  courage 

Et  qui  n'ai  jamais  vu  de  jard  eu  son  lanf/age, 

Je  tieudrois  à  bonbeur  que  Votre  Majesté 

M'acceptât  pour  garant  de  sa  fidélité.  (Clit.,  v,  4.) 

Et  son  frère  pipé  dn  fard  démon  langage.  [La  Veuve,  i,  2.) 

Otez  ce  nom  d'amour  :  te  fard  de  sort  langage 

Ne  m'empècba  jamais  de  voir  dans  son  courage, 

Et  nous  étions  tous  deux  semblables  en  ce  point 

Que  nous  feignions  d'aimer  ce  que  nous  n'aimions  point.      Ijbid.,  v,  4.» 

Cléandrc,  elle  est  à  toi;  j'ai  fléciii  son  courage. 

Que  ne  peut  l'artiflce  et  le  fard  du  langage?  [La  PI.  Boy.,  m,  6.) 

Et  n'y  doit  point  cbercber  ni  le  fard  du  langage, 

Ni  la  subtilité.  [Imit.,  i,  î>.) 

Cette  expression  si  heureuse  n'est  pas  i)articulière  i\  Corneillt^  : 

Courtisans,  ne  me  lisez  pas, 
Si  vous  recberchez  les  apas 
Et  le  fard  de  vostre  langage. 

[Recueil  des  vers  de  M.  de  Marbcuf,  Rouen,  1G28,  \n-S.) 

—   LE  FAUD  DF-S  PLEURS  : 

i)e  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard.  [Ilodog..  u,  1.) 

FARDER,  f\y;.,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  et  un  ré- 
gime indirect  de  persoimes,  comme  on  emploie  drijuiscr  : 

Affreuse  image  du  trépas, 
Qu'un  triste  honneur  m  avait  fardée. 
Surprenantes  horreurs,  épouvantable  idée, 
Qui  tarttôt  ne  m'ébranliez  pas.  [Androm..  m,  1.) 

—  FARHFH  SON  ('.(«■.lit ,  avcc  tMi  uom  (le  chose  pour  sujet,  se 
déguiser  : 

Et  moi  sans  compliment  qiii  vous  Jarde  mon  cœur 

Je  vous  offre  cl  demande  une  aniilio  de  sœur.  [La  Yeuve,  v,  b.) 
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—  FARDÉ,  avec  un  nom  de  personne,  dissimulé,  trompeur  : 

Vous  perdez  Amarante,  et  cet  ami  fardé 

Se  saisit  finement  d'un  bien  si  mal  gardé.  [La  Suiv.,  i,  6.) 

FAROUCHE,  fig.  DES  mots  farouches  pour  les  vers,  des  mots 
qui  ne  se  prêtent  pas  à  la  versification  : 

Il  s'y  rencontre  même  des  mots  si  farouches  pour  nos  vers,  que  j'ai  été  contraint 
d'avoir  souvent  recours  à  d'autres  qui  n'y  répondent  qu'imparfaitement  et  ne 
disent  pas  tout  ce  que  mon  auteur  veut  dire.  [Imii.,  préf.,  éd.  1670.) 

FAST,  pour  faste,  dans  le  sens  d'orgueil  : 

Il  entre  avec  éclat,  mais  votre  populace 

Ne  voit  point  sur  son  front  de  fasi  ni  de  menace.  [Les  Vicl.  du  Hoi,  en  1667.) 

Jamais  de  vains  degrés  la  pompe  imaginaire 

De  son  fast  orgueilleux  n'embrouille  mes  savants.  [Iniit,,  m,  43.) 

—  De  même,  dans  le  sens  de  pompe  : 

Que  la  facilité  de  ton  heureux  génie 

Fait  de  honte  à  l'éclat  des  plus  beaux  ornements! 

Leur  grâce  naturelle  aura  plus  d'idolâtres, 

Que  n'en  a  jamais  eu  le  fast  de  nos  théâtres.  (A  Boisroben.) 

Fast,  au  dernier  exemple,  est  souligné  dans  les  bonnes  édi- 
tions; témoignage  de  la  nouveauté  alors,  non  pas  du  mot,  mais 
de  l'acception. 

Ce  n'est  pas  pour  la  nécessité  de  la  mesure ,  on  le  voit  par  le 
second  de  nos  exemples,  que  Corneille  éx'Viifast  sans  e.  L'ancienne 
orthographe  faisait  ce  mot  monosyllabe ,  même  en  prose  : 

«  On  peut  estre  sage  sans/fls(,  ny  sans  se  rendre  odieux  et  fascheux.  (Moxtaig.  , 
Ess.,\.i.) 

FAUSSAIRE ,  pour  faux ,  en  général  : 

Ah!  mes  yeux,  si  jamais  vos  fonctions  propices 

A  mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  services, 

Apprenez  aujourd'hui  quel  est  votre  devoir, 

Le  moyen  de  me  plaire  est  de  me  décevoir  ; 

Si  vous  ne  m'abusez,  si  vous  n'êtes  faussaires, 

Vous  êtes  de  mon  heur  les  cruels  adversaires.  [Clii.,  i,  1.) 

Bien  au  rebours  promet  l'Éternel  aux  faussaires 

De  leur  rendre  sept  fois  et  sept  fois  leurs  salaires.  (D'Aub.,  Le«  Trafj.,in.] 

....  Les  inventeurs  infâmes 
Pour  un  exquis  supplice  enterrèrent  les  femmes, 
Qui,  vives,  sans  paslir  et  d'un  cœur  tout  nouveau, 
D'un  œil  non  effrayé,  regardoient  leur  tombeau, 
Prenoient  à  gré  la  mort  dont  celte  geni  faussaire 
Diffumoit  l'estomac  de  la  terre,  leur  mère.  (Id,,  iliid.,  iv,  ) 
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FAUTE.  A  l'ALTE  DE,  locutioiî  prépositive,  coinnui  faute  de  : 

A  Juute  d'être  aimée  on  peut  se  fane  craimlre.  [La  Tois.  d'or,  m,  -1.) 

(loriu'illo  emploie  souvent  cette  locution;  en  particulitn',  il  s'en 
sert  plusieurs  fois  dans  Pulchérie.  On  en  trouve  également,  chez 
différents  auteurs,  d'assez  fré(juents  exemples  : 

Nous  ne  nous  pouvons  assés  esnierveiller  de  ce  que  \ oyons  à  l'œil  l'eMiemiU* 
où  sont  reduicles  nos  affaires,  à  fuulte  de  comnioditez  pour  y  pourveoir,  vous  ne 
vous  rendez  plus  faciles  à  accepter  les  moyens  qui  vous  sont  présentez,  pour  en 
faire  quelque  recouvrement,  [l.eit.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  577.)  — A  faute  df 
suivre  l'interprélation  que  la  seule  Église  catholique  donne  ii  ces  livres  sacrés, 
ils  sont  bien  souvent  cause  de  beaucoup  de  désordres.  (N.^uni:,  Le  Muscurai,  in-4', 
p.  190.) 

Hélas!  je  me  suis  bien  perdu 

A  faute  d'un  peu  de  prudence.  (Guoaiui,  Les  l)cs(juis.,  m,  10.; 

L'usufruitier  d'un  lief  peut,  à  sa  requeste,  périls  et  fortunes,  faire  saisir  le  fief 
ou  fiefs,  et  arrière-fiefs  ouverts,  mouvans  et  dependans  du  lief,  dont  il  jouit  par 
usufruit,  à  faute  d'iiommes,  droits  et  devoirs  non  faits  et  non  payez.  [Texte  des 
coust.  de  la  Prev.  et  Vie.  de  Paris,  1GG8,  art.  2.) 

On  trouve  aussi  :  n  la  faute  de  : 

Je  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  en  la  peine  en  laquelle  je  vis  depuis  liuict 
jours,  à  la  Jausie  d'estre  adverty  de  vos  négociations,  {f.eit.  miss,  de  lltnn  IV,  l.  iv, 
p.  970.  ) 

FAUX.  l'AItl.KK  A  1  Al  x  : 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  a  /aux.  [Ilor.,  i,  3.) 

«  Parler  a  faux  n'est  pas  sans  doute  assez  noble,  ni  même  assez 
juste,  observe  Voltaire.  Un  coup  i)orte  ii  faux.,  on  est  accusé  à 
faux,  dans  le  style  familier;  mais  on  ne  peut  dire,  il  porlr  n  fmx, 
dans  un  discours  tant  soit  |)cu  relevé.  » 

On  dit  mieux  ,  parlrr  ftmr  : 

Comme  ils  se  sentent  incapables  de  tromper,  ils  nu  jicuvent  cnure  (|iic  l'on 
puisse  parler  faux.  (.M™"  ne  Mainten.,  Lcii.  Iiist..  Entrel.  avec  M"*  de  Fontaine, 
mai  lt)91.) 

FAVEUR.  i.\  \i:mi!  ai  \  i»i.iiMi;iiKs  iankius,  ;.;(»ùl»'r'  les  der- 
niers [ilaisirs  de  l'aiiMMir  : 

Ils  avoieiil  rendez-vous  dans  les  bois  le  lendemain  au  le\(>rdu  sidi'il  pnm  f»i 
venir  aux  dernières  faveurs.  'Ai'juw.  de  Clil.) 

—   KN   i"A\i.tit  i>i;.  à   la   faveur  de: 

Jusques  en  Belle-Cour  je  vous  ai  reconduii 

Pour  voir  une  maîtresse  m  faveur  de  la  nuit.  Snitc  du  Vt»/»  ,  iv,  4.) 
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—  FAIRE  DES  FAVEURS,  comme  accorder  des  faveurs  : 

Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire.  {Le  Ment.,  i,  2.) 

—  SOUS  LA  FAVEUR  DE,  à  la  faveur  de  : 

Marchons  sous  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit.         {L'Illus.  corn.,  m,  7.\ 

FAVORABLE,  succès  favorable,  succès  heureux  : 

Bien  que  la  nouveauté  de  ce  caprice  en  ait  rendu  le  succès  assez  favorable  pour 
ne  me  repentir  pas  d'y  avoir  perdu  quelque  temps.  {Exam.  de  l'IUus.) 

FAVORISER  bi:,  gratifier  de,  accorder  la  faveur  de  : 

Elles  (ces  rares  pensées  de  la  mort)  me  plongèrent  dans  une  réflexion  sérieuse, 
iju'il  falioit  comparoîlre  devant  Dieu,  et  lui  rendre  compte  du  talent  dont  il  m'avait 
jnvorisé.  [Imit.,  Epît.  au  pape  Alexandre  YIl.) 

Et,  si  jamais  le  c\el  favorisait  ma  couche 

De  quelque  rejeton  de  cette  illustre  souche, 

Cette  heureuse  union  de  mon  sang  et  du  sien 

Uniroit  à  jamais  son  destin  et  le  mien.  [Pamp-,  n,  1,  l"''  éd.) 

Le  goût  et  le  sentiment  de  la  décence  engagèrent  plus  tard 
(Corneille  à  retrancher  ces  vers  qu'il  avait  mis  dans  la  bouche  de 
la  reine  Cléopâtre. 

FEINDRE,  feindre  a  quelqu'un,  feindre  auprès  de  lui ,  lui 
dire  mensongèrement  : 

Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étois  noyé.  {Ciu.,  v,  3.) 

«  Feindre,  observe  Voltaire,  ne  peut  gouverner  le  datif;  on  ne 
peut  dire:  Feindre  à  quelqu'un.  » 

On  le  disait  autrefois,  et  on  le  pourrait  encore  parfaitement 
dire  aujourd'hui  : 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connoissez 

Vous  cachez  des  trésors  par  David  amassés.  (RAcrNE,  Athal.,  \,  I. 

Et  d'une  manière  analogue,  avec  un  subst.  pourrég.  dir.  : 

Ne  voilà  pas,  dis-je,  ceste  volage,  qui  se  feint  de  nouveaux  prétextes  de  haine 
et  de  jalousie.  (D'Urfé,  Astrée,  i,  1.) 

On  disait  aussi  se  feindre  à,  suivi  d'un  subst.,  dans  le  sens  de 

se  déguiser  auprès  de  : 

r.t  faut  qu'ils  (les  princes)  se  feiijneni  souvent  non-seulement  en  guerr'e  aux 
eslrangers  et  ennemis,  mais  encore  en  paix  et  «  leurs  subjets.  (CH.\Rno.N,  La 
Saij.,  111,  2.) 

—  SE  FEINDRE,  comiiie  feindre ,  suivi  d'un  infinitif,  par  imi- 
tation de  la  proposition  infinitive  des  Latins  : 

Dorise  se  feint  être  un  jeune  gentilhomme  contraint  pour  quelque  occasion  de 
se  retirer  de  la  cour.  {Clit.,  préf.) 
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Ces  seigneurs  qui ,  pour  sortir  d'un  mauvais  pas,  ^e  fe'vjneni  csire  les  valels  dr 
liurs  valets.    Gougenot,  Com.  des  Comédiens,  i,  1.) 

Deinouiacle  en  sefuiijnanl  estrc  ange  iDtplor.  de  la  ciié  de  Gcnêfve). 
Se  Jeujnani   pour  passer  le  temps, 
Avoir  cent  mille  ocus  conlans.  (Riio.N.,  lipisi.,  m.) 

FÉLICITÉ,  avec  le  pluriel  : 

Les  dieux  empêclieront  l'effet  de  ces  augures, 

Et  nicsjélicités  n'en  seront  pas  moins  pures.  {Pomp.,  v,  4.) 

Où  leurs /<'7ici/t!.$  doivent  être  infinies.  l  l'olijeucte.) 

Que  \os  féliciiés,  s'il  se  peut,  soient  parfaites.  {Ibid.) 

J'estime  trop  une  si  belle  llanime. 

Pour  vouloir  mettre  obstacle  à  \osJélici(és.  (T.  ConN.,  Circé,  v,  G.) 

«  Ce  mot ,  retnai'(jtit;  Voltaife,  doiil  l'observalioti  a  été  répétée 
|»ai'  yi.  Ciuizut  dans  ses  Si/noiii/rncs ,  ne  se  dit  guère  eu  prose  au 
|)liiriel,  par  la  raison  que  c'est  un  état  de  l'àme,  comme  tran- 
ijuillité,  sagesse,  repos;  cependant  la  poésie,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  prose,  perim.'t  qu'on  dise  dans  Polyeucte,  etc.  » 
[Dictionnaire  pinlosopitiqne,  art.  Félicitk.) 

L'emploi  de  félicité  au  pluriel ,  même  en  prose,  peut  être  aussi 
légitime  que  celui  de  tant  d'autres  termes  abstraits  pluralisés, 
«pie  iKtus  étudierons  à  notre  article  HONTE. 

De  quel  comble  de  ;.'loire  et  de  félicités. 

Dans  quel  abîme  atTreux  vous  me  précipitez!  (Rac,  Miihr.,  ii,  tJ.) 

.S'il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amuser  avec  vous,  c'est  une  des  grandes /e//c/;t'j 
qui  vous  puissent  arriver.  Haci.ne:,  l.eii.  a  son /ils.)  —  On  employa  des  mesures 
rigoureuses  alin  de  convertir  au  culte  de  l'égalité  d'honnèles  paysans  auxquids 
leur  prétendu  esclavage  pesait  beaucoup  muins  que  l'alTrancliissement  dont  on 
les  fon.ail  d'accepter  les  orageuses /t'/ic»i«iA.  iCiiktineau-Joly,  La  Vtndéemiltt.,c.  i.) 

l'E.ND.VNT,  fanfaron,  f.mhe  du  fe.nd.vnt,  comme  faire  le  fendant  : 

Faire  ici  du  jendant  tandis  qu'on  nous  sépare, 

C'est  montrer  un  esprit  lâche  autant  que  barbare.         (La  Veuve,  iv,  ."î.) 

V.  l'article  UKTE,  i.viui:  dk  la  wtvv.. 

FENDUE  i.r.  vr.M,  léiidrc  l'air  tu  tiiuint  : 

Rien  ne  sembloitplus  sîir  qu'un  si  iiroclic  liyménée, 

El  parmi  ces  apprêts,  la  nuit  d'au|taravanl 

Vous  sûtes  faire  gille,  cljenlius  te  vent.  (Suite  du  }leni.,  i,  1  ) 

l'ER,  avec  le  pliir.,  lig.  iKMit  .\i'\  KEiis,  maintenir  en  esclavage  : 

Est-ce  être  l..ul  lU.main ,  qu'être  cbef  d'une  guerii 

Qui  veut  tenir  aux  Jers  les  maîtres  de  la  terre'?  Sert.,  iit,  1.) 

—    METiiii.  Al  N  I  i;ns,  avec  c/r,  n'-g.  indirect  : 

.4uroif()J-ils  miv  (llliou  aux  fers  de  l'empereur. 
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Fl  dans  ce  grand  succès  la  forUine  inconstante 

Auroit-elle  trompé  notre  plus  douce  attente?  (Oih.,  v,  (i.) 

FERMER,  fig.,  comme  clore: 

Tout  mourant  il  te  force,  et  fait  dire  à  l'envie 
Qu'un  si  grand  conquérant  n'eût  jamais  ])u.  fermer 

Par  un  plus  digne  exploit  une  si  belle  vie.  (  Inscrip.  tni.w.s  sur  de.s  e-s- 

lumpe.i,  XX.  La  prise  de  Perpignan.) 

—  .woiR  LE  c()Eur{  LEitMÉ  POLU  UNE  PERSONNE,  être  incapable 
d'amour  pour  elle  : 

Porte  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile, 

iMon  cd'iir  tout  à  Plautine  est  ferme  pour  Camille.  {Olh.,  i,  1.) 

FERMETÉ,  constance  en  amour  : 

Vous  voyez  par  pitié  qu'il  me  laisse  Florame,  . 

Qui,  n'étant  pas  si  vain,  a  plus  de  fermeté.  {La  Suiv.,  i.  H.) 

On  devine  aisément  qu'elle  en  veut  à  Florame. 

Sa  fermeté  pour  moi,  que  je  vantois  à  faux, 

Lui  portoit  dans  l'esprit  de  terribles  assauts.,  [lùid.,  i,  9.) 

—  FERMETÉ    DE    HALNE  : 

Ce  n'est  plus  seulement  l'offre  d'un  diadème 

Que  vous  fait  pour  un  fils  un  prince  qui  vous  aime  , 

Et  de  qui  le  refus  ne  puisse  être  imputé 

Qu'à  Jermeté  de  liaine,  ou  magnanimité.  [Penh.,  m,  1.) 

FERVEUR,  pour  désigner  l'ardeur  de  l'amour  : 

Entre  tous  ces  amants  dont  la  jeune  ferveur...  (Le  Cid,  i,  1.) 

Scudéry  avait  critiqué  cet  emploi.  L'Académie  fit  cette  obser- 
vation : 

«:  Ce  moi  A&  jerveur  est  plus  propre  pour  la  dévotion  que  pour  l'amour;  mais, 
supposé  qu'il  fût  aussi  bon  en  cet  endroit  qu'ardeur  ou  désir,  jeune  s'y  accommo- 
deroit  fort  bien  contre  l'avis  de  l'observateur.  »  [Sentim.  de  l'Arad.  sur  le  CAd.) 

Corneille  l'emploie  dans  ce  sens  avec  le  pluriel  : 

Ta  flamme  trop  visible  entretient  ses  ferveurs. 

Et  ses  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs.        [La  Gai.  du  Pul.,  ii,  4.) 

Il  s'en  pâme  de  joie,  et  dessus  ma  parole 

De  tant  d'affronts  reçus  son  âme  se  console; 

Il  les  cliérit  peut-être  et  les  tient  à  faveurs, 

Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  ses  fei-veursl  (l.u  Suir.,  m,  v.) 

11  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  sa  fantaisie, 

SoutTrir  de  son  humeur,  craindre  sa  jalousie; 

El  de  peur  que  le  temps  n'emporte  ses  ferveurs, 

Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs.  {La  PI.  lio'j.,  i,  1.) 

Ainsi  ne  désespérons  pas 
Quand  la  tentation  redouble  : 


FEU. 
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Mais  redoublons  pluli'it  nos  laveurs  clans  ce  iroublc 
l'our  ofTiir  à  Dieu  nos  combats. 


huit.,  I,  13.) 


yuels  encens  unirui-je  aux  concerts  de  louanges, 

Que  de  les  saints  ou  de  les  anges 
Sans  fin  et  sans  relâche  enlonnenl  \cs Jcrvcuin?  Ibid.,  m,  10.) 

Les  doux  élancenienls  do  ces  ferveurs  naissantes.  Ilnd.,  m,  27.) 

C'est  ce  qui  dans  leurs  cœurs  verse  un  amour  si  tondn', 
C'est  ce  qui  le,'^  élève  aux  plus  liaiiles /oreurv.  Ihid..  iv,  1.; 

V(»if  t'iicore  huit..  i\.  cS  ;  n,  I  5,  17. 

FiTccitr,  (laits  ce  .^fiis,  et  iluiis  des  sens  aiialoi^ues,  se  trouve 

Ifès-tVéqueitinient  au  pluriel  : 

Réchauffe  dans  moy  les  ferveurs 

D'une  piété  plus  parfaite.  (Racan,  I's.,  cxvm.) 

Se  livrant  aux  ferveurs  de  la  charité  la  plus  consommée.  (Boukd.,  Orais.  fun. 
'le  Condv,  m.) —  Il  consacra  ce  saint  lieu  par  ûca  ferveurs  ci  même  des  excès  de 
pénitence  qui  l'égalèrent  aux  Elie  et  aux  Jean-Baptiste.  (Id.,  Pannj.  de  S.  h.  de 
l'aule,  I.)  —  Je  vous  parle  de  ses  erreurs  aussi  bien  que  ilc  ses  lumières,  de  ses 
t'oiblesses  aussi  bien  que  de  ses  Jcrveurs.  (Id.,  l'auéij.  de  S.  Pierre,  \.  )  —  Des 
Kglises  dont  les /erreurs  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  christianisme  naissant. 
Id.,  l'aiié'j.  de  S.  Frain'.  Xuv.,  i.j— Combien  de  fois  un  chrétien,  au  milieu  même 
de  ses  ferveurs ,  n'a-t-il  pas  pu  dire  aussi  bien  que  David....  (Id. ,  Serm.  pour  le 
xv«  dim.  de  la  Peut.,  i.)  —  Par  ces  ferveurs  apparentes,  nous  imposons  même  sou- 
vent à  ses  ministres.  (Id.,  Serm.  pour  le  xviii«  dim.  de  la  Petit.,  i.)—  On  ne  peut 
ilouter  que  les  jeûnes  n'aient  esté  trés-frcquents  dans  les  premières  ferveurs  do 
l'Eglise  naissante.  (Tuomass.,  ïV.  des  jeûnes,  1'°  p.,  iv,  1.)  —  Faut-il  demander  à 
Dieu  des  consolations  et  des  ferveurs  dans  la  prière?  (Nie,  Iiisir.  sur  les  Sacrem., 
iv.  G.)  —  La  plupart  de  ces  nouveaux  docteurs  avoient  l'avantage  de  la  science  et 
■le  reloi|uence  sur  le  clergé,  et  même  certain  air  de  régularité  que  donnent  el 
qu'inspiient  toujours  les  premières  ferveurs  d'une  nouvelle  religion.  (Yeiitot, 
/('■i«/.  de  Suède.)  —  Il  faut  recevoir  simplement  lasfeiveurs  sensibles  d'oraison, 
juiisqu'elles  sont  données  pour  nourrir,  pour  forlilier  l'Ame.  ^Fén.,  Leit.,  au 
l'.  Lamy,  '2G  oct  17U1.)  —  Sans  cetexercice,  tous  les  sentiments  de  piété  que  nous 
piHUons  avoir  ne  sont  que  des  teneurs  trompeuses  et  passagères.  (Id. ,  Iliiir.  sur 
les  earacl.  de  la  piété,  i.) 

FEU,  au  sens  propre  coiiiin  a  ut  i.i.ni  i;  (.iKisi:  cu.m.mi-:  ai   t  i:i , 

y  eotiiir  avrc  riii|tii'-M mnit  cl  en  tniilr  : 

Mais  NOUS,  que  vniis  \eiicle/  de  ces  toiles  de  soie! 
I.A  LiNiiiiut:.  De  vrai,  bien  que  d'abord  on  en  vendit  fort  peu, 

A  présent  Dieu  nous  aime  ,  on  y  court  comme  au  Jeu.  i^La  Gai.  du  l'uL.  i,  t.) 

—  Avec  le  plur.,  dans  le  sens  tYmiiniit'.  avoih  des  feux  poin 

i.il  Ki.yi'u.N  : 

Ton  frère,  je  l'avoue,  a  beaucoup  de  mérite; 

Mais  soulTre  (ju'eu\ers  lui  cet  éloge  m'ar(piitl.>. 

El  ne  m'entretiens  plus  des  feux  qu'il  a  pour  mui.  (La  PI.  Hoij.,  i,  i.) 

—  .METTiiE  E.N  FEU  poi'ii  ()t  EL«,>i 'cN ,  iiispirer  1111  ardeiil  amour 

pour  lui  : 

Si  le  ciel  pour  mon  choix  \oUb  donne  tant  de  haine, 

Vous  a-t-il  mise  en  feu  pour  ce  grand  capitaine.'       {L'Illus.  com.,  m.  ].) 
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FEUILLETER  le  digeste  ,  faire  ses  études  de  droit  : 

Vous  avez  feuilleté  le  Digeste  à  Poitiers, 

Et  vu,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers.  {Le  Ment. ,  v,  1.) 

FIDELE.  Emploi  remarquable  et  très-poétique  au  fig.  : 

Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie. 

Ma  haine  est  trop  fidèle,  et  m'a  trop  bien  servie.  (RoJofj.,  v,  4.) 

—  PRÉSAGE  FIDÈLE,  présage  auquel  l'événement  a  fidèlement 
répondu  : 

0  d'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle!  (Oih.,  v,  6  ) 

FIEF,  fig.  : 

D'ailleurs,  si  par  les  biens  on  prise  les  personnes, 

Le  théâtre  est  un  Jief  doni  les  renies  sont  bonnes.     [L'Ittus.  corn.,  v,  5./ 

FIER,  confier.  Remarquable  emploi  au  figuré  : 

Cher  prince,  dont  je  n'ose,  en  mes  plus  doux  souhaits. 

Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais.  [Rodog.,  m.  .S.) 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormais  quejey^e 

Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie?  [('A)inu  ,  iv   2.) 

—  SE  FIER  A  SES  0REif,LEs,  en  ci'oire  ses  oreilles  : 

Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles 

Qu'à  peine  je  me  fie  encor  à  mes  oreilles.  [Le  Cid,  iv,  5.) 

FIERTÉ.  LA  FIERTÉ  d'un  VOEU,  pour  signifier  un  vœu  ambi- 
tieux : 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux. 

Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux.  (Sert.,  iv,  2.) 

—  FIERTÉ,  avec  le  pluriel  : 

Ah!  si  non  plus  que  vous  je  n'ai  point  le  cœur  bas, 

^os  fiertés  pour  cela  ne  se  ressemblent  pas.  {.itiila,  m,  4.) 

....  nos  fiertés  se  ressemblent  si  bien. 
Que  si  la  ressemblance  est  par  où  l'on  s'entr'aime, 
J'ai  lieu  de  vous  aimer  comme  un  autre  moi-même.  [Ibid.) 

D'où  naîlroit  cet  amour,  quand  je  vois  en  tous  lieux 
De  plus  Ai'^nes  fiertés  qui  me  ressemblent  mieux?  (Ibid.) 

Cet  emploi ,  très-fréquent  au  dix-septième  siècle ,  se  retrouve 
jusqu'à  nos  jours  : 

L'humilité  corrigera  vos  jugements  désavantageux  et  téméraires,  vos  railleries 
et  vos  médisances,  vos  vaines  complaisances  et  \os  fiertés.  (Bourd.,  t'anég.  de  S. 
Franc,  de  Paule,  i)  —  S'étudiant  à  ménager  un  mari  jaloux  ;  soustenant  chaque 
jour  toutes  les  fieriez  d'une  humeur  vaine  et  impérieuse,  tous  les  caprices  d'un 
esprit  volage  et  bizarre,  les  emportements  d'un  naturel  dur  et  farouche   (Chemin., 
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Serm.  aur  le  jiifjem.  dern.,  il.)—  Exoinpt  dos  mortificalions  de  l'ohôissance  ot  des 
/iirié.1  du  commandement  par  le  sentiment  de  son  immortalité,  il  porte  une  -Xaii: 
égale  par  tout.  (Abdadie,  Art  de  se  conii.,  ii,  G.) 

Car  son  cœur,  qui  de  jour  en  jour 

Sembloit  ne  respirer  que  haine, 

En  secret  soupiroit  d'amour. 

De  lèisesjiertés  implacables.  (IIamilt.,  Le  Ttélkr.  1.' 

No  voyant  plus  de  létes  couronnées,  elle  fut  obligée  d'épouser  le  duc  de  Neu- 

bourg  ;  mais  elle  le  traita  avec  t\es  fiertés  inconcevables.  (REGNAno,  Voua  ;e  d'Allem. 

—  Je   ne  reçois  de  vous  que  des  mépris  et  des  fiertés  pour  récompense  de  mon 

amour.  (M°"=  de  Villed.,  Mém.  du  Sérail,  v.) 

Do  même,  chez  des  tîcrivaiiis  contemporains  do  diverst; 
valeur  : 

C'était  une  des  fiertés  du  peuple  romain  de  détester,  de  mépriser,  d'humilier 
les  rois.  (Champagny,  Les  Césars,  Cali^'.,  §viii,  1.) — 11  cherche  a  copier  quelques- 
unes  des  fiertés  simples  et  grandes  de  M.  Guizot,  et  ce  n'est  qu'un  surcroît  d'en- 
flure. (L.  Vel'illot,  J/d/.,  12  janv.  1849.) 

Et  pour  quelques  dessins  que  vantaient  mes  convives, 
Je  suis  peintre,  disais-je,  en  mes  fiertés  naïves. 

(Po.NSABD,  L'Honneur  et  l'argent,  iv,  6  ) 

FIGURER,  suivi  d'un  adjectif,  reprôsenter  comme  : 

L'impétueusb  ardeur  d'un  courage  sensible 

A  vos  ressentiments ^j/«re  tout  possible.  ;  Méd.,  i,  5.' 

On  dit  d'une  manière  analogue,  figurer  quelqu'un,  le  repré- 
senter, le  peindre  : 

La  vaniére  me  parut  fort  jolie,  et  avec  plus  d'embonpoint  qu'un  ne  me  Vavoii 
figurée.  (.Maucu.,  Méni.,  ch.  xx,2»  fasc.)—  Les  iiommcs,  lefiijuriua  toujours  à  leur 
mode,  en  ont  fait  tantôt  un  profond  génie,  taiilùt  un  petit  charlatan.  ,J.-J.  Houss  , 
Kousstiiu  juije  de  J.-J-,  2'  dial.) 

—  FiGiUK,  participe  passt',  rcpn'Sfiitô  : 

Mais  pourrois-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 

A  quels  frémissements,  à  quelle  violence, 

Ces  indignes  trépas,  quoifjuc  n\d\  figurés, 

Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  lunjurés  .'  ^Cinnu,  i,  3. 

—  SE  FIGLHKR,  011  parlant  de  nuits,  de  di>C(»uis.  sf  pri-scnler 

;\  l'osprit  do.s  autres,  se  laisser  voir  sous  loi  ou  tel  aspect  : 

Nous  ne  pouvons  souffrir  qu'ils  (les  héros)  meurent  en  repos 

Cependant  cet  exil,  ces  retraites  paisibles, 

Cet  unique  souhait  d'y  terminer  leurs  jours, 

Sont  des  mots  bien  choisis  à  remplir  leurs  discours 

Ils  ont  toujours  leur  grâce,  ils  sont  toujours  plausibles, 

Mais  ils  nu  sont  pas  vrais  toujours, 
Et  souvent  des  périls,  ou  cachés,  ou  visibles. 
Forcent  notre  prudence  h  nous  mieux  assun-r 

Ou'ils  ne  veulent  se  A;/ '"■''■•  (^gàs.,  m,  J.) 

Cette  phrase  est  oliscure,  et  cet  emploi  singulier. 


■S\'-2  FILS.  —  FliMSSEMENT. 

FILS.  BKAU  FILS,  dans  le  sens  déjeune  homme  élégant,  modilié 

par  un  adverbe  : 

Autrefois  en  mon  temps 
D'aussi  beaux  fils  que  vous  étoient  assez  contents, 
Et  cioyoient  de  leur  peine  avoir  trop  de  salaire, 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire.  {Mcl.^  ^. '?•) 

FliN,  sul>st.  AUX  FINS  DE,  cn  termes  de  droit: 

Élisant,  aux  fins  de  la  présente  opposition,  son  domicile  en  la  maison  et  per- 
sonne de  maître  Charles  Ycard,  avocat  au  privé  conseil  de  Sa  Majesté.  [A  M'  Ch. 
Ycurd,  avocat  au  prive  conseil  de  S.  M.) 

FINANCER,  V.  act.,  verser  de  l'argent  : 

Il  vous  supplie  de  considérer  que  ledit  office  fait  la  moitié  du  sien  qui  est  d'an- 
cienne création,  et,  à  ces  causes,  d'être  reçu  à  l'offre  du  fait  de  rembourser  ledit 
Hajs  (le  ce  qu'il  aura  financé  en  vos  cojjres,  [Au  roi  el  à  nos  seij.  de  son  conseil.) 

FINIR,  mettre  fin  à,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

La  paix  finit  la  haine.  [Uod.,  i,  6.) 

Cette  expression  a  déplu  au  commentateur  de  Corneille  :  «  La 
haine  finit,  on  ne  la  finit  pas,  >/  dit-il.  L'observation  paraît  un 
peu  subtile.  La  paix  met  fin  aux  haines,  ne  présente-t-il  pas  une 
idée  juste  et  claire,  et  le  vers  de  Corneille  dit-il  autre  chose? 

On  trouve  encore  chez  notre  poëte  : 

Et  ce  soir  destiné  pour  la  cérémonie 

Fera  voir  pleinement  si  ma  haine  est  finie.  [Rod.,  iv,  1.) 

Racine  a  dit  finir  sa  haine,  pour  signifier  mettre  fin  à  sa  propre 
hahie  : 

Malgré  lui-même  enfln  je  l'ai  cru  magnanime. 

Ah  !  s'il  l'étoit  assez  pour  nous  laisser  du  moins 

Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins, 

Et  que,  fiiiissaîit  là  sa  haine  et  nos  miséies, 

Il  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères!  [Androm.,  m,  6.) 

Corneille  a  encore  dit /î/uV  une  crainte,  pour  signifier  mettre 
fin  à  une  crainte  ; 

Je  vous  rends  Aristie,  el  finis  cette  crainte 

Dont  votre  âme  tantôt  se  monlroil  trop  atteinte.  {Sert.,  v,  6.) 

—  AVANT  CE  JOUR  FINI,  avant  la  fin  de  ce  jour  : 

Et  l'on  verra  peut-être  avant  ce  jour  fini 

Ma  passion  vengée  et  votre  orgueil  puni.  (Mèd.,  ii,  3.) 

FINISSEMENT,  extrémité,  en  parlant  de  décorations  : 

Les  frises,  les  festons,  les  corniches  et  les  chapiteaux  sont  pareillement  d'or, 


FLAMBEAU.  —  KLÉCIIIR.  {13 

et  portent  pourynii.ï.veme);(  des  vases  de  poirelaine,  d'où  sortent  de  gros  lMjU(iiiel-( 
de  fleurs  au  naturel.  {La  Tois.  d'or,  décor,  du  1"  acte.) 

FLAMBEAU.  Emplois  fclataiits  au  figuré  : 

Meurs,  mais  quille  du  moins  la  vie  avec  éclat, 

Éieim-eti  le  ftambean  dam  h'  siing  de  l'imirtit.  [(.imiu,  iv.  '2.) 

De  mes  jours  presque  fieiuls  rallumez  le  tlnnibean, 

Chassez  la  moil  qui  les  menace.  [l-c  i\lv)ii.,  m,  2.) 

Ce  mot,  qui  a  été  souvent  employé  au  ligure  en  parlant  <riiy- 
nien,  fournit  k  Cornoillr  une  de  ses  plus  originales  et  de  ses 
[tins  ])om]>enses  images  : 

Il  faut  bien  (jue  je  j)leure. 
Mon  uisensilde  amanl  oidoniie  que  je  meure, 
Kl  quand  l'hijmen  jtuur  nous  ulliuin-  sou  lUnubeuu, 
Il  l'étciiii  de  sa  main,  pour  ni'ouvrir  le  loniLt-au.  (Hor.,  ji,  5.) 

FLAMME,  au  plur.,  les  feux  de  l'amour  : 

Et  souvent  sans  raison  les  objets  du  nos  Jhitnmes 

Frappent  nos  vœux  ensemble  et  saisissent  nos  âmes  \hd.,  ii,  5.) 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'au  milieu  de  vos  jlannues 

De  si  dignes  respects  régnent  dessus  vos  âmes.  Andrum.,  iv,  C.) 

Làcbe,  tu  viens  ici  braser  encor  des  femmes, 

Vanter  insolemment  les  détestables y/omme».  {Sert.,  v,  3.) 

Ollion  n'a  jias  pour  elle  éteint  toutes  ses  flammes. 

Il  sait  comme  au\  maris  on  arrache  les  femmes.  {Otit.,  ii,  4.) 

Dites  qu'il  nous  apprend  à  renfermer  nos  flumines.  ^-tiiis.,  iv,  2.) 

...L'ardeur  de  Clarisse  est  é^ale  à  \us  fliiitiitcs.  [Le  Mcni.,  m,  2.) 

Ki  {'.V.  ni(»t  an  plniiri,  dil  \'uUaicc,  clait  alor.s  m  usage;  et  en  t-IVet 
potiiwpioi  ne  pas  dire  à  vtt^  llaininrs,  ans>i  liifii  (pià  vus  t'ctix. 
à  Vds  ainuufs?  » 

FL.VNC.  souTiu  d'ln  même  i  i,.\.m.,  avnif  la  inrnir  ini-ic  : 

On  \uus  a  \u.s  tous  deux  svriii  d'un  même  flanc  ; 

Ayez  mêmes  honneurs  ainsi  <(ue  même  sang.  [Ttte  ei  lier.,  i,  2.) 

FLÉCHIR,  V.  act.,  an  lig.  Ki.Kr.iiiu  oiEi.gLK  ciiosi;  ni-:  so.n 
ni  Ml  i  II,  l'aire  llétiiir  en  (pn-hjue  chose  son  humeur: 

A-i-ellc  rien  fléchi  de  son  humeur  allicre? 

.\-l-elle  pu  descendre  a  la  inoindri   )>ricre?  (.W«f(/.,  ii,  3.) 

—  11  i.riiiii  \  un  snl>s(.\  dans  le  sens  de  rcmirt'  ravdiaMc  à, 
en  ddinplant  la  résistance  : 

Kt.  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'alTranchir, 

Faites  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  jlicUir.  ICinna    ni,  3.) 


314  FLEUU.  —  FONDEMENT. 

FLEUR,  tig.  SURPRENDRE  UNE  FLEUR,  pouv  signifier  ravir  par 
surprise  la  virginité  : 

Ce  n'est  qu'un  faux  appât,  et,  sous  cette  couleur, 

11  ne  veut  cependant  que  surprendre  une  jleiir.     [La  Suiv.,  m,  6,  l"  éd.) 

—  FLEUR,  élite: 

Je  ne  me  repens  point  d'avoir  par  mon  adresse 

Sauvé  le  sang  des  dieux  et  \sl  fleur  de  la  Grèce.  [Mécl.,  n,  2.) 

FLOTTANT,  fig.  soucis  flottants  ,  inquiétudes  qui  font 
flotter  l'esprit  : 

Que  de  soucis  floitants  !  que  de  confus  nuages 

Présentent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images!  (Pol.,  m,  1.) 

—  VOEUX  FLOTTANTS  : 

Non,  malgré  les  attraits  de  sa  belle  rivale, 

Malgré  les  vœux  jUiiaïus  de  mon  âme  inégale, 

Je  veux  l'aimer,  je  l'aime.  [Tile  ci  Bér  ,  ii,  1.) 

—  LA  VICTOIRE  FLOTTANTE  SUR  LES  VAISSEAUX  d'UN  GUERRIER  : 

Il  devoit  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente, 

Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  floiianic.  [Pomp.,  i,  1) 

Les  vraies  créations  de  Corneille  en  fait  de  style  sont,  nous  le 
répétons,  dans  ces  heureuses  associations  de  mots  et  dans  ces 
brillantes  images. 

FLUX  ,  fig.  GRAND  FLUX  DE  RAISONS ,  abondaucc  de  vaines 
raisons  : 

Ce  (jrand  (lux  de  raisons  dont  tu  viens  m'attaquer 

Est  bon  à  faire  rire,  et  non  à  pratiquer.  {La  PI.  Hoy.,  i,  1.) 

—  FLUX  ET  REFLUX,  pour  parler  des  variations  inconstantes 
d'une  personne  : 

Non  que  vous  ne  puissiez  en  fixer  l'inconstance. 

Si  nous  avons  trop  vu  ses  flux  et  ses  reflux 

Pour  Galba,  pour  Othon,  et  pour  Vitellius...  [Tiie  et  Bér.,v,  5.) 

FOI,  témoignage,  rapport,  sur  la  foi  de  mes  yeux  : 

Je  juge  comme  vous  sur  ta  foi  de  mes  yeux, 

Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux.  [Sert.,  m,  1.) 

Et  nous,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  7ios  yeux. 

Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux.  [Ibid.) 

FONDEMENT,  fig.  avoir  son  fondement  sur,  être  fondé  sur: 

La  règle  de  l'unité  de  jour  a  son  fondement  sur  ce  mot  d'Aristote,  que  la  tragé- 
die doit  renfermer  la  durée  de  son  action  dans  un  tour  de  soleil,  ou  tâcher  de  ne 
le  passer  pas  de  beaucoup,  [Trois.  Disc.) 
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—  sL'K  c.K  FnNDRMRNT,  toiidô  hVdossiis  : 

(.'est  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste. 

Kl  sur  ce  Joiidemtiii,  seigneur,  je  passe  au  reste.  {Otii.,  i,  2.) 

FONDRE.  SK  FONDRK  i:.\  e\i,  pour  .sif;iiitior  verser  un  torrent 
(le  larmes  : 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau.  {Le  Cid,  m,  3.) 

—  FO.NURK  SOLS,  s'eiiylouUr  SOUS  : 

Tous  les  monstres  s'envolent  ou  fondent  sous  terre.   Lu  Tuis.  d'or,  m,  6.) 

FORCE.  AGIR  DE  FORCE,  agir  par  la  force: 

Voyez  s'il  faut  «f/ir  de  force,  ou  d'industrie.  [Soplion.,  ii,  2.) 

11  faut  mjir  di'  force  avec  de  tels  esprits.  (Hénu'.,  i,  1., 

«  On  (lit  :  Kntrrr  de  force,  user  de  force,  observe  Voltaire.  Jr 
doute  ((u'on  dise  :  A^ir  de  force.  Le  style  de  la  conversation  prr- 
nu'l,  agir  de  tête,  ayir  de  loin;  et  s'il  permet,  ayir  de  Ibrer,  l;i 
poésie  ne  le  soutire  pas.»  Pour(|U()i'  L'analogie  et  la  concision 
militent  ensembU;  pour  autoriser  atjir  de  fonv  dans  toutes  sortes 
<le  style. 

—  \  L.v  FORCK  !  à  la  violence  : 

On  enlève  madame;  amis,  secourez-nous; 
A  la  force!  au\  brigands!  au  meurtre!  accourez  tous, 
Doraste,  Polymas,  Listor.  [La  Veuve,  m,  10. 

A  l'aide!  au  secours!  à  lajorce!       (Danc,  Les  Vend.  dcSur., se.  IM.) 
Je  sais  qu'un  vieux  respect  que  la  pudeur  embrasse. 
Veut  qu'au  seul  nom  d'amour  nous  fassions  la  grimace, 
El  que,  lorsiju'un  amant  piéti-nd  nous  en  cuiiler. 
Nous  criions  à  tu  force  avant  (juc  d'écouler. 

(T.  Coii.N.,  Le  Berger exlnivaijnnl,  iv,  '.i.) 

—  l'AIR!;  forci:  a,  fairt>  viidcnce  ;\  : 

Faites  un  peu  de  force  u  \otrc  iniijaticnce.  {Pomp.,  v,  4.) 

Venez,  venez,  madame, 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  \olre  Ame, 
Et  montrer,  s'il  se  peut,  a  lout  le  genre  liiiniain 
Laforce  (pion  vous  fait  pour  me  donner  la  main  [St;ri.,  m.  3.) 

—  si:  FAiHt:  i.\  l'K.t   DE  FORCE,  sc  faii'C  un  peu  di'  violence  : 

Oue  veux-tu?  son  esprit  se  fait  un  peu  de  force. 

Elle  se  sacrifie  à  mes  contentements, 

El  pour  mes  intérêts  contraint  ses  sentiments.  (La  Suiv.,  m.  1.) 

Voltaire  a  vu  un  barbarisme  dans  la  locution  p tire  force  à; 
selon  lui.  le  vers  de  Puiii/n'-''  :  Fdites  nu  pende  force  à  votre  impa- 
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tience,  n'est  pas  français.  Il  l'aut  ou  :  Modérez  votre  iiupatience, 
ou  Mettez  un  frem  à  votre  impatience,  ou  quelque  autre  tour. 

«  La  force  qu'on  vous  fait,  »  dit-il  encore  à  propos  du  vers 
de  Sertorius,  est  un  barbarisme.  On  dit  :  «  Prendre  ii  force,  faire 
force  de  rames,  de  voiles;  céder  à  la  force,  employer  la  force;  » 
mais  non  «  faire  force  à  (juelqu'un.  »  Le  terme  ])ropre  est  »  faire 
violence  ou  forcer.  » 

Cependant  on  a  dit  d'une  manière  toute  seml)lable  : 

Et  parce  que  la.  Joice  qu'elle  se  faisoil  en  cela  estoit  ires-grande ,  el  qu'elle  ne 

pouvoit  la  supporter  plus  longuement,  elle  s'approcha  de  Philis,  el (D'L'hfé, 

Astrée,  i,  1.)  —  Ce  fut  en  ce  temps  que  la  bonne  volonté  qu'il  me  portoit  augmenta 
de  sorte  qu'il  n'y  eut  ))lus  moyen  de  la  celer,  quelque  Jorce  qu'il  se  pust  faire. 
(Id.,  iùid.,  1,  G.) 

Et  l'on  a  parfaitement  pu  parler  ainsi,  parce  que  force  a  été 
très-anciennement  et  très-longtemps  synonyme  de  violence  : 

El  le  faictes  bien  travaillier,  afiin  qu'il  vous  en  prise  mieulx;  et  dictes  que 
vous  crierez  à  \a.  force,  et  me  appeliez.  (Les  quinze  Joyes  du  mur.,  la  Quinte  joye.) 
—  Il  y  en  a  «le  la  cour,  lesquels,  quand  ils  ont  des  procez,  usent  de  grandes 
forces.  (L'HospiT.,  Har.,  11  avr.  15C5.)  —  J'ay  ouy  parler  de  beaucoup  de  meur- 
tres, pilleries  et  forces  publiques  commises  en  ce  ressort.  (Id.,  ibid.)  —  Les  hauts 
justiciers  qui  souffriront  ports  d'armes , /oj-ce*  ou  violence  esire  faictes  en  leurs 
justices,  et  n'en  feront  poursuitte  ,  seront  privez  de  leursdites  justices.  {Ordomi. 
de  Moulins  sur  le  rhjlem.  de  la  justice,  fév.  1568,  xxx.)  —  Pour  la  fréquence  des 
^bîces  publiques  qui  se  commettent  à  présent  en  nostre  royaume,  voulons  que, 
pour  cesle  année  seulement,  Icsdits  juges  présidiaux  puissent  instruire  et  juger 
sans  appel  au  nombre  de  sept  toutes  matières  d'excez  commis  avec  foices,  ports 
d'armes  et  assemblées  illicites,  contre  toutes  personnes  de  leur  province,  de 
quelque  qualité  qu'ils  soient.  {Ibid.,  xlvu.)  —  Estant  pour  cela  mon  intention 
qu'il  ne  suit  faicl  aucune  force  ny  violence  aux  consciences  de  mes  subjects.  (^Leit. 
miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  8-24.)  —  Tout  le  changement  qui  y  est  venu  depuis,  je 
sçay  que  vous  l'avés  imputé,  non  à  son  vouloir^  mais  à  leur ;^orce  [Ibid.,  t.  ii, 
p.  175.)  —  Tu  as  beau  joindre  les  prières  aux  menaces,  les  artiGces  et  les  strata- 
gèmes aux  forces  ouvertes,  tu  n'arriveras  jamais  où  tu  pretens.  (Gombekv.,  Cytii., 
l'"  p.,  1.  1.)  —  Je  t'atteste,  luy  dit-elle,  par  la  divinilé  de  celle  que  tu  sers,  de 
deffendre  mon  honneur  et  ma  foy,  d'une  force  à  laquelle  je  ne  puis  résister,  (id., 
ibid.) 

—  AVOIR  FORCE ,  avoir  une  intluence  active  : 

Son  exemple  aurait  force,  et  feroit  qu'à  l'envi 

Tous  voudroient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi.  (La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

—  FORCE,  avec  le  pluriel,  en  parlant  de  choses  morales  : 

Que  de  ses  mots  savants  les  Jorce*  inconnues 

Transportent  les  rochers,  font  descendre  les  nues.     (L'Illus.  corn.,  i,  1.) 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces.  (Sert.,  n,  2.) 

«  On  ne  peut  dire  les  forces  d'un  espoir;  aucune  langue  ne  peut 
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adnicUio  (;c  lUuL,  parer  (jue  les  f'urces  ne  peuvent  pas  ètvv  clans 
un  espoir.  C'est  un  barbarisme,  »  dit  Voltaire. 

—  Corneille  a  dit  les  forces  desn  vertu,  les  forces  d'une  /lomua-, 
les  forces  d'un  amoio',  comme  il  dit  les  forces  de  l'espoir  : 

Mais  au  lieu  de  goùler  ces  grossières  aiiiOrces, 

Sa  vertu  cumbaltue  a  redoublé  ses  forces.  {Ciii..  v,  3.) 

Je  sais  quelle  est  ta  tlanime  et  quelles  sont  ses  forets, 

Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces, 

Oue  ton  amour  t'aveugle,  et  que  pour  l'épouser, 

Kome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser.  (Pompée,  v,  4.) 

Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connoître 

Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  iiailre.  {Rodog,,  iv,  3.) 

l-nRCÈNKMENT,  fureur  forcenée  : 

Kt  fuyez  un  tyran  dont  \e  forcèncmeni 

.luimlroit  voire  supplice  à  ni  un  bannissement.  {Médée,  iv,  5.) 

■    l'URCENER,  verbe  neutre,  être  iiors  de  sens,  enrager  : 

Le  désordre  éclatant  qu'on  voit  sur  mon  visage 
N'est  que  l'etTet  trop  prompt  d'une  soudaine  rage, 
ie  forcené  de  voir  que  sur  votre  retour 

Ce  traître  assure  ainsi  ma  perte  et  son  amour  [La  Veuve,  v,  10.) 

riarel  l'entent,  vif  quide  /o>-.veHt')-.  [Oiincl.  v.  1002.) 

Dieu,  que  ceste  femme  demeure! 
F.lle  ne  fait  que  babiller 
Çà  et  là  :  c'est  pour  forcener, 

l'ar  quoy  j'ay  toujours  besoing  d'elle.   [Farce  des  femmes  qui  jonl  re- 
fondre leurs  maris.  Ane.  ih.  /»•,,  t.  i,  p.  67.) 
De  peaux  il  (Bacclius)  les  enlourna, 

Il  orna 
De  pam|)re  leur  folle  teste. 
Kl,  trépignant  au  milieu. 

t!e  fol  dieu 
Fo)*t'Hoi7  après  sa  fcste.  (Ko.ns.,  (>d..  m,  4.) 

Oui  me  lient  que  je  ne  te  tue, 
l'ute?  m'as-tu  fait  tel  outrage? 

Me  fais-tu _/brce»jer  de  rage?  (Jou.,  Lui/eue,  m,  3.) 

il  enrage,  il  fonène  de  se  voir  si  lâchement  trompé.  (J.  de  Scuel.,  TyreiSid., 
Arg.)  —  Suivant  un  party  et  désirant  son  advanlage.  ib  forcenneni,  s'il  en  vient 
au  rebours.  (Charho.n,  La  Saij.,  ii,  2.) 

Molt'xceiicnl  doiil  Mercier,  dans  sa  /Wnlof/ic,  conseillait  juste- 
ment la  icpiise.  ni  en  donnant  l'cxemitlc  Ini-mcme  dans  cette 
phrase 

«C'est  le  |>ropro  di-  la  faiblesse  de  lorcemr,  des  qu'elle  s  aperçoit  elle-même.» 

Observons  qu'on  devrait  t'crire  forsener,  selon  l'ortho^Taplie 
ancienne,  et  non  forcener,  ce  verbe  étant  forini'  de  f,r  ou  /'<;•<, 
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(jui  signifie  hors,  dehors,  et  de  l'ancien  mot  séné,  qui  correspon- 
dait à  sensé,  sain,  sage.  Dans  nos  vieux  auteurs  on  trouve  sou- 
vent forsener  et  foursener.  Cette  dernière  forme  se  rencontre  dans 
le  Vocabulaire  latin-français  du  quatorzième  siècle,  publié  par 
M.  Escalier. 
FORCER.  SE  LAISSER  FORCER  A,  suivi  d'un  subst.  : 

Enfin  aux  cliàtinienls  il  se  laisse  forcer.  (Inscr.  mises  sous  des  estampes, 

vil,  La  punition  des  villes  lebelles.) 

—  FORGER,  fig,  en  pari,  de  périls,  surmonter: 

Je  suis  leur  chef,  madame,  et  pour  cette  conquête, 

Mon  honneur  me  condamne  à  marcher  à  leur  tête, 

J'y  dois  périr  comme  eux,  s'il  leur  faut  y  périr, 

Et  bientôt  à  leur  tèle  on  m'y  verroil  courir, 

Si  j'aimois  assez  mal  pour  essayer  mes  armes 

A  forcer  des  périls  qu'ont  préparés  vos  charmes.       (La  Tois.  d'or,  ii,  2.) 

—  FORCER,  en  pari,  de  sentiment,  vaincre,  surmonter  : 

Il  est  vrai.  Devant  \ons,  forçant  mes  sentiments. 

J'ai  présenté  des  vœux,  j'ai  fait  des  compliments,  (La  Cal.  du  Pal.,  v,  4.) 

Forcez,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine.  [Pompée,  iv,  i.) 

—  FORCER  LE  DEVOIR  DE  QUELQU'UN,  Contraindre  moralement 
quelqu'un  à  manquer  à  son  devoir  : 

Va,  songe  à  ta  défense, 
Pour /orcer  rno«  devoir,  pour  m'imposer  silence.  (Le  Cid,  v,  1.) 

—  FORCER  DES  RAISONS,  les  vaiucrc  : 

Je  cède  à  des  raisons  que  je  ne  ^ms  jorcer.  [Nieom.,  v,  1.) 

«  Des  raisons  qu'on  ne  peut  forcer,  »  c'est  un  barbarisme,  dit 
Voltaire.  Malgré  l'autorité  de  ce  jugement,  nous  trouvons  à 
l'expression  de  Corneille  autant  de  correction  que  de  clarté  et 
d'énergie. 

—  FORCER  SA  COLÈRE  A  (uu  infmitif)  : 

Si  cet  homme  est  à  vous,  imposez-lui  silence, 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourruit  aller, 

i'ai  forcé  ma  cul'ere  a  le  laisser  parler, 

.Mais  je  crains  qu'elle  échappe....  [ISicom.,  i,  2.) 

—  SE  FORCER  A,  suivi  d'un  substantif: 

Ah!  forcez-vous,  de  grâce,  à  des  termes  plus  doux, 

Pour  des  crimes  qui  seuls  m'ont  fait  digne  de  vous,  {Penh.,  ii,  5.) 

Je  me  force  au  respect;  mais  toujours  le  vanter. 

C'est  me  forcer  moi-même  à  ne  rien  respecter.  {Androm.,  v,  2.) 
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Madame,  apprcnoz-nioi  qdel  esjioir  ni'fsl  permis 

Mon  cliagriii  ne  peut  plus  se  forcer  un  silence.  (T.  Coh.n.,  l.'litcoiin„  ii,  2.) 

C'est  trop,  et  par  pitié  vous  avez  vu.  je  pense, 

Que  je  me  suis  forcée  à  quelque  patience.  (Id.,  Thioditi,  m,  4.) 

—  SE  FoncEH  A,  suivi  d'un  iiiliiiitil',  se  l'aire  un  ed'ort  pour, 
se  faire  un  ellnrt  en,  se  cuntiaiiKlre  à: 

Tout  indigne  qu'il  est  de  vivre  et  de  régner, 

Je  sais  bien  que  César  se  force  à  l'épargner.  (l'omp.,  v,  2. 

Cessez  de  vous  forcer  à  devenir  mon  gendre, 

Ce  seroit  un  honneur  qui  ne  vous  plairoit  pas, 

Puisque  la  toison  seule  a  pour  vous  des  appas.        (La  Tots.  d'or,  m,  1.) 

Je  vous  aime.  Ce  mot  me  coûte  à  prononcer, 

Mais  puisqu'il  vous  plaît  tant,  je  veux  bien  m'y  forcer.         (  Hiila,  n,  6.) 

Ah!  si  vous  vous  forcez  d'abandonner  ces  lieux, 

Ne  m'assassinez  point  de  vos  cruels  adieux.  ITite  ei  liàéii.,  v,  1.) 

Mais  eniin  je  vous  crois,  et  je  ne  puis  penser 

fju'à  feindre  si  longtemps  vous  puissiez  roM* /'^rcer.  (Rac,  )liili  ,iii,5.) 

I-<»F^MEU.  Remarquable  emploi  au  lij,furé  : 

Le  sort,  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière, 

UlTre  à  notre  constance  une  illustre  matière  : 

Il  épuise  sa  force  ii  former  un  malheur. 

Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur.  [llor.,  m.  2.) 

Racine  a  dil  d'iiuf  iiianièrt;  tiès-analoj^ue  : 

T;i  liaiiii'  a  pris  plaisir  a  Jonrur  mu  misère.  {Awliom..  v,  5.) 

FORT,  sultst.,  lieu  uii  l'on  t■^l  eu  .sùrcl»',  <iii  l'on  est  tii  elal  de 
résister  aii\  altaipies  : 

Irriter  un  vainqueur  en  lèle  d  une  armée 

Prête  à  suivre  en  tons  lieux  sa  colère  allumée, 

C'étoil  trop  hasarder,  et  j'ai  cru  pour  le  mieux 

Qu'il  falloit  de  son /on  l'attirer  en  ces  lieux.  (Mcom.,  i,  5.", 

(»ii  dil  viilf^aireineid,  en  pailant  de  ([iieltpi'un ,  cV.v/  sim  farf, 
pour  (lire,  c'est  dans  cette  |>arlie  tpi'il  est  le  plus  instruit,  ipi'il 
brille  le  plus,  (pi'il  est  le  plus  eu  état  de  se  d(''t'en(lre. 

Gorneille  neeiainl  pa>  d  eni|iioyif.  dans  le  >t\  le  soutenu,  etitr 
locution  familière,  et  il  la  \  arie  tie>dieureuseuienl.  Il  dit ,  s'adres- 
sant  à  Louis  XIV  : 

l'uur  moi.  qui  de  louer  n'eut  jamais  la  méthode, 

J'ignore  encor  le  tour  du  sonnet  et  de  l'ode; 

Mon  génie  au  théâtre  a  voulu  m'attacher. 

Il  in  II  fait  mon  Joii,  il  sait  m'y  retrancher.  (Nicom.,  i,  4.) 
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Cette  locution  se  trouve,  au  dix-septième  siècle,  variée  de  di- 
verses autres  manières  aussi  excellentes  : 

Quoique  son  érudition  soit  universelle,  son  fort  e'ioit  particulièrement  d<i>is  la 
connoissance  des  affaires  de  l'Église,  de  sa  discipline,  de  son  histoire.  (Perr., 
Homm.  ilL,  Lamoignon.)  —Je  m'arrête  à  l'unique  fort  des  dogmatistes,  qui  eut 
que....  (Pasc,  Pens.,  éd.  Louandre,  c.  x.) —  Écoutons  encore  un  raisonnement 
où  l'auteur  de  la  réponse  a  mis  son  fort.  (  Boss.  ,  Fra/jm.  sur  div.  mat.  de  conlr. , 
4^  fragm.,  iv.)  —  Il  met  le  fort  de  la  justification  de  sa  morale  dans  une  alternati^e 
qui  est  réfutée  comme  une  erreur  par  tous  les  théologiens  de  sa  communion.  (Ar- 
NAULD,  Œuvr.,  t.  1,  p.  683.)  —  Vous  mîtes  tout  le  fort  de  vos  répliques  à  dire  et 
redire  partout  que....  (Id.,  Quatre  Lttt.  au  P.  Makbr.)  —  Nous  inventions  des  ré- 
ponses aux  objections  de  l'adAersaire,  et  nous  ne  songeons  à  lui  que  pour  trouver 
le  défaut  de  ses  opinions  :  d'où  il  arrive  que  nous  sommes  plus  instruits  de  ce 
que  nous  appelons  nos  bonnes  intentions,  que  de  celles  où  il  met  le  fort  de  sa 
cause.  (Bayle,  Comment,  philos.,  iv,  2.) 

FORT,  adj.  se  faire  iokt  de  : 

Le  roi,  s'il  s'en  fait  fort,  pourroit  s'en  trouver  mal.  [Nieum.,  m,  2.] 

«  Se  faire  fort  de  quelque  chose  ,  dit  le  commentateur,  ne  peut 
être  employé  pour  s'en  prévaloir  ;  il  signifie  :  j'en  réponds,  je 
prends  sur  moi  l'entreprise,  je  me  flatte  d'y  réussir.  Se  faire  fort 
ne  peut  être  employé  qu'en  prose.  » 

Voltaire  a-t-il  bien  compris  la  pensée  de  Corneille?  Nous  en 
doutons.  C'est  Laodice,  la  reine  d'Arménie,  qui  parle  fi  Flami- 
nius,  et  voici  le  raisonnement  qu'elle  lui  fait  : 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissanle  armée. 
Comme  vous  l'avez  dit,  à  vaincre  accoutumée; 
Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  général? 
Le  roi,  s'il  s  en  fait  fort,  pourroit  s'en  trouver  mal  ; 
Et  s'il  vouloit  passer  de  son  pays  au  nôtre. 
Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d'un  autre. 

Se  faire  fort  veut  dire  ici,  ce  nous  semble  bien  ,  se  réj)ondre  à 
soi-même  de..,  compter  sur... 

—  DANS  LE  EORT  DES  o.MBKEs,  daiis  Ic  pUis  épais  dcs  ombres: 

Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 

Poussent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  sombres. 

Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté, 

Que  pour  les  abimer  dans  plus  d'obscurité.  {Hor..  m,  1.) 

—  AU  PLUS  FORT  DES  .\DVEUSlïÉS  : 

L'amour,  (jui  n'a  pu  voir  une  telle  injustice, 

Supplée  à  son  défaut,  ou  punit  sa  malice. 

Et  vous  donne,  au  plus  fort  de  vos  adversités. 

Le  sceptre  que  j'attends  et  que  vous  méritez.  iMéd.,  n.i^. 
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—  l'OUT,  udv.,  précédé  de  si,  et  devant  un  adjt'clit' : 

Un  si  rare  service  cl  si  fort  imporiant, 

Veut  l'honneur  le  plus  rare,  et  le  plus  éclatant.  [Uor..  v,  i.) 

FORTUNE,  dans  le  sens  de  sort,  condition,  avec  le  pluriel  : 

Il  (l'amour)  a  droit  de  régner  sur  les  âmes  communes. 

Non  sarcelles  qui  font  et  défont  les/oj7((He5.  [Au.,  m,  4.) 

—  lAïuE  DES  FORTUNES,  taire  un  sort  : 

Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  foriunes.  [Uor.,  u,3.) 

Voltaire  fait  cette  observation  : 

"  Fan  des  Joniines  n'est  pas  une  expression  propre.  Ce  mot  de  Joriuitt-s  an 
pluriel  ne  doit  jamais  être  employé  sans  épilhéle  :  bonnes  et  mauvaises  for- 
tunes, fortunes  diverses,  mais  jamais  des  fortunes.  Cependant  le  sens  est  si  beau, 
et  la  poésie  a  tant  de  privilèges,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  condamner  ce 
vers.  » 

Que  fortune  ne  puisse  pas  s'employer  au  pluriel  sans  épithète, 
c'est  une  assertion  précipitée.  Ainsi  on  trouve  ,  avec  des  nuances 
diverses  de  sij.;iiilication  : 

Mon  bon  homme,  on  ne  peut  maintenant  ouir  le  récit  de  les  fortuites.  ;Lariv., 
Les  Esprits,  ni,  6.)  —  11  me  racontoit  privement  toutes  ses  fortunes.  [¥n.  d'.\mb.. 
Les  NapoL,  i,  2.)  — Vous  qui  me  cognoissés  de  longue  main,  et  vous  estes  trouvé 
prés  de  moy,  en  tant  de  combats  et  de  fortuites  de  guerre.  [Lcii.  miss,  de  Henri  /!', 
t.  IV,  p. 375.)  —  En  racontant  toutes  ses /oWuHe*,  et  tous  ses  longs  voyages.  D'Lrpé, 
À.strt^e,  I,  2.)  —  Celte  reine  laissa  Araxez  et  Amasis  dans  une  égale  admiration  de 
ses  Jortunes  et  de  sa  vertu.  (Gomdeuv.,  Cijtli.,  ii,  2.)  —  L'n  autre  événement  sur- 
prit moins  (lu'il  ne  lit  admirer  les  fortuites.  (St-Simo.n,  Mém.,  t.  i,  c.  xiv.)  —  La 
Feuillade  voltigeait  et  philosophait  sur  l'instabilité  des  fortunes.  (Id.,  i6«/.,l.  vu. 
c.  viii.)  —  Élevé  par  cette  illusion  au  dernier  degré  de  la  gloire,  vous  vous  con- 
vaincrez par  vous-même  de  la  vanité  des  foi  tunes,  {\.kv\es.,  Midit.  sur  lu  foi,  — 
Nous  en  usâmes  avec  lui  comme  de  vrais  François,  en  l'admettant  bonnement 
dans  notre  société  à  nos  risques,  périls  et  fortunes.  {Le>.\.ge,  Le  Racitel.  de  .Suluni., 
4'  p.,  c.  I.) 

—  itoNNi;  ioiitim;,  dans  le  sens  de  honlicttr : 

Uuc  celui  <iui  l'occupe  (\otre  cœur',  a  de  bonne  forium.  ,\icoin  ,  i.  i.) 

Nous  iH-  |)oiivon.s  Vdif  là  (iiruiir  iii''i,dij^M'nct'. 

KOUDROVKU,  alts.,  cxlialcr  .>;i  coIriT,  >tiii  dt'pil  en  t  iii|)(iilf- 
int'iits  hruyanls  : 

Uue  la  rage  du  peiij)le  i  présent  se  déploie. 

Que  Sévèieen  fureur  tonne,  éclate,  foudroie.  [fol  .  v.  J  ) 

D'abord  de  part  et  d'autre  on  vous  allend  sans  bruil. 

Un  jour  se  passe,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  huit. 

Entin,  n'espérant  plus,  on  éclate,  on  fottdroie.  [Suite  du  Ment.,  i,  1  ) 
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—  FOUDROYÉ,  part,  passé,  plaisirs  foudroyés,  plaisirs  anéantis 
par  une  sorte  de  coup  de  foudre  : 

Mais  après  avoir  vu  mon  fils  assassiné, 

Mes  plaisirs  foudroyés,  mon  espoir  ruiné.  {L'Illus.  corn.,  v,  5.) 

FOURNIR,  V.  act.  fournir  l'action  par  (un  subst.),  en  termes 
de  théâtre,  pour  signifier  la  remplir  au  moyen  de  : 

II  ne  faut  jamais  laisser  le  théâUe  sans  qu'on  y  agisse,  el  l'on  n'y  agit  qu'en 
pariant.  Ainsi  Dorante  qui  écrit  ne  le  remplit  pas  assez,  el  toutes  les  fois  que 
cela  arrive,  il  isiUl  fournir  l'uciion  pur  d'autres  gens  qui  parlent.  [Exam.  de  la 
Suite  du  Ment.) 

C'était  un  terme  de  poétique  théâtrale,  témoin  cet  exemple 
analogue  : 

Ainsi  fait  M.  Corneille  dans  les  Horaces,  il  prend  le  roman  après  la  trêve  arrê- 
tée et  le  combat  résolu  de  trois  contre  trois  de  chacun  parti;  i\  fournit  assez  bien 
son  iltéiitre  pur  le  mariage  qu'il  suppose  de  Sabine  avec  Horace,  dont  il  tire  de 
fortes  passions  et  de  beaux  jeux  bien  insérés  dans  le  reste  de  l'histoiie.  (D'Aubi- 
G\AC,  Prat.  du  iliéâl.,  m,  5.) 

—  FOURNIR  UNE  STROPHE,  la  parfaire: 

Si  ce  peu  que  j'ai  ajouté  quelquefois  par  la  nécessité  de  fournir  une  strophe 
n'est  point  une  liberté  qu'il  soit  à  propos  de  letrancher.  [huit.,  préf.,  éd.  1651.) 

—  FOURNIR  A  PEINE  UN  LUSTRE,  avoir  à  peine  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  : 

Divcé  fournissoil  lors  à  peine  un  lustre  entier, 

Et  me  vit  sur  le  trône  avec  un  œil  altiei.  {Œd..  i,  '3.) 

—  FOURNIR  A,  V.  n.,  pourvoir  à: 

Donnons  ordre  au  présent,  et  quant  à  l'avenir, 

Suivant  l'occasion  nous  saurons  tj  fournir.  [Sert.,  ii,  4.) 

—  FOURNIR  DE,  comme  sert'/r  de,  ou  comme  foiœnij',  active- 
ment : 

Cet  amour  paternel,  qui  te  fournit  (/"excuses, 

Me  fait  souffrir  aussi  que  tu  me  les  refuses.  {Méd.,  m,  3.) 

Ne  cherchons-nous  ici  que  les  occasions 

De  fournir  de  matière  à  leurs  divisions.  [y^ilés.,  iv,  3.) 

Ce  refuge  orgueilleux  de  l'Espagnol  mutin, 

Alost,  n'eût  point /oucHi  de  matière  à  ta  gloire.  {Via.  du  roi  en  1G67.) 
Je  parle  au  second  discours  des  conditions  particulières  de  la  tragédie,  des 
qualités  des  personnes  et  des  événements  qui  lui  peuvent /ourmV  de  sujet.  [Prem. 
dise.) 

Ces  lettres  fourniront  assez  d'occasion 

D'un  peu  de  défiance  el  de  division.  [Mél.,  in,  5.) 

Dans  cette  phrase  on  pourrait  croire  que  c'est  assez  qui  amène 
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de;  mais  nous  croyons  que  f'o>t  foio^nironf,  coninif  flans  les  au- 
tres exemples. 

Cette  locution  était  autrefois  d'un  emploi  très-fréquent.  On 
disait,  fournir  de  matière,  fournir  de  prétexte,  fournir  de  nidi/cn , 
fournir  d'occasion,  etc.  : 

...  Je  m'asseure  qu'on  vous  fournira  de  maliùre  non-seulement  pour  rire,  mai.s 
pour  aprendre.  (Larivey,  Le  Latiiiais,  prol.) 

Déjà  le  bruit  commun  d'une  recherche  entière 

Fotirnissoit  aux  propos  de  dolente  matière.        St-Amant,  Moyse  sauvé,  i.) 

L'Orient  aux  esclairs  de  ton  glaive  hardy 

Redoutera  ta  fondre,  et  dans  l'obéissance 

Fournira  de  tropiiée  à  ta  haute  puissance.  (Id.,  iOid..  ii.) 

On  allùit  oublier  les  filles  de  Mémoire; 

Et  parmi  les  mortels, 
L'ignorance  et  l'erreur  alloient  ternir  leur  gloire, 

Et  briser  leurs  auiels. 
Il  falloit  qu'un  héros  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits, 
Leur  offrît  un  asile,  et  fournît  de  matière 

X  leurs  divines  voix.  (Rac,  La  Renommée  aux  Muses., 

Vous  avez  fourni  de  matière 

Au  malheur  dont  vous  vous  plaignez.  (M'"  DEsnoui.., /rf////e,  1G82.) 
Ce  seroient  autant  de  sujets  pour  /b«r«ir  de  matière  àrexpériencc.  [L'E.spr.  de  Guy 
Pa(in,p.'210. — Diverses  autres  aventures  des  personnes  les  plus  qualifiées  de  la 
cour  de  son  temps  lui  ont  encore  fourni  de  matière  pour  l'ingénieuse  construction 
de  son  roman,  f  Pebr.,  //omm.i//K.s».,  d'Urfé.) — Un  nommé  Joly,  créature  du  coadju- 
leur  de  Paris,  fournit  de  matière  au  désordre,  et  de  moyens  au  cardinal  pour 
prendre  des  liaisons  avec  les  frondeurs.  (Laiiochef.,  Mém.,  Prison  des  Princes.) 
—  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Clèves,  héritière  de  la  maison  de  Nevers,  avec 
le  jeune  Louis  do  Gonzague,  fournil  de  matière  à  plusieurs  divertissements. 
(M°"  de  Vii.LED.,  Journ.  uni.,  .'iG'  juurn.)  —  11  acheva  de  fournir  de  prétexte  a 
M.  le  duc  d'Orléans  et  an  Parlement  de  Paris  de  se  déclarer  contre  la  cour.  (La- 
ROCHEF.,  Mnn.,  Guerre  do  Guienne.)  —  Quant  aux  peuples,  comme  il  savoit  que 
c'étoit  le  mauvais  gouvernement  de  son  prédécesseur  qui  en  avoit  altéré  ieg 
affections,  et  qui  avoit  Joumi  de  prétexte  et  «i'occasion  à  la  Ligue  do  causer 
leurs  emportements,  il  n'omelloit  aucun  soin  ni  aucune  bonté  pour  les  rame- 
ner doucement  a  leur  devoir.  (Péréfixe,  Ilisi.  de  Henri  IV,  ii,  1590.) 

Fournir  de...,  avec  ou  sans  à,  s'est  dit  aussi,  «pntique  pliis 
rarement,  en  jtarlant  de  choses  matérielles  : 

La  digestion  se  fait  mieux  quand  on  est  assis  que  quand  on  est  debout,  ou 
qu'on  s'exerce  :  parce  qu'alors  le  cœur  n'est  point  enibesongné  à  Joumir  «/'esprit 
aux  sens  pour  exercer  leur  office,  ains  les  envoyé  aux  parties  où  ia  digestion  se 
faicl.  (BoucHKT,  Serécu  Disc,  de  l'auteur  sur  son  livre.) 
Il  engraissa  do  sang  leurs  stériles  déserts, 
Afin  que  la  moisson,  pouvant  naître  en  ces  plaines. 
Fournit  de  nourriture  •■\\i\  légions  romaines.  (Iviiano,  .Won  (i'.^</n/>.,i,  1. 
C'est  ici  que  tous  les  voisins  ont  les  mains  au  sein,  pour  ce  t|ue  nous  allons 
Journir  de  théastre  et  de  personnages  à  ra\ir  leurs  regards  et  leurs  pensées  >ers 
nous,  ;D'Ain.,  Hisi.  univ.,  Appcnd.  aux  deux  prcm.  vol.) 
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Un  aix  qui  se  plaint  d'estre  seul 

Luy  fournil  de  couche  et  de  table.  (St-Amant,  LaChamh.  du  débauc.) 

Faret,  mon  compagnon  d'office. 

Quand  il  faut  faire  un  sacrifice. 

Dedans  quelque  joyeux  hostel 

Où  la  table  fourmi  rf'autel; 

Helas!  quel  démon  plein  d'envie 

Traversant  nosire  heureuse  vie, 

Quel  démon,  dis-je,  amy  de  l'eau, 

Te  conduit  à  Fontainebleau?  (Id.,  Les  Cabareis.) 

On  a  dit,  d'une  manière  analogue,  fou7'nù'  de  quelque  chose  à 
quelqu'un,  pour  signifier  le  lui  fournir,  le  lui  procurer  : 

Un  troupeau  qui  nous  est  si  cher, 
Et  dont  la  mamelle  féconde 

Fournil  de  laict  à  tout  le  monde.  (St-Am,\nt,  Le  Fromaije.] 

Je  leur  Jourtiissois  de  devises. 
De  beaux  couplets,  de  hauts  discours,- 

Enfin  j'estois  tout  leur  recours.  (Id.,  Le  Poëie  croiié.) 

Non-seulement  il  a  fait  de  sa  main  de  très-beaux  ouvrages;  mais  '\\  fournil  de 

dessins  à  plusieurs  autres  sculpteurs  fort  habiles.  (Perr,,  Homm.  i//««.,  Chauv.) 

On  trouve  encore  fournir  de,  avec  un  nom  de  persoime  pour 
sujet,  dans  le  sens  particulier  de  jouir  de  la  société  de  : 

Il  n'y  avoit  jeune  gentilhomme  qui  l'ust  bien  venu  entre  les  dames  que  moy  : 
toutes  me  desiroyent,  m'aymoient  et  me  vouloient  à  leur  compaignie,  et  s'esti- 
moit  bien  heureuse  cellequi  pouvoit  foumirde  moy.  (Fr.  d'Amb.,  Les  Napol.,  i,  3.) 

Nous  remarquerons  encore  ici,  quoi(|ue  l'analogie  ne  soit  pas 
complète,  l'emploi  de  fournir  de,  pour  signifier  faire  preuve  de  : 

Bien  des  gens  ]iou\àn\.  fournir  de  courage  et  de  résolution  l'épée  à  la  main, 
qui  ne  sont  pas  capables  de  soutenir  de  sens  froid  tout  le  poids  d'un  secret  im- 
portant. (Vertot,  Révol.  de  Portuij.) 

—  FOURM,  part,  passé.  i'OEMk  loi  u.\i,  poème  bien  rempli  de 
choses  : 

J'estime  toutefois  qu'il  ne  nous  est  pas  défendu  d'y  ajouter  quelque  chose, 
pourvu  qu'il  ne  détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le  Saint-Esprit.  Bucha- 
nan  ni  Grotius  ne  l'ont  pas  fait  dans  leurs  poèmes,  mais  aussi  ne  les  ont-ils  pas 
rendus  assez  fournis  pour  notre  théùlre.  [Exam.  de  l'ol.) 

On  dit,  dans  un  sens  analogue  : 

Une  conversation  agréable  el  fourme.  (S.-SiM0.\,  Mém.-,  t.  il,  c.23.) 

FOURRIER  DE  LA  MORT,  pour  signifier,  qui  cause  la  mort  : 

On  aime  rarement  de  si  sages  époux, 
Et  leur  moindre  malheur  c'est  d'être  un  peu  jaloux. 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  foiblesse, 
Une  ombre  leur  fait  peur,  une  mouche  les  blesse. 
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Et  cet  lieurcux  hymen  (|ui  les  cliannoil  si  fort 

Devient  souvent  pour  <ux  un  Joun-kr  de  la  mort.  [I.a  Suiv.,  ii,  I.; 

FOURRIÈRE.  CETTE  kelle  i  oiurièiu:  ,  pour  dt-si^Micr  l'Aurore, 
que  les  poëtes  nomineut  souveiil  la  fourrih'p  du  joiir  : 

Le  soleil  fut  un  jour  sans  se  pouvoir  lever. 

Et  ce  visible  dieu  que  tant  de  monde  adore 

Pour  marcher  devant  lui  ne  trouvoit  point  d'Aurore. 

On  lacherchoil  i)artoiit,  au  lit  du  vieux  TillKjn, 

Dans  les  bois  de  Céphale,  au  palais  de  Meinnon, 

El  faute  de  trouver  celle  belle  fourrière, 

Le  jour  jusqu'à  midi  se  passa  sans  lumière.  [L'illits.  corn.,  ii,  l.) 

FRANC,  sincère,  avec  un  nom  de  chose,  volo.nté  ffi.v.nche  : 

Je  ne  me  résoudrai  jamais  à  l'hyménée 

Que  d'une  volonté  franche  et  déterminée.  (La  PI   Hoij.,  iv,  1.) 

FRANCHISE,  lihcrtr  politique  : 

Cesse  de  soupirer,  Kome,  pour  la  J'ranclnue  ; 

Si  je  l'ai  mise  aux  fers,  moi-même  je  les  brise.  {Cin.,  iv,  3.) 

—  tHANciiisE,  liberté  en  général.  l'EUiutE  l'isauede  sa  iha.n- 
CH1SE,  comme  perdre  l'usage  de  sa  liberté  : 

Si  blessé  des  regards  de  quelque  beau  visage 

Mon  cœur  de  sa  Jranclmc  avait  perdu  l'usafje...  {La  Veuve,  i,  4.) 

Corneille,  comme  tous  les  poëtes  et  même  les  prosateurs  du 
temps,  oflVe  df  fréquents  exemples  de  cette  signification. 

F^REIN.  >'av()|»  .m  FitEiN  M  Kour.ME,  u'rtre  ri'liuu   ni  par  le 
treiu,  ni  par  le  mors  : 

Les  chevaux,  que  leur  sang  effarouche. 
Bouleversent  leur  charge,  et  n'ont  ni  frtin  ni  bouche. 

{Les  Vtct.  (lu  roi  en  1G72.) 

FRISSONNER,  avec  un  ré^'.  indirect  dr  pcrsouiic  : 

Avançons  hardiment.  Tuut  le  corps  wc  jrtssomte.        L'Illus.  corn.,  ii,  7.) 

FROID,   adj.  ln   ruoiD  secoihs,  un  secours  vain,  par  une 
imaye  hardie  et  en  opposition  à  l'iiuitilc  chaleur  des  discours  ' 

Que  hasardoil  Pompée  en  servant  votre  père'.' 

Il  se  voulut  par  la  faire  voir  tout-puissant, 

Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 

Il  le  strvit  enfin,  mais  ce  fut  de  la  langue; 

La  bourse  de  César  lit  plus  que  sa  harangue  : 

Sans  ses  mille  talent.-..  Pompée  et  ses  discours 

Pour  rentrer  en  Egypte  étoienl  un yroid  secours.  i^l'omp.,  :,  !.> 
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—  FROID,  dans  le  sens  de  languissant,  monotone,  insipide  : 

Quand  nous  avons  perdu  le  jour  qui  nous  éclaire, 

Cette  sorte  de  vie  est  bien  imaginaire, 

Et  le  moindre  moment  d'un  bonheur  souhaité 

Vaut  mieux  qu'une  si  froide  et  vaine  éternité.  {Sur.,  i,  3.) 

FROIDEUR.  LA  FROIDEUR  DU  SANG  : 

On  croit  ses  vers  glacés  par  la  Jroideur  du  samj.  {Au  roi,  sur  son  ret.  de  FL] 

—  FROIDEUR,  fig.,  dans  le  sens  d'indifférence  glacée  en  amour, 

avec  le  pluriel  : 

On  voit  parôître  ensemble,  et  croître  également 

Ma  flamme  et  ses  froideurs,  sa  joie  et  mon  tourment.       [La  Suiv.,  m,  3.) 

—  RENDRE,  PRENDRE  DES  FROIDEURS: 

Mais  du  haut  de  son  trône  elle  aime  mieux  me  rendre 

Ces  froideurs  que  pour  elle  on  me  força  de  prendre.    (Tile  et  Bér.,  ii,  1.) 

FRONT,  se  dit  habituellement  au  figuré  pour  signifier  trop 
grande  hardiesse,  impudence.  Corneille  l'emploie  dans  le  sens 
noble  de  hardiesse,  assurance  magnanime,  assurance  : 

Il  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme, 

Leur  défend  de  le  suivre,  et  s'avance  au  trépas 

Avec  le  même  front  qu'il  donnoit  les  États.  [Pomp.,  ii,  2.! 

—  Corneille  emploie  encore  front  pour  dire  les  dehors,  l'ap- 
parence, opposés  aux  sentiments  du  cœur  : 

Et  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front 

Que  prendre  pour  sincère  un  changement  si  prompt.  [Rod.,  iv,  5.) 

—  ALLER  DE  FRONT  FAIRE  QUELQUE  CHOSE,  coiiime  OU  dit  fami- 
lièrement aller  de  but  en  blanc  : 

Je  sais  ce  que  tu  dis,  et  n'irai  pas  de  front 

Faire  un  commandement  qu'ils  prendroient  pour  affront.  (D.  Sanc. ,  ii,  1.) 

FRUIT.  QUEL  FRUIT  NOUS  AURONS  DE  (un  infinitif) ,  ce  que  nous 

gagnerons  à  : 

Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter, 

Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter.  {Sert.,  iv,  3.) 

FRUITIF.  UNION  FRuiTivE,  uiiiou  qui  donne  la  jouissance  : 

Et  sans  s'immoler  chaque  jour, 
On  ne  conserve  point  l'union  frnitive 

Que  donne  le  parfait  amour.  [Imit.,  m,  37.) 

FUIR,  V.  neut.  fuir  de,  avec  un  rég.  de  pers.,  fuir  loin  de  : 

Où/ujVoJ*-je  de  vous  après  tant  de  furie. 
Madame,  et  que  feroit  toute  votre  Syrie. 
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Où  seule,  et  sans  appui  c.jutre  nu-s  altentats, 

Je  verrois...  (Rod.,  v,  4.j 

(Juel  malheureux  destin  vous  conJuil  à  présent 

Ded.ins  cette  vallée  clîroyable  et  profonde, 

Où,  ptiury«(/r  (le  vous,  je/«i.v  de  tout  le  monde?      (Racan,  fienj.,  iv,  3.) 

—  FLiii  Di:,  avec  un  rég.  de  cliose.  fuir  di:s  yklx.  dk  olel- 
uu'ln,  fuir  loin  do  ses  yeux,  flir  de  i,\  violf.ncI':  dk  qlflqu'u.n, 
.se  soustraire  à  sa  violence  : 

Fuis,  plutôt  de  ses  yeux,  fuis  de  sa  violence, 

A  ses  premiers  transports  dérobe  la  présence.  {Le  Cid.,  m,  1.1 

Ou  a  dit  dans  un  sens  analogue  : 

Je  >ais  (juil  nous  faut  tous  l'tir  de  ces  objets 

Qui  laissent  dans  nos  cœurs  l'impression  du  vice.  (Racan,  Ps,,  c.) 

—  FUR  ni:,  suivi  d'un  infinitif: 

Et  bornant  tes  désirs  à  ses  dons  éternels, 

Fui*  d'être  connu  des  mortels.  (Imii.,  i,  8.) 

Est-il  courage  si  brave 
Qui  pût  avecque  raison 
Fuir  d'être  son  esclave 
Et  de  vivre  en  sa  prison?  (Malh.,  So)imi.] 

Et  fuiray  tant  que  je  pourray  de  parler  à  luy.  (D'UnFÉ,  Asirec,  i,  OA  —  Quand 
on  la  prioit  de  quelque  chose,  pour  peiite  «luellc  fût,  elle  appréliendoit  telle- 
ment d'importuner  le  roi  qu'elle /hj/ok  de  lui  en  parler.  (Ricmkl.,  Méin.,  I.  x.x, 
16-29.)  —  Ils  J'uitut  tant  qu'ils  peu\enl  de  répondre  à  cette  question.  (An.\.. 
Apol.  pour  les  (^utltol.,  2«  p.,  c  xiv.)  —  La  véritable  vertu  ne  fuit  pas  toujours  de 
se  faire  voir,  mais  jamais  elle  no  se  montre  qu'avec  sa  simple  parure.  (Boss., 
Senn.  pour  le  mardi  de  ta  deux.  sem.  de  car.,  m.) 

Prince,  je  monte  au  trône,  et  vous  m'abandonnez  ! 

Fuir  d'en  être  témoin,  est-ce  chérir  ma  gloire?   (T.  (ion>.,  .\)iiioch.,  i,  A. 

ll/«j/oi»d'enlendreles  vérités  dont  il  eût  eu  droit  de  se  glorifier.  (Houud.,  Serm. 
pour  le  quatr.  dim.  après  Paii.,  il.) 

La  locution /«?>  rfe,  avec  un  inlinilit',  jnuinait  parfaitement,  ce 
nous  seinlde,  t^tre  encore  employée,  (|uoi(jue  les  dictionnaires  ne 
l'enregistrent  pas. 

—  FI  IR  \,  suivi  d'un  iiilinitif: 

Tu  /((iv  a  te  vi'iii,'!  r.  'C.lii..  m,  I. 

Qu'il  la  trouve  assez  belle. 
Qu'il  en  parle  avec  joie,  c\  Juit  à  lui  parler.  (.4».,  ii.  1- 

Ne  désire  dune  point,  Jui\  même  à  regarder 

Tout  ce  que  sans  péché  tu  ne  peux  posséder.  'Imit.,  m,  27. 

Ils  fuient  à  m'examiner,  de  peur  de  se  repentir  du  tort  qu  ils  me  font  Thkopii.  . 
Le»,  à  Math.  Mol'. 
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FUITE.  A  LA  FUITE,  comme  on  dit  à  la  course,  se  sauver  a 
LA  fuite  : 

N'as-tu  point  ici  vu  deux  cavaliers  aux  coups? 
PYMANTE.Non,  monsieur. 
hYSAROUE.  Ou  l'un  d'eux  se  sauver  à  la  fuite?  (Ctit.,  ii,  2.) 

Et,  d'un  autre  côté  me  jetant  à  la  fuite, 

Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  poursuite.  [la  PI.  Roy.,  iv,  6.) 

Car  il  vaut  beaucoup  mieux  se  sauver  à  la  fuiite, 

Que  d'attendre  la  mort  qu'on  peut  bien  éviter,         (D'Urfé,  Astrée,  i,  4.) 

En  un  moment  tout  ce  grand  amas  de  forces  se  dissipa,  chacun  d'eux  se  sauva 

à  la  fuite.  (Mézer.,  Hisi.  de  Fr.  av.  Cloiis,  m,  7.)  —  Ils  se  sauvèrent  à  la  fuite, 

Martin  dans  la  ville  de  Laon,  et  Pépin  bien  avant  dans  l'Auslrasie.  (Id.,  Abr.  de 

l'Hist.  de  Fr.,  ann.  681.) 

FUMANT,  fig.  FUMANT  DE  couKROux ,  bouiUomiant  de  cour- 
roux : 

0  liberté  de  Rome  !  ô  mânes  de  mon  père  I 

J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  : 

Contre  votre  tyran  j'ai  ligué  ses  amis, 

Et  plus  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'étoit  permis. 

Si  l'effet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  moindre: 

N'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre, 

Mais  si  fumante  encor  d'un  généreux  courroux, 

Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous, 

Qu'il  vous  fera  sur  l'heure  aisément  reçonnoître 

Le  sang  des  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait  naître.        (Ciu.,  iv,  4.) 

FUMEE,  fig.  nobles  fumées,  en  parlant  de  la  renommée  : 

Je  voudrois  seulement  vous  faire  souvenir 

Que  j'ai  près  de  trente  ans  commandé  nos  armées, 

Sans  avoir  amassé  que  ces  nobles  fumées 

Qui  gardent  les  noms  de  finir.  (Agés.,  m,  1.) 

FUNÉRAILLES,  pour  exprimer  des  morts  : 

Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles, 

Se  faire  un  beau  rempart  de  miile  funérailles.  [Le  CAd.,  i,  6,  !'•=  éd.) 

Avec    Scudéry ,    l'Académie    condamnait    cette    expression 
hardie  : 

«  Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles.  » 

«  L'observateur  a  bien  repris  cet  endroit,   car  le  mot  funérailles  ne  signifie 
point  des  corps  morts,  a 

A  quoi  Voltaire  réplique  justement  : 

«  Funérailles  alors  signifiait /«>/«s,  et  n'était  pas  uniquement  attaché  à  l'idée 
d'enterrement,  v 
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Tous  ceux  (]ui  (nit  (luelque  connaissance  de  la  poésie  latine 
ont  vu  de  nombreux  emplois  de  funérailles  dans  cette  signifi- 
cation. 

FUNESTE,  funèbre,  lamentable;  comme  le  latin  funestus,  de 
l'anus,  funérailles  : 

Si  les  devoirs  de  la  nature  nous  appolleni  auprès  de  nos  parents  quand  ils 
meurent,  nous  nous  relirons  d'ordinaire  d'auprès  d'eux  quand  ils  sont  morts, 
afin  de  nous  épargner  ce  fuucsic  spectacle.  {Exum.  d'CEd.) 

En  ce  Junesie  éiai  répondez-vous  pour  moi?  [Oili.,  v,  6.] 

El  c'est  toujours  prudence,  en  un  périt  Jutitsie, 

D'offrir  une  moitié  pour  conserver  le  reste.  [La  Tais,  d'or,  i,  2.) 

FUT  (il),  employé  dans  le  style  noble  pour  //  alla  : 

Il  fut  jusques  a  Rome  implorer  le  sénat.  {Pomp.,  i,  3,  1"  éd.) 

Corneille  remfdava  ensuite  fut  par  alla  : 

....Jusque  dans  Rome  il  alla  du  sénat 
Implorer  la  pitié.... 

Voltaire  a  fait  cette  observation  : 

'  Il  fut  implorer,  c'était  une  licence  qu'on  prenait  autrefois  :  il  y  a  même  en- 
core plusieurs  personnes  qui  disent,  je  fus  le  voir,  je  fus  lui  parler  ;  mais  c  est 
une  faute,  par  la  raison  qu'on  vu  parler,  qu'on  va  voir  :  on  n'tst  point  parler,  on 
n'est  point  voir;  il  faut  donc  dire,  j'allai  le  voir,  j'allai  lui  parler,  il  alla  l'implo- 
rer. (;eux.  qui  tombent  dans  celle  faute  ne  diraient  pas,  je  fus  lui  remontrer,  je 
Jus  lui  faire  apercevoir.  » 

En  raisonnant  tomme  le  célèbre  connnentateur,  on  pourrait 
dire  que  j'ai  été  lui  parler,  y'«j'  été  le  voir,  ne  sont  pas  des  locu- 
tions correctes,  attendu  qu'on  n'est  point  parler,  (|u'oii  n'es/  point 
voir.  Je  fus  jK'ut  être  tout  aussi  bien  que  J'ai  été  le  passé  du  verbe 
aller;  seulement,  yV /(/>-,  dans  cette  ai:ception,  n'est  guère  admis 
dans  le  style  relevi'-.  Voilà  tout  ce  (|ii'il  y  ;iv;iit  à  (dtserver. 

FURIE,  avec  le  plur.,  liiretns  : 

<Jue  sert  de  l'emporter  à  ces  vaines  furks  ?  {Mid.,  v,  6.) 

FURTIF.    A.'MOL'R    FLRTIF  : 

Toi,  qu'un  amour  /«r»/ souilla  île  tant  de  crimes, 

.M'oscs-tu  reprocher  des  ardeurs  lé^^ilimcs'^  [Méd.,  m,  •').) 

FUSEAU,  fig.,  la  trame  des  jours  : 

Noires  divinités,  qui  tournez  mon  fusiau. 

Vous  faul-ii  Uni  prier  pour  un  coup  de  ciseau-'  [ClU-,  i.  9. 
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GAGNER,  fig.  GAGNER  DES  COMBATS,  coiiime  l'on  dit  gagner  des 

batailles  : 

Gafjnerail  des  combats,  e!c.      [Le  Cid,  i,  4,  v.  54,  V^  éd.) 

L'Académie  avait  fait  cette  observation  à  propos  de  la  critique 
de  Scudéry  qu'elle  confirmait  : 

«  L'observaieur  a  repris  cette  façon  de  parler  avec  quelque  fondement,  parce 
qu'on  ne  saurait  dire  qu'improprement  :  gagner  des  combats.  » 

Voltaire,  avec  raison,  s'inscrit  en  faux  contre  cette  décision  : 

«  Si  on  gagne  des  batailles,  pounjuoi  ne  gagnerail-on  pas  des  combats?  » 

Cependant  Corneille ,  dans  les  éditions  postérieures  à  la  pre- 
mière, a  sacrifié  l'expression  gagner  des  combats,  et  a  mis  : 

Le  prince  à  mes  côtés  feroit  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras  ! 

—  GAGNER,  obtenir  à  force  de  peine  : 

Et  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour, 

Avec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience, 

Que  je  n'ai  pu  fjatjner  un  moment  d'audience.  (Le  CuL  v,  6.) 

—  GAGNER  SUR....  QUE,  suivi  d'un  futur  : 

Il  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus; 

JLiis  j'ai  (jafjné  sur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus.  [Pol.,  ii,  4.) 

—  GAGNER,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  et  un  nom  de 
personne  pour  régime  indirect,  faire  obtenir: 

Il  faut  envoyer  par  avance 

Tes  bonnes  œuvres  devant  toi, 

Qui  de  ton  juge  et  de  ton  roi 

Puissent  te  yuyner  la  clémence.  {Iniii.,  i,  23,  éd.  1652.) 

—  LE  GAGNER  CONTRE  QUELQU'UN,  avoir  l'avautage  sur  quel- 
qu'un : 

Ne  pouvant  le  {i(i<jner  contre  loi  de  paroles, 

.l'opposerai  l'etfet  à  les  raisons  frivoles.  [Clit.,  v,3,  l'"éd.jusq.  1644  incl.) 

GAILLARD,  avoir  l'esprit  gaillard,  avoir  l'esprit  vif  et  gai  : 

Cette  fille  est  jolie,  elle  «  l'esprit  (jaillard.  (Suite  du  Ment.,  i,  3.) 
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GAILLARDISE,  avec  h-  plurifl,  pour  sij^iiilicr  traits  d'esprit, 
licences  (riniayiiKiti(jii,  au\(iuels  on  s'al)aii(lt)iiiu;  en  se  jouant  : 

Pour  réparer  des  offenses  si  sensibles,  vous  croyez  faire  assez  de  m'exiiorler 
a  vous  répondre  sans  outrages,  pour  nous  repentir  après  tous  deux  de  nos  folies, 
et  de  me  mander  impérieusement  que,  malgré  nos  tjaillaidisi.s  passées,  jo  sois 
encore  votre  ami,  atin  que  vous  soyez  encore  le  mien.  [fMl.  apolog.) 

riorneille,  dans  cette  lettre,  emploie  deux  fois  gaillardise  dans 
la  même  signification;  elle  se  trouve  avant  notre  auteur,  ainsi, 
<lans  cette  phrase  de  Montaigne  : 

C'est  la  fjaillnrdise  de  l'imagination  qui  élève  et  enfle  paroles.  [Ess.,  m,  5.) 

/m  gaillardise  de  Vimagination ,  c'est-à-dire  les  excès  auxquels 
l'imagination  se  fait  un  jeu  de  s'abandonner. 

GALANTERIE,  .woir  de  la  g.vl.\.\'terie,  en  parlant  d'une 
chose,  être  gentil,  coquet  : 

Que  ce  bout  de  ruban  a  de  galanterie  ! 

Je  le  veux  dérober.  [Suite  du  Ment.,  ii,  6.) 

(lALANTISER,  act.,  flatter  d'une  manière  galante,  dire  des 
-galanteries  à  quehiu'un  : 

Ne  me  contez  point  tant  que  mon  visage  est  beau, 

Ces  discours  n'ont  pour  moi  rien  du  tout  de  nouveau 

Je  le  sais  bien  sans  vous;  et  j'ai  cet  avantage, 

Quelques  perfections  qui  soient  sur  mon  visage, 

Que  je  suis  la  première  à  m'en  apercevoir. 

Piiur  me  ijalantiier  il  ne  faut  qu'un  miroir, 

l'y  vois  en  un  moment  loiit  ce  ijne  vous  me  dites. 

[La  Gai.  du  l'ai.,  n,  1,  1"'  édit.  jusqu'à  Itj.'jl  inclus. 

Dans   les  t'ditions  postérieures,  Corneille  changea  de  celte 

-i»rte  : 

Pour  me  les  bien  apprendre  il  ne  f.iui  qii  un  miroir, 
J'y  vois  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  dites. 

(lAR.WT.  n'èiih:  i-i.i  s  i.mixm  i>i  ihi.n  ,  n'avnjr  plus  à  w- 
|>(tiidre  de  rien,  n'être  respon>ahU'  dt;  rien  ; 

Madame,  vous  voyez,  je  ne  puis  davantage. 

Kt  qui  fait  ce  qu'il  peut  n'est  plut  ijuiant  de  rien.  {Aijéz.,  IV,  3.; 

(^lARDE.  dans  le  sens  de  sentinelle,  i mue  hmiim;,  faire  senti- 
nelle : 

Est-re  pour  moi,  seigneur,  qu'on  lait  ijardc  à  vos  portes?      Sur.,  iv,  3.) 
—  METTHE  (i.MUM. ,  poser  des  gardes  : 

Cependant  par  mon  ordre  on  a  mis  garde  aux  portes.  {Sur.,  v,  1.) 
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—  n'avoir  garde  de,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

Cette  pièce  fut  mon  coup  d'essai,  et  elle  n'a  yarde  d'être  dans  les  règles,  puis- 
que je  ne  savois  pas  alors  qu'il  y  en  eût.  {Exam.  de  Mél.) 

—  GARDER  LES  BALLES,  conime  (jarder  les  manteaux,  taire  le 
j,^uet,  ou  simplement,  regarder  les  autres  : 

PHYLis.    Puisqu'il  me  faut  résoudre  en  mes  afflictions, 

Et  que,  pour  te  garder,  j'ai  trop  peu  de  mérite, 

Du  moins,  avant  l'adieu,  demeurons  quitte  à  quitte; 

Que  ce  que  j'ai  du  tien  je  te  le  rende  ici  : 

Tu  m'as  offert  des  vœux,  que  je  t'en  offre  aussi, 

Et  faisons  entre  nous  toutes  choses  égales. 
LYSis.       Et  moi,  durant  ce  temps,  je  garderai  les  halles? 
PHYLIS.    Je  le  donne  congé  d'une  heure,  si  lu  \cux.  La  PL  lioij.,  ii,  7.) 

—  GARDER  QUE,  prendre  garde  que....  ne: 

Adieu,  sors,  et  surtout  garde  hien  qu'on  te  voie.  [Le  Cid,  m,  4.) 

J'ai  des  gens  là  dehors  qui  ij'irdeiH  qu'on  écoule. 

Et  je  puis  vous  parler  en  toute  sîireté 

De  ce  que  mon  malheur  doità\otre  bonté,  (Suite  du  Meni.,  m,  1.) 

GAUCHE.  PRENDRE  LE  SENS  DE  QUELQU'UN  A  GAUCHE,  le  prendre 
de  travers,  comprendre  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  dire  : 

Pour  me  connoître  mal,  tu  prends  mon  sens  à  gauche.        [Le  Meni.,  i,  1.) 

GAUCHIR  VERS,  au  sens  moral,  se  laisser  entraîner  vers...,  en 
se  détournant  du  droit  chemin  : 

Ainsi  tu  sauras  l'affranchir 

De  tout  ce  qui  te  fait  gauchir 

Vers  les  passions  et  les  vices.  [Imii.,  iv,  10.) 

—  GAUCHIR  SUR,  toiubcr,  se  jeter  sur  un  sujet  par  une  digres- 
sion sans  propos  : 

Quoique  dorénavant  Amarante  survienne. 

Je  crois  que  nos  discours  iruul  d'un  pas  égal, 

Sans  donner  sur  le  rhume,  ou  gauchir  sur  le  bal?  [La  Suiv.,  m,  9.) 

—  GAUCHIR  (se),  dans  le  sens  passif: 

Ce  grand  péril  ne  se  peut  gauchir.  [Imil.,  i,  23.) 

Gauchir  était  autrefois  d'un  usage  fréquent,  au  propre  et  au 
figuré,  pour  signifier  s'écarter  à  gauche,  s'écarter  de,  détour- 
ner, esquiver,  éviter.  Ces  diverses  acceptions  se  rencontreront 
mêlées  dans  les  exemples  qui  suivent  : 

Gens  qui  prennent  pour  patron  l'image  première  de  la  nature,  il  n'est  pas  mer- 
veille si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchissent  la  voye  commune. 
(Montaigne,  Ess.,  ii,  12. î  —  Pour  le  voir  tousjours  reculant  devant  luy,  e\.  gau- 
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cliis.smii  l;i  meslcc.  (Id.,  ibid.)  —  Je  n'ay  guère  d'art  pour  sravoir  yaucliir  la  for- 
îiino  cl  luy  escliappcr  ou  la  forcer.  (Ici.,  ibid-,  c.  xvii.)  —  Un  poignard  est  plus 
spur  pour  assener,  mais  d'autant  qu'il  a  besoin  de  plus  de  mouvement  et  de  vigueur 
(le  bras,  que  n'a  un  pistolet,  son  coup  est  plus  sujet  à  esire  ijnuchy  ou  troublé. 
,Id.,  ibid.,  c.  XXIX.) 

Ce  qu'écrit  le  destin  no  peut  être  effacé. 
Il  faut  bon  gré  malgré  que  l'âme  résolue 
Suive  ce  qu'a  marqué  sa  puissance  absolue; 
De  ses  pièges  secrets  on  ne  peut  s'alTrancbir, 

Nous  y  courons  plus  droit  en  pensant  les  yauc//ii-.  (Trust.,  Marinmue,  i,  3.) 
Il  faut  donc  retarder  ou  au  moins  ne  précipiter  ces  exécutions,  s'imaginer  loua 
les  moyens  possibles  pour  les  gauchir  et  éviter  si  faire  se  peut.  (Naldé,  Des 
Coups  d'f'tai,  m.) 

A  cause  des  mauvais  passages, 

Des  défilés  et  mar(''cages 

Que  nous  ne  pouvions  pas  gauchir, 

Kt  que  nous  pouvions  moins  franchir, 

Praslin  tenant  les  avenues.     {Le  Courier  burl.  de  lu  guerre  de  Paris.) 

GENE,  au  fig.,  torture,  supplice  : 

Alil  ne  m'imposez  point  de  si  cruelles  gênes.         [La  Gai.  du  l'ai.,  iv,  6.) 

Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 

Prend  ce  nom  pour  alïront  et  mon  amour  pour  gâue.  (Héracl.,  v,  5.j 

Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gênes.  \D.  Sanche,  i,  2.) 

L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gêne!  {Sert.,  iv,  2.) 

Je  souffre,  et  c'est  pour  vous  que  j'ose  m'imposer 

La  gêne  de  souffrir,  et  de  le  déguiser.  [Oih.,  i,  4.) 

La  force   de   cette   exiti-f-sioti    liyurée  se   rrtr(»ii\t'    dans  les 
exemples  suivants  : 

Toutes  les  ijchenites  que  peut  recevoir  un  esprit  sont  s.ms  cesse  exercées  sur  le 
mien.  [Leti.  miss,  de  Ihnri  IV,  t.  il,  p.  31-2.) 

Jusques  à  quand,  Amour,  au  fond  de  tes  enfers, 
Senliray-je  tes  feux,  les  gesues  et  les  fers? 

(  J.  OE  ScHEL, ,  Tyr  cl  Sidon,  2'  juurn.,  i,  1.) 

Mais  Dieu,  louché  de  mes  gesnes.  (KAf.AN.  Ps.,  xvil.) 

Aimant  sans  que  je  l'aimé,  il  sera  dans  des  gênes,  (Riciiki..,  Mirame,  m,  5.) 

Du  reste  t/thir  s'em|iit»y:»it  encore  an  seii->  |»rn|u-e  ;ni  dix-sep- 
tieine  siècle  : 

.Menaces  de  la  yé/fe,  ilsi.nl  tout  décuuvtil.  (T.  Cors.,  l'ers,  et  l>ém..v,'l.) 
Puiir  tous  les  conjures  ini.Tgine/.  des  y»Wv.  (Id.,  Maxim.,  m,  .').) 

(lÈNEH,   dans   rt-iier^ie   du  sen.s   etvm(do^'i<|iie.    mettre   à  la 
toiture,  lounneiiler  cruellenu  ut  : 

Et  n'eu  duit  faire  un  roi  qu'alln  de  couronner 

Ciclle  que  dans  les  fers  elle  aimoil  à  gêner.  Rodo'i-,  i.  l.) 

«  Le  mot  (/rtior,  dit  l'illustre  commentateur,  ne  sif^nilie  |»anui 
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nous  qu' embm'rasser,  inquiétei'.  Ainsi  Pyrrhus  dit  à  Andromaque  : 
Ah  !  que  vous  me  gênez  !  Il  vient  à  la  vérité  originairement  de 
géhenne,  vieux  mot  tiré  de  la  Bible  qui  signifie  torture,  prison; 
mais  jamais  il  n'est  pris  en  ce  dernier  sens.  » 

Corneille  a  encore  dit  : 

Comme  sa  cruauté,  pour  mieux  gêner  Maurice, 

Le  forçoil  de  ses  fils  à  voir  le  sacrifice, 

Ce  prince  vil  l'échange  et  l'alloit  empêcher; 

Mais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  trancher.     [RéracL,  ii,  6.) 

Et  le  commentateur  a  encore  répété  la  même  critique  ;  «  Forcer 
un  père  à  voir  égorger  ses  enfants,  est-ce  là  simplement  le  gêner? 
n'est-ce  pas  lui  faire  souffrir  un  supplice  affreux?  Que  le  mot 
propre  est  rare,  mais  qu'il  est  nécessaire!  » 

La  remarque  de  Voltaire  et  ses  interrogations  et  exclamations 
sont  étonnantes,  et  presque  risibles. 

Corneille  a  dit  encore  dans  le  même  sens,  et  d'une  manière 
également  irréprochable  : 

Puis-je  d'un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 
ciNNA.      Emilie  et  César.  L'un  et  l'autre  me  gêne; 

L'un  me  semble  trop  bon,  l'autre  trop  inhumaine. 

Plût  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins, 

Et  s'en  fît  plus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins.  [Cin.,  m,  2.) 

C'est  trop  me  gêner^  parle.  {Ibid-,  m,  4.) 

La  reine,  à  la  gêner,  prenant  mille  délices, 

Ne  commeltoit  qu'à  moi  l'ordre  de  ses  supplices.  [Ibid.,  i,  6.) 

Ah  !  que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obstinez!  IJljid.,  m,  5.) 

Mais  quoi!  vous  soupirez? 
PERSÉk.  J'en  ai  bien  lieu,  Madam.e! 

CASSiôPE.  Le  sujet? 
PERsÉE.  Votre  joie. 

CASSioPE.  Elle  vous  gêne  l'âme!  (Androin..  i,  4.) 

Et  puisqu'ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux, 

D'un  rang  pareil  au  vôtre,  et  plus  digne  de  vous, 

Ne  vous  obstinez  point  à  gêner  une  vie 

Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie.      [La  Tois.  d'or,  m,  2.) 

Certes,  si  je  l'osois,  je  nommerois  caprice 

Ce  trouble  ingénieux  à  vous  faire  un  supplice, 

El  l'ùbslinalion  des  soucis  superflus 

Dont  vous  gêne  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus.  [Sopli.,  i,  2.j 

Cependant  cours  au  temple,  et  presse  un  peu  la  reine 

D'y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gêne.  ilbkl.,  m,  1.) 
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—  GÈNEii,  absol.  : 


Agis  de  Ion  côté  ;  je  la  laisse  avec  toi  : 

Gêne,  flatle,  surprends.  (lUracl..  iv,  5.) 

—  (iKNKu  (sk)  :      * 

Cessons  de  nous  (jhier  d'une  crainte  inulile.  [Œd.,  v,  V2.) 

Les  conleslalions  de  ces  recherches  vaines 
Ne  laissent  aucun  fruit  après  beaucoup  de  peines, 
Ce  n'est  que  se  gêner  d'un  frivole  souci.  (Imii.,  ni,  58.) 

Ceu.x  qui  s'attachent  aux  coniinentateurs  de  ce  philosophe,  lis  se  gênent  :nir  ce 
passage,  et  s'accordent  si  peu  l'un  avec  l'autre,  que....  [Dettjc.  Disc.) 

Gène,  (jèner,  sont  des  mots  qui,  comme  ennui,  ont  peidu 
l'énergie  qu'ils  avaient  primitivement. 

Racine,   dont  Voltaire  s'autorise,   a  employé  yèner  dans  le 

même  sens  (|ue  Corneille  : 

Quoi!  ne  vous  plairez-vous  qu'à  vous  gêner  sans  cesse? 

Jamais  dans  un  grand  cœur  vit-on  plus  de  foiblesse?  [Bér.,  m,  2.; 

Quel(iucs  exemples  prouveront  surabondamment  que  ce  sens 
t'iait  gt'néral  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  : 

Tu  verras  ces  vaillans,  en  leurs  \ertus  extresmcs. 

Avoir  vescu  yelieunez  et  eslrc  morts  de  mesmes.        P'Alb.,  Trjijiq..  ii.) 

Quelquefois  nous  sommes  gehennez  [l(iboru)nus)  par  l'amour  quu  nuus  nous  portons, 

et  quelquefois  p;ir  le  dégoust  que  nous  avons  de  nous-mesmes.  (Du  Hylii.  Tiad. 

des  (Juest.  uai.  de  Sén.,  iv,  préf.)  —  Vous  savez,  grand  Dieu!  que  le  commerce 

des  méchants  me  déplaît  et  me  jéHe.  (Mass.,  Parapltr.  mor.  de  plus,  ps.,  \v.; 

f'iÉNÉREUX,  subst.,  homme  magnanime  : 

En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir, 

Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir.  (//or.,  m,  ■>.) 

Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 

Apits  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner.  [Cin  ,  n,  1.) 

L'Etal,  qui  dans  leur  mort  voyoit  trop  sa  ruine, 
Avoit  ili's  (jénércux  autres  que  Léontiiic; 
Ils  Iroiuiiuient  d'un  barbare  aisément  la  fureur, 

Qui  n'avoil  jamais  \u  la  cour  ni  l'empereur.  [Ih'iaet.,  m,  '3. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  môme; 
Ils  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus, 

Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus.  {\icviii.,  v,  7.) 

C'est  une  confiance  de  généreux  à  généreux,  de  Hooiain  à  Romain.  ^Sen.,  an  Iccl.) 
...  Il  n'appartient  qu'à  de  vrais  généreux 
D'avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux.  [Soplion.,  m,  7.) 

On  trouve  d'une  manière  analctgue  : 

Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages.  (Mui..,  />.  Gmc,  v,  5.) 

...  Oronte  est  malheureux, 
Mais  il  fut  le  premier  entre  les  généreux.  Pellis.,  Élég.) 

Est-il  donc  permis  à  un  sujet  d'avoir  de  la  force  conlrc  son  prince,  cl  pensant 
en  faire  un  </<;it'rc«.r.  n'en  ferons-nous  point  un  rchelle?^Boss.,  l'anég.  de  S  fram  . 
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dti  Catit.,  II.  )  —  Puis,  arrivés  qu'ils  sont  au  logis  du  Sage,  et  sacrifié  qu'ils  ont 
au  Soleil,  ils  entrent  dans  la  chambre  où  le  génf'reux  les  attend  sur  un  lit  de  pa- 
rade. (Cyrano,  Voyage  dans  la  Lune.) 

Ce  mot  s'employait  de  la  même  manière  au  fémiiiin.  Saint- 
Amant  a  composé  une  idylle  héroïque  intitulée  la  Généreuse. 

Généreux  n'est  plus  usité  substantiv.  et  fam.  que  dans  cette 
locution  :  faire  le  généreux ^  se  montrer  magnanime  ou  libéral, 
plutôt  par  ostentation  que  pour  obéir  à  un  mouvement  naturel 
de  générosité. 

Des  écrivains  de  talent  devraient  savoir,  au  besoin,  reprendre 
de  pareilles  expressions.  Le  dernier  éditeur  de  Corneille, 
M.  J.  Taschereau,  a  très-bien  relevé  le  mérite  de  celle-ci.  Après 
avoir  remarqué,  dans  une  note  sur  Clitandre,  l'affection  qu'avait 
Corneille  à  allier  deux  adjectifs  dont  l'un  sert  d'épithète,  et  par- 
fois forme  une  antithèse  très-prononcée,  il  ajoute  : 

«  On  trouvera  dans  Horace,  (a.  i,  s.  2,)  :  Cruels  généreux,  et  dans  Héraclim 
ia.  IV,  s.  8)  :  Perfide  généreux.  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Une  nuée  de  critiques 
«  s'est  élevée  contre  Lamotte  pour  avoir  affecté  de  joindre  ainsi  des  épilhétes  qui 
0  semblent  incompatibles.  On  ne  s'avise  pas  de  reprendre  le  perfide  généreux  de 
«  Corneille...  J'avoue  que  je  ne  sais  si  perfide  généreux  est  un  défaut  ou  non  ; 
«  mais  je  ne  voudrais  pas  employer  cette  expression.  »  Si  c'est  pour  l'alliance 
des  deux  épithètes,  Voltaire  oubliait  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  la  Henriade  : 

L'amitié  que  les  rois,  ces  illuscres  ingrats, 
Ont  souvent  le  malheur  de  ne  connaître  pas. 

Si  c'est  pour  l'incohérence  apparente  des  deux  idées  que  l'on  attache  aux  mots 
perfide  et  généreux,  nous  préférons  de  beaucoup  à  l'opinion  de  Voltaire  celle  de 
Boileau  qui,  lui,  n'a  pas  craint  de  dire  :  Uâiez-vous  lentement.  » 

GENS.  DEUX  GENS,  comme  on  dit  deux  persoimes  : 

M'étant  proposé  d'y  peindre  un  amour  réciproque,  qui  parût  dans  les  entretiens 
de  deux  personnes  qui  ne  parlent  point  d'amour  ensemble  ,  et  de  mettre  des 
compliments  d'amour  suivis  entre  deux  gens  qui  n'en  ont  point  l'un  pour  l'autre, 
et  qui  sont  toutefois  obligés  par  des  considérations  particulières  de  s'en  rendre 
des  témoignages  mutuels.  (Exani.  de  ta  Veuve.) 

GENSDARMES,  cavaliers  armés,  soldats  : 

De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes. 

Combattez  ce  dragon,  ces  taureaux,  ces  gensdarmes.    (La  Tais,  d'or,  i,  -2.) 

Je  l'ai  seule  assoupi,  seule  j'ai  par  mes  charmes 

Mis  au  joug  les  taureaux,  et  défait  les  gensdarmes.  [Méd.,  ii,  2.) 

Et  que  les  Cretois  gendarmes 

S'enlrechoquans  de  leurs  armes, 

En  dansant  fissent  un  son 

Parmy  l'antre  solitaire, 

Pour  engarder  que  le  père 

N'entr'ouist  son  enfançon.  (Rons.,  Odes,  m,  2.) 
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(lENÏILLESSE.  la   GENTiLi,i:.ssr.    d'un   présent,   la    iiiaiiitit; 
afi:i"éal»lo  et  (i(''licate  avec  la(|iiclli'  on  h;  lait  ; 

L'amour  csl  libéral,  mais  c'usl  avec  adresse, 

Le  prit  de  ses  présents  est  en  leur  getuillesse.  (Suite  du  Meni.,  ii,  :i.) 

riERMAIN  ,  fii're,  proche  parent  : 

Les  gens  de  Cornolie,  entre  qui  vos  Romains 

Ont  déjà  reconnu  des  frères,  des  ye»m«mv.  [l'omp.,  iv,  1.) 

£t  puis,  qu'après  cela  je  flatte  l'inhumain 

Qui  ne  vient  que  d'ôter  la  vie  ix  mon  germain'.  (TnisT.,  Marimmie,  ii,  1.) 

On  disait  de  même  germaine  pour  sœur  : 

Je  conceu  lors,  despito,  une  humeur  envieuse 
Qui  me  rendoit  desja  ma  (jennai)ie  odieuse. 

(SciiEL.,  Tyr  et  Sid  ,  ■>■  journ.,  i,  1.) 
Corneille,  que  ta  verve  a  des  charmes  puissans! 
Ses  yeux  remplis  d'amour,  ses  discours  innocens. 
Joints  à  sa  majesté  plus  divine  (ju'luimaine, 
Paroissent  au  théâtre  avec  tant  de  splendeur 
Que  Mélite,  admirant  cette  belle  germaine. 
Confesse  qu'elle  doit  hommage  à  sa  grandeur. 

(GuKiiENTE,  à  M.  Curn.  \iir  v(j  Clarice.) 

(iEKMER,  faire  germer  : 

Ton  sang,  en  quelques  lieux  que  sa  fougue  t'empuile, 
Laisse  empreinte  à  longs  traits  la  gloire  de  ton  nom  ; 
Et  c'est  une  semence  illustre,  vive  et  forte. 
Qui  de  nouveaux  martyrs  germe  une  ample  moisson. 

[Vers,  des  Hijinn.  de  S.  Vietor.) 

Emploi  excellent,  ancien,  et  continu»!  jus(|u'à  nus  jours,  mal^rt' 
l'umission  des  dictionnaires.  C'est  une  imitation  du  i/rmiiiinrr 
latiti. 

Le  mois  de  mai  germe  les  fruits,  les  noue  et  les  grossit.  (Cyiia.no,  Ltti.  div  ,  pour 
l'été.) 

L'homme,  enfanl  et  fruit  de  la  leire. 
Ouvre  les  flancs  de  celte  mère 

Qui  germe  les  fruits  et  les  fleurs.  Lamaut.,  Juctl-,  W  ep.^ 

Que  l'argile  fertilisée 

Germe  des  hommes  et  des  fleurs.  (Id.,  ibid.) 

il  interdira  aux  coteaux  du  .Midi  de  germir  l'olive  et  la  vigne  pour  les  hommes 
du  Nord.  (Id..  Disc.  prou,  à  Muneille,  11  aui'it  lS-11.) 

La  tombe  germe  l'espérance.  (L.  Veuill.,  l'a  et  Là,  l'»od.,  iv,  xvii. 

(.1L.\CE,  ti|^'.,  pour  signilicr  indilVérencc  j^dacée,  insensibilitt' à 
l'amour  d'un  lioinmt-,  air  glacial  : 

Quand  tu  ne  pourras  plus  le  priver  de  la  voir, 
C'est  alors  que  je  veux  t'en  ôter  le  pou\oir, 

22 
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Et  j'attends  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place 
Qu'il  ne  soit  plus  en  toi  de  retrouver  la,  glace. 
Le  hruit  vole  déjà  qu'elle  est  pour  toi  sans  glace. 
Ce  soir  j'ai  bien  la  mine,  en  dépit  de  ta  glace, 
D'en  trouver  là  cinquante  à  qui  donner  ta  place. 

Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  ylace, 
Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place. 
11  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui, 
Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlois  à  lui, 
Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace. 
Elpinice  pour  moi  montre  une  telle  glace, 
Que  je  me  tiendrois  sûr  de  son  consentement. 

—  De  même  avec  le  plur.  : 

Clarimond  cependant,  pour /ojidre  tant  de  glaces, 

Tâche  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bonnes  grâces.       [La  Siiiv.,  ni,  6.) 

—  LA  GLACE  DES  ANS,  pour  Ics  glaces  de  l'âge  : 

C'est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace. 

(Au  roi,  sur  son  retour  de  Flandre.) 

—  UN  CORPS  TOUT  DE  GLACE,  poui"  désigner  un  vieillard  dont  le 
sang  est  glacé  par  les  années  : 

Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument, 

Mais  d'uH  corps  tout  de  glace  inutile  ornement. 

Fer,  jadis  tant  à  craindre,  et  qui  dans  cette  offense 

M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense.  [Le  Cid,  i,  4.) 

Corneille  dit  encore,  par  la  plus  poétique  image  de  mots  : 

Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi, 

Quand  l'âge  dans  mes  nerfs  a  fuit  couler  sa  glace  [Le  (td,  i,  3.) 

GLAÇON,  fig.,  la  glace  d'un  cœur  insensible  : 

Dissipe  mes  glaçons  par  cette  lieuieuse  flamme 

Qu'allume  ton  amour.  [Imit.,  iv,  16.) 

—  DES  GLAÇONS,  dcs  cœurs  froids  comme  la  glace  : 

Écoute,  j'en  ai  vu  de  toutes  les  façons. 

J'en  ai  vu  qui  sembloient  n'être  que  des  glaçons. 

Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 

S'allumoit  d'autant  plus  qu'il  souffroit  de  contrainte.  {I\lél..  m,  2.) 

GLISSADE,  fig.,  faux  pas,  au  sens  moral  : 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa  passion.  Chiméne  fait  la 
même  chose  à  son  tour,  sans  laisser  ébranler  son  dessein  par  la  douleur  où  elle 
se  voit  abîmée  ;  et  si  la  présence  de  son  amant  lui  l'ail  faire  quelque  faux  pas, 
c'est  une  glhsade  dont  elle  se  relève  à  l'heure  même.  [Exam.  du  Cul.) 
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GLISSER  (se),  fig.,  ijéiu'trer  avec  peine  : 

Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice; 

Ou  si  quelque  lumière  en  leur  ime  se  glisse..  \Poinp.,  iv,  I.) 

(iLOIRE,  honneur,  réputation,  en  parlant  des  femmes  : 

Il  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine, 

Mais  non  pas  avec  lui  la  ijloire  de  Chiméne, 

Et  quoi  qu'à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis. 

Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis.  [Le  Cid,  v,  4.) 

Éclate,  mon  amour,  lu  n'as  plus  rien  à  craindre, 

Mon  père  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre. 

Un  même  coup  a  mis  ma  fjloire  en  sûreté, 

Mon  âme  au  désespoir,  ma  flamme  en  liberté.  {Ibui.,  v,  5.) 

Ma  fille,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu, 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu: 

Une  louable  honte  en  vain  l'en  sollicite, 

Ta  (jloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quitte.  ilbid..  v,  H.) 

Et  puisque  mon  trépas  conserve  votre  (jloire, 

Pour  vous  en  levancher  conservez  ma  mémoire.  [Ibid.,  v,  7.) 

Il  faudroit  que  je  fusse  ennemi  de  la  ijloire 

Puur  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  victoire.  [Ibid.) 

PAiLiNE.  .le  veux  guérir  des  miens,  ils  souilleroienl  ma  (jloire. 
siivÈRE.  Ah!  puisque  votre  (jloire  en  prononce  l'arrêt, 

Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  mon  intérêt. 

Est-il  rien  que  sur  moi  cette  (jloire  n'obtienne.  [Pol.,  ii,  2.) 

Viriatlie  dit  à  Sertorius  : 

...  Je  sais  vous  obéir, 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer,  ni  de  haïr  ; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  ànie 

Fut  un  don  de  ma  gloire,  et  non  pas  de  ma  flamme.  (Sert.,  iv,  ■>.) 

C'est  trop  :  déjà  mon  cu'ur,  à  ma  (jloire  infidèle. 

De  mes  sens  mutinés  suit  le  parti  rebelle.  (T.  (^onN.,  Ariane,  i ,  4.) 

La  gloire  doit  forcer  mon  cœur  à  se  défendre.  (Quim.,  /m,  ii,  2.) 

Elle  étoit  délicate  sur  la  (jloire.      (M""  de  Villed.,  Jonm.  am.,  t!'  p.,  20"  journ.) 
Je  ne  reverrai  plus 
Ce  cruel  llélénus  que  ma  raison  abhorre, 

Oue  ma  gloire  déteste,  et  que  mon  cœur  adore.       (Créd.,  Pi/nA.,  m,  1.) 
Pourroil-ulle  balancer,  quand  lintéiêl  de  sdi  gloire,  quand  dos  vœux  pronon- 
cés par  elle,  sans  contrainte  cl  dans  la  sincérité  de  son  cu'ur,  m'ont  acquis  tant 
de  droits  sur  sa  personne.  (.M"""  Hiccou.,  1/i.<.t  Jetimj.  m.) 

—  c'est  cloiue  de,  il  est  glorieux  de  : 

C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aime.  [Sert.,  iv,  ;).1 

—  (.i.diiiE,  exploits  glorieux  : 

Je  viens  remercier  el  mon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi. 
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D'avoir  choisi  mon  bras  pour  uno  telle  ijloire, 

Et  fait  tomber  sur  moi  riionneiii  de  sa  victoire.  {Dficom.,  ii,  2.) 

A  tort  critiqué  par  Voltaire. 

GLORIFIER,  avec  un  nom  de  cliose  pour  sujet,  taire  uc(|uérii; 
de  la  gloire  : 

(3omme  ils  fuyoieiit  la  gloire  el  cherchoienl  les  supplices. 

Les  supplices  enfin  les  ont  ylorljiés.  Iinii.,  i,  18.) 

GONFLE,  fig.,  dans  le  sens  d'enflé  de  vanité  : 

L'un  fier,  et  tout  fjonllé  d'un  vieux  mépris  des  rois, 

Sembloit  pour  compliments  nous  apporter  des  lois.  (Sur.,  i,  1.) 

GOUTER.  Curieux  emploi  au  figuré  : 

Dieux  1  je  rougis  d'une  parole 

Dont  je  meurs  de  goûter  l'effet.    [MéL,  \\,  1,  1"'  éd.  jusqu'en  1054.) 

—  MAL  GOUTER  ,  voir  avcc  déplaisir  : 

L'armée  a  vu  Pison,  mais  avec  un  murmure 

Qui  sembloit  mal  (joûla-  ce  qu'on  vous  fait  d'injure.  [Olli.,  iv,  4.) 

GRACE.  DE  GRACE ,  par  grâce  : 

Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne, 

Sont  des  avis  pressants  que  de  rjrâce  il  vous  donne.  {Œil.,  i,  1.) 

On  vous  donne  de  grâce  une  heure  à  vous  résoudre.         [Tliéod.,  m,  1.) 

—  FAIRE  GRACE,  avec  uu  uom  de  chose  pour  sujet,  être  une 
grâce,  une  faveur  pour  : 

Mon  refus  lui  fait  grâce  ;  et,  malgré  ses  désirs, 

J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs.  [IMcom.,  m,  -2.) 

GRACIEUX.  GRACiELX  ACCUEIL,  accucil  aimable,  favorable: 

Je  vous  vis  encor  hier  entretenir  Valère, 

Et  V accueil  gracieux  qu'il  recevoit  de  vous 

Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux.  [Hor.,  i,  i.) 

GRADE ,  pour  signitier  condition  élevée  : 

Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 

Ole  le  nom  d'amour  à  ses  soumissions. 

Et  suus  l'injuste  loi  de  cette  retenue 

Le  remède  me  manque^  el  mon  mal  continue; 

Il  me  sert  en  esclave,  et  non  pas  en  amant, 

Tant  mon  grade  s'oppose  à  mon  contentement.       {La  Veuve,  i,  7,  I'=  éd.) 

Cette  expression  est  tout  à  fait  insolite.  Dans  les  éditions  sui- 
vantes, le  poète  a  fait  cette  heureuse  correction  : 

Il  me  sert  en  esclave,  et  non  pas  en  amant, 
Tant  son  respect  s'oppose  à  mon  contentement. 
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Corneille  a  encore  emi)lo\('  (jrude  pour  raïuj,  dif/nité,  dans  lUie 
(le  ses  tragédies  : 

Hume  n'altaclie  point  le  ynidc  ;i  la  noblesse.  {Sert.,  ii,  2.) 

GROS,  subst.,  au  sens  niahu'iel ,  imiililudf,  halaillon  : 

Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne; 

Un  yrof  de  courtisans  en  foule  l'accompagne.  [fol.,  i,  -4.) 

L'n  chélif  centonier  des  troupes  de  iMjsie, 

yuan  (jros  de  mutinés  élut  par  fantaisie, 

Oser  arrogammenl  se  vanter  à  mes  yeux 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux! 

Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  ses  crimes, 

Lui  qui  de  tous  les  miens  lit  autant  de  victimes, 

Croire  s'èlre  lavé  d'un  si  noir  allenlat 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'Étal!  lléracL,  i,  2.) 

Tout  ce  ijros  de  saintes  légions 
fjui  de  ton  grand  palais  peuplent  les  régions.  [Imii.,  m,  21.) 

(iros,  dans  cette  signification,  ne  s'emploie  plus  que  dans  ces 
locutions  :  le  gros  d'une  (i.riné'.'^d'unetioKj/e,  an  (jros  de  soldats.  Au- 
liel'oisce  terme  se  prêtait  à  une  plus  grande  variété  d'acceptions  : 
Ils  commencèrent  à  se  rallier  eijircui  umjros.    E.  Paso.,  Lcii.,  xi,  15.) 

—  GROS,  au  sens  moral,  une  grande  quantité,  une  nmltiliide  : 

Qu'heureux  est  ce  moment  où  sa  bonté  déploie 

Sur  un  (jros  d'amertume  un  peu  de  ses  douceurs  !  ilmn-,  n,  H.) 

GROSSIR,  neutral.,  au  sens  moral,  vommc  fjmndir,  cro/'tre  : 

Chaque  jour  a  sous  vous  (jrossi  sa  renommée.  (Otli-,  m,  3.) 

Ma  conquête  m'échappe  où  les  xôires  grossissent.  iSur.,  i,  -2.) 

Autrefois   fp^ossir,   pour  f/nmdir,  croître,  comme  ffrus   pour 

Ijrtnid,  était   usité   très-tréquemment  dans   le  style  soutfMU   et 

noble.  A  la  lin  du  dix-septième  siècle,  Boursault  se  moqua  dr 

cet  emploi  et  le  décrédita  dans  sa  comédie  des  .Mots  à  In  mod>'. 

—  GROSSIR,  activement,  dans  le  sens  d'accroître  : 

Oue  vous  prenez  de  peine  à  <jrossir  vos  ennuis.         (L'Illus.  corn.,  s,  i.) 

Pourquoi  toi-même  en  proie  a  les  vives  douleurs 

Cherches-tu  sans  raison  à  <jrossir  les  malheurs .'      (Boil.,  Le  Lulrin,  vi.) 

GIKRK,  dont  la  signification  primitive  et  véritable,  dans  la 
langue  d'oc,  comme  dans  la  langue  d'uil,  est  /jeaucouj),  et  (|uel- 
qiutois  un  jjeu,  n'est  i)lus  usité  ([u'avec  ne.  Corneille,  comme  les 
écrivains  de  son  temps  et  ceux  ((ui  l'avaient  précédé,  l'emiiloie 
sans  négation;  ou  s'il  y  en  a  une  dans  la  phrase,  elle  tombe  uni- 
([uement  sur  le  verbe. 

Ainsi  ne  nous  arrêtons  point  ni  aux  douze,  ni  aux  vingl-quairo  heures;  mais 
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resserrons  l'action  du  poëme  dans  la  moindre  durée  qu'il  nous  sera  possible , 
afin  que  sa  représentation  ressemble  mieux  et  soit  plus  parfaite.  Ne  donnons, 
s'il  se  peut,  à  l'une  que  les  deux  heures  que  l'autre  remplit;  je  ne  cn^is  pas  que 
Rodogune  en  demande  (juère  davantage,  et  peut-être  qu'elles  sufliroient  pour 
Ciuiia.  (Trois.  Disc.) 

Vostre  fin  amaire 
A  paor  que'l  cor  li  fonda 

S'aisso  e  dura  (jaire..  (Bern.  de  Ve.ntad.  ,  Chans.  Tant  ai  mon  cor 
plen  de  joia.) 

Luy  dictes  bien  que  vous  ne  luy  demandez  ne  ville,  ne  cbasleau,  ne  fortresse, 
ne  aultre  chose  que  fjaires  luy  couste.  (Jeh.  d'Arkas,  Mélus.,  éd.  Jannet,  p.  47.) 
—  Je  ne  vous  vueil  demander  ville,  cbasteau,  ne  fortresse,  ne  nulle  aultre  chose 
qui  gaires  vaille.  (Id.,  ibid.,  p.  49.) 

Et  si  sa  lèvre  eusl  gu'eres  demouré 
Contre  la  mienne,  elle  m'eust  succé  l'ame 

En  la  baisant.  (Cl.  Marot,  Hond.  du  baiser  de  s' amie.) 

II  ne  vous  dit  chose  qu'il  ne  fasse,  si  vous  lui  échauffez  gu'eres  le  poil.  (Des- 
PÉRIERS ,  Le  Cijmbalum  mundi,  dial.  i.  )  —  Choses  très-importantes  pour  le  ser- 
vice du  roy,  et  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  guieres  de  dilation.  [Letl.  miss,  de 
Henri  IV,  mars  1584,  t.  i,  p.  649.  )  —  Ils  me  voient  en  un  âge  où  il  est  malaisé 
que  ma  vie  soit  plus  ^Mère  longue.  (Malh.,  Lett.  à  Louis  'KllI.)  —  La  douceur 
et  la  patience  chrétienne  peuvent-elles  ^îù're  aller  plus  loin?  (Arn.,  Apol.  pour 
les  caihol.,  1"  p.,  c.  xxi.)  — Il  y  a  deux  branches  de  la  maison  de  Hesse  qui  ont 
abjuré  l'hérésie  :  et  je  ne  sais  s'il  y  a  eu  guère  de  prince  qui  ait  (juitté  la  reli- 
gion où  il  était  né  pour  embrasser  la  catholique,  avec  plus  de  connaissance  de 
cause  et  plus  d'application  à  s'instruire  de  la  vérité  que  le  chef  de  l'une  de  ces 
branches,  qui  est  le  prince  Ernest  de  Rhinfels.  (Id.,  ibid.,  ii,  25.) 

Guère,    qui   s'employait  fréquemment   sans   négation,    était 

assez  souvent  précédé  de  pas,  comme  nous  disons  pas  beaucoup  : 

Crassus  commanda  à  ses  gens  de  traict  et  armez  à  la  légère,  qu'ilz  fissent  une 
saillie  sur  eulx  :  ce  qu'ilz  firent;  mais  ilz  n'allèrent ;:)a5  gueres  loing,  car  ilz  furent 
soudain  accueilliz  et  enferrez  de  tant  de  coups  de  flèches,  qu'ilz  furent  contraincts 
de  se  rejetter  de  rechef  sous  le  couvert  de  leurs  gens  armez.  (Amyot,  Vies,  Cras- 
sus.)—  Mais  ce  n'est  pas  par  ceste  preuve  seulement  qu'on  pourroit  vérifier  que 
les  femmes  ne  sont  pas  gueres  propres  à  traicter  les  matières  de  la  théologie. 
(Montaigne,  Ess.,  i,  56.)  —  Celuy  qui  defendoit  les  femmes  va  demander  à  leur 
adversaire  quelle  raison  il  y  avoit  de  dire  que  les  femmes  n'estoient  pas  gueres 
sages.  (BoucHET,  Serées,  m.) 

GUÉRIR  DE,  neutral.,  suivi  d'un  nom  de  chose: 

L'auditeur  peut  avoir  de  la  commisération  pour  Antiochus,  pour  Nicoméde, 
pour  Héiaclius;  mais  s'il  en  demeure  là,  et  qu'il  ne  puisse  craindre  de  tomber 
dans  un  pareil  malheur,  il  ne  guérira  d'aucune  passion.  [Deux.  Disc.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Les  femmes  guérissent  de  leur  pares.se  par  la  vanité  ou  par  l'amour.  (La  Bruy., 
Caracl.,  m.)  —  Cette  fureur  de  burlesque,  doni  à  la  lin  nous  commençons  a  guérir, 
était  venue  si  avant  que  les  libraires  ne  voulaient  rien  qui  ne  portât  ce  nom. 
(Pelliss.,  Hist.  de  l'Acad.,  lu.)  —  Athènes  tomba  parce  que  ses  erreurs  lui  pa- 
rurent si  douces  qu'elle  ne  voulut  pas  en  guérir.  (Monteso.,  Grand,  et  décad.  des 
Rom.,  c.  viii.) 
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l'onieille  emploie  aussi  souvent  f/néri?'  absol.  (en  particul. 
dans  la  Suicante) ,  pour  sif^niilif-'r  gurrir  d'une  passion  amou- 
reuse. 

(lUERRK.  FAIRE  LA  (iLEUuE,  fij,'.,  avcc  un  nom  de  chose  pour 
ijujet,  tourmenter  : 

Si  de  tels  souvenirs  ne  me  Jaisoieut  la  guerre, 

Seroil-il  potentat  plus  heureux  sur  la  terre?  [Tiie  et  Rérén.,  ii,  1.) 

TtUERRIER,  adj.  champ  gleurieh  : 

Revois  ce  champ  guerrier  dont  les  sacres  sillons 

Elevoient  contre  toi  de  soudains  bataillons.  {Méd.,  m,  3.) 

flUET.  FAIRE  BON  GUET,  veiller  attoiitiv. ,  crainte  de  surprise: 

FaU  bon  yuel.  {l.'IUus.  com.,  iv,  2.) 

GUISE.  A  GUISE  DE,  à  la  manière  de  : 

Il  passe  le  tronçon  de  la  sienne  (de  son  épée)  en  la  main  gauclie,  à  guise  d'un 
poignard.  (C/û.,  argum.) 

Or  parole  Tiebcrl,  après  Garnier, 
A  guise  de  baron  u  qui  amor  quier. 

{Gtrardde  liossilloii,  cdit.  F. -Michel,  bibl.  clzév.,  p.  287,) 

A  guise  des  replis  d'un  large  pavillon. 

(F.  Rkmi  de  Beauvais,  La  Magdcl.,  v«  livre.) 


U 


liAlUTLDK,  liai.soii,  lapiM.il  liabiUicl,  coiunuTce  : 

Vous  aie:  habitude  avec  ce  cavalier?  (Suite  du  Ment.,  iv,  G.) 

A  servir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude; 

Mais  ce  n'est  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude  : 

Il  accoutume  ainsi  ta  Daphnis  à  le  voir, 

Et  ménage  un  accès  qu'il  ne  pouvoil  avoir.  [La  Suii-.,  i,  1.) 

L'emj.lt.i  d.-  cette  acception  était  très-fnMpienl  rt  très-varié  : 

Habitude  accessible,  privée,  fréquente,  ordinaire,  domestique,  sociable,  ac- 
coustumee  ,  familière.  {Les  Epithetes  de  M.  de  La  Porte.  1580,  p.  202.)  —  Les 
dames  avec  qui  je  fis  le  plus  d'habitude  furent  >!■•  la  comtesse  de  Noailles  . 
M™«  d'Estrades....  (M"'  de  Mo.ntp.,  Mém..  année  IT..')».)  —Elle  y  lit  connoissance 
avec  un  moine  augustin  déchaussé,  qui  lui  donna  habitude  avec  le  secrétaire  tlu 
maréchalde  l'Hùpital.  fld.,  ibid.,  1058.)  —  .M.  de  Thuu.  avec  lequel  ]atois  habi- 
tude et  amitié  particulière.  (Hetz,  Mim.,  I.  i.)  —  Je  n'avais  presque  /</im  d'habi- 
tude jlwc  toutes  les  femmes.  (Id.,  ifrid.i  — Il  entra  avec  ardeurdans  ses  desseins, 
et  il  l'assura  qu'il  n'oublieroit  rien  pour  lui  faire  des  créatures  dans  son  village 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  des  habitudes.  (Vehtot,  Révotut.  de  Suide.)  —  Je 
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vous  suis  bien  obligée,  mon  père,  de  nie  donner  de  si  bonnes  habitudes.  (Danc. 
l'opérateur  I>arry,  se.  vn.^ 

HAINE,  objet  de  la  haine  : 

Vous  êtes  son  amour,  craignez  d'être  sa  haine.  {Tite  et  Dér.,  v.  2.) 

HALEINE.  COURIR  d'iialkini:,  courir  à  perte  d'haleine: 

C'est  lorsqu'il  court  d'haleine,  et  qu'en  pleine  carrière, 

Quittant  souvent  la  terre  en  quittant  la  barrière, 

Puis  d'un  vol  élevé  se  cacbant  dans  les  cieux, 

Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux.  {Excuses  à  Ariste.) 

U  peut  n'être  pas  inutile,  pour  mieux  faire  comprendre  l'ex- 
pression de  Corneille,  de  rappeler  qu'on  a  dit  des  ouvrages  d'ha- 
leine pour  exprimer  des  ouvrages  de  longue  haleine  : 

Je  suis  toujours  le  même,  haïssant  les  ouvrages  d'haleine.  (La  Chapelle,  Les 
Am.  de  Catulle,  1,  ii.) 

—  HALEINE.  Poétique  emploi  au  figuré  : 

Et  ce  seroit  en  vain  qu'aux  miracles  du  temps 

Je  voudrois  opposer  l'âge  de  quarante  ans; 

Au  bout  d'une  carrière  et  si  longue  et  si  rude, 

On  a  trop  peu  d'haleine  et  trop  de  lassitude.  (Au  roi,  sur  son  ret.  de  Flandre.) 

HANTISE ,  fréquentation  : 

Éraste,  amoureux  de  Mélite,  la  l'ait  connoître  à  son  ami  Tircis,  et,  devenu  puis 
après  jaloux  de  leur  hantise,  fait  rendre  des  lettres  d'amour  supposées,  de  la  part 
de  Mélite,  à  Pbilandre.  {Mél.,  argum.)  —  Je  le  souiTre  encore,  afin  que  par  sa 
hantise  je  remarque  plus  exactement  ses  défauts.  (Ibid.,  m,  2.]  , 
Tant  que  par  la  douceur  d'une  longue  hantise, 

Comme  insensiblement  elle  se  trouve  prise.  [La  Veuve,  i,  1.) 

...  Après  les  douceurs  d'une  longue  hantise.  (Le  Ment.,  v,  1.) 

Ce  mot  était  usité  dès  le  quinzième  siècle  : 
La  hantise  et  la  fréquentation  de  son  oncle.  (G.  Chastelain.) 

Il  a  été  fréquemment  employé  au  seizième  siècle,  en  particulier 
par  Montaigne,  par  saint  François  de  Sales.  On  le  trouve  dans  les 
Marguerites  poétiques,  p.  513.  11  se  rencontre  aussi  chez  Molière, 
chez  J.-B.  Rousseau,  et  même  chez  des  écrivains  plus  rapprochés 
de  notre  époque.  Nous  croyons  qu'on  pourrait  s'en  servir  encore, 
en  particulier  dans  la  poésie. 

HARMONIEUX.  Admirable  alliance  de  mots  : 

Unissez  en  votre  musique 
La  flûte  à  la  viole,  et  la  lyre  aux  tambours  : 
Que  l'orgue  à  tant  de  sons  mêle  un  son  magnifique, 

Prête  un  harmonieux  secours.  [Trad.  du  Ps.  150.) 

HASARD.  DANS  LE  HASARD,  daus  l'incertitude,  dans  le  péril: 

Je  vois  dans  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère.  {Rod.,  i,  2.) 
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dette  e\|>i'essioii,  (|iif  \  olUiiiM^  trouve  impropre  et  louelie,  nous 
senilde  plus  poctupu'  <|ut' y  ruis  nu  /nisnrt/. 

—  METTRC  Al   HASAitii,   hasarder: 

Mes  secours  en  Judée  uclievérent  l'ouvrage 

Ou'avoil  des  légions  ébauché  le  sulïrage. 

Il  m'est  trop  piécieux  pour  le  nutirc  an  Itusard.  [Tiie  el  Déi .,  m,  5.) 

HASARDER,  avec  un  nom  de  i»ersoiuie,  taire  courir  l»;  ris(|ue 
de,  exposer  à...  : 

Et  je  viens  vous  cliciclier  pour  vous  prendre  en  ma  garde, 

Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 

Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité.  [iSicom.,  v,  7.) 

<^  Hasarder  une  majesti'  au  nianipic  de  respect!  »  encore  s'il  y 
•d\ ait  exposer.  Ce  ne  sont  point  là,  dit  Voltaire,  les  «  pompeux 
solécismes  »  que  JJoileau  réprouve  avec  tant  de  raison,  ce  sont 
de  très-plats  solécismes.  » 

Corneille  emploie  effectivement  hasarder  comme  il  aurait  fait 
exposer.  Seulement  hasarder  paraît  plus  énergi({ue  et  plus  poé- 
tique. C'est  certainement  pour  ces  deux  raisons  que  le  j5a'and  tra- 
^^i(jue  affectionnait  cette  locution. 

C'est  à  moi  d'obéir  puisque  vous  commandez, 

Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez.  [l'ol.,  i,  4.) 

Je  vous  la  rends,  seigneur,  mais  enfin  prenez  garde 

A  quels  nouveaux  périls  cet  effort  vous  hasarde.  [l'trth.,  iv,  1.) 

Et  du  moins  par  pitié  d'un  triomphe  douteux, 

Ne  me  hasardez  plus  à  des  soupirs  honteux.  [Sur.,  i,  3.) 

Corneille  dit  encore,  dans  un  sens  analogue  : 

Epargne  à  mon  amour  la  douleur  de  te  din- 

A  quels  troubles  ce  choix  ha\ardtrou  1  iiii|)ire.  {l'ulch.,  iv,  i.) 

Il  emploie  aussi  httsarder  à,  avec  un  nom  de  chose  potir  sujet, 
dans  le  sens  de  porter  ii  se  hasarder  sur  : 

L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  hasardée  aitjc  flots, 

Elle  a  pris  après  vous  la  route  de  Colchos.  {La  Tvis.  d'or,  ii,  1.) 

—  UASAitUEH,  sans  ré^'iinc  indin-ct .  l'aire  courir  un  hasard, 
un  risque  : 

L'exemple  est  dangereux,  et  hasarde  nos  vies.  {Sicom.,  iv,  2.) 

Quand  ce  qu'il  fait  pour  \ous  hasarderait  ma  vie. 

Je  ne  puis  le  punir  de  vous  avoir  servie.  [Penh.,  v,  J.) 
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—  HASARDER  SUR,  avec  un  nom  de  pers.  pour  sujet  : 

Que  je  puisse  abuser  ainsi  de  sa  puissance! 

Hasarder  vos  plaisirs  sur  votre  obéissance, 

Et  de  libérateur  de  vos  rares  beautés, 

M'élever  en  tyran  dessus  vos  volontés  !  {Androvi.,  iv,  1.) 

—  HASARDER ,  absol.  : 

On  court,  à  la  vérité,  quelque  risque  de  s'égarer,  et  même  on  s'égare  assez  sou- 
vent quand  on  s'écarte  du  chemin  battu  ;  mais  on  ne  s'égare  pas  toutes  les  fois 
qu'on  s'en  écarte.  Quelques-uns  en  arrivent  plus  tôt  où  ils  prétendent,  et  chacun 
peut  hasarder  à  ses  périls.  [Agés.,  préf.  ) 

Seigneur,  quelle  mesure  avez-vous  à  garder? 

Quand  on  voit  tout  perdu,  craint-on  de  hasarder?         [Tile  ei  Dér.,  i,  3.) 

Laissons-lui  toutefois  soulever  des  mutins, 

Hasardons  sur  la  foi  de  nos  heureux  destins.  {Ibid.,  v,  1.) 

Corneille  a  dit  d'une  manière  assez  singulière  : 

Mais  Rome  dans  ses  murs  n'a-t-elle  qu'un  seul  hommî? 

JN'a-t-elle  que  Pison  qui  soit  digne  de  Rome? 

Et  dans  tous  ses  Etats  n'en  sauroii-on  voir  deux 

Que  puissent  vos  bontés  hasarder  à  mes  vœux.  {Olh.,  m,  3.) 

—  HASARDÉ,  partie,  passé  : 

Un  accord  imprévu  confondoil  nos  soupirs. 

Et  d'un  mol  échappé  la  douceur  hasardée 

Trouvoit  l'âme  en  tous  deux  toute  persuadée.  [Sur.,  i,  1.) 

HAUSSER,  fig.  HAUSSER  le  prix  d'une  CHOSE,  le  faire  paraître 
plus  grand  : 

Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite, 
-   Plus  vous  haussez  le  prix  des  trésors  que  je  quitte.  [La  Tois.  d'or,  m,  3.) 

—  HAUSSER  LA  PAROLE,  à  peu  près  comme  on  dit,  hausser  le 
ton  : 

Pour  envoyer  l'elfroi  sous  l'un  et  l'autre  pôle, 

Je  n'ai  qu'à  faire  un  pas,  et  hausser  la  parole.  [Tile  et  lier.,  ii,  1.) 

HAUT,  fig.,  éclatant,  une  veisgeance  plus  haute  : 

Je  veux  une  vemjeance  et  plus  haute  et  plus  prompte.  {^léd.,  w,  5.) 

—  HAUT,  sublime,  un  haut  cHEF-n'œuvRE  : 

Les  bons  esprits  t-'ouvérent  que  vous  avez  fait  un  haut  chef-d'œuvre  de  doc- 
trine et  de  raisonnement  en  vos  observations.  (Le»,  apolog.) 

—  SUR  LE  HAUT  d'un  TRÔNE,  comme  SU?'  le  trône  : 

C'est  quitter,  c'est  trahir  les  droits  du  diadème 

Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même.  {Penh.,  i,  4.) 
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Corneille  a  répété  ces  vers,  avec  un  très-faible  changement, 

dans  uuf  tragédie  composée  dix  ans  i)lus  kud  : 

Et  ce  seroit  trahir  les  droits  du  diadème, 

Que  iur  le  haut  d'un  iiôtie  être  esclave  moi-même.  {Sophon.,  m,  2.) 

—  Ai:  PLUS  HAUT  DE,  au  plus  liaut  point  de  : 

Et  vous  mettre  sans  trouble  en  pleine  liberté 

De  monter  au  plus  haut  de  la  félicité.  (l'trih.,  iv,  5.) 

Ils  alloient  au  plus  haui  de  la  perfection.  [huit.,  i,  11.) 

—  HAUT,  adv.  SE  METTRE  ASSEZ  HAUT,  sc  distinguer  assez  : 

Mon  nom  dans  nos  succès  s'éioii  mis  assez  haut 

Pour  faire  quelque  bruit,  sans  beaucoup  d'injustice.       [Le  Meut.,  i,  3.) 

—  ÊTRE  BIEN  HAUT,  en  parlant  de  la  fortune  de  quelqu'ini  : 

Ta  fortune  esi  bien  haut,  tu  peux  ce  qiii'  lu  veux.  (fin.,  v,  1.) 

—  PORTER  Tiioi'  HAUT  QUELOUE  CHOSE,    )'  attacher  tro[t  d'illl- 

portance  : 

Je  l'avoue  entre  nous,  mon  sang  un  peu  trop  chaud 

S'est  trop  ému  d'un  mot,  et  L'a  porté  trop  haut.  [Le  Cid,  ii,  1.) 

/,("  porter  trop  haut  était  aussi  une  locution  toute  faite,  conmie 

le  prendre  trop  haut,  le  prendre  mal,  etc.  : 

Cela  fut  cause  qu'il  commença  de  se  relever  plus  que  de  coustume,  de  le  porter 
plus  haut  qu'il  ne  souloit,  abusé  des  vaines  espérances  qu'il  se  donnoit.  iI)'L'«fé. 
Àstrée,  11,  6.) 

Ce   serait    peut-tMi'f  la    iiifillfiirr  interprétation    du  vers  de 
Corneille. 

UAUTEMEIST,  [.arait  rtiv  .'iiiplovr  avec  le  sens  de,  en  l'air, 

au-dessus  de  la  tète,  aubliinè,  dans  ces  vers  superbes  : 

Pour  les  mottro  en  déroule,  eux,  et  Ions  leurs  cumplices. 

Je  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices. 

Et,  pour  soldats  choisis,  envoyer  des  bourreaux. 

Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux.  [Pomp..  iv,  5.) 

IIArTKl'R.  FAIRE  0»  '■•'•'."  '•"-  c.iiosE  DE  H  M  TEUR,  If  faiiT  d'iiu  air 

liaul,  dune  manière  grande  et  dignr  : 

Ce  que  des  députés  la  fameuse  Assemblée, 

D'intérêts  opposés  tro|)  souvent  accablée; 

Ce  que  n'espéroit  plus  aucun  médiateur, 

Tu  le  fais  par  toi-même,  et  le  fais  de  hauteur.  [Au  roi,  sur  ta  paix  de  HilS.) 

—  De  même,  enlever  de  hauteur  : 

Me  coudaninerez-vous  à  voir  que  Bérénice 

^['enlève  de  hauteur  le  rang  d'impératrice.  [TUe  et  Rir.,  iv,  3.1 

On  disait  dans  des  sens  analogues,  emporter  une  affaire  de  hau- 
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leur,  l'emporter  d'une  manière  haute,  ou  de  haute  lutte,  à  force 
d'audace  et  de  résolution  : 

Il  emporta  l'affaire  d'une  hauteur  extraordinaire  :  el  en  quelque  état  qu'il  ait  été, 
il  a  toujours  soutenu  un  air  de  grandeur  qui  faisoit  assez  comprendre  qu'il  n'é- 
toit  pas  né  pour  des  affaires  ordinaires.  (M"^  de  Montp.,  Mém.,  ann.  1660.)  — 
Les  triljuns  tentèrent  iVemporter  l'affaire  de  hauteur.  (Vehtût,  Ui'vol-  rom.,  iv.)  — 
1!  prépara  par  ses  lettres  les  esprits  du  palais  à  voir  un  ambassadeur  fier, brusque, 
impétueux,  voulant  tout  emporter  de  hauteur.  (Pelliss.,  Hisi.  de  Louis  XIY,  1662.) 

Prenche  une  affaire  de  hauteur,  la  prendre  sur  un  ton  haut  et  lier  : 

11  avoit  eu  quelque  démêlé  avec  notre  ambassadeur  d'Angleterre,  et  le  roi  avait 
pris  l'affaire  d'une  grande  hauteur.  (M"^  de  Montp.,  lHérn.,  ann.,  1669.)— Ils  avoient 
eu  mille  démêlés  ensemble,  et  M.  de  Lauzun  prenait  toujours  les  affaires  d'une 
grande  hauteur.  (Id.,  ibid.,  ann.  1674.) 

HÉLAS,  employé  substantiv.  de  feints  hélas,  des  gémisse- 
ments feints  : 

Traîtres,  ces  Jeinis  hélas  ne  sauroientm'abuser.  {La  Veuve,  iv,  y.) 

HÉRITER  DE,  conjugué  avec  l'auxiliaire  è^re.  ètue  héhitéde, 
avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  être  reçu  en  héritage  de  : 

Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  tache! 

Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache  : 

J'en  dois  compte  aux  aïeux  dont  il  est  hérité, 

A  toute  leur  famille,  à  la  postérité.  (D.  Sanc,  m,  -1.) 

Amor  de  feme  bien  le  sai, 

N'est  pas  a  tous  jors  hérité 

Tost  ont  lor  corages  mués 

Et  sont  plus  legieres  que  jai. 

(l'oës.Jr.  ms.av.  1:300,  t.  4,  p.  1482,  cité  par  S'"-Paiaye.) 

HEUR,  bonheur.  Cette  signification  est  trop  connue  pour  (jue 
nous  nous  y  arrêtions.  Nous  ne  relèverons  dans  Corneille  que 
les  deux  emplois  qui  suivent  : 

—  AVOIR  TANT  d'heur  QUE  DE,  suivi  d'uu  infinitif,  avtiir  tant 
de  bonheur  que  de,  être  assez  heureux  pour  : 

Peut-être  un  mauvais  pas,  une  branche,  une  pierre, 

Fit  verser  leur  carrosse,  et  les  jeta  par  terre, 

Et  Philippe  eut  tant  d'heur  que  de  les  rencontrer 

Comme  eux  et  ta  maîtresse  étoient  près  d'y  rentrer.      {La  Veuve,  iv,  7.) 

—  MON  HEUR,  terme  de  caresse  adressé  à  une  femme,  pour 
signifier,  toi  qui  fais  tout  mon  bonheur  : 

Simple,  pour  le  punir,  lu  te  punis  toi-même, 
Ce  dessein  mal  conçu  te  venge  à  tes  dépens. 
Déjà  (n'est-il  pas  vrai,  mou  heur),  tu  t'en  repens? 

[Clit.,  V,  3, 1"'  éd.  jusqu'à  1644  inclus.) 
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...  Ali!  mou  heur,  jamais  je  nobliendrois  sur  moi 

De  pardonner  ce  crime  à  tout  autre  qu'à  toi.  (C//7. ,  v,  :f,  dern.  éd.) 

Ah!  mon  heur,  il  est  vrai,  si  les  désirs  secondent 

Cet  amour  qui  paroîl  et  brille  dans  tes  yeux, 

Je  n'ai  rien  désormais  à  demander  aux  dieux.  {Mél.,  v,  1.) 

IIEL'KK.  TOUT  A  1,'hf.liu:,  sur  riicurc  iiirint',  à  l'instant  iiK-'iiif, 
en  un  instant  : 

Oui,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  sortant  de  prison 

Auroient  en  un  moment  embrasé  la  maison, 

Dévoré  tout  à  l'heure  ardoises  et  gouttières. 

Faîtes,  lattes,  chevrons,  montants,  courbes,  tilieres.  (/.'i7/«4'.  torn.,  iii,4.) 

Il  (l'hymen)  représente  ce  portrait  (de  la  reine)  aux  yeux  de  la  Discorde  et  de 

l'Envie,  qui  trébuchent  aussitôt  aux  Enfers,  et  ensuite  il  le  présente  aux  chaînes, 

qui  tiennent  la  Paix  jjrisonniére,  lesquelles  tombent,  et  se  brisent  tout  à  l'heure. 

{La  Tois.  d'or,  Prol.,  se  n .) 

Cette  signification  s'est  consei'vée  longtemps  après  (Jorneillf  : 

J'approuve  ce  conseil,  s'écria  le  licencié;  c'est  le  ciel,  Gonzalez,  qui  vient  de 
te  l'inspirer,  et  je  le  veux  suivre  tout  a  l'heure.  (Lk  Sage,  Esiiv.  de  Gonz.,  i,  0.  ) 

Tout  à  l'/teure  s'emploie  encore  dans  quelques  provinces,  par- 
ticulièrement en  Touraine,  pour  signilier  à  l'instant  môme,  main- 
tenant, dans  ce  moment. 

—  ol'a  hon.ne  heuhe!  qu'heureusement! 

Qu'à  bonne  heure  défait  d'un  masque  et  d'une  épée 

J'ai  leur  crédulité  sous  ces  habits  trompée  !  {Clii.,  ii,  3.) 

A  la  ùotiite  /lettre  s  est  dit  assez  t'ré(|uemment  pour  /leurciiscnitmt  : 

Croissez  donc,  "  heureuse  enfant,  croissez  à  lu  Iwmic  heure;  que  le  ciel  propice 
puisse  faire  tomber  sur  votre  léte  innocente  les  plus  douces  de  ses  influences  ! 
(Boss.,  ;}'  senn.  pour  la  Natif.,  n.) 

On   a  dit  dans  \r  nirnif  sens,   m  hottiip  heure  : 

Il  se  printà  rire,  et  leur  du  qu'ilz  s'en  allassent  tu  bonne  heure  sans  a\(iir  peur. 
(Amvot,  Vies,  Sylla.) 

—  s'il.  F.ST  UEi  iiK  i>E,  suivi  d  uii  inliintit,  ■.il  est  rijcaro  dt-, 
le  nioninit  de  : 

Voyez  ce  qu'en  ces  lieux  il  venoil  demander. 

S'il  est  heure  si  tard  de  faiie  une  visite  Suite  du  Meut.,  iv,  1.) 

Ili  >NM'.T1!.  liunuiMlilf,  ul(irirn\.  tniinnf  lr  /iijiir.<tti.<  latin,  de 
/iiinor  • 

Cherchons  aux  yeux  d  Ollmn  un  trépas  a  leur  tête, 
l'our  lui  plus  odieux,  et  pour  nous  plus  Iwnnâie.  {Oih,,  v,  i. 

La  retraite  est  au-isi  pi-n  .sûre  i\u'honniUe  pour  les  Français.  (Fellis.,  liitt.  de 
Louis  M  y.  I    -?. 
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HONORER  DE  [un  subst.) ,  avec  une  ellipse  hardie  : 

Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix.  (Le  Ment.,  ii,  1. 

HONTE ,  avec  le  pluriel  : 

Les  soins  que  cette  amour  nous  donne  en  cette  vie 
Ne  peuvent  aussi  bien  nous  élever  si  haut, 
Que  la  perfection  la  plus  digne  d'envie 

N'y  soit  toujours  suivie 

Des  homes  d'un  défaut.  [Imii.,  i,  :i.; 

Arrachez  Théodore  aux  Jionies  d'un  arrêt, 

Qui  mêle  avec  le  sien  mon  plus  cher  intérêt.  {Théod.,  m,  5.) 

Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  montré  les  comtes. 
Combien  d'affronts  pour  lui,  combien  pour  moi  de  hontes,  (D.  Sanc,  ii,  1.) 
Non,  mais  vous  avez  dû  garder  le  souvenir 
Des  houles  que  pour  vous  j'avois  su  prévenir.  [Rod.,  iv,  3.) 

«  La  honte  n'a  point  de  pluriel ,  du  moins  dans  le  style  noble,  » 
dit  le  célèbre  commentateur. 

Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 

Pour  réserver  sa  tête  aux  homes  du  supplice.  [Pomp.,  v,  3.) 

«  On  ne  dit  point  les  hontes,  »  affirme  encore  Voltaire.  H  avait 
déjà  fait  la  même  critique  à  propos  de  ces  vers  de  la  scènr 
première  de  l'acte  deux  de  la  même  tragédie  : 

Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  épris 
N'oseroient  l'exposer  aux  honiea  d'un  mépris. 

«  Soit  épris,  dit-il,  est  un  solécisme;  mais,  de  beaux  feux  qui 
exposent  à  des  hontes,  sont  pis  qu'un  solécisme.  »  Nous  avons 
montré,  au  mot  éprendre,  que  ce  que  Voltaire  trouve  pis  qu'un 
solécisme  était  d'excellent  français.  Éprendre,  épris,  s'employait 
au  dix-septième  siècle  d'une  manière  générale  pour  signifier 
saisir,  saisi.  Quant  à  honte,  son  emploi  n'était  pas  davantage 
particulier  à  Corneille,  et  pourrait,  ce  nous  semble,  être  parfai- 
tement osé  encore  aujourd'hui,  au  moins  en  poésie.  On  le  trouve 
dès  les  temps  les  plus  anciens  de  la  langue,  en  prose  comme  en 
vers  et  avec  ses  diverses  nuances  de  signilication  : 

Tant  m'avés  fait  et  homes  et  anuis, 
Les  mix  vaillans  de  mes  homes  ocis. 

(Raimb.  de  Paris,  0(jier  de  Daii.,  v.  G916.) 

Peust  veintre  ne  abaissier, 
Ses  torz  ne  ses  humes  venger. 

(Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Nonn.,  ii,  4-247.) 
Les  autres  se  prenoient  au  nez  et  baissoient  les  visages,  et  recevoient  de  grans 
homes  et  de  grans  vergoingnes.  (le  Livre  du  Cheval,  de  La  Tour,  c.  118.) 
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Sont  conliiiiniz  dire  en  public  auditoire 

C'ue  dames  sont  sans  hontes  ne  dilTames 

Plus  que  jamais.  (Cl.  Marot,  La  Yray-Ditam.) 

Pour  ceux-là  n'y  a  point  de  finance  en  nos  comptes, 

Mais  bien  les  liochenés,  les  opprobres,  les  houien.    (D'Aub.,  LeiTruij..\i.) 

Honteuses  veritez,  trop  véritables  hontes.  (Id.,  ibid.) 

Cliacun  des  esprits  saincts  ayant  fourni  sa  tasche, 

Et  retourné  au  ciel  comme  à  prendre  relasche, 

Rcpresenloit  au  vif,  d'un  compas  mesuré, 

Dans  le  large  parvis  du  baul  ciel  azuré, 

Au\  yeux  de  l'Eternel,  d'une  science  exquise, 

Les  hontes  de  Satan,  les  combats  de  l'Eglise,  (Id.,  ibid.,  v.) 

Je  vous  conjure  que  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande  pardon,  parce 
que  sans  doute  il  me  ferait  cent  hontes,  cent  opprobres  devant  tout  le  monde. 
(MoL.^  Le  Médecin  volant,  se.  xv.)  — .Moi  qui  n'ai  rien  de  louable,  mémo  selon 
le  monde,  que  le  bonheur  de  lui  avoir  caclié  mes  hontes  et  mes  faiblesses. 
(.Mass.,  Senn.  potir  le  vendredi  après  les  Cendres,  ii.) 

On  a  dit  de  mêiue  de  nos  joui's  : 

Il  aurait  fallu  prévoir  les  écueils  d'un  tel  succès  et  empêcher  les  méfaits  et  l,.'s 
hontes  dont  le  monarque  délivré  allait  charger  sa  couronne,  et,  jusqu'à  certain 
point,  la  responsabilité  de  ses  libérateurs.  (Villemai.n,  La  Tribune  franc.,  M.  de 
Chateaubriand,  c,  xiv.) —  ....  leur  demander  compte  de  leurs  hontes.  [GuizoT, 
J/°"  Uicamier ,  Rev.  des  Deux  Mondes,  1"  décembre  1859.)  —  Sa  voituje  le  con- 
duisit dans  la  rue  Pierre-Lescot,  une  de  ces  voies  étroites  et  lépreuses  qui  ont  ou- 
vert toutes  grandes  les  portes  de  leurs  masures  pour  recevoir  les/(o/»f.$  du  Palais- 
Royal.   P.  FÉVAL,  Le  Fils  du  diable,  m,  17.) 

L'erreur  que  commet  Voltaire  à  propos  du  mot  /lonks,  (|u'il  a 
déjà  commise  à  propos  du  mot  éteniiti's,  et  que  nous  lui  ver- 
ions  rtqx'ter  rncoiv  à  propos  (\c  passion,  au  pluriel,  dan^  h'  sens 
d'amour,  nousotlVc  l'occasion  dont  nous  croyons  bon  de  prnliter, 
d'étudier  un  des  points  les  plus  curieux  et  les  plus  prati((ues  de 
la  langue  tVaiiçaisf,  remploi  pluriel  des  termes  abstraits. 


Eiuplui    pluriel    (li-H    ((*i-iiiei>   alisIraitN. 

Rien  n'est  plus  IVéquent  (jue  l'usage  de  pluraliser  un  eertaiii 
nomltre  de  termes  abstraits.  La  théorie  que  l'on  doime  habi- 
tuellement de  cette  pratitpie  se  réduit  i\ceci  :  Que  les  substantifs 
i|ui  mar(iuent  une  habitude  ou  disposition  à  (piebpie  chose 
prennent  généralement,  vn  passant  au  pluriel,  un  autre  sens 
(pi'au  singulier,  connue  nin  fnUdesse  et  mes  faiblesses,  votre  bonté 
et  vus  baillés,  i-<ttrccru(iaté  ci  vos  rruatitrs;  (jue  le  singulier  exprime 
l'état  on  le  penchant  de  ITime,  qui  est  simple  en  liii-mème.  ei 
que  le  pluriel  désijjne  les  faits  produits  parce  penchant,  les- 
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quels  sont  multiples.  Cette  règle,  rigoureuse  aujourd'hui,  nous 
paraît,  d'après  de  très-nombreux  exemples,  n'avoir  pas  existé  pour 
la  vieille  langue  non  plus  que  pour  le  dix-septième  siècle,  ou  du 
moins  avoir  été  sujette  ;\dc  très-fré(iuentes  exceptions.  Nous  allons 
le  prouver  par  des  autorités  convaincantes.  On  verra,  par  une 
multiplicité  de  faits  puisés  chez  toutes  sortes  d'écrivains  ,  com- 
bien fréquemment  ces  termes  abstraits  pluralisés  s'employaient 
pourmarquer  l'état,  la  disposition,  seulementavec  augmentation 
de  force  dans  la  signification,  et  avec  l'idée  nécessairement  d'un 
état,  d'une  disposition  qui  se  reproduisent  plusieurs  fois.  On 
verra  aussi  que  (juantité  de  ces  mots  abstraits,  qui  ne  sont  jdus 
usités  qu'au  singulier,  s'employaient  au  dix-septième  siècle  très- 
souvent  au  pluriel,  pour  marquer  la  répétition  des  faits  et  des  actes. 
«  Il  est  à  remarquer,  a  dit  Ménage,  ([ue  comme  la  poésie  est 
hyperbolique,  elle  aime  les  pluriers,  et  que  les  pluriers  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  la  sublimité  de  l'oraison.  »  [Obs.  sur  la  langue 
franc.,  i,  1 46.)  Il  n'y  a  en  effet  qu'à  ouvrir  les  poètes  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  pour  voir  combien  ils  aimaient  à  plu- 
raliser  des  mots  qui  de  leur  nature  sont  essentiellement  singu- 
liers. Les  prosateurs,  on  va  s'en  convaincre,  ne  le  faisaient  guère 
moins  souvent  ni  moins  heureusement. 

ABAISSEMENT.  V.  cct  article. 
ABATTE.ME.NT.  V.  Cet  article. 

ABONDANCE  : 

Les  stérilités  ou  les  uboiidances.  (Cyrano,  Leti.  iliv..  pour  les  Sorc.) 
ACCABLEMENT.  V.  cct  article. 

ACTIVITÉ  : 

Modérez  vos  activilés  sur  votre  désir.  (Boss.,  Leii.,  à  la  sœur  Curn.,  27  sept. 
1695.)—  Dieu  est  dans  notre  âme,  comme  notre  âme  dans  notre  corps.  C'est 
quelque  chose  que  nous  ne  distinguons  plus  de  nous,  mais  quoique  chose  qui 
nous  mène,  qui  nous  retient,  et  qui  rompt  toutes  nos  activilés.  (Fén.,  Lell.,  à  la 
duchesse  de  Morlem.,  11  oct.  1700.) 

ADUESSE.  V.  cet  article. 

AFFAIBLISSEMENT,  actioii  (le  faiblir,  de  se  relâcher,  faiblesse  : 

lest  bien  difficile  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  affaiblissemenis  dont  on  a 
sujet  ensuite  de  se  repentir.  (AnN.,  CEuv.,  1. 1,  p.  54.4.) 

Nous  supprimons  une  quantité  d'exemples  analogues,  parce 
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<|ue  nous  aui'oiis  une  occasion  |)lus  naturelle,  dans  un  autre 
travail,  de  nous  étendre  sur  cet  emploi  rt'nKU(|ual)lc. 

ANARCHIE  : 

Alors  quelles  divisions,  quelles  confusions,  quelles  nnarchies  iiTcmédi.iblcs  ! 
(FÉN.,  Devoirs  de  la  roij.,  Suppl.) 

APPLICATION  : 

Madame  la  comtesse  de  Soissons  trouva  Ip  moyen  de  faire  liaïr  an  roi  mes  appli- 
cations à  obéir  aux  commandements  de  la  reine  sa  mère.  M"  de  Mottev.,  Métn., 
\6ûl.)  —  Y.\\e  commenta  une  conversation  avec  lui,  qui  paraissait  plutôt  une 
légère  revue  qu'une  confession  généiale  faite  avec  les  applications  d'esprit  qu»; 
demande  cette  action.  (Id..  îftiVi..  KîfiG.)  —  L'une  de  mes  applications  h\{...  'Bouun  , 
Or.  fun.  de  Coudé,  ui.) 

ATTKNKRISSF.MF.NT  : 

Alors  on  est  honteux  de  s'être  laissé  \aincre  par  des  aticndrissements  dont 
l'origine  est  une  erreur.  (St-Réal,  Vie  d'Ociavie,  préf.)  —  Sa  fermeté  n'est  point 
fastueuse,  ses  attendriisemenis  ne  sont  point  des  faiblesses.  (La  Motte.  Étorit  de 
Louis  le  Grand,  il.) 

AVEIULE.MENT  : 

Car  je  vous  frapperay  d'espais  aveuylemenis.        [D'Xv».,  Les  Tnuj.,  \ii.) 
La  fortune  en  ses  changements 
Semble  à  ses  aveuijlvments 

Mêler  quelque  connoissance.       (Chaul.,  Pdt  «  J.-B.  lîouss.,  17U7.) 
Dieu  répand  des  aveuglements  et  des  ténèbres  sur  les  passions  illégitimes.  (Le 
Maistre,  Plaid.,  vi.) 

UIlAVOLItE  : 

Enfin  tous  ses  discours  n'éluiént  (lUc  bravoures,  ludoniunti^les  et  nu.'nai'es. 
(PÉHÉF.,  Ilist.  de  Henri  JY,  H'  p.,  1G02.) 

CALME  : 

Contre  mon  jugement  les  orages  cessés 

Ont  des  calmes  si  doux  en  leur  place  laissés, 

Qu'aujourd'hui  ma  fortune  a  l'empire  de  l'onde. 

^MALM.,  Stuiic.  pour  .M.  de  Cliarni  ', 

CIRCONSPECTION  : 

Et  ne  sçaurois  assez  louer  le  soingcl  alTection  que  vous  rendes  au  bien  df  nus 
alTaires,  et  les  prudentes  circunspeciiont  et  bons  ollices  que  vous  y  apportés.  Ltli. 
vtiss.  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  79,  l.'JO.'J.) —  El  avant  que  l'effect  n'en  arrive.  >  usant 
des  circompections  (loe  vous  me  mandés,  c'es^  laisser  le  chanip  bien  libre  aux 
cnnemys  de  faire  beaucoup  de  mal.  [Ibid.,  à  M.  de  Beauvoir,  Vo'ùi.  — Avec  jnu- 
sieurs  autres  traits  des  circonspections  dont  se  servent  les  autres  animaux  pour 
leur  sûreté.  [L'Esprit  de  Guy  Patin,  Amst.,  1713,  p.  2GI.)— Je  l'ai  faite,  siic. 
cette  comédie,  a\ec  tout  le  soin,  comme  je  crois,  et  toutes  les  circontpeciiont  (|ue 
pou\ail  demander  la  délicatesse  de  la  matière.  (Mol..  Tan  .  ]"  placct  1  —  (".«iip 
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fausse  pudeur,  ces  égards,  ces  circonspections  hors  ie  propos,  ces  modesties  affec- 
tées qui  retiennent  d'ordinaire  ceux  qui  sont  nouvellement  convertis,  n'entrèrent 
point  dans  son  esprit,  (Fléch.,  Convers.  de  S.  Paul,  ii.)  —N'est-ce  pas  encore  une 
servitude  qui  nous  rend  esclaves  de  ceux  auxquels  nous  sommes  obligés  de 
plaire;  qui  nous  assujettit  au  qu'en  dira-t-on  et  à  tant  de  circonspections  impor- 
tunes? (Boss.,  Vêt.  d'une  posiut.  sem.,  m.)  —  Cette  crainte  ,  jointe  à  la  protection 
de  M.  le  dauphin,  avoit  emporté  la  balance  sur  les  circonspections  du  connétable. 
(M"^  DE  ViLLED.,  Journ.  amour.,  5*^  p.,  C"  j.) 

Et  de  même  de  nos  jours  : 

On  prend  toutes  les  circonspections  que  montrait  alors  le  talent  pour  des  timi- 
dités de  théorie.  (Villemain,  Littérature  au  xviiii*  siècle,  xu»  leçon.) 

CIRCULATION  : 

Ce  qui  se  meut  maintenant,  c'est  la  même  chose  qui  se  reposera  bientôt,  et 
ce  qui  se  repose  en  ce  moment  est  la  même  chose  qui  bientôt  sera  mise  eu 
mouvement;  et  le  mouvement  droit,  et  l'oblique,  et  le  circulaire,  sont  des  mou- 
vements divers  entre  eux,  mais  qui  n'ont  qu'une  seule  et  même  substance;  et 
cent  circulations  successives  d'un  même  corps  ne  sont  au  fond  que  ce  même  corps 
agité  en  cercle.  (Boss.,  Étév.  sur  les  Myst.,  u*  serm.,  G' élév.) 

CLÉMENCE  : 

Il  y  a  dans  le  métier  des  armes  de  fausses  bontés,  et  des  clémences  fardées, 
qui  ne  méritent  pas  d'être  estimées.  (La  Mothe-Le-Vayer,  Hom.  acad.,  vni.) 

De  même  de  nos  jours  : 

Et  si,  lassant  enfin  les  clémences  célestes. 

Le  monde  à  ces  signes  funestes 

Ose  répondre  en  les  bravant, 
Un  homme  alors,  choisi  par  la  main  qui  foudroie, 
Des  aveugles  fléaux  ressaisissant  la  proie, 

Paraît  comme  un  fléau  vivant!  (V.  Hugo,  Odes,\.  i,  xi.) 

COLÈRE.  V.  cet  article. 

On  trouve  encore  de  nos  jours  des  exemples  de  colère  au  plu- 
riel : 

Vingt  ans  écoulés  n'avaient  point  changé  son  humeur  batailleuse.  Il  avait  fait 
fortune,  mais  il  avait  gardé  ses  colères  sauvages.  (P.  Féval,  Le  Fils  du  diable, 
P«  Pv  4-) 

COMPASSION  : 

Mille  victoires  gagnées,  mille  peuples  subjugués,  mille  villes  détruites  ou  con- 
quises; l'Euphrate,  l'Inde,  le  Gange,  et  trois  mers  soumises  à  ma  puissance,  ont 
été,  par  tes  perfides  et  traîtresses  compassions,  la  proie  de  la  témérité  d'un  enfant. 
(GoMBERV.,  Cyther.) — Lorsque  votre  bonheur  vous  a  fait  tomber  entre  les  mains 
de  ce  pasteur  charitable,  vous  avez  expérimenté  quelles  étoient  ses  compassions. 
(Boss.,  l'anéij.  de  S.  Franc,  de  Sales,  m.) 

CONCUPISCENCE  : 

Non  qu'ilz  n'aient  des  concupiscences  aussi  grandes  que  les  jeunes.  (Bra.vt., 
Dam.  fjal.,  Disc,  vui.) 
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CONFUSION  : 

Antipaler  profita  habilement  des  confusions  où  la  discorde  d'ilyrcaii  et  d"Aris- 
tobule  plongea  la  Judée.  (Bayle,  Dict.  hisi.,  art.  A.ntipater.) 

cGRULPTio.N,  au  sens  propre  : 

Tous  les  mouvements  diiïérents  du  dedans  qui  forment  tous  les  rapports,  qui 
font  les  générations  el  les  corruptions  des  substances.  (Fén.,  Exi.st.  de  Dieu, 
2«  p.,  III.) 

Au  iiguré,  pour  signifier  actes  de  corruption  : 

L'avarice  n'est  pas  seulement  capable  de  corrompre  les  juges  dans  leurs  juge- 
ments, mais  elle  les  porte  souvent  à  diverses  corruptions  dans  les  procédures, 
selon  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt.  (Domat,  Har.,  1672.) 

De  même  de  nos  jours  : 

Cosnac,  par  son  intelligence  et  sa  capacité,  était  donc  tout  à  fait  digne  do  servir 
directement  ce  sage  et  prudent  maître,  ce  monarque  de  son  siècle  ,  et  non  phu 
ces  cadets  chétifs  el  avortés  qui  se  consumaient  dans  les  corruptions  el  les  vaines 
intrigues.  (Ste-Bkuve,  Causeries,  12  juill.  18.i2.)  —  Il  répugne  à  accepter  les  bien- 
faits de  gens  dont  il  sait  à  fond  les  travers,  les  vices,  et  dont  il  se  plaît  à  noter 
en  observateur  sanglant  el  impitoyable  les  corruptions  el  les  platitudes.  (Id.,  ibid., 
22  sept.  1852.) 

COURROUX.  V.  cet  article. 

CRÉDULITÉ  : 

Que  faites-vous  par  vos  crédulités  et  vos  complaisances?  Vous  animez  le  mé- 
disant. (Fléch.,  Or.fuu.  de  la  Dauph.,  \.) — Dans  un  siècle  où  l'on  ne  parle  plus 
que  le  langage  des  anciens,  où  l'on  paroît  si  désabusé  des  ignorances  et  des 
crédulités  des  siècles  postérieurs.  (Mass.,  Conjér.,  Ambit.  des  Clercs.,  1"  réfl.j 

cuRiosrrÉ  : 

Oue ,  revenant  à  deux  beures  de  là,  nous  pourrions  contenter  nos  curiosiiez. 
Thkoi'm.,  Fraijtn.  d'une  hi.st.  corn.,  c.  m.) — On  se  livre  a  ses  curioùtés.  (Fé.n.,  LeH., 
au  duc  de  C.liauln.,  lu  janvier  1712.) 

De  même  de  nos  jours  : 

J'ai  souvent  pensé,  durant  ces  débats  si  prolongés,  combien  Pascal  aurait  souii 
de  pitié  et  d'ironie,  s'il  avait  pu  y  assister,  s'il  avait  pu  voir  coinmenl  le  livre 
tout  d'édification  et  de  guérison  intérieure  qu'il  méditait,  était  venu  doiix  siècles 
après  en  se  dispersant  en  feuilles  légères  à  partager  seulement  les  curiosités 
oisives,  pour  un  intérêt  littéraire  et  philosophique  si  loin  du  but  nliL-iiux  Stk- 
Beuvi^,  Pori-liuyal.) 

DÉLOYAUTÉ  : 

Quoi!  lu  ne  rougis  point  de  tes  déloyautés?        (Hacan,  I.cs  Uci'j..  i\.  .'»  ; 

DÉSHO.NNÈTETÉ  : 

Si  on  ferme  les  yeux  à  ses  dcshonnesteiez,  elle  devient  eshontce.  (Lariv.,  l». 
Fidèle,  IV,  8.) 
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DÉTRESSE  : 

Et  augmenter  ses  deslresses.  (Cl.  Mar.,  Ps.,  xxv.) 

Un  ci'ili(|uc  du  dernier  siècle  blâmait  anisi,  sous  la  forme  d'un 
éloge  ironi(|ue.  la  reprise  de  ce  mot  et  de  cette  acception  : 

«  Détresse.  Vieux  mot  très-expressif  qu'on  vient  de  rajeunir.  «  Elle  avoit  le  front 
ouvert  et  serein,  malgré  ses  détresses.  (Homme  universel.)  >  ^Desfont.,  Dict.  néol.) 

Détresse  est  aujourd'hui  d'un  usage  très-commun,  mais  le  plu- 
riel est  peu  usité,  bien  <|u'excellent  pour  le  style  élevé  et  le 
style  poétique. 

DE.\TÉIUTÉ  : 

En  parlant  à  elle  avec  les  dextérités  et  les  belles  paroles  desquelles  vous  vous 
servez  lorsque  vous  me  donnés  des  conseils  que  vous  estimes  ne  m'estre  pas 
trop  agréables.  (Le»,  wiss.  de  Henri  IV,  à  M.  de  Rosny,  avril  1604  ,  t.  vi,  p.  230.) 
—  Outre  vos  ruses  et  dexteriiez  nompareilles,  vous  avez  la  force  de  ccste  appa- 
rence pompeuse  qui  canonise  toutes  vos  actions.  (Théoph.,  .ipol.) 

Et,  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 

Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés.      (Mol.,  L'École  des Jem.,  i,  1.) 

Oui,  vos  dextciités  veulent  me  détourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner.   (Id.,  Don  Gurcie,  iv,  «.; 

DILIGEiNCE  : 

Les  diligences  que  j'apportois  à  vous  dissimuler  ma  passion  ont  esté  justement 
des  sujets  de  vous  la  déclarer.  (Théoph.,  Episl.  d'.ictéon  à  Diane,  ou  le  Chasseur 
luiiourtux-) 

UISCUÉTION  : 

Sainte  Thérèse  ne  pouvoit  souffrir  que,  sous  prétexte  de  discrétion  et  do 
peur  de  scandale,  on  arrêtât  la  ferveur  de  ceux  qui  vouloient  imiter  ks  saints 
des  premiers  siècles.  Elle  se  plaignoit  que  ces  discrétions  perdoient  le  monde. 
(Fleuky,  Mœuis  des  cinét.,  rxvii.) 

DISSIMULATION  : 

Puis  doiicques,  adjouta  Sylvandre,  que  mes  dissimulations  empeschent  le  juge- 
ment que  vous  en  pourriez  faire,  dites-moi,  je  vous  supplie,  qu'est-ce  que  vous 
en  desirez.  (U'Urfé,  Astrée,  n,  1.) — Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre  auteur  fait  tant 
d'efl'orts  pour  déposséder  le  pape  de  sa  présidence  dans  le  concile  d'Ephése,  par 
les  dissiutulutions  et  les  altérations  que  nous  allons  voir.  (Boss.,  Remurq.  .sur 
l'hist.  des  conciles,  i.)  —  11  y  a  des  apparences  trompeuses,  il  y  a  de  profondes 
dissimulations.  (Id.,  l'olii.,  v.  2.)  — Je  ne  vois  pas  que  ces  gens  si  souples  et  si 
complaisants,  avec  leurs  feintes  et  leurs  dissanulatioris.  arrivent  jamais  au  point 
qu'ils  se  proposent.  (La  Valtkrie,  De  l'Usage  de  la  vie,  iv.) 

ÉLÉVATION  : 

Il  s'est  trouvé  bien  de^  conquérants  qui  ont  ravagé  des  États  et  renversé  des 
couronnes,  qui  n'avoient  pas  cette  grandeur  de  courage  qui  fait  regarder  d'un  œil 
indifférent  les  élévations  e\  les  abaissements,  le  bonheur  cl  le  malheur,  les  plaisirs 
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et  les  peines,  la  vie  et  la  niorl.  (Retz,  Couj.  de  Fiesquc.)  — 11  n'est  pas  possible 
qu'ayant  quelque  sentiment  des  vérités  chrétiennes...,  on  ne  regarde  les  éléva- 
lions  a\L'o  lioiubiemenl,  et  surtout  celles  qui  pcusent  élie  cause  qu'on  s'acquitte 
moius  lidclenient  des  obligations  dont  on  est  déjà  chargé.  (Ai».n.  ,  Œur.,  t.  i, 
p.  699.) 

ÉLOiG.NE.MENT,  dans  le  sens  d'absence  : 

Faites  bien  des  réflexions  de  votre  côté,  comme  nous  en  faisons  du  mitre,  et 
continuons  de  nous  aimer  malgré  nos  éloiyn(;menls.  (M""  de  Sévigné,  Lell.,  à 
Bussy,  28  août  1C^!0.) 

Dé  nii'mo,  pour  si^Miilier  l'action  de  s'éluigiicr  de  : 

Toutes  les  injustices  particulières,  qui  découlent  de  la  première,  sont  aussi 
■omme  elle  des  éloiyiiemeius  de  la  vériic.  (Domat.) 

K.MIÎUOLILLE.MENT  : 

Je  crains  ses  hésitations  et  ses  embrouillements.  (FiiN.,Le//.  à  M.  de  Chevi.,  ]], 
sept.  1711.)—  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  ce  qui  a  été  enseigne  en  tous  lieux,  ut 
(oua  temps  et  par  tous  les  pasteurs,  qu'une  doctrine  qui,  de  votre  propre  a\eu, 
i-'st  comme  cachée  sous  terre  et  dans  des  embrouillements  inexplicables  pendant 
les  quatre  premiers  siècles?  (Id.,  Instr.  pasl.  sur  le  jans.,  3»  p.,  18"  lettre.) 

E.Mi'iHE,  dans  le  St'n>  d'inlluciicc  duniinanlc,  de  jiouvoir  : 

Les  gentils  ignorants  adoroient  les  planètes  et  les  autres  astres;  leur  attribuant 
des  empires,  des  vertus  et  des  influences  divines,  par  lesquelles  ils  dominoient 
sur  le  monde,  et  en  régloienl  les  événements.  (Boss.,  l'oUt.,  1.  v,  art.  '6.) 

E.NDURCISSE.MENT.  V.  Cet  aiticlc.  . 

ÉP LISE. MENT  : 

Uue  fussiez-vous  devenu,  si  votre  dernière  disgrâce  vous  eût  accueilli  dans 
ces  épuisements  d'argent  où  nous  vous  avons  vu?  (IIamilt.,  Gramm.,  c.  vi.) 

ÉiirniTio.N ,  i)our  désigner  des  reinar(|ues,  des  recherches,  des 
observations  savantes,  curieuses  : 

Je  ferois  un  gros  volume  si  je  \ouiois  lui  montrer  a  Perrault)  toutes  les  autres 
bévues  qui  sont  dans  les  sejit  ou  huit  |)ages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
pres(|ue  encore  un  aussi  grand  nombie  que  je  passe,  et  que  peut-être  je  lui  ferai 
voir  (lan.s  la  première  édition  de  mon  livre,  si  je  vois  que  les  hommes  daignent 
jeter  le>  yeu.\  sur  ces  éruditions  grec(iues.  (Uoil.,  lUjl.  sur  Lomj.,  m.)  —  l'ei mettez- 
moi ,  monsieur  l'abbé,  de  répondre  aux  éruditions  de  M.  le  président  I'kiih.  , 
l'arult.  des  une.  cl  des  mod.,A'  dial.)  —  Les  sermons  des  Pères  sont  simples,  sans 
art  i|ui  parai.s.se,  sans  divisions,  sans  raisonnements  subtils,  sans  éruditions  cu- 
rieuses. (Fleury,  Mœurs  des  chrét.,  XL. )  — Sans  avoir  besoin  de  nous  arrêter  a 
ces  éruditions  rabbiniques,  il  nous  sullit  que...  (Boss.,  Espl.  de  la  proph.  disaie, 
3<"  lett.)— Ces  grandes  éruditions  ne  font  ^ouvent  que  beaucoup  oiTusquer  le  rai- 
sonnement. (Id.,  Mém.  sur  la  Hibl.  ecel.  de  Dupin.) 

On  a  essayé  de  nos  jours  de  rajeunir  cet  emploi  : 

Ce  caractère  original  du  savant  pur.  du  s.\.-»iii   qui  étudie  toujours,  et    qui 
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prend  note  sur  note  et  amasse  les  éruditions  autour  des  pages.  (Ste-Beuve,  Mon., 
23  fév.  1857.) 

EXACTITUDE  : 

Ne  vous  usez  point  en  détails  et  en  exactitudes  superflues,  (Fén.,  Lett.,  au 
duc  de  Chaulnes,  23  juillet  1714.)  —  Vous  ne  vivez  que  de  goiit  et  de  liberté.  Si 
vous  en  sortez  pour  entrer  dans  les  devoirs,  vous  retrouvez  le  goût  par  les  petits 
détails  et  par  les  fausses  exactitudes.  (Id.,  ibid.,  au  même,  .5  déc.  1714.,  —  Il  ne 
couvrira  pas  des  omissions  essentielles  par  certaines  exactitudes  qui  ne  vont  point 
au  but.  (DuGUET,  Institut,  d'un  prince,  3'^p.,  c.xix,  art.  2.) 

FERVEUR.  V.  cet  article. 
FIERTÉ.  V.  cet  article. 

FLAGELLEMENT  : 

Après  tourments,  labeurs  de  corps  et  veines, 

Mille  sonîSlelA,  JlayeUements  et  peines.    (Cl.  Mar.,  Trisl.  vers,  de  Bervald.) 

FLUIDITÉ  : 

Si  l'on  fait  de  même  quelques  réflexions  sur  les  utilités  du  soleil ,  du  feu,  de 
la  pesanteur  des  corps,  de  leurs  diverses  duretés  et  fluidités.  (Malebr.,  xvi" 
Éclairciss.,  19.) 

FORTUNE.  V.  cet  article. 

FRACAS  : 

La  ville  de  Bordeaux  fut  pillée  et  briîiée  par  le  commandement  d'Attalus,  mi- 
sérable idole  qui,  n'ayant  ni  force  ni  vertu  pour  faire  du  bien,  pensoitse  signaler 
par  des  embrasements  et  par  des  fracas.  (Mézeu.,  Hist.  de  France  av.  Clovis, 
1.  III,  c.  19.) 

GAIETÉ  : 

Des  gens,  même  qui  ne  sont  pas  rigoristes,  trouvent  dans  mon  dictionnaire 
quelques  tjaielés  un  peu  trop  fortes.  (Bayle,  liéjl.  sur  le  prêt.  ju<jcm.,  etc.,  m.) 

Et  de  nos  jours  : 

Madame  était  agréable  à  Louis  XIV  par  sa  franchise,  par  son  naturel;  elle 
le  réjouissait  quelquefois  par  ses  reparties  et  ses  yaieiés,  elle  le  faisait  rire  de 
bon  cœur.  i,Ste-Beuve,  Causeries,  10  oct.  1853.) 

GÉNÉROSITÉ  : 

Hz  estoient  valeureux  et  généreux,  et  avoient  espérance,  par  leurs  valeurs  et 
leurs  générosités, de  parvenir  aux  grandeursetauxeslats.  (Brant.,  Dam.  Gai.,  viii.) 

GLOIRE,  dans  le  sens  d'action  glorieuse  : 

Pourroit-on  bien  compter  le  nombre  de  ses  gloires? 
Pourroit-on  bien  nombrer  ses  insignes  victoires? 

(Anne  de  Rouan,  dans  d'AuBiGNÉ,  Hist.  univ.,  append.) 
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Celle  gloire  iiui  fait  parvenir  n'est  point  du  barbier,  mais  faisant  parvenir  à 
quelque  chose  de  bon  ,  elle  est  de  cavalier  ou  de  soldai,  et  gît  en  autres  choses 
qu'en  morjj'ues,  braveries,  suffisances,  feintes  et  (jruvités  pédanlesques.  (D'Auu. , 
l.e  Baron  de  Faenœstc,  iv,  4.) 

HONNEiR,  en  parlant  do  l'honneur,  de  la  réputation  d'une 
te  m  me  : 

Car  ce  n'est  point  jeu  de  petits  enfants, 
D'ainsi  toucher  vos  honneurs  triomphants. 

(Cl.  Mail,  l'.pisi.  aux  Dames  de  Paris,  1529.) 
V'ueillez  vous  donques  attacher 
Aux  meschans  et  sots  blasonneurs, 
Qui  n'ont  sceu  comment  me  fascher, 
.'^inon  en  touchant  vos  honneurs. 

(Id.,  Epist.,  Exe.  d'avoir  faict  nucuns  adieux,  1529.) 

HONNÊTETÉ,  dans  le  sens  de  sentiments  honorables  : 

Ladicte  dame  meyl  peine  de  nourrir  ses  cnfansen  toutes  les  verluz  et  Iwnnestetez 
(jui  appartiennent  à  seigneurs  et  gentilzliommes.  (Maug.  d'.\ng.,  Hepi. ,  10'  nouv  ) 
—  Tous  amoureux  de  voshe^vilez,  honnesietez,  bonnes  grâces,  gentillesses,  louable 
maintien  et  vertueuses  façons.  (Larivey,  Le  Morfondu,  prol.)  —  Il  (Plularque 
m'a  esté  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicté  à  l'oreille  beaucoup  de  bonnes  hon- 
nesleiez  et  maximes  excellentes  pour  ma  conduicle  et  pour  le  gouvernemenl  des 
affaires.  {Letl.  miss,  de  Henri  IV,  t.  v,  p.  462,) 

HUMILITÉ  : 

Tous  ces  services,  humiliiez  et  bas  offices  leur  sont  rendus  par  ceux  qui  ne 
les  peuvent  refuser.  (CiiAitn.,  LaSag.,  i,  45.)  —  Ne  pou\ant  soulTiir  ny  leurs 
humiliiez  ny  leurs  conjurations,  cessez,  leur  dit-elle,  de  croire  aux  apparances 
qui  vous  trompent.  ^Gomuehv.,  Cijthcr.,  i,  1.)  —  Perdant  cette  orgueilleuse  majesté 
qui  luy  faisoit  regarder  les  rois  mesme  avec  mespris,  il  s'abaissa  jusques  aux 
humiliiez  c\  aux  Condescendances  dont  la  servitude  est  accompagnée.  ;Id.,  it>id.\ 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 

El  laissez-nous  juger  ce  ijue  vous  méritez.  (Mol.,  Mtlic,  i.  5.j 

Et  de  ntis  jours  : 

Dans  un  ordre  plus  important  encore  ijue  l'ordre  litloiairo,  .M.  de  .Maislre 
témoigne  de  ces  humilités  sincères  qui  deviennent  touchantes  de  la  part  d'un 
esprit  aussi  hautement  doué  et  aussi  élevé.  (Ste-Beuve,  Causeries,  2  juin  1851  ) 

INCUÉDULITÉ  : 

Comme  la  cire  fond  au  regard  du  soleil, 

Dés  ijue  de  ce  bel  astre  ils  verront  le  réveil, 

Leurs  incrédulités  s'en  iront  en  fumée.  (Racan,  Ps.,  lvvu  . 

INDIFFÉRENCE  : 

L'inilifférence  me  semble  signifier  proprement  cet  étal  dans  lequel  la  volonté 
se  trouve  lorsqu'elle  nesl  point  portée  par  la  connoissance  de  co  qui  est  vrai  ou 
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de  ce  qui  est  bon.  Cherchant  toujours  à  adoucir  les  mauvais  rapports,  àprévenir 
les  inimitiés,  les  froideurs,  les  indiffirtnces.  (Boss.,  Médit.,  Serm.  de  N.  S.  sur  la 
mont.,  8.)  —  Il  n'avoit  pas  de  ces  froides  indijjn-ciictn ,  ni  de  ces  foibies  ménage- 
ments, qui  font  qu'on  abandonne  les  alTaires  d'aulrui  pour  ne  pas  s'en  faire  à 
soi-même.  (Fléch.,  Or.J'un. de  Moiilau.i., n.]—ie  remarquai  toutes  vos  indijjérences 
pour  Lidie.  (M""  de  Villed.,  Amours  des  grands  hommes,  Cat.  d'Ut.)  —  L'iniidèle 
Maurice  pourroit  assurer  que  ce  n'ont  pas  été  mes  indifférences  pour  elle  qui 
lui  ont  inspiré  le  dessein  de  me  trahir.  (Id.,  ibid.) 

INDULGENCE  : 

Je  ne  trouve  dans  tous  les  cœurs  que  de  la  tendresse  et  des  indulgences  pour 
cet  ingrat.  (M""  de  Villed.,  Le  Poriejeuille.) 

De  même  de  nos  jours  : 

On  lui  a  reproché  ses  indulgences  soudaines  et  ses  complaisances  de  pinceau 
pour  Robespierre  et  pour  d'autres  monstres,  (Ste-Beuve,  Causer.,  4  août  1851.) 

JEUNESSE,  signifiant  actions,  l'olies  de  jeunesse  : 

Oianl  que  son  maistre  disoyt  :  «  Je  meurs  et  recommande  à  Dieu  mon  esprit!  » 
le  voulut  aller  secourir;  mais  elle  le  retint,  luy  disant  :  Ne  vous  sousciez;  mon 
mary  le  chastie  de  ses  jeunesses.  (Marg.  d'Ang.  Hepi.,  1"  nouv.) —  Eustache,  j'ay 
trop  supporté  les  jeunesses.  (Tournée.,  Les  Cont.,  iv,  5.) —  Il  luy  vouloit  remon- 
trer ses  jeunesses,  ses  folies  et  ses  passe-temps.  (Brant.,  fio/nm.  illusi.,  L'Hospit.) 

LAIDEUR  : 

Les  laideurs  de  la  mort.  (Mariv.,  Vie  de  Marianne,  vu., 

LANGAGE,  daus  le  sens  de  paroles,  discours  : 

Si  vous  saviez  les  langages  qu'ils  tiennent  de  vous.  {Sat.  Mén.,  Har.  de  d'Au- 
bray.)— Elle  dit  que  vous  luy  avés  tenu  de  tant  d'insolens  tangages  que  je  ne  luy 
en  voudrois  pas  avoir  usé  de  semblables.  [LcU.miss.  de  Henri  IV,  t.  iv,p.  580.) — 
Uuoy  que  presque  il  ne  peust  tenir  son  espée,  qui  estoil  attachée  à  son  bras  avec 
une  chaîne  d'or,  il  ne  laissa  pas  d'appeler  son  rival  au  combat,  et  de  tenir  des 
langages  aussi  superbes  que  s'il  eust  esté  en  estât  de  luy  faire  demander  la  vie. 
(GoMBERV.,  Cyiher.,  V"  p.,  1.  6.) — Je  ne  vous  repeteray  point  les  langages  que  je 
tins  à  ce  roy.  (Id.,  ibid.,  2^  p.,  1.  1.) 

LATINITÉ,  dans  le  sens  de  tournure  latine,  de  latinisme  : 

Les  pédans  et  les  Bas-Bretons  sont  quelquefois  obligez  d'écrire  en  françois, 
mais  on  ne  les  force  point  à  faire  des  odes  ou  des  sonnets,  et  l'on  ne  sauroit 
faire  une  bonne  raillerie  des  grimaces  que  foiit  les  premiers  en  leur  marcher 
ordinaire,  pourveu  qu'ils  ne  se  produisent  point  dans  le  bal,  ni  des  mauvaises 
phrases  et  des  laiinitez  que  feront  les  autres  dans  leur  prose,  pourveu  qu'ils  ne 
montent  point  sur  le  Parnasse.  (Racan,  Leii.,  xi,  à  Chapelain.) 

LICENCE,  dans  la  signification  générale  : 

Que  si  tu  prens  pitié  de  nos  maux  intestins, 
Les  tonnerres  vengeurs  foudroiront  des  mutins 

Les  injustes  licences.  (Racan,  Ps..  lv.) 

Tu  n'as  que  trop  souffert  leurs  brutales  licences.         (Id.,  ibid.,  lxxviii.) 
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Serait-cu  mettre  un  frein  a  tant  de  violences 

(Juu  donner  par  ce  meurtre  un  exemple  aux  licences? 

(N.  Lemeuc,  Lu  Dvmciwe  de  Charles  VI.  ii,  1.) 

LUXURE  : 

La  étoient  corrigés,  repris  et  censurés  de  paroles  et  de  quelque  légère  peine  le» 
\ices  que  le  magistrat  n'a  pas  accoutumé  de  punir,  comme  ivrogneries,  jeux, 
noises,  luxures.  (S.  Fraxç.  de  Sal.,  Mvm.  à  Cli.  Kmm.  sur  le  rélabt.  de  tu  rel. 
cdtliol.,  Nouv.  lett.  inéd.) 

MAd.NAMMlTÉ  : 

Ce  seroil  fouler  aux  pieds  les  cendres  de  nos  martyrs  et  le  sang  de  nos  vail- 
lans  hommes,  ce  seroit  planter  des  potancco  sur  les  tombeaux  de  nos  princes  el 
grands  capitaines  morts,  et  condamner  à  pareille  ignominie  ceux  qui,  encores 
debout,  ont  voué  leurs  vies  à  Dieu,  que  de  mettre  ici  en  doute  et  sur  le  bureau 
avec  quelle  justice  ils  ont  exercé  leurs  muynatiimiiez.  (D'aubigné,  Hut.  l//ii..l.  v, 
c.  vil,  l'e  éd.) 

MÉLANCOLIE  : 

Ces  sombres  et  noires  mélancolies,  où  vous  m'avez  veu  quelquefois,  n'esloienl 
que  l'ombre  de  celles  où  je  suis  maintenant.  (Voit.,  Lett.,  lv.)  —  L'ambition 
nous  desséche  des  mélancolies  les  plus  noires.  {Bolud.,  Serm.  sur  l'Amb..\.,  — 
De  quels  mouvements  divers  l'àme  esl-elle  agitée  selon  les  divers  caprices  du 
hasard!  De  là  les  dépits  secrets  et  les  milancolies.  (Id.,  Serm.  pour  le  trois,  dim. 
après  P'iq.,  II.) 

Et  de  nos  jours  : 

Elle  lut  sur  le  visage  presque  féminin  du  lord  anglais  les  pensées  profondes, 
les  mélancolies  douces,  les  résignations  doiilouieuses  dont  elle-même  ''lait  la 
\ictime.  (H.  dkBalz.,  Seines  de  la  vie  privée,  La  Mère.) 

.M(IDi:STIK  : 

Au  milieu  de  ces  modesties  de  Luther,  il  échappoit  des  paroles  de  menaces  et 
de  violence  qu'il  ne  pouvoit  retenir.  (Boss.,  Cinq,  avtri.  aux  prot., 

MOlTKLft  : 

De  ses  cheveux  tous  chenuz  eau  dégoiite. 

Dessus  son  front  moikuri  coulent  et  lilent.     (Cl    .Mail,  Met.  <li>v.,  I    i.) 

MOLLESSE.  V.  cet  article. 
NOincELR,  au  sens  propre  : 

El  les  plus  sombres  nuits  n'auront  point  de  noirceurs 

Capables  de  cacher  mes  détestables  sœurs.  (Gomii.,  Lf  Dunnides,  w.  3.) 

OBLIQUITÉ  : 

Si  quelqu'un  prenoit  la  peine  de  marquer  en  peu  de  mots  le  progrès  d  une  dis- 
pute, il  seroit  cause  que  l'on  connoiiroit  toutes  les  obliquités  du  chicaneur  et 
qu'on  les  delesteroit.  ^Bayle,  Proj.  d  un  dict.  crit.,  ix.) 
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OBSCURCISSEMENT  : 

C'est  y  trouver  la  sérénité  dans  ses  obscurcissemeuis,  la  paix  dans  ses  troubles. 
(Mass.^  Serm.  pour  le  quatr.  dim.  de  l'Av.  Disp.  à  la  comm.,  1".  réflex.) — L'Ecri- 
ture sainte  attribue  toujours  les  obscurcissements  de  l'esprit  aux  mauvaises  affec- 
tions du  cœur.  (AnBADiE,  l'An  de  se  connoUre,  ii,  1.) 

On  a  dit  de  même  de  nos  jours  : 

L'opinion  qu'ils  avaient  de  notre  fanatisme  et  de  nos  obscurcissemenis  n'allait 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  jusqu'à  nous  croire  capable  d'une  telle  extravagance.  (Veuill., 
Univ.,  Usept.  1857.) 

PASSION,  dans  le  sens  d'amour.  V.  cet  article. 
PATIENCE.  V.  cet  article. 
PITIÉ  : 

Ton  sein  ferré  soit  clos  aux  pitiés,  aux  pardons.  (D'aub.,  Les  Tragiq.) 

Je  suis  un  sot  homme  sur  les  égards  et  sur  les  pitiés;  la  confusion  et  la  colère 
que  je  remarquois  sur  le  visage  de  M°"  de  Montferrier  me  touchèrent,  et  je  vou- 
lus prier  le  chevalier  de  s'expliquer  en  termes  un  peu  moins  rigoureux.  (M"'  de 
ViLLED.,  Le  Portefeuille.) 

PLÉNITUDE  : 

Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  plénitude  dans  les  vases  corporels,  et  un  vase  plein  ne 
sauroit  rien  recevoir  davantage  :  mais  une  âme  pleine  de  grâces  peut  recevoir 
toujours  de  nouvelles  plénitudes.  (Nie,  Contin.  des  Ess,  Sur  l'Ev.  du  merc.  des 
quatrelemps  de  l'Avent.) 

PRÉCISION  : 

J'avois  affaire  à  un  homme  qui  écoutoit  patiemment,  qui  parloit  avec  netteté 
et  avec  force,  et  qui  enfin  poussoit  les  difficultés  aux  dernières  précisions.  (Boss.^ 
Conjér,  avec  le  min.  Claude.) 

PRÉÉMINENCE  : 

Il  avançoit  à  tous  honneurs,  charges  et  prééminences  es  affaires,  tous  ceux  qui. 
de  longue-main,  étoient  ses  hôtes  et  ses  amis.  (Amyot,  Vies,  Lysand.) —  A  son 
avis  payer  ses  dettes,  c'est  déroger  honteusement  aux  prééminences  de  sa  charge. 
(Patru,  Plaid.,  16.)  —  Amateurs  des  prééminences.  (Nie,  Sacrem.,  3  instr.,  c.  2.) 
Ce  roi  força  les  monarchies  les  plus  altières  à  reconnoître  les  prééminences  de  son 
trône.  (La  Motte,  Éloye  de  Louis  le  Grand,  i.) 

On  a  dit  de  nos  jours  les  prééminences ,  comme  on  dit  les  supé- 
7v'ori(és,  pour  exprimer  les  hommes  supérieurs  : 

Vous  ouvrirez  successivement  vos  rangs  au  talent,  au  génie,  à  la  vertu,  à  toutes 
les  prééminences  de  ces  époques,  (Lamart.,  Disc,  de  récept.  à  l'Acad.) 

PRÉPARATION  : 

Mais  ne  pouvions-nous  pas,  direz-vous  encore,  apporter  de  justes  préparations 
à  ces  sacrements  dont  nous  nous  sommes  approchés?  (Mass.,  Serm.  pour  le 
mardi  de  Pdq.,  i.) 
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ruKvovANCi:  : 

Mes  prévoyances  ont  esté  aussy  véritables  comme  mes  protestations  inutiles 
jusques  ici.  (Lelt.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,  p.  100,  à  MM.  de  la  ville  d'Orléans, 
2-2  mai  1589-) —  Ils  n'ont  jamais  eu  ces  prévoyances  que  vous  avés.  [Ibid.,  t.  ii, 
p.  l'J-1.)  —  Je  vous  conjure  d'agréer  que  je  vous  donne  un  avis  que  vous  pren- 
driez bien  sans  moi;  mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  faire.  C'est  qu'après  avoir 
trouvé  des  sujets  de  consolation  pour  sa  personne,  nous  n'en  veaions  point  à 
manquer  pour  la  nôtre^  par  les  prévoyances  des  besoins  et  des  utilités  que  nous 
aurions  de  sa  présence.  (P.vsc,  Leii.,  à  M""'  Péricr  et  à  son  mari,  17  oct.  IG.ôl.; 
—  Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas  par  des  prévoyances  indis- 
crètes et  téméraires.  [Id.,  ibid.) 

Un  grand  écrivain  du  dix-nouvitMno  .siècle  a  dit  do  imlnio  : 

Pourquoi  les  ministres  se  troubleraient-ils  le  cerveau  de  tuutes  ces  prévoyances  ? 
(Chateauu.,  Dern.  avis  aux  élect.) 

PROIUTÉ  : 

Estimant  les  probités  de  ses  gens  à  la  sienne,  il  pensoil  les  cboses  faites  quand 
elles  esloienl  commandées.  ^D'AuuiG.Nii,  llisi.  univ.) 

l'UOi'RETÉ,  dans  le  sens  de  choses  élégantes  : 

Je  suis  uBussy  depuis  un  mois,  et  j'y  serai  jusqu'au\  premiers  jours  d'août; 
après  quoi  je  retournerai  à  ce  Chaseu  qui  vous  plaît  lanl.  Je  suis  pourtant  assuré 
que  Bussy  vous  l'elïaceroit  un  peu,  si  vous  le  voyiez  aujourd'hui.  Il  a  des  beau- 
tés et  des  propretés  uniques.  (Bussy,  Lelt.,  à  M°"  de  Sévigné,  23  juin  1078.) 

i'LANTi:i;ii  : 

Cette  frayeur  des  moindres  incommodités,  comme  du  vent,  du  froid,  de  la 
fumée,  de  la  poussière,  des  puanicurs,  qui' fait  faire  des  plaintes  et  des  grimaces 
comme  si  loul  étoit  perdu.  (M""  de  Maint.,  Lelt.  sur  l'éduc,  à  une  niaitr.  de  classe, 
109-2.; 

nissANCK,  en  parlaid  de  l;i  imis.sanci'  de  Dieu,  daii>  le  sens 

de  forci'  : 

lous  mes  os  frémissoient  des  horribles  bla.-phemes 
Dont  leur  rage  oITensoil  tes  puissances  suprêmes, 

nu  ils  s'elTon.oient  de  décrier.  (Raca.n,  Ps.,  xu.) 

Et  leurs  impiétés,  fécondes  en  blasphèmes. 
Ont  l'orgueil  d'allaquer  tes  puissances  suprêmes 

Jusqu'au  dessus  des  cieux.  (Id.,  it>id.,  lvi.) 

Lasse  de  ces  douceurs,  desploia  ses  puissances. 
Ferma  l'huis  aux  bien-faits  pour  l'ouvrir  aux  vengeance.^. 

(D'AuiiiGNK.  Ilist.  unn..  append  ) 

gl  IN TKSSENCE  : 

Ils  se  sont  laissé  éblouir  aux  subtilités  <t  aux  quintessences  de  l'économie 
divine  de  M.  l'oiiet.  (Bayle.  Uict.  hiu.,  art.  RouniGNOx,  rem.  s.)  —  En  vaincber- 
cheroil-on  ces  nullités  morales  dans  un  recueil  de  quiniefscnces  d'algèbre.  (Id., 
Proj.d'un  ,tict.  cril.,  ix  ) 


364    HONTES.  —  pli;kamsation  des  termes  ahsthmts. 

RECONNAISSANCE  : 

Je  suis  sans  doute  une  des  personnes  du  monde  la  plu«  sensible  aux  bienfaits, 
et  la  moins  puissante  aux  recowmissances,  si  celles  du  désir  et  de  la  volonté  ne 
satisfont  ceux  à  qui  je  suis  redevable.  (Théoph.,  Lcil.à  M.  de  La  Fosse]  —  Mou 
prince  avoua  intérieurement  qu'il  ne  s'estoit  acquitté  que  de  la  moindre  partie 
des  actions  de  grâces  qu'il  estoil  obligé  de  rendre  à  Dieu.  Il  luy  promit  de  ne 
finir  jamais  ces  reconiioissaitces.  (Go.mbeuv.,  Cyiher.,  1"  p.,  1,  5.)  — Touché  d'un  si 
grand  bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnaissances  jusqu'au  dernier 
soupir,  il  commenta  l'iiymne  des  divines  miséricordes.  (Boss.,  (Irais,  fun.  de  Le 
TeUier.) 

RÉGULARITÉ  : 

En  Espagne,  dans  ces  sortes  de  couvens,  il  y  a  d'extraordinaires  régularités  sur 
les  entrées  et  les  sorties.  (M™*  de  Villed.,  à  ]»/""=  de  CouL,  27  janv.  1680.)  —  Je 
ne  ferois  point  toutes  ces  choses  avec  finesse,  mais  franchement,  et  comme  des 
régularités  absolument  nécessaires.  (  M"";  de  Mai.nten.,  Lett.,  a  M'"°  de  la  Yiefv., 
15  décen;bre  1750.) 

SAGESSE  : 

...  Et  Dieu  mit  nos  sagesses 
Comme  folie  au  vent...  (D'Aubig-né,  Les  Tragii^.,  v.) 

Et  de  nos  jours  : 

Deux  mille  ans,  épuisant  leurs  sagesses  frivoles. 

N'ont  pas  pu  démentir  une  de  tes  paroles.  (La.mart.,  IJarm..  ui,  5.) 

SAPIENCE  : 

Nos  folies  ne  me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  (yiosixia.,  Ess.,  m,  'S.) 
SENSIBILITÉ  : 

Mes  sensibilités  et  mon  indifférence 

Marchent  chez  vous  d'un  pas  égal. 

(M"'  DE  YiLLED.,  Œuv.  mêl.,  Portr.  de  l'âme.) 
Ses  sensibilitez  pour  ma  réconciliation  prétendue  avec  M'"  de  Montferrier  sont 
les  seules  preuves  que  j'aie  de  n'être  plus  haï.  (Id.,  Le  Portefeuille.)  —  Vous  êtes 
trop  bon,  repartit  tristement  la  belle  malade,  de  vous  apercevoir  de  ces  effets  de 
ma  foibk'sse,  ils  ne  méritent  pas  d'être  remarquez  et  ce  sont  des  se)isibilitez  ordi- 
naires à  une  jeune  personne  qui  a  sujet  d'aimer  la  vie,  et  qui  se  voit  en  danger 
de  la  perdre.  (Id.,  Désord.  de  l'arn.,  n.) — La  sagesse  païenne  ne  vouloit  les  rendre 
insensibles  que  parce  qu'elle  ne  pouvoit  les  rendre  soumis  et  patients;  elle  ap- 
prenoit  à  l'orgueil  à  cacher,  et  non  à  surmonter  ses  sensibilités  et  ses  foiblesses. 
(Mass.,  Pet.  car.,  Pâq.,  i.) —  Soyez  fidèle  à  renoncer  à  votre  vanité  et  aux  sensi- 
bilités de  voire  amour-propre.  (Fén.,  Lett.  spirit.,  Lix,  éd.  S.  Sulp.) 

SÉVÉRITÉ,  dans  le  sens  ordinaire,  ou  dans  eelui  d'austérité  : 

Je  m'embarrasse  peu  de  leurs  sévérités  mal  entendues.  (La  Valteiue,  De  l'us.  de 
la  vie,  c.  5.)  —  Il  ne  faut  pas  endormir  le  pécheur  par  de  fausses  espérances,  ni 
l'effaroucher  par  des  craintes  mal  fondées  ;  ni  le  délier  par  des  reconciliations 
précipitées,  ni  le  lier  par  des  sévérités  indiscrètes.  (Fléch.,  Prem.  exh.  pou  •  la 
bourse  ctéric.,  etc.) 
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Et  au  dix-liuilit'iiie  sii-cle  : 

C'uels  supplices  pourraient  fitre  aussi  cruels  que  ces  sévérités  muelles  et  terri- 
bles?   MlRAIl.) 

De  iiiriiK^  de  nos  joui's  : 

Le  mut  (Je  médiocre  appliqué  à  Fontanes,  poète,  est  injuste,  et  il  l'est  double- 
ment (le  la  part  de  M.  de  Lamartine,  qui  semble  en  ceci  se  venger  des  sévéritét 
de  Fonlanos,  son  précurseur.  (Ste-Belve,  Causer.,  4  août  1851.) 

soM.MK,  dans  le  sens  de  somnfieil  : 

Il  ne  dormit  que  fort  peu  ;  et  ses  sommes  furent  tiouliluz  de  songes  elTioyables, 
<'t  interrompus  de  veilles  encore  plus  borribles.  ftioMUEiiV.,  Ci/thcr.,  ii.) 

soii'LKssi:  : 

Ce  sera  lors  qu'il  te  faudra  faire  preuve  de  tes  gaietez,  souplesses,  force  de 
reins.  (Lariv.,  La  Veuve,  m,  7.)  — La  couKidie  scrvoit  à  dépeindre  les  actions  du 
peuple,  et  l'on  n'y  voyoit  que  débaucbes  de  jeunes  gens,  que  friponneiies  d'es- 
claves, <ine  souplesses  de  femmes  sans  bonneur.  (D'Aubignac,  Prut.du  //(t7Îf.,ii,9.) 
-=-  Il  s'avisa,  par  la  plus  grande  de  toutes  ses  souplesses,  de  me  mettre  en  jeu 
avec  M.  le  grand  écuyer.  (Mém.  de  Poutis,  1.  xni,  1643.)  —  Je  m'en  retournai,  ne 
pou\ant  assez  admirer  les  divers  ressorts  et  les  souplesses  diirérentes  de  la  poli- 
tique de  ce  ministre.  [Ibid.) 

TENDRESSE  : 

Elle  avoit  toujours  conservé  en  son  cœur  les  alleclions  et  les  seiiliinenis  d'une 
reine  envers  son  roi,  et  les  cordiales  teii  tresses  d'une  mère  envers  son  enfant. 
(Vlls.,  Homm.  ilL,  Marie  de  Méd  ) 

■ni':i»i;t  H  : 

Je  pars,  je  vais  dans  une  sainle  leiraite  pleurer  une  perte  que  je  n'aurois  pas 
faite,  s'il  y  avoit  un  caur  au  monde  à  l'épreuve  des  tiédeurs  qui  suivent  la  pleine 
félicité.  tM"'  de  Villed.,  Joum.  nm.,  6"=  p.,  xi"  j.)  —  L'infante  dit  à  l'empereur 
ce  même  jour  que  les  tiédeurs  du  prince  avoient  épuisé  toute  sa  patience.  (Id., 
Ann.  Gai.,  5*  p.)  —  Pour  nous  tirer  de  nos  làcbetés  et  de  nos  tiédeurs.  iHounu., 
T6'  dim.  de  la  Peut.  Sur  le  désir  et  le  dégoût  de  la  comm..  1.)  —  Négligences  et 
tiéiUurs  dans  ses  exercices  de  itiélé.   Id.,  l'eus.,  éd.  Hiiux.,  ITO'J,  I.  ii.  p.  lot!.) 
Je  ne  prendrois  pas  garde  aux  tiédeurs  de  ses  soins; 
El  riieur  d'atleindie  au  rang  le  jilus  beau  de  la  (Irece, 
Pourroit  me  consoler  de  perdre  sa  tendresse.       ('Jli.n.,  l'uusunius.  i.  i.) 

lIMIliITl';  : 

Je  vous  crois  inliniment  éloigné  des  timiditis  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse. 
(Fkn.,  Leil.,  au  duc  de  Bourg.,  25  oct.  ITOfl)  — L'amour  de  la  gloire  a  les  mêmes 
délicatesses,  et,  si  je  l'ose  dire,  les  mêmes  timiditis  que  les  plus  tendres  passions. 
Pensées  de  Louis  XIV,  p.  10.) —  (,Je  perdis  les  foiblesses  et  les  timidités  de  mon 
enfance.  (Puév.,  CUvel.,  1.2., —  Il  >  avait  dans  son  regard  une  sorte  de  soumis- 
sion \aincueel  des  timidités  d'escla\es.  (Paui.  Fkvai.,  Le  Fils  du  duiblc.  w 

111  vM,ii  ii.i.iTi';  : 

En  nos  iruitquillittz  aucune  violence 

N'interrompt  le  silence.  (IUcan,  lUm.,  i  ban.-,  .i  la  roinc^ 
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Durant  ces  trauquiliiez  cl  réjouissances  universelles.  (Vulson,  Les  Homm,  ilL. 
Henri  IV.) 

TRANSPARENCE  : 

Représentez-vous  des  belles  colombes  aux  rayons  du  soleil,  vous  les  verrez 
varier  en  autant  de  couleurs  comme  vous  diversifierez  le  biais  duquel  vous  les 
regarderez,  parce  que  leurs  plumes  sont  si  propres  à  recevoir  la  splendeur,  que 
le  soleil  voulant  mêler  sa  clarté  avec  leur  pennage,  il  se  fait  une  multitude  de 
transparences,  lesquelles  produisent  une  grande  variété  de  nuances  et  change- 
ments de  couleurs.  (S.  Franc,  de  Sales,  Traité  de  l'Amoia  de  Dieu,  préf.) 

TUMULTE  : 

Et  parmy  tant  de  maux,  d'horreurs  et  de  lumulies. 

Mes  sens  ne  seront  pas  troublez!  (St-.\mant,  La  Génér.) 

De  même  au  dix-huitième  siècle  : 

Qu'un  jeune  capitaine  au  régiment  du  roi  ait  pu,  dans  les  tuviuUes  orageux  de 
la  guerre  de  1741,  ne  voyant,  n'entendant  que  ses  camarades  livrés  aux  devoirs 
pénibles  de  leur  état,  ou  aux  emportements  de  leur  âge,  se  former  une  raisoji 
si  supérieure,  un  goût  si  fin  et  si  juste,  tant  de  recueillement  au  milieu  de  tant 
de  dissipations,  me  cause  une  grande  surprise.  (Volt.,  MéL  Un.) 

Et  de  nos  jours  : 

Les  exhortations,  la  police,  la  force,  la  garde  nationale,  ne  suffisaient  pas  à 
calmer  ou  à  réprimer  les  tumultes  et  les  violences  de  ces  émeutes  de  la  faim. 
(Lamart.,  Les  Constii.,  1.  8,  v.)  —  Le  peuple,  qui  aime  les  délateurs  parce  qu'il 
craint  partout  les  pièges,  aimait  Marat  :  il  retrouvait  dans  sa  feuille  tous  ses 
soupçons  et  tous  ses  tumultes  d'esprit.  {li.,ibid.,  xviii.) 

VAILLANCE  : 

Après  qu'il  eut  veu  la  longue  guerre  et  les  grans  vaillances  faictes  par  les  Troyens 
et  les  Grecs^  congnut  clerement  que  en  la  fin  seroient  les  Troyens  mors  en  leur 
ville  destruicte.  (Le  Sire  de  Bern.,  Roman  de  Troïlus,  1.)  —  Adonc  commença 
■  un  grand  et  terrible  assaut,  où  il  y  eut  et  se  passèrent  de  grans  vaillances  de  part 
et  d'autre,  main  à  main.  (J.  Chart.,  Chron.  de  Cliarla  VII,  c.  260.)  —  Vous 
aviez  déjà  fait  paroîlre  \os  vaillances  au  siège  de  Poitiers.  [Satyre  Ménippée , 
Har.  de  d'Aubray.)  —  Vous  penseriez  que  je  vous  voulusse  conter  mes  vailUmces. 
[Leli.  miss,  de  Henri  iV,  t.  m,  p.  446,)  —  Il  y  en  a  qui  approuvent  la  flatterie, 
parce  qu'elle  nous  propose  devant  les  yeux  quels  nous  devons  estre,  et  si  les  ver- 
tus et  vaillances  qu'on  nous  donne  sont  en  nous.  (Bouchet,  Serées,  xui.) 

VALEUR,  dans  le  sens  de  vaillance: 

Mustrum  avant  noz  granz  vigurs 

E  noz  forces  e  nos  vulors.  (Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Norm.,  v.  123.3.) 
Ah  !  brave  Odrysien,  d'où  viennent  ces  malheurs 

Qu'un  meritcsuccez  n'égale  nos  valeurs?  ;_Sciiel.,  Tyr  et  Sid.,  P^j.,  1,7.'^ 
El  ne  faut  douter  nullement  de  ses  valeurs,  car  un  homme  de  cœur  ne  fil  jamais 
ce  qu'il  a  fait.  (Bra.nt.,  Des  duels.) 

Dans  le  sens  de  mérite  : 

Toujours  au  cœur  ton  nom  et  tes  valeurs 

Et  tes  beautez  me  seront  imprimées.  (Rons.,  Amours,  i,  ril.) 
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Pour  là  dislinguer  nos  fureurs  sans  loi  d'avec  les  valkars  bien  cmiiluiées. 
(D'AuBiG.NÉ,  llisi.  Univ.,  Append.  aux  deux  prem.  vol.) 

VÉHÉ.MENCE  : 

11  faut  avouer  qu'il  y  a  des  plaisanteries  froides  et  puériles  dans  Cicéron.  On 
y  trouve  des  véhémences  et  dès  emportemens  hors  d'œuvre,  des  louanges  de  soi- 
même  extraordinaires  et  peu  modestes.  (St-Réal,  Des  Aui.  anc] 

VIGUEUR  : 

Vous,  ventre  de  la  France,  enflez  de  ses  langueurs, 

Faisant  orgueil  devant,  vousmonstrez  vos  vigueurs.  (D'Alb.,  Les  Truij.,\.) 

Et  croira  que  Sylvain  luy  donne  des  espreuves 

Comme  il  a  par  mon  art  des  vigueurs  toutes  neufves. 

(VÉHO.N.N.,  L'Impuiss.,  111,6.) 

ZÈLE.  V.  cet  article. 

La  liste  de  termes  abstraits  pluralisés  que  nous  venons  de 
[M'ésenter  à  propos  de  Corneille  ne  paraîtra  pas  trop  longue, 
espérons-nous ,  à  cause  de  l'utilité  à  la  l'ois  historique  et  pra- 
tique (jue  peut  avoir  cette  étude. 

HORMIS,  excepté,  suivi  d'un  infinitit  : 

En  cette  extrémité,  que  prétendez-vous  faire? 
PHINÉE.   Tout,  //ormis  l'irriter;  tout,  hormis  lui  déplaire.  {Attdrvm.,  v,  1.) 

HORREUR  ,  objet  de  l'horreur  : 

II  ne  peut  endurer  que  Vhorreur  de  la  Grèce 

Pour  prix  de  ses  forfaits  épouse  la  princesse.  [Méd.,  ii,  6.) 

—  Avec  le  plur. ,  sentiments  d'inureur: 

Que  d'horreurs  vous  me  jetez  dans  l'dmc!  'Sur.,  \.  4.) 

HORS  DE.  METTRE  HORS  DU  TRÔ.NE,  détrùlltr  ; 

Meure  un  rui  hors  du  trône,  et  donner  ses  Etals.  {Cm.,  m,  4.) 

—  i^:TUi:  HORS  de  ses  alarmes  : 

Mais  du  moins  votre  esprit  est  hors  Je  ses  alarmes,  [Pot.,  ii,  3.) 

Le  célèbre  commentateur  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  : 

<  On  a  dit  hors  d'alarmes,  hors  de  crainte,  hors  de  danger  ;  mais  non,  hors  de  \ti 
alarmes,  de  sa  crainte,  de  son  danger,  parce  qu'on  n'est  pas  hors  de  quelque  chusi- 
qu'on  a.  //  est  hors  de  mesure,  mais  non  pas  hiir.\  di-  \,i  vusure.  Ce  mol  iiiir\,  lu,  ji 
employé,  peut  devenir  noble  : 

"■  Mais  le  cœur  d'Emilie  est  hors  de  sou  pouvoir.   - 

Il  nous  semble  que  Voltaire  s'est  trompé  quand  il  a  dit  qu'un 
n'est  pus  hors  de  quelque  chose  quon  a;  car  on  dit  :  être  hors  de  su 
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maison,  être  hors  de  son  bon  sens.  Ce  n'est  pas  par  cette  raison  que 
l'expression  de  Corneille  est  répréhensible ,  mais  par  une  raison 
toute  contraire.  On  ne  dit  pas  être  hors  de  sa  crainte,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  être  hors  de  la  crainte  d'un  autre;  il  faut  donc  sup- 
primer l'adjectif  possessif,  qui  est  inutile,  et  dire  hors  de  crainte. 
Mais  que  l'on  dise  /wrs  de  crainte  ou  hors  de  sa  crainte,  cela  signifie 
toujours  hors  de  la  crainte  quon  a  ou  qu'on  avait.  On  ne  peut  pas 
dire  être  hors  de  maison ,  pour  dire  être  hors  de  sa  maison ,  parce 
qu'on  peut  être  hors  de  la  maison  d'un  autre.  De  même  on  dit 
êt)'e  hors  de  son  bon  sens,  parce  qu'on  peut  être  hors  du  bon  sens 
général.  Cette  proposition  est  hors  du  bon  sens;  cet  homme  est  ho7's 
de  son  bon  sens.  (Layeaux  ,  Dict.  raisonné  des  difficultés  grammatic. 
et  littér.  de  la  langue  française.) 

—  MAUX  HORS  DE  GUÉRisoN,  maux  inguérissablcs  : 

Voyez  des  utaux  sans  nombre  et  hors  de  rjuérison.  {Agés.,  \,  2.) 

—  AMOUR  HORS  d'intérêt,  amour  désintéressé  : 

Apprends  que  dans  un  âge  usé  comme  le  mien, 

Qui  n'ose  souliailer,  ni  même  accepter  rien, 

Vamuur  hors  d'iniérêi  s'attache  à  ce  qu'il  aime, 

Et  n'osant  rien  pour  soi,  le  sert  contre  soi-même.  [Putch.,  u,  1.) 

—  HORS  DE,  fig.,  au-dessus  de  : 

■     Le  plein  calme  est  un  bien  hors  de  notre  puissance.  {Imh..  i,  22.; 

Et  l'obligation  que  je  vais  vous  avoir. 
Met  la  revanche  hors  de  mon  peu  de  pouvoir.  [La  Veuve,  v,  1.) 

—  HORS  DE  DISPUTE,  qui  n'admet  pas  la  contestation,  incon- 
testable : 

S'il  y  a  quelque  contestation  pour  le  nom  de  l'auteur,  il  est  hors  de  dispute  que 
c'étoit  un  homme  bien  éclairé  du  Saint-Esprit.  [Imii.,  préf.,  éd.  1670.) 

—  Corneille  dit  encore,  avec  le  sens  de  contre,  hors  de  bien- 
séance, contre  la  bienséance  : 

Arrête.  Cette  fuite  est  hors  de  bienséance. 

Et  je  n'ai  point  d'appel  à  faire  en  ta  présence.  [Lu  Suit.,  v.  G.) 

HOSTIE,  victime: 

En  est-ce  fait,  Julie,  et  que  m'apportez-vous? 

Est-ce  la  mort  d'un  frère  ou  celle  d'un  époux? 

Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 

De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties?  •  (Hvr.,  m,  i.) 

Père  barbare,  achève,  achève  ton  ouvrage, 

Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  : 

Joins  ta  tille  à  ton  gendre.  (Pol.,  v,  5.) 
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Voilai l'c  fait  cette  rétlexioii  : 

<i  //o.vdc  ne  se  dit  plus,  et  c'est  dommage;  il  ne  reste  plus  que  le  mot  victime 
Plus  on  a  de  termes  pour  exprimer  la  même  chose,  plus  la  poésie  est  variée.  * 

Il  est  certain  que  le  mot  hostie  fait  un  tfès-bon  ellet  dans  des 
vers  comme  les  suivants  : 

Qui  marche  au  premier  rang  des  hosties  rangées? 

Qui  prendra  le  devant  des  hrebis  esgorgées?  [D'Ain.,  Les  Trutj.,  v.) 

Or  sus,  il  faut  penser  à  conduire  l'hoslie.  (Racan,  Berger.,  iv,  5.) 

Frappons,  voilà  Vltosiie,  et  l'occasion  presse  !  (Cvraxo,  Mon  d'Afjr.,  iv,  4.) 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties.  (La  Font.,  Philéinoiiet  Baucis.) 

HUMAIN,  emi)loye  subst.  l'ulm.m.n,  la  iialurc,  les  loices  de 
l'homme  : 

.S.ws  doute  vos  chrétiens  ((u'on  persécute  en  vain 

Ont  quelque  chose  en  eux  qui  sur|)assent  l'humai)!.  {l'ol  ,  v,  (J.) 

HUMEU^R,  dans  le  sens  de  Y/nnnour  des  Anglais  : 

iXKANDnE.  Cet  homme  a  de  l'httmeur. 

DORA.NTt;.  C'est  un  vieux  domestique. 

Qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  mélancolique.  iSuiie  du  Ment.,  m,  1.) 

Voltaife  écrivant  ù  l'abbé  d'Olivet,  sous  la  date  du  20  aoi'it 

I7GI,  dit: 

c  Les  .\nglais  ont  un  terme  pour  signifier  cette  plaisanterie,  ce  vrai  comique, 
cette  urbanité,  ces  saillies,  qui  échapjjent  li  un  homme  sans  qu'il  s'en  doute,  et  ils 
rendent  cette  idée  par  le  mot  hinnour,  qu'ils  prononcent  ijitwor.  El  ils  croient  (ju'ils 
ont  seuls  cette  humour  ;  que  les  autres  nations  n'ont  j)oint  de  ternies  pour  exprimer 
ce  caractère  d'esprit.  Cependant  c'est  un  ancien  mol  de  notre  langue  employé  en 
rc  sens  plusieurs  fois  dans  les  comédies  de  Corneille.  » 

Ce  sens  est  maintenant  Iniil  à  lait  ciiln'  dans  la  laiii^iic. 

La  gaieté,  chez  M.  de  Chateaubriand,  n'a  rien  de  naturel  el  de  doux  :  c'est  une 
sorte  d'humeur  ou  de  fantaisie  qui  se  joue  sur  un  fond  triste.  (Srii-BEUVE,  Caus., 
\H  mars  1850.) 

Un  des  écrivains  1rs  pins  oiii^inanx  dn  dix-lniilit'iiic  sicclt  en 

avait  déjà  ottert  un  cxcrllcnt  exemple  : 

Toute  la  scène  du  confessionnal  voidail  être  mieux  dessinée,  cela  demandait 
1)1ms  d'humeur,  plus  de  force.  (IMdliiot,  (Hùtrr.  compl.,  I.  vin,  p.  •l'JI.) 

—  ne  i.'iii MKi  I!  fiux  r  11.  i;sr,  ciinnie  mi  dil,  de  sun  Imnienr.  de 
son  caractère  : 

J'en  voudrois  connoître  un  i/c  l'humeur  doul  il  val.  [Suite  du  Mmi.,  m,  1.) 

—  iiL.MEi  U  DE  coNQL  KTE,  liumeur  couiiuérante  : 


Je  n'écouterai  plus  celle  humeur  de  cotuiuéle; 
El  laissant  tous  les  rois  leurs  couronnes  en  lélc. 
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J'en  prendrai  seulcnienl  deux  ou  trois  pour  valels, 

Qui  viendront  ;ï  genoux  vous  rendre  mes  poulets.        [L'iltus.  com.,  ii,  3.) 

HYMEN.  FAIRE  UN  HYMEN  A   UNE  FE.M.ME,    pou)'   signifier  lui 
donner  un  époux  : 

Je  ne  demande  plus  d'où  partoit  ce  dédain, 

Quand  j'ai  voulu  vutis  faire  un  hymen  de  ma  main.  (D.  Sanc,  iv,  5.] 


IDÉE  DE  l'espuit,  invention  de  l'esprit  : 

L'autre  femme  e.«t  une  pure  idée  de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
aussi  quelque  fondement  dans  l'histoire.  [Exam.  de  Sert.)  i 

—  EN  IDÉE,  le  contraire  de  en  réalité  : 

De  pareils  licntenanls  n'ont  des  chefs  qu'e»  idée, 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'aulorilé  cédée.  {Seri.,  m,  2.) 

IDOLE,  au  masculin,  d'après  le  neutre  latin  idolum  : 

■  Et  Pison  ne  sera  qu'un  idole  sacré, 
Qu'ils  tiendront  sur  l'autel  pour  répondre  à  leur  gré.  (Oili..  m,  1.; 

M.  de  La  Porte  disait,  en  loSO,  dans  ses  Epithkes,  article 
IDOLE  :  «  On  use  de  cette  diction  au  masc.  et  fém.  »  Plus  tard, 
en  1666,  Ménage,  à  propos  de  l'expression  de  Malherbe,  p^am^rw 
idole'[Od.,  1.  m.),  remarquait  que  l'usage  faisait  le  mot  idole  du 
féminin.  Il  dit  encore  ailleurs  :  «  Ce  mot  est  du  genre  féminin, 
quoique  le  père  Chiflet  l'aime  mieux  masculin.  »  [Observ.  sur  la 
langue  franc.,  i,  74.) 

Le  célèbre  érudit  aurait  pu  citer  des  exemples  de  l'emploi 
d'idole  au  masculin  plus  anciens  et  plus  autorisés,  tels  (]ue 
ceux-ci  : 

Brisant  les  idoles  feinis 

De  tes  mains, 
De  leurs  dieux  tu  seras  maistre.  (Ko\s.,  Od.,  m,  4.) 

Pensant  bien  veoir  el  loiier  je  ne  sçay  quuy  de  beauté  qu'il  estime  estre  en 
s'amie,  il  ne  la  voit  le  plus  souvent  qu'en  peinture,  jentens  peinture  de  fard,  ou 
d'autre  telle  masque  de  quoy  ne  se  sçavent  que  trop  reparer  ses  (ces  \ieux  idoli-s 
revernis  à  neuf.  (Tahl'ueau,  l'rem.  Diul.  du  Dcviocriiic,  1589.)  —  Cet  j'do/t.  (D'UiiFii, 
A.tirée,  i,  11.) 
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On  a  (lit  de  même  après  Coriit;ille  : 

Jamais  idole,  qiu'l  qu'il  fiïl. 
M'avait  ou  cuisine  ]iltis  grasse... 
Il  vous  prend  un  levier,  mut  en  pièces  ïidote, 

Le  trouve  rempli  d'or.  (La  Font.,  Fabl-,  vin,  4.) 

Le  langage  rustique,  en  particulier  dans  les  environs  de  Paris, 
fait  encore  idole  masculin. 

IDOLATRER,  en  pailant  d'une  production  littéraire,  admirer 
avec  un  enthousiasme  (jni  tient  de  l'iilolàtrie  : 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre, 

Chacun  en  liberté  l'y  hlàme  ou  ïidoliUrc.  Exe   à  Ariste.) 

IL,  suivi  du  relatil'7«(',  ou  de  quiconque: 

Pour  la  première  fois  il  me  dupe  qui  veut, 

Mais,  pour  une  seconde,  il  m'attrape  qui  peut.  {.)lél.,  v,  5.; 

//  sait  mal  ce  qu'il  dit,  quiconque  vous  fiit  croire 

Qu'aux  feux  de  Crimoald  je  trouve  quelque  gloire.  {Penh.,  i.  2.) 

//  passe  pour  lyran  quiconque  s'y  fait  maître.  {Ciii.,  ii,  2.) 

«  Cet  il,  qui  était  autrefois  un  tour  trcs-heurcux,  dit  Voltaire,  la  tyrannie  de 
l'usage  l'a  aboli.  *<  Il  est  un  tyran  celui  qui  asservit  son  pays;  il  est  un  perfide 
celui  qui  manque  à  sa  parole  :  »  on  a  encore  conser\é  ce  tour  :  «  ils  sont  dange- 
reux ces  ennemis  du  théâtre,  ces  rigoristes  outrés.  ■■> 

Il  est  curieux  de  voir  Ions  les  emplois  (pi'oii  faisait  dans  l'an- 
cieime  langue  de  cette  forme  «pii ,  à  notre  avis,  potirrail  èlrc 
((uehpiefois  reprise,  surtout  en  poésie  : 

//  faict  mal,  qui  ne  leur  luinplaisl.    Villon,  Gr.  Test.,  Hall.  etor.,(:\Mi. 

Vous  dictes  ce  que  vous  voulés, 

//vous  en  croira  qui  \ouldra.  (Coviill.,  l'iaid.) 

Il  est  saige  qui  se  scel  tairi'.  I.e  Ih-but  de  lu  damt-  ti  de  la  bourg.) 

Je  ne  sais  pas  si  vous  m'en  croyez  :  mais  il  n'est  pas  damné-  qui  no  le  croit. 
(Despéhiehs,  Nota',,  Lxviii,  éd.  La  .Moiin.) 

//  vit  sans  soucy  qui  n'a  rien,    [l.c  Diic.  du  irifii.  de  Vert  Juiict,  I ')37.} 
//sera  bien  fin  qui  me  trompera.  (Lariv.,  l.e  I^q.,  v.)  —  Léonard.  //  n'est  sage 
qui  faict  tout  à  sa  teste.  —  .AsiunoisK.  //  n'est  sage  qui  faict  tout  selon  la  volonté 
d'autruy.  (Id.,  La  Wuve,  i,  3.) 

.Mon  Dieu  !  que  par  ce  beau  temps-la 
//  est  sot  qui  a  maistre!  ^C.om.  de  c/ki/h.,  i.  :*. 

//  est  bien  fou  qui  s'oublie.    (C*  oe  Cramail,  Vom.  des  Piov.,  prol.) 

//  est  encore  à  naistre  qui  puisse  dire  avoir  vcu  des  livres  imprimez  par  Giillom- 
berg,  ou  par  Mentel,  auparavant  ou  au  inesme  temps  que  ceu.\  de  Jean  Kusi. 

(Naldé,  Le  Mascutiii.  p.  177.) 
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Chacun  fail  ici-bas  la  fif,'urc  rm'if  pnut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  (/«i  veut. 

(Mol.,  Les  Femm.  snv-,  m,  4  ) 
Une  se  porte  héritier  qui  ne  veut.  [Cousi.  de  la  pnv.  ei  vie.  de  l'arLi ,  lGf)8, 
art.  316.) 

ILLUSTRE,  appliqué  à  soupir  : 

Cofiicille,  apW's  avoir  raconté  comment  Pompée  venait  d'èli'c 
assassiné,  sans  avoir  fait  paraître  ni  faiblesse  ni  frayeur,  termine 
ainsi  son  récit  : 

Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustie, 

Oui,  de  cette  grande  âme  achevant  les  destins, 

Étale  tout  Pompée  aux  yeux  des  assassins.  {l'omp.,  u,  i.) 

Voltaire  dit  dans  son  Commentaire  : 

«  Le  mot  illustre  ne  peut  convenir  à  un  soupir.  De  plus,  un  soupir  n'est-il  pas 
une  espèce  de  gémissement?  Achorée  vient  de  dire  que  Pomp.'e  n'a  pousse 
aucun  gémissement.  Et  comment  un  soupir  peut-il  étaler  tout  Pompée?  Corneille 
a  voulu  traduiie  le  seque  probat  moriens  de  Lucain.  Il  prouve  en  mourant  qu'il  est 
Pompée.  Ce  peu  de  mots  est  vrai,  simple  et  noble,  mais  un  soupir  illustre  n'est 
pas  tolérable.  », 

Le  célèbre  écrivain  commet  ici  plusieurs  méprises  <[ui  oui 
droit  d'étoimer.  U  paraît  ignorer  ce  ([ue  signifie  en  poésie  l'ex- 
pression de  demie?'  soupir^  et  il  la  confond  avec  le  (jémisscment . 
Son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre,  veut  dire  :  Son  dernier 
moment,  sa  mort,  fut  illustre  comme  sa  vie;  et  l'expression  est 
juste  autant  ([u'elle  est  forte. 

IMBÉCILE,  faible,  suivant  l'étymologie  latine  : 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile, 

Mais  c'est  un  grand  prétexte  à  troubler  une  ville.  {U:d.,  i,  4.) 

Le  célèbre  commentateur  de  Corneille  trouve  fort  iiii|»(rtiaeiil 
le  premier  de  ces  vers,  et  s'écrie  : 

('.  Que  veut  dire,  le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile?  C'est  une  in- 
jure très-déplacée  et  trés-grossiére  fort  mal  exprimée.  L'auteur  entend-il  que  lus 
femmes  ont  peu  de  droits  au  trône?  entend-il  que  le  sang  a  peu  de  pouvoir  sur 
leurs  cœurs?  » 

Que  cette  i)brase  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clartf', 
on  peut  facilement  l'admettre;  mais  assurément  Yoltuin;  n'a 
voulu  que  plaisanter  en  prétendant  voir  une  injure  très-déplacée 
et  très-grossière  dans  l'expression  le  sexe  imbécile.  Les  auteurs 
les  plus  graves,  et    (jui  avaient  le  moins  coutume  d'user  de 


IMBÉCILLITÉ.  —  IMMOBILi:.  ;}73 

termes  injnricu.c,  l'ont  employé,  comme  Corneille,  dans  U;  sens 
(le  failtlc,  inii)uissant,  sans  éneryie  : 

Et  tout  ainsi  quo  les  foiblcs  juuiroiii  du  fruit  do  la  santo  des  robustes,  les 
robustes  jouiront  réciproquement  du  mérite  de  la  patience  des /micci/es.  (S.FnAN*;. 
DE  Sai.es,  Cowiiit.  pour  les  leliij.  île  lu  Visii.,  xxix.)  —  La  supérieure  donc  doit 
estre  principalement  pour  les  iinbeciks  et  débiles.  (Id.,  ibid.,  vm.j  —  Oublie  clii- 
mére  est-ce  donc  que  l'iiomme?..  Ju{,'e  de  toute  chose,  imbécile  ver  de  terre.  (Pasc, 
Petis.)  — Voila  une  partie  des  causes  qui  rendent  riiomme  si  imbécile  à  connoîtrc 
la  nature.  (Id.,  ibid..  c.  xxi.)  —  T-'isez-vous  ,  nature  imbécile....  (Id.,  ibid.] — 
L'autorité  souveraine  étoit  extrêmement  languissante  et  imbécille  dans  l'un  et 
l'autre  empire.  (Mézer.,  Ilit.  de  Fi .  av.  Clovi^,  m,  15.  )  —  On  a  vu  la  vieillesse 
la  plus  décrépite  et  l'enfance  la  plus  imbécile  y  courir  (à  la  mort  ,  comme  à  l'hon- 
neur du  triomphe.  (Boss.,  l"  serm.  pour  l'exalt.  de  ta  Croix,  1.) 

Esl-il  rien  déplus  foible  et  de  plus  imbécile.  (Mol.,  Êc.  des  Jemm.v,  l.) 

Laissons  aux  foibles  cœurs,  aux  âmes  imbéciles  , 

Consommer  leur  colère  en  plaintes  inutiles.  (Qi't^.,  Pniitan.,  ii,  h.) 

Corneille  est  clone  irr(''proclial)le  dans  remploi  {Vinihicile  sur 
letiuel  Voltaire  a  cru  pi<iuant  de  plaisanter.  Il  l'est  également 
dans  ces  vers,  où  imbécile  a  la  même  signilieation  : 

N'cs-tu  pas,  ô  mon  Dieu,  mon  seigneur  souverain 
Et  moi  ton  serviteur,  pauvre,  lâche,  imbécile 

Dont  tout  l'elTorl  est  inutile, 
A  moins  qu'avoir  l'appui  de  la  divine  main.  Imii.,  m,  10.) 

IMBÉCILLITÉ,  faiblesse  : 

Notre  imbécilliié,  maîtresse  de  nos  sens, 

Conserve  en  tous  les  cœurs  un  tel  |ienchant  aux  vices. 

Que  l'homme  tout  entier,  dés  ses  plus  jeunes  ans. 

Glisse  et  court  aisément  vers  leurs  molles  délices.  {Imii.,  iv,  3.) 

Il  mangeoil  bien  peu,  et  encore  sur  le  lard,  pour  l'imbécillité  cl  la  foiblesse 
grande  de  son  estomac.  (Amvot,  Vies,  Cicero.)  —  L'enfance  et  la  décrépitude  se 
rencontrent  en  imbécilliié  de  cerveau.  (Montaigne,  Est.,  i,  54.1 —  Par  imbécilliié  de 
leur  complexion  naturelle,  ou  pour  estre  desjà  alToiblics  par  l'igc.  (S.  Fram;.  de 
Sales,  Coiist.  pour  tes  reluj.  de  la  Visu.)  —  On  pourra  secondement  recevoir  c-'lles 
ipii,  pour  leur  âge,  ou  pour  quelque  im/»t'ci//i»t' corporelle,  ne  peuvent  avoir  acres 
aux  monastères  plus  austères.  (Id.,  ibid) —  Enlin,  quelle  est  la  vertu  et  tout 
ensemble  Vimbécilliié  de  ce  sang  qui  donne  la  liberté  d'approcher  de  l'arche  ' 
jBoss.,  t'rem.  senti,  pour  l'Av.) 

IMMOBILK  A,  avec  im  ré-gime  indirect  de  chose  : 

Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 

Ce  qu\'Ut  de  beau  sa  vie  et  ce  qu'on  dira  d'elle.  [Fomp.,  il,  2.) 


Voltaire  a  eiiti(pie  eel  emploi  eonliaite  ;\  l'usage  : 

♦   Immobile,  dit-il,  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime;  car,  en  toute  langue,  "U  n'est 
iniobile  ni  à  quelque  chose  ni  en  ijuelque  chose,  i 

L'expression  de  Corneille  paraîtra  moitis  vicieuse  eu  rellechis- 
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saut  qu'on  peut  donner  à  la  pr(;position  à  le  sens  de  contre  : 
Immobile  contre  leurs  coups. 

IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF,  où  nous  mettrions  le  plus- 
que-parfait  du  subjonctif. 

La  syntaxe  de  Corneille  est  souyent  celle  du  seizième  plutôt 
([ue  celle  du  dix-septième  siècle.  Ce  caractère  archaïque  se  re- 
marque particulièrement  dans  la  concordance  des  temps.  Ainsi, 
notre  poète  emploie  souvent  l'imparfait  du  subjonctif  pour  le 
pius-que-parfait.  Il  dît  pût  pour  eût  pu  ; 

DUT  comme  eût  dû  : 

Après  que  nos  exploits  l'ont  si  bien  méritée, 

Un  mot  seul,  un  scuhait  dût  l'avoir  emportée.  (La  Tois.  d'or,  i,  5.) 

Mais  puisque  son  dédain  au  lieu  de  te  guérir 

RaniiKC  ton  amour  qu'il  dût  faire  mourir, 

Sers-toi  de  mon  pouvoir.  {Clit.,  u,  4.) 

On  trouve  dès  les  temps  anciens  de  la  langue  cet  emploi  de 

l'imparfait  du  subjonctif  pour  le  plus-que-parfait ,   et  il  s'est 

soutenu  très-longtemps  : 

Nulle  eaue  ne  \a.peusi  noyer,  ne  feu  ardoir,  ne  glaive,  ne  aultre  chose  blescier; 
nulle  chose  ne  luy  peusi  nuire,  ne  fayre  couroucier.  (Le  Livre  du  citev.  de  La 
Tour,  c.  XXXIX.) 

C'est-à-dire  ne  Veut  pu  noyer,  ne  lui  eût  pu  nuire. 

Mon  père  et  ma  mère  me  cuiderent  marier  à  lui;  mes  jamés  je  ne  \e  Jeisse. 
(Les  Quinze  Joijes  de  mariaye,  la  quinte  joye.) 

C'est-à-dire  jamais  je  ne  Veusse  fait. 

Qui  lors  cognut  mon  extrême  tourment, 

Bien  eusi  le  cœur  rempli  d'inimitié, 

Si  ma  douleur  ne  i'eust  meu  à  pitié.  (Cl.  Mauot,  Le  Temple  de  Cupido.) 

C'est-à-dire  eût  eu  le  cœur. 

Voyez  par  qui,  soigneur,  ce  crime  est  supposé. 

Vous  l'apprenez  d'un  traître,  à  qui  le  nom  de  père 

Diu  rendre  pour  son  père  le  secret  nécessaire.     fT.  Con.v.,  Pijrrh.,  v,  4.) 

C'est-à-dire  eût  dû  rendre. 

Cet  ancien  usage  s'explique  par  ce  fait  que  notre  imparfait  du 
subjonctif  a  été  formé  du  plus-que-parfait  latin. 

—  L'imparfait  du  subjonctif  s'employait  aussi  fréquemment 

pour  le  conditionnel  : 

Et  toutes  vous  dussiez  prendre  en  un  jeu  si  doux, 
Comme  même  plaisir,  même  intérêt  que  nous. 

[Clii.,  V,  3,  F"  éd.  jusqu'à  1611  inclus.) 
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Je  sui  vosire  oni,  ne  lUlUné^ 

Ensi  meiro  vos  à  mes  pies.     (Vie  du  pnrjc  Gréijoire  fc  Gininl,  p.  15.) 

r,'ost-i\-(lire  vous  \\ù  devriez. 

Kt  je  vous  dis  do  plus,  si  vous  me  maltraitez, 

Une  nos  parents  si;auront  toutes  vos  veritez. 

Vous  ilenssiez  avoir  liunte...  (BoisaoB.,  La  Folle  Garjeine,  m,  J.) 

C'est-ù-tlire  vous  décriez  avoir  honte. 
—  Pour  l'iiiiparfait  de  l'indicatif: 

Tu  croyois  que  son  cœur  n'eût  point  d'autres  alleiiitos, 

Que  son  esprit  entier  se  conservoit  à  moi.  [Lu  Cul.  du  Pul.,  iv,  -1.) 

C'est-à-dire  tu  croyais  que  son  cœur  n'avait  point.... 

On  trouve  entre  autres  exemples  qu'il  serait  aisi';  de  iniilliplifr  : 

Car  il  est  certain,  si  [u  jusses 

Homme  de  bien,  et  que  tu  neusses 

Quelque  marque  ou  mauvais  renom, 

Tu  ne  craindrois  dire  ton  nom.  (Cl.  MAR0T,/i'/;i.ï/.(i  ce  lie  nui  C  in j.,  etc., 

I.MPATIENT  QUE...  .M-...  : 

Impaiienl  pour  eux  que  la  cérémonie 

;Ve  commence  bientôt,  ne  soit  bientôt  finie.  [liod.,  v,  1.) 

IMPERTINENT,  avec  un  nom  de  chose,  hors  de  propos,  sot, 
ridicule  : 

L' impcriiueule  crainte  ! 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  si  feinte!  [La  Sniv.,  i,  9.) 

Je  crois  que  ce  ne  sera  pas  une  curiosité  im/HT/iHCH/c  do'sçavoir  l'étliymologie 
do  ces  deux  mots  ont  et  l'oui.  (Vaugel.,  Hem.  sur  ta  tawi.  franc.)  —  Ils  s'imagi- 
nent que  trop  de  sagesse  offense  les  femmes,  et  revenus  de  cette  manière  d'aimer 
pure  et  respectueuse  qu'on  pratiquoit  du  temps  de  nos  pères,  disent  qu'elle  est 
bonne  dans  les  livres,  mais  itn;e)iiiicnte  dans  la  sociélo.  (Campist.,  L'Amante 
Amant,  iv,  9.) 

IMPETUEUX,  li;^.  loi  iMi'iVrt  risk,  pour  sij,'ni(it'r  loi  iiiipo- 
stîe  avec  une  préiipitation  inconsidfri'c  : 

Une  seconde  fois,  adorable  princesse, 

Malgré  de  vos  rigueurs  \'imi>t'tucuse  loi...  [imlrom.,  v,  2. 

l.Ml'LEXE,en  parlant  d'une  i)ic«t'  i\r  ili.-;iliv  dont  l'intriyue  est 
(•(jm[)li(Hice  : 

C'est  l'incommodité  des  pièces  embarrassées,  qu'en  termes  de  l'arl  on  nomme 
implexcs,  par  un  mot  emprunté  ilu  latin,  telles  que  sont  Rodo'june  el  lUraclius. 
(Examen  de  Cinna.) 

Il  faut  faire  une  grande  di(Teri'nc<>  entre  une  action  douM-  ■'  "<>■'  "■li")  i'"- 
plexe.  (J.-B.  Rouss.,  Leil.,  xvi.  à  M.  Riccoboni,  éd.  1743.) 
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IMPOLLU,  non  souillé,  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose: 

Je  saurai  conserver  d'une  àme  résolue 

A  l'époux  sans  macule  une  épouse  inipolluc.  (Tlii-od.,  m.  l.) 

Ce  Dieu  qui  fait  d'un  mot  quoi  qu'il  ait  résolu, 

Te  regarda  toujours  comme  un  vase  impollu 

Où  SCS  grâces  seroienl  encloses.  [Œuv.  div.,  Louanges  de  la  Vierge.) 
Je  meurs,  tu  l'as  voulu,  mais  je  meurs  impollue. 

(J.  DE  ScHELANDUE,  Tyr  ti  Sitluii,  2<^  journ.,  iv,  3.) 
Sortir  impollus  hors  d'une  noire  fange.  (D'Aubigné,  Les  Trarj.,  n.) 

Et  comment  durant  Icsdits  trois  jours  il  s'estoit  aLsleiiu  de  compagnie  de 
femmes,  à  quoy  il  faut  bien  avoir  csgard  devant  que  d'entreprendre  cest  invio- 
lable, iiiipolu  et  sacrosainct  mystère.  (Tahureau,  .Sec.  Dial.  du  Democriiic.) 

IMPORTANCE,  un  nom  d'importance,  un  nom  qui  donne  une 
liante  importance  : 

Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre, 

Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté, 

Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  lejeté, 

Puisqu'ils  se  sont  privés,  pour  ce  Hom  d'importance, 

Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance.  {Nicom.,  i,  2.) 

—  HÉROS  d'importance,  dit  ironiquement  comme  grand  héros: 

Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance. 

Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance.  [Sert.,  ii,  2.) 

—  DES  CRIMES  d'importance,  des  crimes  graves  : 

Me  ranger  à  son  choix,  sans  savoir  mon  projet. 

Deviner  sa  pensée,  obéir  par  avance, 

Sont-ce,  Lise,  envers  lui  des  crimes  d'importance?    {Suite du  Ment.,  iv,  3.) 

IMPORTER.  IL  n'importe  de  (un  subst.),  telle  chose  n'a  pas 
d'importance,  qu'importe  de?  quelle  importance  telle  chose 
a-t-elle? 

Quand  l'effet  est  certain  il  n'importe  des  causes.  (Sophon.,  v,  4.) 

Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  et  de  l'Etat?  {Otli.,u,  4.) 

On  a  dit  de  même  : 

Eh!  que  m'importe,  hélas!  t/e  ces  vains  ornements  !        (Rac,  Bér.,  iv,2.) 

Pourvu  qu'on  ait  la  conscience  nette,  qu'importe  des  discours?  (Baron,  La 
Coquette,  i,  4. ) 

—  IMPORTER  DE,  avcc  uu  substautif  pour  sujet,  pour  signifier 
qu'il  y  va  de  ; 

En  matière  d'état,  ne  fût-ce  qu'un  atome, 

Sa  perte  quelquefois  importe  d'un  royaume.  'Att.,i,2.) 

Pour  chose  qui  importe  de  son  avancement,  il  a  esté  conlrainct  faire  ce  qu'il 

vous  dira.  (Laiuv.,  Le  Morf.,  ii,  4.)  —Béatrice.  Pourveu  qu'il  meure,  qu'im- 
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porle  qu'on  dise  que  vous  l'avez  fait  luer?  — Vunoinii;.  Comineiill  il  impoiic  de  ma 
vie  el  de  mon  honneur.  (Id.,  Le  Fid.,  iv,  lU.) 

Do  nuMue,  avec  un  lôgiuu'  indirect  : 

J'ai  esté  adverty  que  vous  aviez  envie  de  parlera  moy  pour  une  chose  qui  ne 
m'importe  rien  moins  que  de  la  vie.  (Tolr.neiiu,  Les  Coniens,  v,  G.)  —  L'on  pou- 
voil  reprocher  à  Fernand,  avec  beaucoup  de  justice,  qu'il  savoil  mal  !,'arder  ses 
places,  de  négliger  ainsi  les  bons  avis  qui  lui  éloienl  donnés,  et  de  prendre  le 
parti  le  moins  assuré  dans  une  nouvelle  qui  ne  lui  imporion  pas  moins  que  de  sa 
ruine.  {Seul,  de  t'Acad.  sur  le  Cid.) — D'où  vient  donc  qu'il  auroit  attendu  si  lard 
à  donner  un  avis  qui  imporloii  à  son  roi  de  la  conservation  de  sa  vie?  ',.\nN.,  Apol. 
pour  les  catliol.,  i,  21.)  —  Connoissanl  que...  mon  affaire  de  France  n'étoil  pas  de 
celles  qui  se  terminent  en  un  mois,  et  qu'elle  m'y  arréteroit  longtemps  ;  consi- 
dérant aussi  qu'elle  m'imporioil  de  cinquante  mille  écus,  je  me  résolus...  (Bas- 
S0.MP.,  Mém.,  I.)  —  Il  avoit,  disoit-il,  un  procès  <iui  lui  iinportoUde  dix  mille  francs. 
(Reunauu,  Voyaje  de  l'oloijne.) 

Importa^  dans  ce  sons,  se  trouve  aussi  suivi  iininédiatemcnl  du 
régime  : 

J'ay  encores  mieux  recogneu,  estant  sur  le  lieu,  que  ma  venue  n'iinponoit  rien 
moins  que  la  conservation  de  ceste  armée  à  mon  service.  [Lcu.  miss,  de  Henri  IV, 
I.  m,  p.  83-2.) 

Nous  signalerons  encore  cet  emploi  renuuciuable  : 

Tay-toy,  car  tes  discours  me  pourroient  importer. 

Si  quelqu'un  par  hazard  nousvenoil  escouter.(ViinoNN.,  L'Impui^s.,\,'2.) 

—  Impers,  ne  m'i.mporte  i'.\s,  comme  il  ne  m'importe  pas  : 

Epousez,  ou  Didyme,  ou  Cléante,  ou  quelqu'aulre, 

Ne  m'importe  pas  qui,  mon  choix  suivra  le  vôtre.  [Tiiiod.,  ii,  1., 

IMPORTUNER  de  (un  inlinit.),  presser  avec  importunité  de  : 

Aussi  ne  pensez  pas  que  je  vous  importune 

De  payer  mon  amour  ou  de  voir  ma  fortune.  (T/rW.,  m,  3.^ 

IMPOSER  (jiELQLE  cnosE  .V  guiagu'i  N,  le  lui  l'aire  croire  men- 
songèrement  : 

Mais  quoi  qu'ii  ces  mutins  elle  puisse  imposer, 

Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  l'épouser.  {Uéracl.,  i,  3.) 

Uui  t'a  broillé  en  la  cervelle 

Ce  mensormc  et  bourde  nouvelle 

Qu'à  Sagon  tu  veulx  imposer? 

(Matt.  de  BoUTiONi,  Le  liubais  du  citipui  de  Murot.) 

Molière  dit  dans  le  iiK'iiie  sens,  sans  n'-gime  indirect  : 

Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi  :>'\]' impose 

En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  la  moindre  eltose.  (Le  Di!pii  amour.,  i,  i.] 

—  iMi'osi'.u,  inentif,  [miir  en  imposer,  comme  le  latin  imp<>n>re  : 

Pour  me  faire  croire  ignorant,  vous  avez  tâché  d'imposer  aux  simples.  [Lett. 
apoloij.) 
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Le  dix-septième  siècle,  comme  le  seizième  et  l'époque  anté- 
rieure, ne  connaissait  pas  la  distinction  établie  depuis  une  cen- 
taine d'années  par  les  grammairiens  entre  imposer,  commettre 
une  imposture,  mentir,  ei  en  imposer,  inspirer  du  respect,  de 
l'admiration,  de  la  crainte  : 

Nous  metlanl  seulement  en  Lutte  d'endoctriner  nostre  peuple,  et  non  de  lui  im- 
poser. (Pasq.,  Leit.,  I,  2.)  —Ceux  qui  vous  applaudissent,  ceux  qui  affectent  de 
vous  louer,  ceux  qui  vous  appellent  heureux,  beaucoup  plus  ceux  qui  vous  ap- 
pellent parfaits,  vous  ?mpost«<  et  abusent  de  votre  crédulité.  (Bourd.,  Serm.  pour 
le  4'^  dim.  après  Pâq.,  ii.) 

De  même,  sans  régime  indirect  de  personne  : 

Pendant  que  la  vérité  est  contredite  ,  l'hérésie  lève  la  tête,  impose  et  triomphe. 
(FÉN.,  Lell.,  au  P.  Le  Tell.,  22juill.  1712.) 

Molière  emploie  souvent  imposer  avec  le  sens  de  mentir.  Voir 
le  Lexique  de  M.  Génin. 

L'estimable  auteur  des  Variations  du  langage  français  est  peut- 
être  trop  sévère,  dans  le  cas  présent,  à  l'égard  des  grammairiens. 
La  distinction  qu'ils  ont  établie  entre  imposer  et  en  imposer 
tourne  à  l'avantage  de  la  clarté  du  sens.  Les  Latins  disaient,  il 
est  vrai,  imponere  i^our  mentir,  mais  ce  verbe  ne  pouvait  jamais 
signifier  inspirer  du  respect,  de  l'admiration,  de  la  crainte. 

IMPOURVU,  pour  imprévu  : 

Sans  doute  il  m'aura  vue, 
Et  c'est  de  là  que  vient  cette  fuite  impourvue.       [MéL,  ii,  H,  édit.  1633.) 

A  partir  de  l'édition  de  1644,  Corneille  mit  imprévu  : 

Et  depuis  sa  prison,  ce  que  vous  avez  vu, 

Son  adultère  amour,  son  trépas  imprévu.         [L'Ulus.  corn.,  v,  5,  1"  éd.) 

Imponrvu,  dont  les  auteurs  du  quinzième  et  du  seizième  siècle 

ofïVent  de  très-fréquents  exemples,  comme  Villon,  Test.,  p.  7; 

Pasq.,  Rech.,  1.  viii  ;  Tahureau,  Second  Dialogue  du  Democritic; 

D'Urfé,  Astr.,\,  M,  s'est  dit  encore  après  l'époque  des  premières 

pièces  de  Corneille  : 

L'Alviane,  général  des  Vénitiens,  survint,  qui  à  l'impourvu  les  chargea  en  queue. 
(MÉZER.,  Hist.  de  France,  1.  Vi.) 

IMPRESSION,  édition  : 

Quand  elle  voit  son  frère  mettre  l'épée  à  la  main  ,  la  frayeur  si  naturelle  au 
sexe  lui  doit  faire  prendre  la  fuite,  et  recevoir  le  coup  derrière  le  théâtre,  comme 
je  le  marque  dans  cette  impression.  [Exam.  d'Horace)  —  Le  seul  Surius,  ou  plutôt 
Mosander,  qui  l'a  augmenté  dans  les  dernières  impressions  ;  en  rapporte  la  mort 
assez  au  long  sur  le  neuvième  dejanvier.  {Potyeucte,  Abr.  du  mart.  de  S.  Fol.) 
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Cette  signification  est  Irès-fréquonte  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  : 

A  la  seconde  impression  je  ne  fer.iy  si  grand  tort  à  ma  langue  que  de  laisser  es- 
tranglor  une  telle  vérité  sous  couleur  de  vain  abus.  (Hons,,  Od.,  advert.  au  lect.) 
—  Les  i>n/;)ts,vio/M- grecques  de  Hubert  Etienne  sont  admirablementbelies.  (Lamy. 
Enirei.  sur  les  sciences,  vi.)  —  Les  impressions  qui  se  sont  faites  à  Francfort  depuis 
Henri  Etienne  ne  sont  pas  moins  belles  et  sont  plus  complètes.  (Id.,  i7>k/.,  —  Vous 
ne  (levez  jamais  lire  un  livre  que  vous  ne  sacbiez  quel  en  a  été  l'auleur,  le  temps 
auquel  il  a  écrit,  sa  vie,  l'estime  qu'on  en  a  fait,  et  (juelle  en  est  la  bonne  impres- 
sion. (Id.,  ibid.}  — C'est  encore  une  plaisante  excuse  de  sa  vanité  de  dire  iju'il  n'a 
écrit  que  pour  ses  parents  et  amis.  Car  si  cela  eût  été,  pourquoi  en  eût- il  pu 
faire  trois  impressions  ?  ^Malebr.,  Ilecli.  de  la  vér.,  ii,  5,  3"  part.) —  D'où  vient  en- 
core qu'il  a  augmenté  son  livre  dans  les  dernières  impressions  qu'il  en  a  fait 
faire?  (Id.,  ibid.)  —  La  première  im/^rfiAio/i  du  Dictionnaire  de  M.  Bayle  étant 
presque  toute  vendue,  on  songea  à  en  donner  une  seconde  édition.  (Desmaiz., 
Vie  de  M.  Baijle.) 

IMPRIMER,  en  puiluiil  d'un  sentiment,  avec  un  notu  tle  pef- 
sonne  pour  rég.  indir.,  comme  imprimer  dans  l'âme  de  : 

Les  hommages  qu'Agésilas 
Daigna  rendre  en  secret  au  peu  que  j'ai  d'appas. 
M'ont  si  bien  imprimr  l'amour  du  diadème, 

Que  pourvu  qu'un  amant  soit  roi, 

Il  est  trop  aimable  pour  moi.  •  (Agés.,  i,  1.) 

—  IMI'Rl.MEK  DES  RESSENTIMENTS  A  : 

Enflé  de  la  victoire  et  des  ressentiments 

Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants.  {l'omp.,  ii,  4.) 

—  iMriiiMi.it  i:.NK  TACiii:  a  sa  iu:n().m.\iî;e  : 

Comte,  penses-y  bien,  et  pour  m'avoir  aimée, 

Wimprime  point  {in  tacite  à  tant  de  renommée.  'l'ertli.,  il,  5,) 

—  IMI'UIMEU  L.NE  If. N 0 M 1 N IK  A  SON  NOM,  aVl'C  Ull  Iloin  (if  cllOSe 

pour  .siijt't  : 

Je  l'entends  murmurer  à  toute  lieurc,  en  tous  lieux, 

El  se  plaindre  en  mon  cunir  de  celle  vjnominie , 

Qu'imprime  a  '•on  ijrand  nom  celte  murt  impunie.  [(É.d.,  i,  5.) 

—  IMI'UIMEU  UN  AEEUONT  A,  aveC  UU  UOIll  de  clliiM'  ; 

l'ieurez  l'aulre,  pleurez  l'irréparable  affront 

Que  sa  fuite  honteuse  imprime  <i  noire  front.  [Uor.,  m.  G.) 

—  iMi'iuMÎ;,  part,  passé.  Avniu  i. \  \i:hti'  iMi'itiMi.i:  m   (.(h:!  u  : 

Une  telle  vertu  nappartenoit  qu'à  nous  ; 

L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux, 

Et  peu  d'hommes  au  caur  l'ont  a>sez  imprimi-e, 

Tour  oser  aspirer  à  tant  de  renommée.  i,llor.,  ii,  3.) 
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IMPUR,  subst.,  ce  qui  est  iiDpur,  impureté  : 

Par  là  de  toiU  Vimpur  la  souillure  s'efface.  {Imii.,  m,  52.) 

Et  que  l'embrasement  d'une  flamme  si  pure 

Efface  tout  l'impur  dont  tu  me  vois  taché.  'ïbid.,  iv,  9.) 

IMPUTER  A,  estimer,  juger,  regarder  comme  : 

Et  a  voulu  taxer  de  légèreté  une  action  qui/((/  imputée  à  grandeur  de  courage 
par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  [Le  Cid,  avertiss.) 

—  IMPUTER  A,  avec  un  régime  indir.  de  personne;  mot  l\  mot, 
compter  à...,  comme...  : 

Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 

La  libéralité  vers  le  pays  natal!  [Ciit.,  ii,  1.) 

Mais  d'avoir  cru  mon  âme  et  si  foible  et  si  basse, 

Qu'elle  T^ùt  m' imputer  voire  hymen  à  disgrâce.  [Soplioii.,  m,  2.) 

—  De  même  avec  le  pronom  réfléchi,  régime  indirect  : 

Et  je  m'imputois  même  à  trop  de  vanité 

De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité.  [HéracL,  u\,  1.) 

Cette  locution,  aujourd'hui  d'un  usage  restreint,  s'appliquait 
autrefois  à  des  cas  bien  plus  nombreux ,  comme  les  exemples 
suivants  le  montreront  : 

Il  crut  en  Dieu,  et  il  \n\  fut  imputé  à  justice.  (Saint  Franc,  de  Sales,  ùc  l'amour 
de  Dieu,  i,  11.) 

Peuple  qui  me  veux  mal,  et  m'imputes  à  vice 

D'avoir  été  payé  d'un  fidèle  service, 

Où  trouves-tu  qu'il  faille  avoir  semé  son  bien, 

Et  ne  recueillir  rien?  (Malh.,  Stanc,  1.59(i. 

Imputer  non  à  louange,  ains  à  une  affection...  (Pasq.,  Lett.,  vu,  12.)  —  N'ù/2- 
putez  point  mon  ignorance  à  outrage.  (  Vaugel.,  Trad.  de  Quinte-Curce,  v,  2.  )  — 
Il  manda  au  prince  qu'il  ne  falloit  plus  différer  ;  et  qu'il  luy  imputerait  à  peu 
de  cœur,  s'il  remeltoit  la  partie  à  une  autre  fois.  (Gomberv.,  Cytiter.,  i,  3.  )  — 
Puisque  par  vostre  incomparable  indulgeance  je  me  trouve  en  possession  de 
cette  gloire,  ne  m'imputez  jnis  s'il  vous  plaist  à  effronterie,  si  je  prends  la  har- 
diesse de  vous  en  demander  la  continuation.  (Id.,  ibid.,  ii,  3.)  —  Le  saint  doc- 
teur traite  d'aveugles  et  d'impies  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnoître  que  la  reli- 
gion soit  une  chose  où  l'on  ne  peut  jamais  ôter,  ni  ajouter,  ni  changer,  en  quel- 
que temps  que  ce  soit  :  le  ministre  impute,  au  contraire,  à  aveuglement  et  à  im- 
piété de  n'y  vouloir  point  connoître  de  changement  ni  de  progrés.  (Boss.,  Prem. 
aven,  aux  protssl.)  —  Cette  entreprise  par  laquelle  vous  prétendez  vous  honorer 
ne  vous  sera  pas  imputée  à  gloire  par  le  Seigneur  notre  Dieu.  (Id.,  Polit.,  vu,  5.) 

—  IMPUTER,  avec  le  pron.  pers.,  dans  le  sens  passif: 

Rabattez  cet  orgueil,  faites-lui  soupçonner 

Que  vous  vous  en  piquez  jusqu'à  l'abandonner, 

La  crainte  d'en  voir  naître  une  si  juste  suite, 

A  vivre  comme  il  faut  l'aura  bientôt  réduite, 

Elle  en  fuira  la  honte,  et  ne  souffrira  pas 

Que  ce  change  s'imjjute  à  son  manque  d'appas.    [La  Gai.  du  Pal.,  lu,  1.) 
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Si  tant  (l'.'iinour  pour  vous  s'impute  A  trop  (l'amlace, 

Il  fiiiit  un  pou  de  temps  pour  en  obtenir  grâce.  {Sophon.,  \,  l.) 

I,'i)l).sliU-le  qu'à  son  feu  vous  auriez  apjiorté, 

S'imputiiit  a  ma  liaine,  enlleroil  sa  fierté.  (T.  Corn.,  Théodat,  i,  -2.) 

—  IMPUTER,  avec  le  pron.  pers.,  régimo  iiidii'oct  : 

Craijrnez  que  Valamir  ne  soit  moins  scrupu'eux, 

'Ju'il  ne  s'impute  pas  à  tant  de  barbarie. 

D'accepter  à  ce  prix  son  illustre  Honorie.  (.iti.,  iv,  1.) 

—  IMPUTER  POUR,  comme  imputera  : 

Sauvez-moi  du  désordre  où  ma  bonté  m'expose, 

Et  du  moins  par  pitié  dites-moi  quelque  chose  : 

Accusez-moi  plulùt,  seigneur  à  votre  tour. 

Et  m'imputez  pour  crime  un  trop  parfait  amour.  [Tile  cl  Htr  ,  m,  5.) 

On  Iroiivo  (rtino  iiiiiniri'O  aiialogtio,  mais  avec  î/n  devant  le 

siibstaiilif  : 

On  ne  peut  pas  imputer  pour  une  faute  au  procureur  constitué,  ou  autre  pré- 
posé, si  dans  la  discussion  de  latTaire  qui  lui  ert  commise,  comme  lie  transiger 
ou  poursuivre  en  justi'-e,  il  ne  recberclie  pas  jusqu'aux  dernières  subtilités  pour 
l'intérêt  de  celui  qui  l'a  préposé.  (Douât,  Lois  civ.,  l"  p.,  liv.  i,  lit.  15,  secl.  :J,5.) 

—  iMPiTER  A...,  DE  (un  infiii.),  reprochera...,  de  : 

Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 

D'avoir  mal  soutenu  l'iionneur  de  ma  maison  !  [Le  Ci<l.,  i,  0.) 

INCORPORER  DANS,  lig.,  faire  entrer  d'une  manière  étroite 
dans,  faire  prcndrt;  une  part  iiititnc  à  : 

La  liaison  des  scènes  semble,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  incorporer  .Sa- 
bine dans  cette  pièce;  au  lieu  que  dans  le  Cul  tontes  celles  d'-  1  infante  sont  déta- 
chées, et  paroissenl  hors  d'œuvre.  (Exam.  d'Ilor.) 

INDÉPENDANT,  yeux  i.ndépe.ndants  du  c(H:uit,  dont  r»!Xj)res- 
sion  ne  trahit  pas  les  sentiments  du  cœur  : 

El  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendunls 

Triiimpbent  comme  moi  des  troubles  du  dcduns.  iHh.,  i,  -1.) 

INDICE,  dans  le  sens  de  rapport,  délation,  prcuvr,  comme  le 
latin  indicium  : 

Apprends  de  leurs  inlices 
L'auteur  de  l'allentat,  cl  l'orilre  cl  les  complices.  J'omp  ,  iv,  I.) 

Mais  tel  bras  n'est  à  nous,  que  jusques  à  demain. 
Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices. 

Perdez  Sertorius,  ou  perdez  vos  complices.  {Sertor.,  i,  1.) 

Pui.sque  de  ce  forfait  vous  avez  des  indices, 
■i'etois  accompagné,  je  livre  mes  complices. 

•Ju'ils  viennent...  (T.  Cohn.,  l'cr\.  et  Dcnuir.,  n,  T 

I.  24* 
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INDIFFÉRENCE,  tenir  dans  quelque  indifférence,  regarder 
comme  assez  indifférent  : 

Ils  ont  tous  deux  leur  compte,  et  sur  celte  assurance 

Ils  tiennent  le  passé  dans  quelque  indifférence.  {MéL,  v,  6.  j 

INDIFFERENT,  pour  signifier  qui  traite  de  choses  indiffé- 
rentes. ENTRETIEN  INDIFFERENT  '. 

Peut-être,  mais  enfin,  vois-tu  qu'elle  me  fuie? 

Qa'indifféretit  qu'il  est,  mon  entretien  l'ennuie?  [La  Veuve,  i,  1.) 

INDIGNE  DE,  qui  ne  mérite  pas  telle  chose,  en  parlant  d'une 
chose  défavorable  : 

Si  mon  commandement  peut  sur  toi  quelque  chose 

Et  si  ma  volonté  de  la  tienne  dispose, 

Embrasse  un  cavalier  indi(jne  des  liens 

Où  l'a  mis  aujourd'hui  la  trahison  des  siens.  {Clit.,  v,  5.) 

INEGALITE ,  inégalité  d'une  chose  à  une  autre,  inégalité  de 
MON  destin  au  sien  : 

Je  vous  dirois.  seigneur,  que  l'amour  paternelle 

Doit  à  cette  princesse  un  trône  digne  d'elle  ; 

Que  l'inégalité  de  mon  destin  au  sie7i 

Ravaleroit  son  sang  sans  élever  le  mien.  [Sur.,  m,  2.) 

On  a  dit  d'une  manière  tout  à  fait  semblable,  avant  Cor- 
neille : 

Ny  Vinérjalité  de  vos  mérites  à  moy,  ny  le  peu  de  bonne  volonté  que  j'ay  recon- 
nue en  vous,  n'ont  pu  empescher  mon  affection  ny  ma  témérité  qu'elles  ne  m'ayent 
eslevé  jusques  à  vous.  (D'Urfé,  l'Asirée,  i,  5.) 

INEXORABLE.  Alliances  remarquables  :  gloire  inexorable  , 
gloire  qui  n'admet  point  de  composition  : 

Car  ne  nous  flattons  point,  ma  gloire  inexorable 

Me  doit  au  plus  illustre  et  non  au  plus  aimable.  [Pulch.,  ni,  3.) 

—  inexorable  envie  : 

D'une  trop  juste  ardeur  l'inexorable  envie 

Lui  fait  abandonner  le  souci  de  sa  vie.  (Méd.,  i,  5.) 

INEXPUGNABLE,  avec  un  régime  : 

Que  les  plus  beaux  objets  qui  soient  dessus  la  terre 

Conspirent  désormais  à  me  faire  la  guerre  ; 

Ce  cœur  inexjmgnabk  aux  assauts  de  leurs  yeux 

N'aura  plus  que  les  tiens  pour  maîtres  et  pour  dieux.  [L' lUus.com.,  y,  ^.) 

A  l'époque  de  Corneille,  l'usage  de  ce  mot  indispensable  n'é- 
tait pas  encore  parfaitement  établi,  témoin  cette  observation  de 
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Ména^u^  :  «  Pour  ce  qui  est  iV inexpugnable  ,  on  peut  s'en  sorvir, 
non-sculeinciil  dans  le  discours  familirr,  mais  dans  le  stylfi  su- 
blime. M.  (;iiapelain  s'en  est  servi  plus  d'une  l'ois  dans  la  Pucelle, 
et  M.  du  Périer  vient  de  l'employer  dans  un  sonnet  sur  les  con- 
quêtes du  roi  dans  la  llolUnuk'  »  : 

On  les  vit  traNcrser  les  plus  lointaines  plages. 
De  leurs  fiers  ennemis  soutenir  les  eiïorts; 
Et  ceints  de  toutes  parts  (\"tucxpu(juables  forts, 
Se  faire  redouter  aux  plus  fermes  courages. 

[Obs.  sur  la  Lamj.  Jranç.,  2»  p.,  c.  lAxxiv. 

Cependant  ce  mot  était  déjà  ancien  dans  la  langue.  Amyot, 
Palma  Cayet  et  d'autres,  s'en  sont  servis  au  seizième  siècle  ou 
au  commencement  du  dix-septième.  On  le  trouve  employé  dans 
Eticmif  Pasiiuier  avec  le  sens  (ïinvinciljle  : 

Ce  gucvrier  iiux])ti(jnable  est  mort.  ILeit.,  iv,  20.) 

INFAME,  avec  un  régime  indirect  de  personne  : 

Avise,  et  si  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  iiijihne 

De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme.  [HéracL,  i,  2. 

Voltaire  l'ait  cette  remarque  un  ptm  puriste  : 

«  Corneille  emploie  souvent  ce  mol  avise;  il  était  très-bien  reçu  de  son  temps. 
«  Oii'il  te  fût  infâme  »  n'est  pas  français;  la  langue  permet  cpi'on  dise  :  <.  Cela 
m'est  honteux,  »  mais  non  pas  cela  m'est  infâme.  El  cependant  on  dit  :  «  H  est 
infâme  à  lui  d'avoir  fait  celte  action.  »  Toutes  les  langues  ont  leurs  bi/arreries 
el  leurs  inconséquences.  » 

Le  poëtc  doit-il  donc  être  si  méticuleux;  cL  n'est-ce  pas  assez 
de  se  eonformer  parlaitement  à  l'analogie? 

Voyez  IMMOBILE  a. 

INFAMIE.  i.'iMAMiK  Di:,  suivi  d'iiii  iiiliiiitil': 

Je  ne  crains  point  la  mort,  mais  je  hais  Vinjamie 

D't-n  recevoir  lu  loi  d'une  main  ennemie.  lOlU.,  i,  3.) 

INFIDÈLE,  avec  un  nom  dr  ciios"',  iiifxact  : 

Est-ce  donc  vous,  seigneur,  el  les  bruits  infidèles 

N'ont  ils  semé  de  \.>us  que  de  fausses  nouvelles?  J't-ib.,  m.  -J. 

IM'/M T/F,  cmplov.'  |Miiif  sujet,  connue  si  celait  un  ^ub.s- 
tanlit': 

Et  pnioiire  à  la  cour  eût  hasardé  nu  uMe.  {Le  Cid,  iv.  :3.'- 

L'Acadt'iiiie,  dans  ses  Srtitimeuls  sur  le  Cid,  a  vu  lu  un  solé- 
cisme; suivant  elle  <.'■  il  i'allait  dire,  c'eut  été  hasarder  ma  tète,  car 
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on  ne  peut  faire  un  substantif  de  paraître,  pour  régir  evt  ho- 
sardé.  » 

On  devait  simplement  y  voir  un  latinisme,  comme  dans  (;et 
autre  vers  de  la  même  pièce  : 

L'opposer  seul  à  tous  seroit  trop  d'injustice.  [Le  Cid,  iv,  5.) 

INGRAT  A ,  comme  ingrat  envers  : 

Il  croyoit  que  le  roi,  touché  de  ses  misères, 

Pcar  un  beau  sentiment  d'honneur  et  de  devoir, 

Avec  toute  sa  cour  le  venoit  recevoir; 

Mais  voyant  que  ce  prince,  ingrat  à  ses  mérites, 

N'envoyoit  qu'un  esquif  rempli  de  satellites...  {Pomp.,  ii,  2.) 

A  moins  que  d'être  ingrate  à  mon  libérateur.  [Androrn.,  v,  2.) 

Voltaire  n'approuve  pas  cette  locution,  et  déclare  qu'il  faut 
dire  «  ingrat  envers  quelqu'un ,  et  non  pas,  ingrat  à  quelqu'un.  » 

L'abbé  d'Olivet,   s'autorisant  du  sentiment  de  Patru,  fit  la 

même  critique  à  propos  de  ces  vers  de  la  Bérénice  de  Racine  : 

...  Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés.  (a.  i,  se.  3.) 

«  Vaugelas,  dans  une  de  ses  Remarques  [Rem.  clxvii),  dit  le 
sagace  mais  timide  académicien,  a  écrit  :  Ingrat  à  la  fortune;  et 
Patru  fait  là-dessus  une  note  où  il  témoigne  qu'ingrat  à,  pour 
ingrat  envers,  lui  paraît  hardi.  »  (D'Olivet,  Rem.  sur  Racine,  xlvii.i 

Palissot  et  Lepan  observent  que  Voltaire  lui-même,  encouragé 
par  l'exemple  de  Racine,  de  Boileau  et  de  tous  nos  bons  poètes, 
a  dit,  dans  la  Mort  de  César  (i,  4)  :  Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton 
amour. 

Ce  n'étaient  pas  les  poètes  seuls  qui  parlaient  ainsi;  ingrat  à 
se  disait  dans  le  langage  familier  comme  dans  le  style  le  plus 
relevé  : 

Elle  me  parut  si  triste  et  si  tendre  à  mon  départ  que  j'eus  un  secret  remords 
d'être  ingrat  à  ses  bontés.  (M"^  de  Villed.,  Les  Galanter.  yrenad.,  i.)  —  Si  nous 
rivons  été  ingrats  à  ses  faveurs.  (Mass.,  Serm.  pour  le  merc.  des  Cend.,  v.) 

dette  forme  est  d'ailleurs  très-ancienne  dans  la  langue  : 

Plusieurs  au  prince  sont  ingrat:. 

(Gringore,  Le  Jeu  du  Prince  des  sulz,  sottie.) 

Et  tu  es  jà  ingrat  à  ton  frère.  [Le  Violier  des  liist.  rom.,  c.  vu.) 

INIMITIÉ,  avec  le  plur.,  en  parlant  d'une  seule  persoime  : 

Si  tu  veux  ra'obliger  par  un  dernier  service, 

Après  les  vains  elforts  de  mes  inimitiés, 

Sauve-moi  de  l'atTront  de  tomber  à  leurs  pieds.  [Rodog.,  v,  4.) 
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INITIÉ  DR,  comme  initié  n  : 

0  Niiaiqiie!  si  je  ne  croyois  pas  indigne  d'aller  à  lui  sans  être  initié  de  ses  mys- 
tères et  avoir  reru  la  grâce  de  ses  sacrements,  que  vous  verriez  oclaler  l'ardeur 
i[iio  j'ai  de  mourir  pour  sa  gloire  et  le  soutien  de  ses  éternelles  vérités!  [l'ol., 
Vbrégé  du  Mart.  de  S.  Polyeuctc.) 

INNOVER  ,  V.  a.  : 

Je  n'entreprends  pas  de  faire  un  traité  entier  de  l'orihograplie  et  de  la  pronon- 
ciation, et  me  contente  d'avoir  donné  ce  .iiot  d'avis  touchant  ce  qui  a  iié  itiwivé. 
(Préf.  lie  :  Le  Tliéaire  de  l\  Corn.,  éd.  de  1682.) 

Oïl  a  (lit  (le  même  avant  et  après  Corneille  : 

Xiius  ne  voulons  innover  aucune  chose  en  la  religion  catholique,  apostoliiiuo  cl 
roni.une.  {[.cit.  miss,  de  Henri  IV,-!  août  l'iKO.) — Ijuelques-uns  di;  nos  poêles,  pen- 
dant le  régne  de  Henri  II,  .se  donnèrent  puissance,  par  forme  d'académie,  de  vouloir 
i/iHot'tr  quelques  mots.  E.  Paso.,  Le//.,  x.xii,  2.)— Les  riches  crièrent  hanlomenl 
qu'on  innovait  un  déparlement  d'héritages  qui  allait  mettre  la  république  en  com- 
liuslion.  (St-Réal,  Conjur.  des  Gracii.) 

INSINUER,  laife  [x'-iit-lrcf  dans  res|)i"i(,  avec  iiii  nom  de  chose 
pour  sujet  : 

Il  a  été  à  propos  d'en  rendre  la  représentation  agréable,  afin  que  le  plaisir  pût 
JH,ïi//«er  plus  doucement  l'utilité,  {['ol.,  .\brégé  du  Mart.  de  S.  Polyeuctc.' 

—  i.NSi.NUKM,  avec  nu  nom  de  personne,  en  termes  d'art  dra- 
matique, annoncer  d'une  manière  un  peu  couverte  : 

Alors  ce  seroit  Florame  qui  l'introduiroit  dans  la  pièce,  et  il  seroit  appelé  par 
un  acteur  agissant  dès  le  coinmeiueunMit.  Claiiinond,  qui  ne  [laroît  qu'au  troi- 
sième, est  insinué  dès  le  premier,  où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle, 
et  avoue  qu'elle  ne  le  dédaigneroit  pas  s'il  ressembloil  à  Florame.  {Exinn.  delà 
Suiv.)  —  Don  Haymond  et  ce  pécheur  ne  suivent  iioint  la  règle  que  j'ai  voulu  éla 
blir,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui  nejiit  insinué  dès  le  piemier  acte,  ou  appelé 
par  quel(|u'un  de  ceux  qu'on  y  a  connus,  l'.nim.  de  D.  Sanehe., — Tous  ces  gen.s 
sans  action  n'ont  point  besoin  d'('/»o  insinués  au  preriiier  acte,  (l'reni.  dise.) 

INSOLENT,  adj.  i\S((m;\t  di:  ,  suivi  d'un  inlinilir.  j  pm  ju-ès 
comme  on  dit ,  fier  de  : 

Je  nu  viens  point  ici  niontier  à  voire  haine 

Un  captif  inwlcnt  (i'avoir  brisé  sa  chaîne.  (Nicom.,  v,  y.) 

INSlMRI'dl  nri;i.ni 'i  N  i)i;,  dil  pm  rt-milirrcnienl  |i(>nr ////' ///s- 
/)irer  de  : 

Va  rinsjiiiunt  bientôt  de  rompre  avec  KIorangc. 

ltuniiez-nioi  le  moyen  de  montrer  qu'à  mon  tour 

Je  sais  pour  un  ami  contraindre  mon  amoui.  (Im  yeuir.  m,  I 

INSTALI.I.U  DvNsi.i:  thôm:  : 

Vous  pourrie/  jiarlager  vos  soins  avec  un  cendre. 

L'installer  dans  le  trône,  et  le  nommer  César.  J'ulch..  ii,  -'.) 
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—   INSTALLER  AU  TRÔNE  : 

Il  peut  prendre  après  vous  tout  pouvoir  dans  l'empire, 

S'y  faire  des  emplois  où  l'univers  l'admire, 

Afin  que  par  votre  ordre,  et  les  conseils  d'Aspar, 

Nous  Vinniullioiis  cm  trône,  et  le  nommions  César.  (Piilcli.,  v,  7.) 

INSTITUT,  établissement,  iiistitutiou ,  en  parlant  de  l'établis- 
sement de  l'Eucharistie  : 

Car  enfin  c'est  lui  seul  qui  met  en  évidence 

Ce  miracle  impossible  à  tout  l'effort  humain, 

C'est  ton  saint  iitsiitia,  c'est  l'œuvre  de  ta  main, 

Qui  passe  de  bien  loin  toute  notre  prudence.  {Imil.,  iv,  4.) 

En  prononçant  les  mots  que  je  vous  ai  dictés 

Suivant  mon  iusiiiiii..  suivant  mes  volontés, 

Vous  opérez  l'effet  de  votre  mini&tèie.  {Ibid.,  c.  5.) 

INSTRUISANT,  adj.  : 

De  qui  la  parole  instruisante 
N'a  pour  se  faire  ouïr  que  de  muets  accords.  [Imii.,  iik  1.) 

Comment  a-t-on  pu  laisser  tomber  un  mot  si  nécessaire,  et  qui 
se  plaçait  si  heureusement? 

Toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas  véiitable;  et  toute 
religion  qui  n'en  rend  pas  la  raison  n'est  pas  instruisante.  (Pasc,  Petis.,  éd. 
Louandre,  c.  xii.)  —  Sa  conversation  était  douce,  agréable,  instruisante.  (Perr., 
Uomin.  illustr.,  Thomassin.)—  Les  cartes  des  modernes,  infiniment  plus  correctes 
et  plus  instruisantes  que  tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens.  (Id.,  iùid.,  Petau.)— Il  n'y 
a  rien  de  plus  consolant  ni  de  plus  instruisant  tout  ensemble  pour  un  chrétien 
que  la  lecture  des  livres  saints.  [Malebu.,  Convers.  clirét.,\'\.) 

INSULTE,  au  masculin,  comme  le  latin  insultus,  dans  le  sens 
d'attaque  ou  d'outrage  : 

Ses  aïeux  paternels 
Firent  avec  les  tiens  ligue  pour  nos  autels, 
Joignirent  leurs  drapeaux  contre  le  lier  insulte 

Que  Luther  et  sa  secte  osoient  faire  au  vrai  culte.  (A  Mgr  sur  sou  mar.) 
Mais  je  veux  qu'Attila  pressé  d'un  autre  amour 

Endure  un  tel  insulte  au  milieu  de  sa  cour.  [Ati..  ii,  2.) 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré. 

Se  croyoit  à  couvert  de  Vinsulte  sacré.  (Boil.,  Le  Lutrin,  v.) 

A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte.  (Id.,  ibid.,  \'.  ] 

INTELLIGENCE,  être  de  l'cntelligence  de  quelqu'un,  être 
d'intelligence  avec  lui  : 

Deslins,  soyez  enfin  de  mon  inteUujence, 

El  vengez  mon  affront,  ou  souffrez  ma  vengeance.  [Clit.,  iv,  2.) 

Oui,  Yalcns  pour  Placide  a  beaucoup  d'indulgence. 

Il  est  même  en  secret  de  son  inteLli<jtnce.  [Tliéod,,  v,  1.) 
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Traître,  si  lu  n'étois  de  son  iniillujcnce, 

Pourroit-il  refuser  la  icle  a  sa  vengeance.  (l'irih.,  v,  [\.\ 
Je  vous  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance. 

Pour  peu  que  vous  soyez  de  .sou  intelligence.  {Oifi..  \\  1.) 

Je  me  tiendrai  toujours  de  Km  inieltigence  (fmit.,  m,  7,) 

C'est  Virginie,  elle  est  de  notre  inielli'jence.  iTh.  Corn.,  L'/hc,  i,  1.) 

La  raison  n'est  jamais  de  leur  inielli/jence.  (  .St-Amant.  Éléy., 

Sur  ce  que  l'on  avait  mal  imprimé  Ma  Solitude.) 

Oïl  trouve  d'une  mauic're  analogue,  êtt'e  de  l'intelligence,  abso- 
lument : 

Quelques  coups  qu'il  entendit  tirer  dans  sa  cour  lui  firent  juger  que  c'étoit  à 
lui  qu'on  en  vouloit,  et  que  ses  gardes  étaient  de  l'intelligence.  (  Boss. ,  Abrégé  de 
l'Ilisi.  de  Fr.) 

—  KTItE  I:N  Tlini'  li'lM  l'.I.I.KlI^NCE  AVEC  : 

Vous  êtes  avec  elle  en  trop  d'intelligence. 

Pour  n'en  avoir  pas  eu  toute  la  confidence.  (Sur,,  ii,  3.) 

—  FAIRE  DEIX   I'EK.SON.NES  u'i.NTELLIGENCE  A  (uil  illlill.): 

Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 

Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles.  [Un-uel.,  i,  1.) 

INTÉRESSER,  rendre  intéressé,, avec  un  nom  de  chose  : 

Je  fais  tous  ses  plaisirs,  j'ai  toutes  ses  pensées, 

Sans  que  le  moindre  espoir  les  uit  inti'ressées.  [Œuv.  div.) 

—  i.NTKUKssEU,  avfc  iiii  iiom  do  personne  pour  sujet  et  un  nom 
de  chose  pour  régnne,  enyayer,  exposer,  compromettre,  nuire  à  : 

Si  vous  m'aimiez,  seigneur,  vous  me  deviez  mieux  croire. 

Ne  pas  intéresser  mon  devoir  et  ma  gloire.  (Pukli.,  m,  3.) 

On  trouve  dans  la  m»*me  signification  : 

Elle  avoit  fait  tout  ce  qu'il  falloil  pour  augmenter  la  passiiu  ilu  roi,  siin»  inlt- 
resser  sa  \trlu  par  les  dernières  rumplaisances.  (II.vmii.t.,  (inini.,  c.  vu.)  — 
Pilate  voit  l)iin  que  celte  accusation  n'est  que  l'elTet  d  une  émotion  populaire  . 
mais  il  vuit  aussi  qu'il  a  des  inli  rets  a  ménager  dans  le  monde  ;  et  il  craint  d'in- 
téresser sa  fortune,  s'il  rend  justice  a  Jesus-Christ.  i.Mass..  Scrm.  pour  le  vend,  de 

la  Pass.,  II.)  Heureuse,  qui  se  laisse  aller  à  la  tendresse  de  ses  sentiments, 

sans  intéresser  la  délicatesse  de  son  choix,  ni  celle  de  sa  conduite!  (St-Evrem., 
Idée  de  la  femme.)— U  est  bien  éloigné  de  penser,  comme  la  plupait  des  liommfs. 
qu'on  peut,  sans  intéresser  la  probité,  manquer  a  une  feu. me.  (.M-*  m:  TKNr.r.N, 
Siège  de  Calais,  1.) 

Et  d'une  manière  aiialogne,  avec  un  nom  de  chose  pour  Mijet  : 

La  science,  qui  g.'ile  bien  s(.u\cnl  le  naiurel,  ne  fait  qu'embellir  le  sien  :  elle 
quitte  ce  qu'elle  a  d'obscur,  de  difliciie,  de  rude,  et  lui  apporte  pleinement  tous 
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ses  avantages,  sans  intéresser  la  netteté  et  la  politesse  de  son  esprit.  (St-Évrem., 
Observ.  sur  Sali,  et  Tac.) 

Et  avec  un  nom  de  personne  pour  régime  : 

Vous  seule,  madame,  êtes  au-dessus  des  arts  qui  savent  flatter  et  embellir. 
Ils  n'ont  jamais  travaillé  pour  vous  que  mallieureusement;  jamais  sans  vous  avoir 
beaucoup  intéressée,  et  fait  perdre  autant  d'avantages  à  une  personne  accomplie, 
qu'ils  ont  accoutumé  d'en  donner  à  celles  qui  ne  le  sont  pas.  (St-Ëvrem.,  Caract. 
de  la  comt.  d'Otonne.] 

—  s'intéresser  contre  ,  prendre  intérêt ,  prendre  parti 
contre  : 

Je  crains  la  violence,  et  non  votre  foiblesse, 

Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse...  [Nicom.,  i,  5.) 

Uu'ai-je  fait,  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse 

Jusqu'à  faire  descendre  en  terre  une  déesse?  {La  Tois.  d'or,  v,  6.) 

—  s'intéresser  en,  dans,  comme  s'intéresser  à  : 

Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infidélités. 

Et  que  dans  mon  oirense  Alidor  s'intéresse?  (La  PI.  Roij  ,  u,  7.) 

Je  ne  serai  pas  seule,  ainsi  que  moi  Neptune 

S'intéresse  en  ton  infortune.  '  {Androm.,  iv,  5.) 

Vous  m'accablez  en  vain  de  soupii's,  de  tendresse. 
En  vain  mon  triste  cœur  en  vos  maux  s'intéresse.  [Pulch.,  i:i,  3.) 

On  a  dit  longtemps  s'intéresser  dans,  en  bien  des  cas  où  l'on 
dirait  aujourd'hui  s'intéresser  à  : 

Il  s'intéresse  dans  ma  conversation  jusqu'au  point  de  s'être  commis  lui-même 
avec  le  parti  qui  étoit  le  plus  fort.  (Retz,  3Iém.,  iv,  1651.) 

Votre  amitié  dans  mon  sort  s'intéresse,  (QuiN.,  Arm.,  ui,  2.) 

En  vain,  tout  \ eniev  s' intéresse 
Dans  l'amour  qui  séduit  un  cœur  si  glorieux.  (Id.,  ibid.,  iv,  1,) 

Elle  s'intéressa  avec  beaucoup  de  bonté  dans  la  douleur  d'Hippolyte.  (M™"  D'AuL., 
Uist.  d'Hyp.,  ii.) 

On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  avec  cfans,  que  s'intéresser 
dans  une  affaire,  s'intéresser  dans  une  guerre. 

—  ÊTRE  intéressé  EN,  commc  être  intéressé  à  : 

Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée.  {Pomp.,  i\,  2.) 

INTÉRÊT.  PRENDRE  INTÉRÊT  EN ,  commc  prendre  intérêt  à ,  en 
parlant  de  personne  ou  de  chose  : 

Je  chéris  tellement  celles  de  votre  sorte. 

Et  prends  tant  A'imérêi  en  ce  qui  leur  importe, 

Qu'aux  pièces  qu'on  leur  fait  je  ne  puis  consentir, 

Ni  même  en  rien  savoir,  sans  les  en  avertir.  (l/e/.,  iv,  2.) 

Leurs  vers  sont  leurs  combats,  leur  mort  suit  leurs  paroles, 

Et  sans  prendre  intérêt  en  pas  un  de  leurs  rôles, 
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Le  traître  et  le  Iralii,  le  mort  et  le  vivant. 

Se  trouvent  à  la  fin  amis  comme  devant.  'L'llln<t.  corn-,  v,  5.) 

Ce  reste  ù'wiérêt  que  je  prends  eu  sa  vie 

Donne  trop  d'aigreur,  prince,  à  votre  jalousie.  (La  Tois.  d'or,  v,  1.) 

Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quelque  tuu'rêl.  (D.  Sauc,  m,  1.) 

Et  s'il  ose  en  mon  choix  prendre  quelque  intérêi. 

Me  croit-il  en  état  d'en  croire  son  arrêt?  {Tile  et  Dir.,  iv,  5.) 

Si  j'ose  en  ce  liéros  prendre  quelque  iniéréi. 

Son  sort  est  plus  douteux  que  votre  incertitude.  {Sur.,  v,  1.) 

On  a  dit  longtomps  prendre  intérêt  en,  ipom' prendre  intérêt  à  : 

Je  preus  désormais  assez  d'intcresi  en  luy,  pour  eslre  fort  ayse  de  ce  qu'il  est 
bon  juge  de  ces  choses-là.  (Voit.,  Leii.,  cxcxii.)  — Si  tôt  qu'il  fut  en  état  de  sortir, 
il  voulut  aller  rendre  son  premier  hommage  à  sa  maîtresse,  et  la  remercier  de 
Viriti'rêi  qu'elle  avoit  pris  en  sa  |)ersonne.  (M°"  de  Yilled.,  Alcid.,  1"  p.,  I.  3.;  — 
Elle  n'eut  pas  le  temps  de  lui  en  dire  davantage,  à  cause  de  l'arrivée  de  madame, 
qui,  commençant  à  prendre  intérêt  en  Bussy,  observoit  jusqu  a  ses  n  i.indres  ;;^- 
lions.  (Id.,  Amours  destjr.  Itomm.,  Hussy,  1.)—  Madame  est  la  seule  personne  du 
monde  en  qui  mon  cœur  prend  intérêt.  (Id.,  Journ.  amour.,  b'^  p.,  5' j.) 

Et  encore  au  dix-huitième  siècle  : 

Tout  ce  que  j'aurais  dit  n'aurait  servi  qu'a  aigrir  sa  colère,  et  à  lui  découvrir 
l'intérêt  que  je  prenais  en  vous.  (Rouagnesi  et  Fuocope,  Les  Fées,  m,  7.;  —  Je 
voudrais,  monsieur,  entendre  un  peu  plus  clairement  quel  est  ce  grand  intérêt 
que  vous  dites  prendre  en  moi.  (J.-J.  Kouss.,  Lelt.,  à  M.  Dussaulx,  10  fi  v.  1771.) 

—  De  même,  piœ.ndre  i.n tkhkt  d.\ns  : 

Et  ce  que  dans  sa  perte  elle  prend  d'intérêt 

Ne  sauroit  sans  désordre  en  attendre  l'arrêt.  {Sur..  iv.  ii.) 

On  trouve  de  nombreux    exemples  de  prend >■■   i>if>'r.'/  di>n< , 

comme  de  pi-endre  intérêt  en  : 

Le  roy  se  voyant  chassé  de  ses  Estais  pria  le  pape  Innocent  1\  de  prendre  mté- 
rest  dans  son  affaire,  lui  promettant  de  rendre  son  royaume  tributaire  de  quatre 
mil  livres  d'or  marc  sterJin,  si  par  ses  excommunications  ou  autres  voyes  il  chas- 
soit  les  François  d'Angleterre.  (Kohax,  huéréis  des  l'nnces,  1G06,  p.  1-2.) 

Ce  n'est  que  dans  ses  jours  que  je  prends  intérêt. 

Et  vous  pouvez  des  miens  user  comme  il  vous  plaît.  (Qlin.,  Astr.,  v,  2. y 
Il  me  seroit  aisé  de  vous  faire  connoilre  que  je  ne  prends  aucun  intérêt  dans 
Elvire  de  Courdouc.  M""  de  Villed.,  Joum.  amour.,  5'  p.,  1"  j.,  —  Il  peut  être 
vrai  que  vous  nie  soupçonniez  de  prendre  quelque  intérêt  dans  le  portrait  de  ma- 
demoiselle de  Saint-Vallier  ?  (Id.,  ibid.,  7' j.)  —  D'où  vient  que  vous  prenez  tant 
d'intérêt  dans  sa  personne?  'Bouiis.,  A'i/'ui  croire  ce  qu'on  voit,  ii.) 

De  mèmr  «m'on   disait  prrtidrr  intérêt  en,  au   lifn  i\{' jircndre 
intérêt  à,  ou  disait  aussi  autreluis  : 

PENSER  EN  ,  jioiif  penser  à,  coiiiuu'  s'intêresser  en,  pour  .<'in- 
téresser  à  : 

Et  soubz  l'espoir  qu'en  voz  grâces  seray, 
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Penser  eu  vous  jamais  ne  cesseray 
Jusques  au  jour  que  vous  verray  en  face. 

(R.  DE  Coller.,  Épist.,  ix,  à  cert.  dames.) 

Lors  commença  à  penser  en  la  beaulté  de  la  dame.  (J.  D'Arras,  Mélus.,  p.  18.) 
—  Ah,  ma  tréschieie  dame,  je  ne  pense  en  nul  cas  deshoneste.  (Id.,  ibid.,  p.  19.) 

Au  moins  un  jour  pense  en  ma  loyauté; 

Ingrate  alors  (peut-estre)  te  diras.  (Cl.  Marot,  Clians.,  xxix.) 

Qui  la  nuit  sans  dormir  sera, 

Mais  en  ses  amours  pensera.  (Id.,  Adieux  aux  dames  de  la  cour,  1537.) 

Car  il  n'est  jour  qu'cK  vous  autres  ne  pense. 

(Id.,  lîpislre  pour  un  (jenlilhom.  de  la  cour.) 

Tousjours  il  me  ramentevoit 

Qu'il  pensoit  en  moy  jours  et  nuitz.  {Le  Débat  de  deux  demois.) 

Dieu  ne  me  soit  jamais  aydant,  si  je  pensaij  de  ma  vie  en  ce,  de  quoy  vous  me 
blasmez  et  accusez.  (Herberay  des  Essarts,  Amadis  des  Gaules,  u,  17,  st.  67,  r".) 
— La  royne,  qui  venoit  k  considérer  les  belles  manières  de  faire  et  la  bonne  grâce 
de  Constantin ,  en  devint  si  fort  amoureuse ,  que  jour  et  nuict  elle  ne  pensait 
jamais  qu'en  luy.  (Lariv.,  Focét.  nuicis  de  Strap.,  iv,  1.  ) — [Je  pense  en  la  peine 
où  lors  estoit  Charles.  (Lariv.,  Le  Morfondu,  i,  2.) 

Je  n'ay  point  d'yeux  que  pour  voir  ma  rebelle, 

Ny  de  désirs  que  pour  la  désirer. 

Ny  de  soupirs  que  pour  la  soupirer, 

Ny  de  pensers  que  i^out  penser  en  elle.  (Guy  de  Tours,  Sonn.) 

Dis-lui  toujours  que  je  pense  en  elle, 
En  sa  douceur,  en  sa  beauté  plus  belle 
Que  ce  printemps,  ces  roses  et  ces  lys. 

(J.  DE  La  Taille,  Sonn.,  Dou\  Rossignol,  etc.) 

Je  me  sens  toute  possédée  de  vous  et  m'oublie  moy-niesme  pour  ne  penser 
qu'en  vous.  (Fr.  d'Amb.,  Les  Neapol.,  ii,  8.) 

Bref,  il  ne  pense  en  autre  chose.  (Belleau,  La  Reconnue,  ii,  2.) 

Un  autre  va  conter  ce  qu'il  avoit  ouy  respondre  à  une  fille,  qui  ne  pensait  pas 
en  mal,  à  un  escholier  qui...  (Bouch.,  Serées,  m.)  —  Moy,  respondis-je,  vous  estes 
une  mocqueuse  de  dire  que  je  fasse  du  mal  à  une  personne  en  qui  mesme  je  ne 
pense  pas,  (D'Urfé,  Asirée ,  i,  6.)  —  Il  n'y  a  rien  qui  soulage  plus  celuy  qui 
aime  bien  que  de  penser  en  la  personne  aimée.  (Id.,  ibid-,  i,  11.) 

Quelle  présomption  de  croire  que  les  dieux, 

Qui  là-haut  sont  ravis  en  la  gloire  des  cieux, 

Daignent  penser  en  nous,  qui  ne  sommes  que  terre  !   (Racan,  Ber(j.,  v,  2.) 

Je  vivray  trop  content  au  cachot  le  plus  sombre, 

Si  parfois  seulement  je  vois  passer  votre  ombre. 

Si  je  suis  par  un  mot  certain  de  votre  foi. 

Et  si  je  puis  penser  que  vous  pcHiez  en  moi.        (Richelieu,  Mir.,  m,  .5.) 

ACASTE.  Il  avoit  le  cœur  grand,  mais  encor  plus  d'audace. 

M1RAME.  Contre  ses  ennemis  ce  défaut  a  sa  grâce. 

acaste.  Et  contre  ses  amis,  puisqu'il  pensoit  en  vous. 

MiRAME.  Ce  grand  cœur  se  sentoit,  lovsqn'W  pensait  en  nous.       (Id.,  ibid.,  iv,  2.) 

Je  l'assuray  qu'on  penscroit  en  luy,  pour  le  placer  en  quelque  lieu.  (Id.,  Lelt., 
au  card.  de  La  Valette,  16  oct.  1636.)—  Le  seul  moyen  que  j'aye  pour  me  garen- 
tir  de  vous,  est  de  ne  point  penser  en  vous.  (Voit.,  Leit.  amour.,  xxxiv.) 
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soMiKU  i:.\  ,  [)()ni' .>;o/;^('/' // .- 

On  (lit  que  les  .ivaritioiix  et  .naiilieiises  f.nt  aiissj'  ceste  liumenr  de  soiitjer 
fort  à  leur  mort  en  leurs  trésors (l'esciis,  les  ayant  tousjonrsen  hibouohe.  ;I5iiant.  , 
Dames  gai-,  8"  liiscj 

Et  je  m'estonn"  fort  pourquoy 

La  mort  osa  songer  ù  moy, 

Oui  ne  somjemj  jamais  en  elle.  (Régnier,  Èphaphe.) 

C'est,  je  vous  jure,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec  eux  que  de  aouijer  deux 
ou  trois  fois  le  jour  en  la  meilleure  de  ses  amies.  (Voit.,  t.ell.,  cxxviii.)  —  Si 
je  ne  somje  pas  souvent  en  vous,  c'est  de  si  bon  cœur  quand  cela  m'arrive,  et 
avec  tels  sentiments,  que  je  suisasseuré  que  vous  en  seriez  satisfaite.  (Id.,  ibid.) 
— Dans  cet  espace  de  temps  je  souijemj,  je  vous  l'avoué,  trois  ou  (jualie  fois  en 
mademoiselle  *"  ;  le  reste  je  l'employay  à  penser  tn  madame  vostre  mère  et  en 
vous.  (Id.,  iOid.,  cxxix,  Lyon,  16G1.) 

I{i('ii  M'('lail  si  tV(M|ii('iU  <i'ie  de  ft'ia|>hi('er  à  par  en.  Ainsi  l'un 
disait  cticure  : 

IL  NE  TIENT  qu'en,  pour  il  ne  tient  qu'à  : 

Ce  soir  vous  parlerez  avec -Marie,  ou  il  ne  tiendra  qu'en  vous.  'L.\niv.,  Le  Laq..  ii,3.) 
Je  suis  bien  asseuré  qu'/7  ne  lient  pas c»i  elle.  (VÉRONN.,L'/iH/;ttiiy.,  m,  1.) 

<;()NDam.m:ii  en,  pour  condamner  à  : 

Les  Lacédémoniens  condumm'rcnl  leur  roy  en  une  grosse  amende,  (.\myot,  Vies, 
Périclés.) 

SE  iiEMETTiiE  EN,  poiir.ve  remettre  à  : 

IJe  quoy  je  wtTfmew  neanlnioins  tH  vous.  [Ltlt.  miss,  de  Henri  IV.  t.  iv.  p.cxxxii.) 
EN  DESSEIN  UE ,  pour  à  dessei)i  de  ' 
J'ay  différé  tant  que  j'ay  l)ù,  en  dessein  Je  mesnager  une  lettre.  (Vorr.,  l.eti.  l'M.) 

EN  LiET  DE-,  pour  OU  lieu  de  : 

En  lieu  du  service  divin, 

Fault  gétcr  ha/ard  sur  le  vin.  {  (es  di.T  Comm.  île  l' Antéchrist ,  dans 
le  livre  liu  lioij  Modus  et  de  lu  Hoijne  Rntio., 

EN  VOTUE  CONTKM'E.MENT.   [miir'/  riitrr  nmtrnti'inrut  : 

Tosl  ou  lard  je  recognoistroy  \os  services  tv»  i'o.«rc  roHic-n/cmcHf.  [I.eit.  miss,  de 
Henri  IV,  t.  iv,  p.  34(5,  à  .M.  de  lireves.  JT  avril  l.'}!)5.) 

INTRInl'K,  siilisl.  iiiasc,  [Kiiir  infrii/iir,  dans  le  sens  actiiil  , 
OU  dans  celui  d'cinliarras,  d'affain*  fàcliruso  : 

Ce  .sont  deux  intriijues  qui  rompiul  l'unité  d'action.  [Kjcain  de  l<t  Sun.) —  Si  lu 
n'es  homme  à  te  contenter  de  la  naïveté  du  siyle  et  de  la  .subtilité  de  l'in/rK/uf,  je 
ne  t'invite  pointai  la  lecture  de  celte  pièce.  [Lu  Veuve,  au  lerl.;  —  Cette  posses- 
sion de  vous-même,  que  vous  conserve/,  si  parfaite  parmi  tant  ti'intriques  où  voas 
semblez  embarrassé.    Lu  PI.  lioy.,  ;i  .M.  ***.) 
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...  Mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  peuvent  engager  en  de  fàclieux  iutiiqucs.  {Le  Mail.,  i,  C) 

«  Ce  mot  intrigues,  dit  Voltaire,  n'est  plus  d'usage.  Thomas 

Corneille,  dans  l'édition  qu'il  lit  des  œuvres  de  son  frère  (1692), 

substitua  : 

«  ...  Mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiques.  » 

En  1637,  dans  l'épître  dédicatoire  de  la  Place  Royale,  Cor- 
neille avait  écrit  intrigues.  C'est  dans  sa  dernière  révision  géné- 
rale qu'il  adopta  définitivement  la  forme  intrique,  plus  voisine 
que  la  forme  actuelle  de  l'étymologie,  intricœ. 

Le  vieux  français  avait  aussi  les  formes  intïHquer,  embrouiller, 
intriquement ,  d'une  manière  embrouillée,  etc. 

INVAINCU  : 

Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible.  [Le  Cid.,  ii,  2.) 

Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu 

Uu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu.  [Hor.,  ni,  6.) 

Que  reste-t-il  à  dire?  un  courage  invaincu?  [Suite  du  Ment.,  u,  2.) 

Voici  les  remarques  de  Voltaire  sur  le  vers  : 
Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

«  Ce  mot  invaincu,  dit-il,  n'a  point  été  employé  par  les  autres 
écrivains;  je  n'en  vois  aucune  raison  :  il  signifie  autre  chose 
qu'indompté;  un  pays  est  indompté,  un  guerrier  est  invaincu.  » 

A  propos  du  second  exemple  : 

Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu, 

le  commentateur  répète  encore  :  «  Ce  mot  invaincu  n'a  été 
employé  que  par  Corneille,  et  devrait  l'être,  je  crois,  par  tous 
nos  poètes.  Une  expression  si  bien  mise  à  sa  place  dans  le  Cid  et 
dans  cette  admirable  scène  ne  doit  jamais  vieillir.  » 

M.  l'abbé  Féraud ,  dans  son  Dïctionriaire  critique ,  prétend , 
comme  Voltaire,  que  l'adjectif  invaincu  est  de  l'invention  de 
P.  Corneille.  C'est  une  erreur;  on  le  trouve  longtemps  avant  notre 
grand  poète.  Ronsard  l'a  employé  plusieurs  fois  dans  des  exem- 
ples connus,  et  on  en  trouve,  chez  différents  auteurs,  d'autres  en 
assez  grand  nombre ,  tels  que  ceux-ci  : 

Son  courage  toujours  demeure  invaincu,  et  ne  se  peut  perdre  pour  quelque 
étonnement  de  la  mort,  tant  espouvantable  puisse-t-elle  estre.(MERL.  de  Coccaie, 
Théopli.  Folengo,  t.  i;  p.  128.)  —  Quoiqu'on  m'emmène  lié,  je  demeure  néantmoins 
invaincu,  vainqueur  de  mes  ennemis.  (Amyot,  Vies,  Eumene.) 
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Le  mal  gaigne  le  corps,  preii  l'espiil  invaincu.      (D'Auu.,  I.ts  Trag.,  iv.) 

Puis  l'Église  acoucha  comme  d'une  ventrée 

De  Thorb,  de  Bewerland,  de  Vmvaincu  Sautrée.  (Id.,  ibid.; 

11  demeura  z'ornmcii  dans  ce  combat.  (D'Urfij,  Astr.,  i,  5.) — Si  voulut-elle  se 
monstrer  aussi  bien  invaincue  à  ce  desplaisir,  qu'elle  avoit  tousjours  fait  gloire  de 
l'eslre  à  tous  les  autres.  ^Id.,  ibid.,  i,  10.) 

J'enlens  au  doux  conflit  qu'à  l'honneur  de  Baccbus 
Les  fameux  biberons,  à  tauper  i)ivaincus, 
Font  le  verre  à  la  main,  sans  projet  d'autre  gloire 

Que  de  celle  qu'on  gaigne  à  force  de  bien  boire.  (St-Amant,  Le  Cantal.) 
Ce  cocq  des  beuveurs  invaincus.  (Id.,  La  Home  ridic,  XLVii.) 

Apres  avoir  passé  comme  un  éclair  en  Hollande,  el  réduit  ces  colosses  invain- 
cus à  n'avoir  plus  contre  l'ardeur  de  vostre  courage  d'autre  azyle  ni  d'autres 
remparts  que  la  mer  et  les  tritons.  (D'Assoucy,  Aient.,  Ëpîl.  au  roi.) 
Ce  que  Diomède  n'a  pu. 
Ni  le  Péléide  invaincu-  fScAuu.,  \'i>ij.  trav-,  ii.) 

Le  père  de  La  Rue  a  employé  l'adjectif  it^vaincu  dans  l'uraison 
funèbre  du  maréchal  de  Luxembourg  (1695). 

Furetière  condamne  ce  mol,  et  le  trouve  à  peint'  suppôt taltlc 
en  poésie,  par  opposition  h  invinciOlc.  Il  n'en  l'ut  })as  moins,  et 
avec  raison,  selon  nous,  employé  encore  au  dix-huitième  siècle 
par  plusieurs  auteurs  : 

Que  nos  braves  guerriers  et  vos  Grecs  invaincus 

Une  seconde  fois  fassent  trembler  l'Eupbrate,  (Volt.,  Olijmp.,  i,  2.j 

Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu.  (Sauui.n,  .V/jarj.,  iv,  3.) 

On  retrouve  encore  quehiues  exemples  de  cet  ulilc  adjfclif 
dans  les  écrivains  modernes  : 

Ce  fut  un  douloureux  spectacle  pour  les  bons  citoyens  que  de  voir  rentrer  en 
France  les  garnisons  invaincues  de  soixante  places  fortes.  (H.  .Maiitin,  llisi.  de  /•>., 
1550.)  —  Montrer  en  lui  l'atlilcte  vaillant  au  combat  de  la  vie,  qui  lutte  et  grandit 
jus(ju'au  bout  de  ses  forces,  et  quitte  l'arène,  blessé  a  mort,  mais  imaïucu.  ;Uild., 
Êloijc  de  Vauven.) 

INVENTIF  EN  : 

Préparez  seulement  des  gi^nes,  des  bourreaux  ; 

Devenez  invcniijs  en  supplices  nouveaux.  (  V«'(i.,  v,  5.) 

INVERSION.  Un  des  caract»  rt>  li-s  plii>  maiijiii's  de  la  laiii^iir 
poétifpic  de  Corneille,  c'est  la  tVéïjiifiicf  cl  la  hardiesse  de  l'in- 
version. Nous  en  signalons,  dans  le  cours  de  ce  Lexiqm-,  de 
nombreux  exemples;  <|uel(iues-mis  >rr(int  ajoutés  ici  sans  inutile 
commentaire,  comm-.'  moins  siiserpliblrs  d'entrer  dans  des  arti- 
cles détachés,  et  connue  achevant  de  int'ttre  ce  fail  en  relief: 

J'ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats 

Tic  sont  pas  bien  reçus  luutes  soi  tes  d'États.  (Cm.,  ii,  1.) 
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Deviewient  tous  pareils  à  ces  vaines  idoles, 
Ceux  qui  leur  donnent  l'être,  et  les  font  adorer; 
Devienne  tout  semblable  à  tous  ces  dieux  frivoles, 

Quiconque  en  eux  veut  espérer.  (Trad.  du  Ps.  cxiii.) 

Puissé-je  de  mes  jours  n'employer  ce  qui  reste 

Qu'aux  éloges  d'un  Dieu  si  bon  ; 
Et  n'élever  les  mains  vers  la  voûte  céleste 

Que  pour  en  exalter  le  nom! 
5e  puisse  ainsi  mon  àme  enivrer  de  ta  grâce, 

Et  s'enrichir  do  les  présents. 
Que  ma  joie  à  ma  langue  en  confiera  l'audace, 

Jusques  à  la  fin  de  mes  ans.  {Ibid.,  LXii.) 

Ils  nous  avoient  poussé  sur  les  bords  du  tombeau , 
Ils  y  tenoient  déjà  notre  àme  enveloppée; 

Mais  elle  s'en  est  échappée, 
A  l'oiseleur  comme  échappe  un  oiseau.  {Ibid.,  cxxiil.; 

Ainsi  détruit  le  temps  les  biens  les  plus  solides 

Et  moins  d'un  jour,  etc.  'Suite  du  Ment.,  ni,  3.) 

Que  faisoil  là  Phinée?  Est-il  si  téméraire 
Que  ce  que  font  les  dieux,  il  pense  à  le  défaire?  [Androm.,  v,  3.) 

Les  vers  suivants  offrent  une  inversion  qui  mérite  d'être  signa- 
lée comme  particulièrement  forte  : 

Et  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière. 

Que  dés  le  premier  pas  regarder  en  arriére.  [Ilor.,  ii,  3.) 

Viens,  tu  fais  ton  devoir,  et  lejils  défjénère 

Qui  survit  un  moment  à  l'honneur  de  son  père.  [Le  Cid.,  u,  -2.) 

IRRITER,  fîg.  IRRITER  LES  TOURMENTS,  Ics  rendre  plus  cui- 
sants : 

Enfin  épargnez-moi  ces  tristes  entretiens 

Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourments  et  les  miens.  (fol.,  ii,  2.) 

—  IRRITER  LA  FLAMME  ,  rendre  l'amour  plus  ardent  : 

Sévère  craint  ma  vue,  elle  irrite  sa  flamme.  [PoL,  ii,  1.) 

ISSUE,    fîg.    DONNER    LNE   BONNE    ISSEE    A    QUELQU'UN,     le  faire 

réussir  dans  se?  vues  : 

SÉRASTE.Et  par  là  tu  \ûulois... 

AMAR.4NTE.  Que  votte  àmc  déçue 

Donnât  à  Clarimond  une  si  bonne  issue. 

Que  Florame,  frustré  de  l'objet  de  ses  vœux, 

Fiit  réduit  désormais  à  seconder  mes  feux.  {La  Suiv,,  v,  8.) 

Notre  poète  dit  encore,  d'une  manière  moins  particulière  : 

L'esprit  fourbe  et  vénal  d'un  voisin  de  Mélite 

Donnera  prompte  issue  à  ce  que  je  médite.  ',)[él.,  ii,  3.) 

On  a  dit  avant  Corneille,  d'une  manière  analogue  : 

Espérant  estre  dans  deux  jours  de  retour  en  mon  armée  pour  poursuivre  mon 
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enlreprise,  de  laquelle  j'espère  que  Dieu  nie  donnera  bonne  issue.  {Leit.  miss,  de 
Henri  /F,  t.  iv,  p.  541,  21  mars  159i3.) 

Cottt'  locutidii  se  ivnconlro  frt'M|iiiiiiiiiciil  tlaiis  les  Lrt(n;s  mis- 
sives 


JALOUX  UE,  Si'  l'upportanl  à  un  num  de  cliust.',  puur  siyuiliur 
((ui  protège,  défend  : 

Madame,  je  suis  reine,  el  dois  régner  sur  moi. 

Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  noire  gloire, 

Souvent  dans  un  tel  choix  nous 'défend  de  nous  croire.     (D.  Sanc,  i,  2.) 

JAMALS.  POUR  TOUT  JAMAIS,  comme  à  tout  jamais  : 

Adieu  pour  loui  jamais.  {Sert.,  m,  2.) 

JETER  IN  ROI  DU  TRoNK,  l'en  pi(''cipiler,  au  liyufé  : 

Il  peut  faire  trembler  la  terre  sous  ses  pas. 

Mettre  un  roi  hors  du  trône,  et  donner  ses  États.  {Cin.,  m,  4.) 

«  Il  y  avait,  observe  Voltaire  : 

<c  Jeler  un  roi  du  trône,  et  donner  ses  Etals.  > 

«  Mettre  hors,  ajoute-t-il  avec  raison,  est  bien  moins  énergique 
que  jeter,  et  n'est  pas  même  une  expression  noble.  t!oi  hors  est 
dur  à  l'oreille.  Pourtiuoi  ne  flirait-fni  pasy/^r  i!»  tn'nn-?  ()\\  dit 
h\en  jeter  du  haut  du  trône?  » 

—  JETER  DES  MENACES  EN  I.'aIII  : 

Jelltrai-je  toujours  des  menaces  en  l'air. 

Sans  que  je  sache  enfin  à  qui  je  dois  parler?  {La  Suiv.,  v,  2.) 

On  trouve  yWtT  des  menaces,  absulunient  : 

Ce  n'est  plus  cette  dona  Elvire  qui  faisoit  des  vœux  contre  \ous,  et  dont  l'âme 
irritée  ne  jeuoii  que  menace,  et  ne  respiroit  que  vengeance.  (MoL.,  D.  Juan,  iv.  G.; 

—  JETER  DANS,  suivi  d'un  nom  de  personne,  faire  naître  parmi  : 

Il  pouvoit,  sous  l'appât  d'une  feinte  promesse, 

Jeter  dans  les  soldats  un  moment  d'allégresse.  (Otii.,  lY,  2.) 

—  JETER  quelqu'un  DANS  UNE  ESPERANCE  : 

De  Yinius  par  là  gagnant  la  bienreillance. 

Il  a  su  le  jeur  dans  une  autre  espérance.  >>ili  .  m.  1.) 
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—  JETER  EN  HAUTE  JALOUSIE  DE ,  suivi  d'uii  régime  et  d'un  infi- 
nitif présent  ; 

Par  lui  yai  jeié  Rome  en  liauie  jalousie, 

De  ce  que  Nicoméde  a  conquis  dans  l'Asie, 

Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  États, 

Par  l'hymen  de  ce  prince,  à  ceux  de  Prusias.  {Nicom.,  i..  5.) 

—  JETER  DES  LOIS  SUR  LA  TETE  DE,  pour  signifier  imposer  des- 
potiquement  des  lois  à  : 

Seigneur,  à  découvert,  toute  âme  généreuse 

D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse  ; 

Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois, 

Qu'elle  jelle  toujours  sur  la  tête  des  rois.  (Nicom.,  v,  9.) 

—  JETER  DES  VOEUX  SUR,  les  faire  porter  sur  : 

Jurons-nous  que  des  deux  qui  que  l'on  puisse  élire 

Fera  de  son  ami  son  collègue  à  l'empire. 

Et  pour  nous  l'assurer  voyons  sur  qui  des  deux 

Il  est  plus  à  propos  de  jeter  tant  de  vœux.  [Pulch.,  i,  4.) 

JEU,  fîg.  UN  BEAU  JEU  POUR,  unc  occasiou  favorable  pour  : 

Il  y  avoil  ici  un  aussi  beau  jeu  pour  les  aparté  qu'en  la  Veuve.  {Exam.  de  la 
Suiv.)  —  C'étoit  un  beau  jeu  pour  ces  discours  à  part  si  fréquents  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  de  toutes  les  langues.  [Exam.  de  la  Veuve.) 

—  NOUS  VERRONS  d'autres  JEUX,  pour  signifier  qu'on  saura 
bien  se  venger  : 

Tu  railles,  mais  bientôt  nous  verrons  d'autres  jeux; 

Je  sais  trop  comme  on  venge  une  flamme  outragée.  {Mél.,  v,  3.) 

—  JEU ,  dans  le  sens  de  procédé,  ressource  : 

La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes.  (Nicom.,  iv,  2.) 

—  LE  JEU  m'en  déplaît,  pour  signifier  que  telle  manière  d'agir 

déplaît  : 

J'évite  l'apparence  autant  comme  le  crime  ; 

Je  fuis  un  compliment  qui  semble  illégitime; 

Et  le  jeu  m'en  déplaît  quand  on  fait  à  tous  coups 

Causer  un  médisant  et  rêver  un  jaloux.  (La  PI.  lioy.,  i,  4.) 

—  CE  n'est  pas  LA  MON  JEU,  ce  ii'cst  pas  ainsi  que  je  l'entends  : 

Ne  parler  point  d'amour  !  pour  moi,  je  me  défie 

Des  fantasques  raisons  de  ta  philosophie  : 

Ce  n'est  pas  là  mon  jeu.  {La  Veuve,  i,  1.) 

JOIE,  prendre  même  JOIE,  avoir  autant  de  joie  : 

Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 

rrendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  lui?  (Sert.,  i,  1.) 
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JOLI,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose,  aimable,  f,'ai,  spi- 
rituel : 

Je  meure,  ton  humeur  me  semble  si  jolie, 

Que  tu  mi,'  vas  résoudre  u  faire  une  folie.  [Suite  du  Ment.,  i,  i.) 

Tu  le  disois  tantôt,  cliat-un  a  sa  folie, 

Les  uns  l'ont  importune,  et  la  tienne  est  jolie.  (ïbid.,  iv,  1.) 

Cet  adjectif  eut,  dans  les  temps  anciens  de  la  langue,  et  garda 
au  dix-septième  siècle  des  nuances  variées  de  sigiiifu^atiou  (jui 
s'éloignent  assez  de  l'usage  actuel,  comme  il  ai)paraîtra  sullisam- 
ment  par  les  exemples  suivants  : 

Sire,  ne  vous  dcsplaise,  se  Dieu  me  puist  sauver, 

Pas  ne  lai  fait  por  mal  mais  je  ne  puis  durer 

Tant  ai  le  cuer  Jo/i,  si  vous  seul  demander 

Dont  veniez  orains  moult  vous  si  tost  aler.  [Le  Dit  de  ménage.) 

Ne  nulz  lioms  n'a  plus  grant  désir 

D'estre  jo/iv,  gais,  envoisiés, 

Canlans,  jouans,  rians  et  liés 

Corn  cilz  qui  aime...  [Li  lioum.  dou  cliasiel.  de  Couci,  v.  6821.) 

l'ne  des  choses  qui  me  touchent  le  plus  est  une  conversation  jo/iV  et  spirituelle, 
exempte  de  toutes  sortes  de  médisances  et  de  railleries  piquantes.  (Portr.  de 
M"'  de  La  Trim.  par  clk-mâme.]—  Une  conversation  jo/ie  et  spirituelle  me  touche 
extrêmement,  pourvu  que  toute  raillerie  piquante  en  soit  bannie,  et  qu'elle  n'in- 
téresse point  ma  répntalion.  [Porir.  de  la  priiic.  de  Tareuie.) — Je  n'élois  pas  plus 
grand  que  cela,  que  je  me  signalois  déjà  par  cent  leurs  d'adresse  jolis.  (Mol., 
U.t  Fourb.  de  Scap.,  i,  2.)  —  Nkr.  Tel  serait  sage  dans  une  conditiun  médiocre, 
qui  devient  insensé  quand  il  est  le  maître  du  monde.  Cal.  Cette  folie  seroit  bien 
jolie  si  elle  n'avoit  rien  à  craindre  :  mais  les  conjurations,  les  troubles,  les 
remords,  les  embarras  d'un  grand  empin,'  gâtent  le  métier.  (Fé.n.,  Dial.  des 
morts,  I,  xi.vi.  Néinii  et  {]alig.) 

Ce  n'cbL  pas  ici  le  lieu  (l'in(li(|ucr  toutes  les  signilications  cu- 
rieuses du  mot  /"/,'■,  <pii  se  mettait  à  tout,  comme  l'obstM've  liou- 
liours  [Doiifr^,  p.  l*J),el  «lout  le  sens  le  phis  renuuMpiaMe  est 
celui  d(!  distingué;  eu  toutes  nianit'res.  a|)j)li<pié'  ;\  toutes  sortes 
de  personnes,  (pi'on  li<»u\e  en  particnlirr  die/,  llussy-UalMitiu, 
che/  M""'  de  Sé'vigni',  cliez  Lesage,  et  jusipie  elie/,  l'abbé-  Pré-vost, 
et  dont  Hoursaidl  a  |>ré'senté' tant  de  singidiers  exemples  dans  sa 
pi(piante  cl  iIl^tl•n(•tive  cointîdie  des  .Mufs  à  la  m>tdt'  (se.  xv\  et 
dans  celle  d' /:'snjji'  ù  la  corn-  IV,  3).  Cette  signilication,  nous  ap- 
l)ren(l  M.  le  comte  Juubert  dans  son  savant  (llus^ntn'  iln  ci'ntn-  ilv 
lit  Finncc  (2*"  suppltMuenl)  ,  s'est  constM'vr-e  jiiMpéà  ce  jniir  dan^ 
la  Siùssc  française,  s|)é'cialemenl  à  Lausaime. 

JOUCi.  METTlii:  Al  Joli. ,  connue  ttieftrr  sons  A-  /m/i/  : 

11  fallûil  mciiic  au  jnwj  deux  taureaux  furieux.  Wt'J.,  ii,  -'.) 
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—  JOUG,  fig.,  avec  le  pluriel  : 

C'est  vous  qui  sous  les  jougs  traînez  des  cœurs  si  braves.      {Sert.,  m.  1.) 

JOUR.  DU  PREMIER  JOUR,  le  premier  jour,  dès  le  premier  jour  : 

Ainsi  tout  voire  amour  n'est  qu'une  politique, 
Et  le  cœur  ne  sent  point  ce  que  la  bouche  explique. 
oTHON.     Il  ne  le  sentit  pas,  Albin,  du  premier  jour  ; 

Mais  cette  politique  est  devenue  amour.  {Oih.,  i,  1.) 

—  PERCER  A  JOUR,  en  parlant  d'une  personne,  percer  de  part 
en  part  : 

Et,  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'estocade, 

Je  le  mets  hors  d'état  d'être  jamais  malade.  [Le  Ment-,  iv,  1.) 

—  SE  FAIRE  JOUR  jusqu'au  FOND  DE  l'a.me  DE,  pénétrer ,  lire 
jusqu'au  fond  de  l'âme  de  : 

J'ai  su  me  faire  jour  jusqu'au  fond  de  son  âme. 

Où  j'ai  peu  remarqué  de  sa  première  flamme.  {La  Suiv.,  \,  6.) 

—  FAIRE  UN  GRAND  JOUR  DANS  l'ame  ,  éclairer  à  fond  les  secrets 
de  l'âme,  permettre  de  lire  dans  l'âme  : 

De  si  brillants  dehors /o)»  un  grand  jour  dans  l'âme,  [Cin.,  iv,  4.) 

—  mettre  AU  JOUR  DES  VERS,  Ics  produire,  les  tracer  : 

Mes  de*ux  mains  à  l'envi  disputent  de  leur  gloire. 

Et  dans  leurs  sentiments  jaloux 

Je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 

Philis,  je  m'en  rapporte  à  vous, 

Réglez  mon  amour  par  le  vôtre  : 

Vous  savez  leurs  honneurs  divers, 
La  droite  a  mis  au  jour  un  million  de  vers, 
Mais  votre  belle  bouche  a  daigné  baiser  l'autre 
Adorable  Phiiis,  peut-on  mieux  décider 

Que  la  droite  lui  doit  céder?  [Madrig.,  à  M"''  Serment.) 

—  DONNER  JOUR  A  (uu  subst.) ,  développer  : 

Sa  conduite  diffère  de  celle-là,  en  ce  que  les  narrations  qui  lui  donnent  jour 
sont  pratiquées  en  divers  lieux  avec  adresse.  {Exam.  d'Héracl.) 

—  DONNER  LE  JOUR  A,  éclairer,  débrouiller  : 

Ceux  qui  n'ayant  vu  représenter  Clitandre  qu'une  fois  ne  le  comprendront  pas 
nettement  seront  fort  excusables,  vu  que  les  narrations  qui  doivent  donner  le 
jour  au  reste  y  sont  si  courtes  que  le  moindre  défaut,  ou  d'allention  du  spec- 
tateur, ou  de  mémoire  de  l'acteur,  laisse  une  obscurité  perpétuelle  en  la  suite. 
(Mé;.,préf.J 

—  METTRE  EN  JOUR,  faire  bien  ressortir,  mettre  en  lumière  : 

Qu'il  a  l'esprit  adroit  quand  il  veut  déguiser, 

Et  que,  pour  mettre  en  jour  ces  compliments  frivoles. 

Il  sait  bien  ajuster  ses  yeux  à  ses  paroles  !  [La  Gai.  du  Pal.,  iv,  1.) 
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La  Motte-IIoudard  a  dit  dans  un  sons  approchant  : 

Pour  meure  encorti  mieux  eu  jour  noire  impuissance  à  juger  de  l'expression 
d'Homère,  transportons-nous  à  deux  mille  ans  dans  l'avenir,  {Disc,  sur  Homère.) 

Cet  écrivain  a  employé  plusieurs  fois  ccth;  forme  dans  le  même 

sens  (le   faire  ressortir.    (V.   Discours  acudi-tniques  et   EUxje  de 

Louis  XIV.) 

—  DONNEii  A  quklqi'ln  jolu  A  QUELQUE  CHOSE,  lui  faciliter, 

lui  faire  trouver  celle  chose  : 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  desseins  de  son  père 
m'ont  donné  jour  à  d'autres  artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les  embûches 
que  sa  belle-mcro  lui  avoit  préparées.  {Exam.  de  IStcoin./ 

—  DON.NEU  jouii  A,  suivi  (l'uii  iiifiuiUf,  facililcr  les  moyens  de, 
amener  à  : 

Donnez-mo\  donc,  seigneur,  vous-même  quelque  jour, 
Quelque  infaillible  voij  à  fixer  votre  amour, 

Et  s'il  est  un  moyen...  .-Sur.,  ii,  3.; 

Si  cette  ébauche  ne  déplaît  pas,  elle  pourra  donner  jour  à  faire  un  travail  plus 
achevé  sur  celle  maliére.  (Prof,  de  :  Le  Tlu-ài.  del'.  Com.,  éd.  168-2.) 

—  Avoih  .louK  A,  suivi  (l'uii  iiiliiiilif,  voir  apparence  à  : 

C'est  là  de  mes  pareils  la  noble  inquiétude. 

L'ambition  rempliu  y  jelle  leur  élude, 

Et  sitôt  qu'à  prélendre  elle  n'a  plus  de  jour, 

Kilo  abanduime  un  cœur  tout  entier  a  l'amour.  [Tue  ci  Bér.,  v,  2.) 

—  s'il  s'oi'i'UE  QiELQLE  joi  u  i'(H  it,  s'il  s'uffre  (ptel(|ue  facilite 
pour  : 

Meilez-vous,  j'y  consens,  au-dessus  do  l'amour, 

.Vi  pour  mouler  au  trône  ilit'ojjre  quclipie  joui .  [l'ulcti.,  iv,  4.) 

—  THOi  VEU  PEU  iiE  JoLii  A  ^1111  iiiliiiilif  ,  liuuNtr  pi'U  (ic  faci- 
lité à  : 

Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 

A  détruire  un  pouxoiniue  fait  legniM  l'ani^Mir.  {Sert.,  m,  l.j 

—  De  inciuf,  ne  vuir  pas  d'apparence  ch-  : 

Et  trouve  peu  de  jour  à  croire  qu'elle  m'aime, 

Quand  elle  ne  regarde  et  n'aime  que  soi-même.  Tue  et  lier.,  i,  3., 

Corneille  dit  d'une  manière  Ires-sinyuliere  :  Te  que  cuus  auriez 
ru  de  jour  sur  de  //ureils  soujiroui,,  pour  siynilier,  les  motifs  que 
Vous  auriez  eu  de  concevoir  de  pareils  soupçons  : 

Vous  qui  l'avez  tant  vue,  et  qu'un  devoir  lidelc 

A  kiiu  si  loiigleuips  près  de  son  père  el  d'elle, 

Ne  me  déguisez  point  ce  que  dans  cette  cour 

Sur  de  pureils  soupçons  vous  auriez  eu  de  jour.  (Sur.,  ii,  l.) 
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JOURNEE.  PRENDRE  JOURNÉE,  comme  prendre  j OUÏ'  : 

Et  nourrissoit  ainsi  d'éternelles  douleurs. 

Mais  hier,  quand  elle  sut  qu'on  avoil  pris  journée 

Et  qu'enfin  la  bataille  alloit  être  donnée, 

Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front...  [Hor.,  i,  1.) 

«  On  prend  jour,  remarque  Voltaire,  et  on  ne  prend  polnijour- 
née ,  parce  que  jour  signifie  temps ,  et  que  journée  signifie  ba- 
taille. » 

—  JOURNÉE,  dans  le  sens  d'exploit  : 

Et  ses  nobles  jojirwées 
Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinées.  [Le  Cid.,  ii,  5.) 

L'Académie  avait  dit  dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid  : 

«  L'observateur  a  bien  repris  ses  nobles  journées  ;  car  on  ne  dit  point  les  jour- 
nées d'an  lioritme  pour  exprimer  les  combats  qu'il  a  faits.  » 

Voltaire  critique  justement  : 

«  On  disait  alors  «  les  journées  d'un  homme  ;>■>  et  il  en  est  resté  cette  façon  de 
parler  triviale  :  «  il  a  tant  fait  par  ses  journées;  »  mais  c'est  dans  le  style  co- 
mique. » 

L'ancienne  langue,  et  même  celle  du  dix-septième  siècle,  em- 
ployaient ce  mot  dans  le  sens  de  bataille,  de  diverses  manières  qtii 
maintenant  paraissent  un  peu  singulières,  bien  qu'excellentes  en 
soi;  ainsi,  gagner  une  journée,  pour  gagner  une  bataille;  perdre 
une  journée ,  pour  pei'dre  une  bataille: 

Et  rencontra  le  roy  de  France  à  Montlhéry,  et  gaigna  la  journée.  (Olivier  de 
La  Marche  ,  Mém.,  introd.,  c,  v.)  — 11  perdit  une  très-sanglante  journée  prés  de 
Calcédoine.  (Mézeb.,  Hisl.  de  Fr.  avant  Clovis,  iij'âO.) 

JOUVENCEL,  pour  jouvenceau  : 

Qu'il  fasse  mieux  ce  jeune  jouvencel, 

A  qui  le  ciel  donne  tant  de  martel.  [Rond,  contre  Scud.) 

Tous  les  mots  en  eau,  dont  le  féminin  est  elle,  avaient  ainsi 
autrefois  un  masculin  en  el;  on  disait  bourrel  pour  bourreau, 
coutel  pour  couteau,  mantel  pour  manteau, /)owwe/  pour  pom- 
meau, torel  pour  taureau,  tropel  pour  troupeau,  vel  pour  veau,  etc. 
La  langue  moderne  a  conservé  les  deux  formes  dans  quebjues 
mots,  com.Ya.e  danioisel  et  damoiseau,  bel  et  beau,  noucel  et  nouveau. 

JUGEMENT,  avec  le  plur.,  en  parlant  de  la  faculté  qui  compare 
et  qui  juge  : 

Tant  l'excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugements. 

Présente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtiments.  (Pomp.,  u,  2.) 
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JUGER  DE  (un  nom  de  pers.),  prononcer  en  juge  sur  le  sort  de  : 

Ji((jcz  de  Tlu'oJore...  {Théod.,  v,  7.) 

JURER,  Y.  11.  JUREii  SUR  LES  LOIS  DE  (^lUELQu'uN ,  jurer  obéis- 
sance  à  ses  lois,  expression  (|ui  rciul  la  lormulc  laline  jnrare 
in  vci'ba  alicujus  : 

On  vous  attend,  seigneur,  au  Capilole, 
Et  le  sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter, 
Pour  jurer  sur  vos  lois  au.x  yeux  de  Jupiter.  {Oth.,  v,  8. 

—  jLUEii,  V.  a.  JUREH  A,  suivi  d'un  ré^'iine,  promettre  ù,  avec 
serment  : 

Et  jure  à  tous  les  deux  des  respects  immortels.  (Pomp.,  v,  5.) 

—  JURER,  activ.,  jurer  par  : 

Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire 

Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  pcre.         'Le  Ment.,  v,  3.' 

Jurery  act.,  ytouv  Jurer  pnr,  no  s'rinploio  habituollemcnt  que 
dans  un  petit  nombre  de  locutions  pour  ainsi  dire  consacrées. 

JUSQUE.  JUSQUE-L.\,  à  ce  point  : 

Tu  pourroisôtre  lâche  et  cruel  ju<(jMc-/à!  {Au.,  v,  3. 

Ne  m'en  parlez  jamais  ;  que  tout  l'Etat  périsse 

Avant  que  jus(}uc-là  ma  vertu  se  ternisse.  {Sur.,  m,  1. 

—  jusqu'à,  jusques  a,  avec  un  inlin.  (xuir  complém. ,  jus- 
qu'au point  de  : 

César,  car  le  destin  que  dans  tes  fers  je  brave, 

Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave, 

Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  cieur 

Juuju'a  te  rendre  hommage  et  te  nommer  seigneur.  Pomp.,  m,  4. 

J'eusse  alors  regagné  ton. âme  satisfaite 

Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite.  {Ibid.) 

Corneille  emploie  ciicort'  un  grand  iioinbn'  (h>  lois  cette  locu- 
tion; ainsi, dans  VExamen  de  Théodore  ;  dans  /,<(  J'uison  d'or,  m,  2; 
dans  Puklu'rie,  m,  3,  et  iv,  I  ;  dans  le  Hi-mcreiement  au  rui  en  1 GG3. 
Nous  nous  contenterons  de  ces  indications,  et  nous  ne  donnerons 
pas  d'exemples  analogues  d'une  forme  iiidiquue  dans  les  dic- 
tionnaires. 

—  JUSQUES-LA  QUE,  suivl  (lu  subjouctif,  au  point  de  : 


S'i  jusque-là  Médée  apaisoit  ses  menaces 

Qu'elle  eût  soin  de  partir  avec  ses  bonnes  grâces: 


to 
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Je  sais  (comme  il  est  bon)  que  ses  trésors  ouverts 
Lui  scroienl,  sans  réserve,  enliéremenl  offerts. 

JUSTESSE,  concert  étudié  : 


{)léd  ,  m,  1.; 


Jusque  ilans  ses  soupirs  la  juMesse  régnoit, 
El  suivoil  pas  à  j»a.s  un  cll'url  du  mémoire, 
Uu'il  étoil  plus  aisé  d'aiimirer  que  de  croire.  {Oili.,  ii,  1.) 

—  AVEC  JUSTESSE,  à propos,  opportunément,  à  point: 

La  nourrice  parut  en  même  temps  que  nous, 

Et  se  pàina  soudain  avec  tant  de  jinie-s.ie, 

Uue  cette  jiamoison  nuus  livra  sa  maîtresse.  [La  Ycuve,  iv,  0.'; 

—  METTRE   UNE  CHOSE  DANS  PLUS  DE  JUSTESSE,    la  rCIldrC  pluS 

juste,  plus  régulière,  moins  choquante  : 

J'ai  cru  ineilre  la  chose  dans  un  peu  plus  de  ji(47fi.vd  par  quelques  précaulions 
que  j'y  ai  apportées.  [Ejcarn.  de  Médée.) 

—  Corneille  dit  encore  dans  un  sens  analogue  :  mettre  les 

CHOSES  DANS  LEUR  JUSTESSE  : 

Je  sais  Lien  que  la  représentation  raccourcit  la  durée  de  l'action,  et  qu'elle  fait 
voir  en  deux  heures,  sans  soriir  de  la  re^le,  ce  qui  souvent  a  besoin  d'un  jour 
entier  pour  s'effectuer,  mais  je  voudrois  que,  pour  meilre  les  dioses  dans  leur  jus- 
tesse, ce  raccouicisseuienl  se  ménageât  dans  les  intervalles  des  actes.  [Exum- 
de  Méliie.) 

—  LA  JUSTESSE  DE  l'arghitecture  ,  l'observation  exacte  des 
règles  de  l'architecture  : 

Leurs  bases,  corniches,  amortissements,  étalent  tout  ce  que  peut  la  justesse  de 
l'arcliiuclure.  [Audrom.,  décur.  du  quatrième  acte.^ 


FIN    nu    TOME    PREMIEIl 


ERRATA  ET  ADDENDA 


Inthou.  pag.  xxmi,  lig.  22.  Charles, qui  t'attend,  lisez  ;  Charleroi, 
Pag.       6,  dernier  exemple.  Au  lieu  de  :  c.  xvi,  au  litre,  iistz  :  se.  xvi. 

—  4H.  SE  (JIhe,  comme  (jire.  listz  :  se  gésir,  comme  ijésir. 

—  54,  lign.  -11.  (Jui  poursuit  avec  adresse, /i.ses  ;  Qui  poursuit  a\LC  ardeur. 

—  (j-2,     —     17.  (Jue  Irouliie  Its  regards,  lisez  :  ses  regards. 

—  68,     —    —    A  l'arlicle  atte.nua.nt  que,   lisez  en  dernier  l'exemple  de 

Leniierre. 

—  86.     —     24.  Tant  d'autres  mots  du  siècle,  listz  :  du  siècle  d'Amjot  et 

de  .Montaigne. 

—  118,  dern.  lig.  Olez-leur  seulement   leur    esprit,  /i*t'î;  Aidez   seulement 

leur  esprit. 

—  123,    lign.  25.  [le  CiJ]  li.sez  :  [Cinua.) 

—  i:}-2,     —     •i'i>.  Aniener  au  résultat, /isfj;  amener  un  résultat. 

—  136,     —     11.  Contraguler, /m«  ;  Congratuler. 

—  l4l,    —      1.  co.NsuLTER  AVEC,  absol.,  délibérer  avec ,  /lit:  ;  consulter, 

absol.,  délibérer. 

—  —      5.  CONSULTER,   délibérer,   lisez:  consulter  avec,  délibérer 

avec.  L'exemple  de  .Saint-Êvremond  :  Il  ronsidcrc,  etc., 
doit  se  lire  après  la  citation  du  Cid. 

—  206,     —     18.  A  suivre,  a  Ion  exemple,  /iïe:  ;  à  son  exemple. 

—  233,     —     31.  Sein,  de  t'Acad.  sur  le  Cid,  Liv,  listz  ;  i,  4. 

—  23!»,     —       2.  Ann.  1753.  /Mfi:  Ann.  753. 

—  »       —     10.  EcbalTourée,  lisez  :  EcliaulToutee. 

—  256,     —     31.  Elle   attaque    des  l'entrée,  li\ez  :  Elle    attaque   l'un    d«« 

l'entrée. 

—  311).  Supprimez  aux  lignes  15  et  16.   l'exemple:  Ah'  si   voui 

vous    forcez  d'abandiinner  ces   lieux,   etc.,  placé  à  tort 

avec  se  forcer  à,  et  lisez  a  la  place  ; 

Ces  mupis  triioliemenls  surent  lui  ré\oler 

Ce  que  je  me /orfo»5  u  lui  dissimuler.        Sur  .  r,  1.) 

—  351,     —     -2].  \ii.i.F.\i.\\>i.  I.i  Tnl'Uiie Jraiiçaise.  \i->'- 1.' Tnliaih  ini.dmie. 


404  ERRATA. 

Pai^'os  3G5,  lign.41.  Des  litnidiiés  d'esc\âves,  lisez  :  ies  timidités  d'esclave. 

—  369,     —     li-  Qui  surpassent  l'humain, /isez  :  Qui  surpasse  l'humain. 

—  373,     —      1.  L'ont  employé,  /isez;  ont  employé  ce  mot, 

—  375,     —      2.   Vie  du  paye,  lisez  :  Vie  du  pape. 

—  378,    —      3.  Au   lieu  de  :  imposer,  lisez:  en  imposer;  et  plus   loin,  au 

lieu  de  :  en  imposer,  lisez  :  imposer, 

—  397,     —     39.  Le  comte  Joubert,  lisez:  Le  comte  Jaubert. 


Paris.  — Imprimerie  d«  P. -A.  Bovrdisb  et  c''    rue  Mazarine,  30. 
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